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uns  avons  entrepris  île  reunir  dans  un 
seul  volume  les  faits,  les  monuments 
et  les  paysages  île  la  Normandie,  lâche 
diflieile  et  pour  laquelle  nous  récltl- 
mons  toute  l'indulgence  du  lecteur. 
A force  de  gloire,  de  richesse  et  de 
génie,  cette  lielle  province  a conquis 
sa  place  dans  les  annales  du  monde. 
Vaste  contrée,  terre  féconde  traversée 
par  tant  de  rares  diverses:  vous  y re- 
trouverez. tout  à la  fois  le  souvenir  des 
tiermains  et  des  Scandinaves  : des  ennemis  pour  la  France  et  des  alliés 
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lidèles,  des  barbares,  qui  deviennent  tout  d'un  coup  législateurs,  poètes 
et  grands  artistes.  Les  plus  graves  événements  s'y  sont  passés,  des 
monuments  illustres  ont  chargé  cette  terre  bénie  du  ciel.  Les  vieux 
âges  y vivent  encore,  dans  toutes  leurs  élégances,  dans  toute  la  majesté 
de  leurs  souvenirs.  Terre  féconde  en  vieilles  ruines,  en  frais  paysages; 
également  chère  à l'historien  et  au  peintre,  jamais  elle  ne  sera  trop  cé- 
lébrée. Le  voyageur  qui  passe  la  salue  avec  enthousiasme;  l’amateur 
des  ruines  s’agenouille  avec  respect  devant  ces  débris  solennels  ; le  poêle 
lui  demande  ses  inspirations  les  plus  naïves;  le  paysagiste  ses  aspects 
les  plus  charmants.  LaNormandicaétéetseralongtempsencore  le  plus 
beau  sujet  à faire  uu  livre.  A chaque  pas,  soit  dans  le  passé,  soit  dans 
le  présent,  vous  rencontrez  un  grand  monument  ou  un  grand  homme: 
tantôt  c'est  un  château  fort  qui  vous  arrête,  tantôt  une  sainte  abbaye  ; 
aujourd'hui  un  rhampdc  bataille,  le  lendemain  un  vieux  cimetière;  à 
chaque  inslantc'est  un  prince  illustre  dont  il  faut  dire  la  biographie,  car 
tous  ces  ducs  de  Normandie  sont  presque  autant  de  grands  hommes 
hardis,  braves,  justes,  populaires,  qui  fondent  leur  puissance  par  la 
volonté  et  par  la  victoire,  lin  autre  jour,  vous  vous  mettez  à contem- 
pler des  débris  sans  forme  et  non  pas  sans  grandeur,  des  restes  de 
monuments  qui  n’ont  pu  être  bâtis  et  renversés  que  par  des  géants  : 
incroyable  pêle-mêle  de  gloire,  de  vanité,  de  force,  de  misère!  Mais 
c'est  là  justement  ce  que  recherchent  le  peintre  et  l’historien  : des 
ruines,  des  souvenirs,  des  rêves. 

Quoi  d’élonnant?  Dans  la  nuit  des  temps  se  perdent  ces  origines.  Que 
signilie  ce  mot  : ,Vorm«nd?aulant  vaudrait  expliquer  pourquoi  les  Celles 
s'appelaient  des  Celles.  Normands,  cela  voulait  dire,  dans  les  chroni- 
queurs du  moyen  âge,  les  Danois,  les  Suédois,  les  Norvégiens,  tous 
les  ravageurs  de  province  qui  ont  désolé  si  longtemps  l'occident  et  le 
midi  de  l'Europe.  Au  dixième  siècle  seulement,  on  put  savoir  ce  que 
c’étaient  que  les  Normands. •C'étaient  des  pirates  venus  du  Nord , qui 
s’étalent  emparés  d'une  belle  province  de  la  Gaule  ; ces  hommes  de  fer 
arrivaient  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  la  Norvège.  Pendant  dix  siè- 
cles ils  avaient  vécu  à la  pointe  de  l'épée;  mais  enfin  l'Europe  moderne 
subissant  à son  tour  les  premières  influences  de  la  civilisation  naissante, 
les  Normands  se  mirent  à cultiver  la  terre  qu'ils  avaient  conquise. 
Comme  tous  les  hommes  nés  pour  la  guerre,  vous  retrouvez  ces  rudes 
soldats  dans  toutes  les  expéditions  et  dans  toutes  les  entreprises  diffi- 
ciles. Vous  les  retrouvez  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  dans 
les  iles  britanniques  et  même  en  Irlande.  Ils  s'appellent  tour  à tour 
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Anglo-Saxons  I ■4411),  Danois  (852),  Normauds-ltanois  j7!);ij.  Mais,  quel 
(|iu‘  soit  le  nom  qu'ils  portent,  leur  nom  véritable,  c’est  ceint  de  rava- 
geurs de  villes  et  de  provinces,  le  jlrau  île  Dieu  et  ici  villes  antiques. 
Telle  est  leur  abominable  histoire  avant  le  dixiéme  siècle.  C'est  nu 
bruit,  un  péle-méle  à ne  pas  s’entendre;  c'est  un  nuage  à ne  rien  voir, 
ce  sont  des  crimes  et  des  meurtres;  en  un  mot,  tout  l’attirail  funèbre 
de  ces  tristes  époques. 

La  province  de  Normandie  est  bornée  au  nord  par  la  .Manche,  à l’est 
par  la  Picardie  et  llle-de-F rance,  au  midi  par  le  Perche,  le  Maine  el 
une  partie  de  la  Bretagne;  à l’ouest,  enfin,  par  l’Océan,  la  plus  belle 
des  limites. Cette  province,  illustre  entre  toutes,  est  un  démembrement 
de  la  Frauce  occidentale  (ancien  royaume  de  Ncustric]  qui  se  compo- 
sait de  tuiil  le  territoire  compris  eulre  l’Escaut,  la  Meuse  , la  Loire  cl 
la  Bourgogne  ; les  rois  Trancs  de  la  première  race  étaient  liers  à lion 
droit  de  celle  partie  importante  de  leurs  domaines,  occupée  par  diverses 
peuplades  gauloises  ; ceux  du  Vexiu  , ceux  du  pays  de  Caux,  ceux  d’É- 
vreux  et  de  Lisieux,  ceux  de  Bayeux,  de  Valogne  et  de  Coutauces,  ceux 
d’Avranches  et  du  Séez ; tous  Gaulois  dans  le  fond  et  dans  la  forme, 
tous  soldats  ou  laboureurs,  paiensqui  sacrifiaienldes  victimes  humaines 
à Teutatèsetdes  taureaux  à Jupiter.  César  les  avait  domptés,  les  rois 
francs  s’en  emparèrent  : Clovis  en  lit  des  chrétiens  el  des  esclaves, 
Charlemagne  les  éleva  à la  dignité  de  peuples  libres;  mais  les  fils  de 
Charlemagne  ne  surent  conserver,  ni  pour  eux-mêmes  ni  pour  leurs 
peuples,  les  libertés  conquises  par  leur  père.  Il  fallut,  pour  tirer  la 
Normandie  de  tant  de  misères,  l'invasion  des  barbares  elle  règne  aven- 
tureux de  ltollon  son  premier  duc.  La  biographie  de  ce  prince  est  tout 
un  poème.  Il  était  le  sujet  elle  parent  de  Harald,  roi  de  lu  Norwége. 
Sa  taille  était  si  haute,  que  pas  un  cheval  ne  pouvait  te  porter,  et  qu'il 
cheminait  toujours  à pied,  ce  qui  le  lit  surnommer  ltoll  le  Marcheur. 
De  pareils  sujets  le  roi  Harald  se  fdt  passé  très-volontiers;  aussi 
saisit-il  la  première  occasion  d’exiler  ltoll  le  Marcheur  de  son 
royaume.  Le  jeune  aventurier  eut  bientôt  pris  son  parti  de  cet  exil  : 
il  appela  à son  aide  tous  les  mécontents  de  la  Norwége,  et  les  voilà 
qui  mettent  à la  voile  pleins  d'espérance  et  pleins  de  courage  (870) . 
line  tempête  providentielle  jeta  la  flotte  de  ltollon  à l'embouchure 
de  la  Seine  et  il  lu  remonta  jusqu'à  Jumiéges,  à cinq  lieues  de  Bouc», 
dans  les  limites  nouvelles  du  royaume  de  France.  Invasion  trop  fa- 
cile, il  est  vrai;  mais  comment  Charles  le  Simple,  le  faible  descen- 
dant de  Charlemagne,  citl-il  pu  défendre  ce  royaume  qui  lui  était 
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ilispulé  de  loules  paris'!  Aussitôt  llullon  et  sa  troiipi*  se  mirent  a piller 
et  à incendier  les  deux  rives  de  la  Seine.  A celle  nouvelle.  i|ue  les 
barbares  s'approchaient,  la  ville  de  Rouen  appela  en  vain  à son  aide, 
elle  ne  rencontra  pour  la  défendre  que  son  archevêque,  qui  osa  seul 
se  présenter  à ces  païens  du  Nord.  Le  prélat  s'avança  donc  jusqu'à 
Juiniéges;  là  il  se  trouva  face  à face  avec  Hnllon,  et  voici  leur  trêve  : 


llollon  et  sa  bande  devaient  entrer  dans  la  ville  de  Rouen,  mais  plutôt 
en  amis  qu'en  vainqueurs.  Ainsi  firent-ils.  Ils  parcoururent  dans 
tous  les  sens  cette  opulente  cité  déjà  toute  préparée  pour  les  gran- 
deurs à venir  ; ils  admirèrent  ses  remparts,  ses  maisons,  ses  églises, 
et  Rollon  se  dit  à lui-méme  que  dans  cette  ville  superbe,  il  placerait 
le  siège  de  son  empire:  c’élail  là  un  de  ces  serments  qu’il  aimait  à te- 
nir, comme  il  le  lit  bien  voir  lorsqu’à  la  fin  de  la  trêve,  et  après  un 
siège  vaillamment  disputé,  il  s'empara  de  Rouen  et  des  contrées  voisi- 
nes : le  Ponl-de-l’Arche,  Mculan,  Baycux,  Lisieux,  Evreux , jusqu'à  ce 
qu'enflu  il  vint  porter  le  siège  devant  Paris.  Les  hommes  du  Nord 
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sous  les  murs  île  Paris,  quelle  épouvante  ! Déjà,  sous  Charles  le 
Chauve,  les  Normands  étaient  entrés,  trois  fois,  dans  Paris  même, 
dans  cette  ville  abandonnée  qu'ils  avaient  pillée  tout  à loisir,  et 
trois  fois  ils  avaient  été  chassés  à prix  d’argent;  on  les  avait  vus  à 
Meaux,  on  les  avait  vus  à Melun  , on  les  avait  vus  partout,  le  fer  et  le 
feu  à la  main,  sur  la  Loire,  sur  la  Seine,  sur  la  Garonne,  sur  le  Rhône. 
Nantes,  Angers,  Tours,  Blois,  Orléans,  le  Mans,  Poitiers,  Bordeaux, 
Senlis,  se  souvenaient  de  leurs  meurtres  et  de  leurs  ravages.  Que  les 
temps  étaient  changés  depuis  Charlemagne  ! Charlemagne , dans  toute 
sa  gloire  et  dans  toute  sa  majesté,  avait  versé  des  larmes  amères  en  ap- 
prenant, qu’un  jour,  ces  barbares  avaient  paru  dans  la  Méditerranée  et 
menacé  les  côtes  de  France!  Après  celte  première  douleur,  le  grand  ein- 
pereurs'élait  mis  à l’œuvre  pour  opposer  quelque  obstacle  aux  pirates. 
Il  avait  armé  des  vaisseaux,  fortifié  les  côtes,  creusé  des  ports.  Sa  sur- 
veillance actives'éteudail  des  bords  duTihre  aux  cou  li  ns  de  la  Germanie. 
En  mourant, Charlemagne  parlait  encore  à ses  fils  des  hommes  du  Nord; 
il  répétait  que  ces  barbares  étaient  le  désespoir  du  monde;  qu'ils  nais- 
saient pirates  et  voleurs;  que  dans  toute  famille,  l’aîné  seul  restait  au 
logis,  pendantque  sesfrères  allaient  au  loin  chercher  fortune.  Ilsavaienl 
houle  de  labourer  la  terre,  avec  le  fer  ils  forgeaient  des  épées,  non  pas 
des  charrues;  leurs  croyances  étaient  sauvages  comme  leurs  mœurs..., 
mais  la  prévoyance  de  Charlemagne  était  morte  avec  lui.  A peine  si  son 
arrière-petit-fils,  Charles  le  Simple , envoya  une  armée  contre  les  bri- 
gands du  Nord,  et  cette  armée,  avant  la  bataille,  nomma  trois  commis- 
saires pour  traiter  avec  les  pirates  Un  de  ces  commissaires  était 
Hasling,  un  ancien  pirate  comme  l’était  Rollon.  C’étailce  même  Hasting' 
qui,  dans  son  pèlerinage  armé,  avait  pris  une  des  villes  de  la  Toscane 
pour  la  ville  de  Rome,  et  même  il  avait  été  si  furieux  de  sa  mé- 
prise, qu’il  avait  fait  raser  la  ville  entière.  Après  s’étre  battu  long- 
temps contre  le  roi  de  France,  ce  Hasting  avait  fini  par  traiter  de  la 
paix  en  son  propre  et  privé  nom.  L’heureux  pirate  était  devenu  comte 
île  Chartres,  et  maintenant  il  allait  traiter  avec  Rollon  au  nom  de  la 
France.  — - Holà  ! cria-t-il , soldats,  quel  est  votre  maître?  — Nous 
n'avons  pas  de  maîtres,  répondirent  les  Normands.  — Et  que  venez- 
vous  faire  dans  ce  pays?  — Nous  venons  le  prendre  et  faire  de  ses  ha- 
bitants des  esclaves.  Et  toi-méme,  dirent-ils,  toi  qui  parles  si  bien  le 
danois,  qui  es-tu?  — Je  suis  Hasting  le  pirate;  ne  savez-vous  pas  le 
iinni  d'Hasting? — Nous  savions  le  nom  d’Hasting,  il  a commencé 
comme  un  soldat,  il  finit  comme  un  esclave.  (tuant  à nous,  nous  avons 
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rail  de  celle  terre  nuire  patrie  ; qu'un  vienne,  si  l'on  peut , nous  en 
chasser.  » Le  même  soir,  Normands  et  Français  se  battaient  à ou- 
trance; la  guerre  se  termina  par  une  trêve.  La  trêve  acceptée, 
Rollon  et  ses  compagnons  rentrèrent  à Rouen , qui  était  devenu  leur 
bonne  ville , non  pas  sans  porter  en  tous  lieux  la  désolation  et  le 
ravage.  La  trêve  même  servit  l'avidité  de  ces  soldats  païens  (900-911). 

C'est  en  vain  que  les  Normands  avaient  répondu  : Nous  n'avons  pas 
de  maîtres;  ils  eurent  bientôt  reconnu  Rollon  pour  leur  chef  suprême. 
Lui,  cependant,  qui  se  sentait  réservé  aux  grandes  destinées  , s’ar- 
rangeait pour  devenir  un  conquérant  pacilique.  Autant  il  était  ter- 
rible à ceux  qui  s'opposaient  à sa  force,  autant  il  était  tutélaire  et  pro- 
tecteur à qui  rendait  ses  armes.  Cette  province  qu'il  avait  conquise,  il 
sut  la  mettre  à l’abri  de  la  guerre  civile,  il  la  protégeait  du  côté 
de  la  mer,  il  l'enrichissait  des  dépouilles  qu'il  allait  prendre,  même  au 
fond  de  la  Rourgogne  et  de  l'Auvergne.  Cet  établissement  et  cette  guerre 
ne  durèrent  pas  moins  de  seize  années,  jusqu’à  ce  qu'enfin  le  nom  des 
Normands  devint  si  formidable,  que  vous  le  retrouvez  dans  toutes  les 
bouches,  dans  toutes  les  peurs.  » Nous  n'avons  plus  que  des  églises  brû- 
lées par  les  Normands,  des  hommes  d'armes  tués  par  les  Normands,  des 
arpents  de  blé  ravagés  par  les  Normands.  » Ainsi  criait  le  bon  peuple  de 
France  au  roi  Charles  le  Simple.  « Juste  Dieu,  délivrez-nous  de  la 
fureur  des  Normands  : A furore  Normannorum.  » Ainsi  criait  le  peuple 
dans  ses  prières.  Les  clameurs  furent  si  vives,  que  le  roi  de  France 
convoqua  ses  barons  et  scs  évêques,  les  priant  de  lui  donner  un  bon 
conseil.  Ceux-ci  répondirent  qu'à  tout  prix  il  fallait  traiter  avec  ces 
hommes  indomptables,  et  faire  de  ces  ennemis  acharnés  autant  de  voi- 
sins et  d’alliés.  A ces  causes,  l'archevêque  de  Rouen,  qui,  une  pre- 
mière fois,  avait  traité  avec  Rollon,  fui  envoyé  de  nouveau  au  chef 
des  pirates,  pour  lui  annoncer  que  le  roi  Charles  lui  offrait  sa  fille  en 
mariage  avec  la  seigneurie  héréditaire  du  pays  conquis,  à condition 
que  Rollon  se  ferait  chrétien,  et  qu'il  deviendrait  le  serviteur  du  roi. 

Nous  empruntons  le  récit  suivant  à un  historien  de  la  Normandie; 
ce  récit  ne  manque  pas  de  grâce  et  de  naïveté  : 

898.  — « Le  peuple  deuiandoil  la  paix  ; mais  les  armes  et  la  sim- 
■ plicité  du  roy  qui  cousommoit  ses  jours  en  delices  et  tout  le  re- 

• venu  de  son  domaine  aux  voluptueux  entretiens  des  courtisa- 

• nés,  ne  la  puuvoient  donner.  Le  Normand  triomphoit  de  la 
> France,  et  malgré  les  François,  heritiers  du  nom  de  leurs  peres  et 

• non  pas  de  leur  valeur,  dressoit  partout  des  trophées  à sa  gloire:  les 
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■ plus  fertiles  campagnes  se  herissoienl  de  chardons,  et  retournoienl 
» en  deserts.  Tout  la  peuple  flestry  de  faim  esloit  tombé  sous  la  ri- 

gueur  des  armes,  ou  gemissoit  à la  cadene.  Pour  couper  chemin 

■ à tant  de  malheurs,  les  estais  du  royaume  supplient  Sa  Majesté  Très- 
■■  Chrestienne  d'acheter  la  paix,  donner  plustôl  aux  Normands  le  pays 
« de  Neustrie,  depuis  la  rivière  d'Andelle,  iusques  à la  mer,  et  la 

• sceller  par  l'heureux  mariage  d’une  fille  de  France. 

• Pour  engager  davantage  le  roy  à la  suite  de  leur  conseil , 
» ils  n'oublient  d'enfiler  toutes  les  belles  qualitez  du  prince  Rliou, 
« la  gloire  de  son  extraction,  la  beauté  de  son  corps,  sa  valeur  aux 
» combats,  et  sa  prudence  en  la  conduite  des  affaires.  Il  ne  fut  be- 
» soin  de  beaucoup  de  paroles  pour  porter  Charles  à la  suite  de  cet 
« advis  qu’il  embrassa  comme  utile  à ses  sujets  et  à son  estât,  et  dc- 
» puta  l’archevesquc  de  Rouen  pour  en  porter  parole  au  prince  nor- 
« mand,  et  l’asseurer,  que  s’il  vouloit  quitter  ses  déitez  imaginaires 
» et  se  faire  chrestien,  il  luy  donneroit  en  mariage  sa  fille  (iisle,  avec 
» la  Neustrie,  depuis  Andelle  iusques  à l'Océan. 

» Franco,  ioyeux  de  cesle  charge,  vient  treuver  Rhou,  le  conjure  de 
« quitter  les  idoles,  et  se  faisant  guarir  de  la  lepre  de  ses  péchez,  ein- 

■ brasser  la  foy  de  Jesus-Christ  vray  Dieu,  créateur  de  toutes  choses 

• et  rédempteur  des  hommes:  et  luy  fait  ouverture  des  intentions  du 
< roy  des  François.  Rhou  presta  l'oreille  à ses  remoutraures,  et 
« l'affection  aux  offres  du  roy  sembla  lui  chatouiller  le  cœur,  bien  que 
« la  Neustrie,  vuide  d’hommes  et  sans  labeur,  luy  donne  quelque  de- 

• gnust  ; mais  quand  il  vient  à considérer  la  bonté  du  sol,  son  air  mo- 
« deré,  scs  forests  peuplées  de  hestes  fauves  et  noires,  la  beauté  de  scs 

• rivières,  la  fertilité  de  son  plant  et  la  commodité  de  ses  ports  de 
« mer,  il  prend  resolution  de  l'accepter.  Le  mariage  proposé  luy  leve 
« le  masque  des  trahisons;  le  François  luy  semble  si  franc  de  cœur 

• et  de  nom,  qu’il  ne  voudrait  pas  sous  l'apparence  de  cette  alliance 

• cacher  un  dessein  de  vengeance,  et  sous  les  belles  fleurs  de  la  paix, 
le  serpent  de  la  guerre;  puis  son  printemps,  son  esté  et  la  meil- 

• leure  partie  de  son  automne  employez  à semer  et  moissonner  les 
« fruicts  de  la  gloire  dans  le  champ  des  armes,  demandent  un  liyver 
« plein  de  repos,  et  ses  capitaines  l’etablissement  de  leur  fortune.  « 

Rollon  répondit  à l'archevêque  que  les  paroles  du  roi  étaient 
bonnes,  mais  que  la  Neustrie  ne  suffisait  pas  à nourrir  ses  gens,  qu’il 
demandait  encore  en  fief  la  Rrctagne  ; et  la  Hrclague  lui  fut  facilement 
accordée,  car  la  suzeraineté  du  rai  de  France  ne  s’étendait  pasjusque- 
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là.  Mais  c’était  l’affaire  du  Normand  de  se  faire  rceonnailre  niaitre  de 
la  Bretagne. 

9lâ.  — Le  traité  étant  aecepté  de  part  et  d’autre,  le  roi  de  France  el 
le  Normand  se  rencontrèrent  au  village  de  Saint-Clair  sur  l'Eple.  Les 
Français  avaient  planté  leurs  lentes  sur  la  rive  gauche,  les  Normands 
sur  la  rive  droite.  A l'heure  de  l'entrevue,  le  Normand,  qui  dominait 
le  roi  Charles  de  toute  la  tête,  prit  les  deux  mains  du  roi  dans  les 
siennes,  et  lui  jura  obéissance.  Dr  son  côté,  Charles  le  Simple  recon- 


nut Itollon  comte  et  seigneur  de  Normandie.  Jusque-là,  les  choses 
allaient  bien;  mais  quand  on  lit  entendre  au  chef  normand  qu'il  fallait 
se  mettre  à genoux  et  baiser  le  pied  du  roi  : « B y Goil!  Par  Dieu,  s’é- 
cria-t-il, jamais  je  ne  baiserai  le  pied  d'un  homme!  »en  même  temps 
il  faisait  signe  à l'un  de  ses  capitaines  ; le  capitaine  se  mil  à genoux, 
et,  prenant  le  pied  du  roi  Charles  comme  pour  le  porter  à ses  lèvres, 
il  le  jeta  à la  renverse,  aux  grands  éclats  de  rire  tles  Normands.  Hon- 
teuse et  triste  façon  île  rendre  hommage!  Ce  qui  ne  lit  pas  obstacle 
au  mariage  de  Rollon  avec  la  fille  de  Charles  le  Simple.  Elle  avait 
nom  Gisèle,  elle  était  ainsi  l'arrière-petite-fille  de  Charlemagne,  lin 
pirate  nnrwégien,  quel  gendre  pour  le  grand  empereur!  Voilà  donc 
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le  comte  Rollon  niailrc  absolu  de  celle  province,  qui  composait  à elle 
seule  un  îles  plus  beaux  royaumes  qui  soient  sous  le  soleil.  Terre 
féconde,  noble  nourrice,  gras  pâturages,  eaux  limpides,  tout  là-bas  la 
mer  qui  gronde,  et  tout  là-bas  l’Angleterre  qui  appelle...  Le  comte 
Rollon  avait  Tait  un  bean  rêve.  Lui  comte,  lui  duc,  ses  compagnons 
voulurent  être  comtes  et  barons  à leur  tour.  Ils  demandaient  leur  part 
dans  ces  riches  dépouilles,  leurs  parts  furent  hientét  trouvées.  Le  dur 
Rollon  chassa  les  propriétaires  légitimes  de  la  terre, et  il  divisa  ces  terres 
aux  compagnons  de  ses  batailles.  C'est  toujours  la  même  histoire  du 
vainqueur  qui  dépouille  le  vaincu;  toujours  la  même  misère,  toujours 
les  mêmes  dévastations.  Mais  quelle  est  la  campagne  couverte  de  mois- 
sons qui  n’ait  pas  eu  à subir  toutes  les  violences  déjà  conquête?  Quel 
est  le  domaine,  aux  gras  pâturages,  qui  n’ait  pas  été  foulé  par  toutes 
sortes  d'armées?  sons  quel  arbre  n'a  pas  été  récitée  l’élégie  : A'o* 
dulcia  linijuimus  area?  Cependant  le  nouveau  duc  appela  à son  aide 
l’idée  chrétienne.  Il  lit  connue  avait  fait  Clovis,  il  reconnut  le  Dieu  de 
la  France;  ce  Dieu-là.  c'était  désormais  l’avenir  de  toute  puissance  «pii 
voulait  vivre.  C’était  la  force,  e'élail  l’autorité,  c’était  la  civilisation. 

La  vie  du  premier  duc  de  Normandie  fut  une  vie  remplie  par  l’action 
et  par  l’idée,  par  le  courage  et  par  la  prévoyance.  La  paix  et  la  possession, 
presque  légitime,  de  celte  province  qu’il  avait  conquise  par  tant  de  déso- 
lations et  par  tant  de  ravages,  avaient  changé  l'àine  du  Normand.  Le  hri» 
gand  étaildevenu  un  grand  prince.le  pirate  s'était  fait  législateur.  Dans 
ce  duché  qu’il  avait  volé,  parmi  ces  dépouilles  enlevées  à la  clarté  des 
incendies  et  qui  portaient  encore  les  traces  du  sang  qu’elles  avaient 
coûté,  le  dur  Rollon  ne  voulut  plus  souffrir  qu’il  se  rencontrât  un  meur- 
trier ou  un  voleur.  C'est  là,  au  reste,  une  de  ces  révolutions  salutaires 
que  vous  retrouvez  à l’enfance  de  toutes  les  sociétés.  Leslils  de  la  Louve 
n'ont-ils  pas  donné  le  jour  aux  Scipiou  et  aux  Marc-Aurèle?  Ne  vous 
rappelez-vous  pas  Clovis  frappant  de  sa  hache  le  soldat  qui  a brisé  le 
vase  de  Soissons? Stwcienr-toi  du  rare  de  Saïuum ! La  chronique  ra- 
conte en  toute  sincérité  et  naïveté  les  vertus  du  due  llollun  : 

• Comme  rien  n'attire  tant  à la  vertu  que  la  gloire- et  la  récompense, 

« rien  aussi  ne  destourne  tant  du  vice  que  l'infamie  et  la  peine,  estant 
» tout  véritable,  que  l’amour  de  Thoitneiir  ne  maintient  tant  les 
« hommes  dans  les  termes  de  leur  devoir  que  la  crainte  des  sup- 

• plices.  Certainement  aussi  ces  effets  de  justice  rendirent  les  Nor- 

• mands  si  justes,  qu’il  ne  se  trouva  plus  de  larrons  entre  eux,  et  la 

• rhaisne  d'or  du  duc  priulnê  en  un  eliesne,  lequel  omhrngeoit  une 
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■ marc  dans  la  forest  voisine  de  la  ville  de  Itoiicn,  y demeura  trois 
« ans,  encore  que  ce  fnst  une  grande  amorce  à ceux  qui  s'abstiennent 
« mal  volontiers  des  occasions  qui  chatouillent  leur  humeur.  La  mc- 
« moire  de  cela  nedevoil  pas  périr;  aussi  pour  luy  donner  passe-port 
« dans  les  siècles  de  la  vieillesse  du  monde,  on  appelle  ce  lieu  la 
« forest  de  Rhoumarc . 

« C’estoit  la  coustume  de  ce  prince  de  pendre  des  baumes  et  des 
« carquans  d'or,  en  des  petits  anneaux  de  1er  attachez  aux  croix  plan- 
« tees  dans  les  chemins,  pour  apprendre  aux  passagers  que  le  larcin 
« n’estoit  plus  en  usage  dans  sa  province;  et  si  la  fureur  de  nos  pre- 
« tendus  reformez  n'eust  abattu  une  croix  de  pierre,  près  l’eglise  du 
« Saint— Sepulchre,  à Caen,  et  une  autre  à la  Mare-aux— Pois,  Ton  ver— 
« roit  encor  les  marques  certaines  de  cette  vérité  et  de  la  justice  de 
a ce  prince,  vertu  qui  le  rendit  si  recommandable,  que  comme  les 
« Humains  avoient  leur  clameur  Porro  Quirites,  ses  suhjcts  prindrent 
« une  coustume  qui  lient  encore  lieu  de  loy  parmi  les  Normands) 
« de  crier  quand  on  les  voulait  forcer  à quelque  chose  : Ha  Rhou  ! 
« et  à ce  simple  mol  il  fallait  que  l'une  et  l'autre  des  parties,  à peine 
» d'amende,  dommages  et  interest,  allassent  en  jugement,  fournissent 
« caution  de  leurs  prétentions,  ou  se  rendissent  prisonniers.  Ceste  loy 
a s’appelle  encor  pour  le  jourd’huy,  clameur  «le  haro,  Quiritatio  iVor- 
« mannorum.  •* 

Devenu  vieux,  et  comme  pour  se  reposer  une  heure  avant  la  mort,  le 
•lue  Itollun  mit  à sa  place  son  lils  Guillaume  Longue-Epée  (927).  Guil- 
laume Longue-Epée  était  le  lils  de  la  première  femme  «le  Hollon,  Pnp- 
pée,  tille  de  Bérenger,  seigneur  d«*  Bayeux.  Ces  hommes  «lu  Nord  n'a- 
vaient guère  une  jusl»*  idée  «lu  mariage  chrétien.  Ils  se  mariaient  un 
peu  au  hasard,  selon  l'inspiration  ou  la  nécessité  du  moment.  Ainsi, 
pour  épouser  la  princesse  Gisèle,  H«»ll«m  avait  répudié  Poppée , sa 
première  femme;  et  l«»rsque  l'innocente  Gisèle,  après  un  an  «le  ce 
triste  mariage,  mourut  «le  tristesse  et  d'ennui,  le  duc  Hollon  reprit 
Poppéi* , sa  première  femme , la  mère  «le  Guillaume  Longue-Epée. 
Le  second  duc  de  Normandie  devenait  ainsi  l'héritier  d'une  souveraineté 
bien  commencée.  Par  son  abdication,  son  porc  lui  laissait,  avec  la  Nor- 
mainlie,  de  grandes  prétentions  sur  le  duché  «le  Bretagne  dont  les 
principaux  seigneurs  lui  avaient  fait  hommage.  Au  reste,  la  Bretagne 
n’était  pas  le  seul  rêve  «le  ne  Hollon  «pii  avait  rêvé  et  accompli  tant  de 
choses  possibles  et  impossibles:  l'ile  «le  la  Grawlc-Brctagim  lui  appa- 
raissait souvent  comme  le  seul  but  digne  «le  I nnibitum  humaine.  Il 
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menaçait  par  intervalle  d'aller  rhanler  aux  Bretons  la  messe  des  lances. 
L'Océan  ne  lui  faisait  pas  peur;  au  contraire,  il  prétendait  que  la 
tempête  aidait  le  liras  des  rameurs,  que  l'ouragan  lui  servait  de  pilote, 
et  que  le  vent  le  poussait  toujours  où  il  voulait  aller  : ainsi  la  poésie  se 
montrait,  à son  insu,  dans  celle  âme  de  fer.  Toute  la  vie  de  Itnllon  avait 
été  un  combat.  Le  repos  était  pour  lui  une  chose  inconnue.  Il  aimait 
le  liruit  des  armes,  il  aimait  les  agitations  de  la  guerre,  il  aimait  le 
pillage.  Son  lils  Longue-Épée  eut  les  passions  moins  vives  que  sou 
père. Quoi  d étonnant  ? celui-là  n'avait  pas  été  obligé  de  trouver  à tout 
prix  un  durlié  et  une  couronne.  Il  était  né  chrétien,  dur  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne  ; il  avait  eu  tout  de  suite,  de  son  côté,  le  droit  et 
la  justice.  Le  prince,  mort  trop  tôt,  a laissé  de  bons  et  utiles  souve- 
nirs. Quand  les  durs  de  Bretagne  se  révoltèrent  contre  lui,  il  les  fil 
rentrer  vigoureusement  dans  l'obéissance  et  dans  le  devoir.  Quand  le 
rointe  du  Cotentin,  Itiouf,  s'en  vint  avec  une  armée  île  quarante 
mille  hommes  pour  demander  en  partage  toute  la  basse  Normandie, 
depuis  la  ville  jusqu'à  la  mer,  Guillaume  Longue-Epée,  poussé  par  le 
connétable  ilothon  et  le  comte  d'Ilareourt , poussé  surtout  par  le  sou- 
venir de  Ilol ion,  son  père,  s'en  vint  avec  trois  cents  soldats  pour  tenir 
tète  à celle  armée,  et  soudain  celte  armée  prit  la  fuite  el  se  perdit  on 
ne  sait  où.  Ces  bonis  de  la  Seine  s'appellent  encore  Us  frit  tle  la  halaillr. 
Ainsi  se  conserva  1a  conquête  de  Hollon,  par  l'audace  d'abord,  et  en- 
suite par  la  sagesse;  el  lorsqn'enlin  Charles  le  Simple,  dans  les  pri- 
sons du  comte  de  Vennandnis,  eut  rendu  au  ciel  celle  ilme  candide  qui 
n’était  pas  faite  pour  être  l'âme  d'un  roi  de  ces  temps  barbares,  Haoul. 
duc  de  Bourgogne,  s'empara  du  trône  de  France  qu'il  occupa  pendant 
douze  années.  A la  mort  de  Itaoul  l'usurpateur,  les  gentilshommes 
français  qui  conservaient  quelque  respect  pour  la  monarchie  de  Char- 
lemagne supplièrent  Guillaume  Longue-Cpée  île  prêter  son  appui  à 
Louis  d'Onlre-Mcr  pour  que  celui-ci  pdt  remonter  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres.  Guillaume  remit  en  effet  Louis  d'Outre-Mer  sur  son  trône. 
Ces  sortes  d'appels  des  rois  à la  justice  el  aux  hommes  de  la  Norman- 
die se  retrouveront  bien  souvent  dans  cette  histoire.  Dès  le  mnveu  âge 
ce  peuple  s'est  montré  agriculteur,  législateur  et  conquérant  ; il  vou- 
lait toujours  gaignicr  quelque  chose,  disent  les  chroniqueurs,  et,  en 
effet,  il  a gagné  l'Angleterre,  les  Deux-Siciles,  lu  liberté,  les  beaux- 
arts.  Bien  ne  ressemble  pins  au  génie  romain  que  cette  façon  de  se 
mêler,  comme  arbitre,  à tous  les  événements  des  puissances  voisines, 
fendant  que  le  roi  de  France  avait  si  grande  peine  à lonsener  sa 
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couronne,  le  duc  de  Normandie  affermissait  la  sienne  chaque  jour.  La 
guerre  était  partout,  excepté  chez  lui.  Dans  son  duché  régnaient  Injus- 
tice, l'abondance,  la  paix,  la  force,  l'intelligence.  Le  prince  avait  rebâti 
l’abbaye  de  Jumiéges,  l'honneur  île  la  Normandie;  et  quand  il  vit  son 
œuvre  terminée,  il  eut  envie  de  devenir  un  des  moines  de  son  abbave. 
En  vain  ses  plus  valeureux  capitaines  et  ses  plus  savants  évêques  le 
prièrent  et  le  supplièrent  de  ne  pas  quitter  si  tôt  ce  sceptre  qui  donnait 
la  paix  et  l'abondance;  (iiiillaume  Longue  Epée  répondait  qu'il  avait 
besoin  de  se  reposer  et  de  prier  Dieu,  qu'il  voulait  abdiquer  comme  avait 
abdiqué  sou  père,  et  qu’en  Un  il  avait*  un  (ils  digne  de  le  remplacer.  Sur 
l'rntrefaile  Arnould,  comte  de  Flandre,  un  des  plus  mauvais  bandits 
de  ce  temps-là,  s'empara,  pur  trahison,  du  château  de  Montreuil  qui 
appartenait  au  comte  de  Ponthieu.  Le  prince  dépossédé  appelle  le  due 
(î iiillaiime  à son  aide,  et  celui-ci,  comme  c'était  son  habitude,  fait 
rentrer  chacun  dans  son  devoir.  Nulle  terre  sans  seigneur , rien  n’est 
plus  vrai,  mais  aussi  nul  seigneur  sans  terre;  rien  n’est  plus  juste, 
tiiiillaumc  Longue-Epée  fait  justice  à chacun:  au  duc  de  Ponthieu  il  rend 
sa  citadelle,  il  chasse  avec  honte  le  comte  de  Flandre,  et  alors  ce  dernier 
implore  le  duc  Guillaume  pour  qu'il  ait  à lui  accorder  une  entrevue.  Il 
prenait , disait-il , Longue-Epée  pour  son  arbitre  entre  lui  et  le  comte 
de  Ponthieu  : ce  que  notre  duc  seigneur  de  Normandie  aura  dit  sera 
bien  dit  , ce  qu'il  fera  sera  bien  fait.  Le  duc  Guillaume,  qui  était  sans 
peur,  accepta  le  rendez-vous  du  traitre  Arnould  : 

«Le  Flamand  et  trois  de  ses  conlideus  esloient  desjà  dans  l’isle; 
« Guillaume-Longue-Epée  y passe  dans  deux  nacelles  avec  trois  de  ses 
« favoris,  embrasse  Arnoulqui  lui  fait  hou  visage,  et  sous  le  masque 
« d’un  bon  accueil  couvre  la  desloyauté  de  son  cœur.  Apres  plusieurs 
« discours  et  diflieultez  proposées  par  le  Flamand  pour  allonger  le 
« temps,  et  avancer  l'heure  de  son  mauvais  dessein,  on  finit  par  s'ac- 

- corder;  puis,  les  alliances  faites  et  les  compliments  rendus,  les 
« princes  se  séparent  comme  bons  amis,  et  séparez  ; les  Normands 
••  joyeux  se  jettent  dans  une  nacelle  et  leur  due  dans  l'autre,  qui  vo- 
« guoit  assez  lentement.  Hanse  le  Court,  fils  «lu  comte  de  Camhray, 
• llioul  de  Costentin  son  oncle,  Henri  et  Hubert  leurs  partisans, 
» apostez  par  le  Flamand  pour  l’execution  dp  sa  perfidie,  Tasseurent 
« alors  que  leur  prince  luy  voulait  dire  chose  d'importance,  laquelle 
••  n’estoil  venue  en  sa  mémoire  pendant  leur  traké  ; à leur  simple  pa- 

- rôle  Guillaume  aussi  dcspouillé  de  tout  soupçon  que  désarmé,  r entre 
dansl'islc,  et  reçoit  sur  la  leste  un  grand  coup  d'niiiron,  que  Hanse  le 
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• Court  lin  déchargea,  et  ses  complices  tirant  les  dagues  <|u'ils  avaient 
■ cachées  sous  leurs  lialiils  de  Iniffelin,  Inv  donnèrent  les  coups  de 


* mort.  Les  comtes  de  llretagne  et  les  plus  courageux  de  Normandie 
- 'oyaient  la  tiu  tragique  de  leur  prince,  mais  la  riviere  n'estant  point 

■ gucuhlc,  ils  ue  pouvaient  passer  pour  le  secourir  et  courir  après  ces 
» perlides  : domptes  deplorans  leur  mal-heur,  et  la  perle  d'uti  si  lion 

dur,  ils  apportèrent  son  corps  à Rouen  pour  luy  rendre  les  derniers 

• devoirs. 

• Ainsi  mourut  ce  bon  prince,  valeureux,  justicier,  secourahle, 
» lidelle  en  promesses,  aussi  pieux  dans  l’air  île  la  cour  que  les  rcli- 

• gieux  dans  l'innocence  de  la  solitude,  en  un  mot  tout  moyne  dans  le 

* cœur,  et  si  sa  vie  {qui  linil  tragiquement  le  dix-buitieme  de  décent- 

* lire,  l'an  neuf  cens  quarante  deux,  comme  porte  son  épitaphe,  ou 

• quarante  quatre,  après  un  règne  de  vingt-cinq  années,  eusl  esté  plus 

• longue,  on  cust  uni  à Jumieges  un  duc  religieux  marcher  en 

• queue  des  noilices. 

« Les  nouvelles  de  sa  mort  tirent  prendre  le  crespe  à toute  la  Nor- 

■ mandic  ; le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple  le  pleurèrent  et  tesntoi- 

* encrent  par  les  pompes  funèbres,  et  longue  suite  de  diteil,  l'amour 

* qu'ils  lui  portoienl  et  le  ressentiment  de  leur  perte.  Pour  luy  payer 
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« le  dernier  devoir,  on  lit  venir  de  Baveux  son  (ils  Itieliard,  i|iii,  le 
« regret  au  cœur,  les  larmes  aux  yeux,  et  le  noir  aux  lia  bits,  honora 
« le  coiiuov  du  corps  qui  fut  déposé  eu  l'cglise  de  Noslrc-Ilauic  de 
« Houen,  dans  la  chapelle  dite  maintenant  de  Sainte-Anne.  » 

Voilà  comment,  écrasé  par  une  trahison  abominable,  (iuillaiime 
Longue-Epée  laissa  la  Normandie  à son  jeune  (ils  qui  avait  à peine  dix 
ans.  Le  jeune  duc  s'appelait  Richard,  plus  tard  on  l'appela  Rirhard- 
sans-Pcur.  Celui-là  a été  le  digne  lils  de  son  grand-père.  Il  eut  pour 
tuteurs  Bernard  le  Danois,  vicomte  de  Rouen;  Raoul,  seigneur  de 
lu  Roche  - Tesson  ; le  comte  de  llriquebec,  et  enliu,  Osmoml  de 
Centvilles,  qui  n'eurent  pas  besoin  de  lui  apprendre  la  vaillance  et  le 
courage.  A peine  la  Normandie  eut-elle  juré  foi  et  hommage,à  Richard, 
que  le  roi  de  France  , ce  même  Louis  IV  à qui  Guillaume  Longue- 
Epée  avait  fait  retrouver  deux  fois  son  royaume  envahi , s'en  vital 
à Rouen , sous  prétexte  de  venger  le  meurtre  du  duc  normand  qui 
l'avait  protégé  et  défendu.  L'espoir  secret  du  roi,  c’était  de  reprendre 
cette  province  opulente  cl  brave  que  la  peur  avait  arrachée  à Charles 
le  Simple  ; mais  déjà  en  si  peu  de  temps , depuis  qu'elle  s'était 
séparée  du  royaume  de  France,  la  Normandie  était  devenue  véri- 
tablement un  royaume  à pari.  Ses  deux  premiers  durs,  Rollon  et 
Guillaume,  lui  avaient  donné  à la  fois  la  gloire  des  armes  et  les  dou- 
ceurs de  la  paix  ; ils  l'avaient  faite  indépendante  et  forte  : or,  ce  sont 
là  des  conquêtes  auxquelles  il  est  bien  difficile  de  renoncer.  Celte  fois 
1a  noble  province  s'était  donnée  elle-même  à ses  princes;  morts,  elle 
conservait  leur  mémoire  ; et  l'enfant  qui  lui  restait,  elle  l'entourait 
d'un  amour  maternel.  Aussi,  lorsque  le  roi  de  France  Louis  IV, 
Louis  d’Outrc-Mer,  essaya  par  de  feintes  caresses  de  s'emparer  du  jeune 
duc  Richard,  les  Normands,  qui  veillaient  sur  leur  prince,  le  rede- 
mandent à grands  cris,  ils  veulent  le  voir;  on  le  leur  montre,  ils 
se  calment  à cette  vue.  Le  roi,  rendu  plus  sage  par  cette  émeute,  en- 
toure le  jeune  prince  des  embûches  les  mieux  cachées.  De  Rouen  il 
le  conduit  à Evreux  au  milieu  des  réjouissances  publiques;  d'Evreux  li1 
roi  mène  Richard  à Laon  pour  en  faire,  disait-il , le  compagnon  de  la 
huune  nourriture  de  son  lilsLolhaire;  et  cependant,  quand  il  aurait  dû 
venger  la  mort  de  son  bienfaiteur  Guillaume  Longue -Epée,  Louis  IV 
reconnaît  qu'Arnould , le  comte  de  Flandre,  a bien  mérité  de  la 
France  en  faisant  tuer  le  duc  Guillaume.  Arnould  va  plus  loin,  il 
représente  au  roi  Louis  qu'il  est  temps  de  réunir  la  province  de  Nor- 
mandie à la  France,  que  la  vie  d'un  enfant  ne  peut  pas  et  ne  doit  pas 
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être  un  obstacle  à si  grande  entreprise,  et  tontes  les  paroles  «le 
l'ambitieux  qui  n'a  plus  de  remords.  II  faut  le  dire  à la  louange  du 
roi  Louis,  ces  perfides  conseils  le  trouvèrent  plein  d'hésitations  et 
d’angoisses.  Certes  la  proie  était  belle;  mais  aussi  assassiner  un  enfant, 
c'était  un  grand  crime.  Cependant  le  jeune  duc  Richard  était  gardé  à 
vue;  seul  avec  lui,  Osuiond,  son  gouverneur,  veillait  sur  le  prince 
avec  la  sollicitude  d'un  père.  Hans  ce  grand  danger  qui  menaçait  le 
lils  de  la  Longue-Êpée,  Osmond  (comme  à l'avance  cet  Osniond  res- 
semble au  Rlondcl  du  Cœur  ilr  lion!)  ne  veut  pas  qu'un  seul  jour  se 
passe  sans  que  son  élève  fasse  tous  ses  exercices;  il  lui  apprend  le  ma- 
niement des  armes;  il  le  fait  monter  à cheval  ; il  le  jette  dans  tous  les 
tumultes  de  la  chasse  : même  un  jour,  Osmond  et  son  élève  allèrent  si 
loin,  que  le  roi  de  France,  fort  inquiet,  lit  courir  après  son  prison- 
nier, et  le  lit  ramener  violemment.  Ce  jour-là  le  roi  de  France  était 
dans  une  grande  colère;  il  appela  le  jeune  prince  fil*  île  putain,  ce  qui 
n’était  pa s vrai,  dit  la  chronique  ; il  le  menaça  de  le  faire  énerver,  un  af- 
freux supplice  à l’usage  des  rois  détrônés,  et  en  lin  de  compte  le  jeune 
duc  fut  gardé  plus  étroitement  que  jamais.  Plus  d'exercices,  plus  de 
cheval,  plus  de  chasse  animée.  Deux  gardes  sont  placés  à la  porte  du 
prince.  Osmond  lui-mèmc  est  soumis  à celte  inquiète  surveillance. 
Durant  ces  tristes  journées  si  remplies  de  trahisons,  le  tuteur  et  le  pu- 
pille n'ont  pas  d'autre  chance  de  salut  que  la  fuite.  Cependant  la  Nor- 
mandie était  en  prières  pour  que  le  ciel  lui  rendit  son  prince  Richard. 
Lui,  intelligent  et  plein  de  courage,  il  se  met  au  lit,  et  refusant  toute 
nourriture,  il  devient  pâle  et  Idème  comme  un  enfant  qui  va  mourir. 
On  disait  déjà  dans  le  château  : C’est  un  prince  mort!  Ses  gardes,  le 
voyant  si  malade,  se  relâchent  de  leur  surveillance.  Il  y avait  fête  au 
château,  les  ménestrels  chantaient  leurs  plus  beaux  airs;  on  n'avait 
guère  le  temps  de  garder  un  prince  à l'agonie.  Aussitôt  Osmond  pé- 
nètre chez  le  jeune  Richard;  il  l'enveloppe  dans  une  hotte  de  foin,  et,  le 
plaçant  sur  la  croupe  de  son  cheval,  il  emporte  an  galop  son  pré- 
cieux fardeau  jusqu'à  Sentis.  Le  comte  de  Scnlis  et  le  seigneur  de 
Coucy,  réveillés  par  celte. bonne  nouvelle,  prêtent  main-forte  au  duc 
Richard.  La  Normandie  toute  entière  pousse  un  cri  de  joie  à la  nou- 
velle de  cette  délivrance.  De  son  côté,  le  comte  de  Flandre,  Ar- 
nould , s’en  vient  trouver  Louis  d'Outre-Mer  et  lui  représente  qu'il 
faut  absolument  se  rendre  maître  de  la  personne  du  duc  Richard; 
» roc,  disait-il , *i  nous  le  laissons  en  pair  retourner  parmi / ses  peuples, 
- ayant  le  eourage  liant  comme  j'uy  appris  qu'il  l’a,  et  la  mémoire  fres- 
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« che  du  malheur  auquel  nous  avons  voulu  le  jetter  ; vous,  le  retenant 
« prisonnier  à dessein  de  Vesneruer  et  le  priuer  de  son  bien;  moy , ayant 

* trempé  ( contre  les  lois  de  la  fidelité i les  mains  dans  le  sang  de  son  pere, 
« sans  doute  qu’il  viendra  contre  nous  à main  forte,  saccagera  nos  terres, 
« ruinera  nos  villes,  et  s’il  peut  nous  ostera  la  rie.  D’autre  part,  si  les 
« .Y ormands  et  Bretons  se  liguent  avec  Hugues  le  ( irand , c’est  fait  de 
« nous,  rien  ne  sera  capable  d’arrester  le  courant  de  ce  torrent  ; mais 
m je  cognais  que  Hugues  a l'amc  assez  pleine  de  convoitise , tentez- 

* le  par  ce  doux  charme , et  vos  affaires  prendront  un  beau  chemin.  » 

Les  conseils  du  comte  de  Flandre  ne  tombèrent  pas  dans  une  sourde 

oreille.  Aussitôt  le  roi  de  France  fait  alliance  avec  Hugues,  ce  comte  de 
Paris,  qui  rêvait  déjà  la  couronne  de  France,  pour  que  l’un  et  l’autre 
ils  viennent  à bout  de  cette  Normandie  qui  déjà  appelait  les  Danois  a 
son  aide.  Jamais,  depuis  sa  séparation,  la  noble  province  n’avait  été 
plus  près  d'être  réunie  à la  France.  Hugues  le  (irand,  devenu  l’allié 
de  Louis  d’Outre -Mer,  c’étaient  deux  forces  auxquelles  il  était  difficile 
de  résister.  Les  Normands,  pour  la  première  fois  peut-être,  eurent 
recours  à la  ruse.  Briser  l’alliance  entre  le  comte  Hugues  et  le  roi 
Louis,  c’était  rétablir  les  chances  de  la  guerre.  Aussitôt,  et  comme 
parenchantciuc ni , la  ville  de  Rouen  ouvre  ses  portes  au  roi  de  France. 


F ne  députation  de  Danois  marche  au-devant  du  roi  eu  lui  disanl  que 
les  guerriers  normands  ut*  \ou1ent  plus  combattre  que  sons  l'ori- 
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llainme.  « Recevez,  lui  disaient-ils,  recevez  une  fertile  province  qui, 
« venue  de  vos  ancêtres,  se  range  librement  sous  votre  sceptre.  » Ainsi 
parlait  Homard  le  Danois,  vicomte  de  Rouen,  le  digne  chef  de  la  maison 
d'Harcourt,  et  avec  lui  tout  le  clergé,  toute  la  noblesse.  Le  peuple  seul 
était  mécontent,  il  trouvait  que  tous  ces  gens-là  manquaient  de  cou- 
rage. Le  roi  descendit  en  la  maison  du  comte  d'Harcourt,  qui  à la 
lin  du  dîner  lui  adressa  un  de  ces  discours  pleins  d'habileté  et  de 
réserve,  dans  lesquels  excellent  Tite-Live  et  Tacite  à des  degrés  bien 
différents  : • Oui , je  sui s triste,  disait  le  comte,  triste  et  joyeux, 
« joyeux  de  voir  que  désormais  la  Normandie  fleurira  sous  rostre 
■«  sceptre  ; et  triste  d'entendre  que  vous  soyez  despouiUt  de  la  plus  belle , 
« plus  riche  et  plus  grande  partie , pour  en  investir  le  comte 
» de  Paris,  agrandir  sa  maison  et  servir  de  marchepied  à son  am- 
« bit  ion.  Tout  le  Cauchois,  le  V exin  et  le  Bray  qui  vous  demeu- 

- rent,  ne  sont  qu'un  point  au  regard  du  Itou  mois , Lieuuin,  Ouche , 
« Auge,  Bcssin,  Boscage  et  Costrntin,  qui  sont  les  greniers  de  Rouen. 
« lesquels  cous  luy  laissez.  Désormais  quand  Hugues • voudra  lascher 

* bride  à son  ambition,  empiéter  rostre  sceptre  et  courir  sur  le  rentre 

- de  vos  armées,  la  noblesse  constantinoise  luy  ouvrira  le  chemin;  vingt 
« mille  hommes  seront  armez  au  premier  son  de  la  trompette,  mais 
« hommes  sages  et  valeureux  , et  jadis  le  bras  droit  de  Longue~Eper , 
« quand  à la  barbe  de  vos  ennemis  il  vous  conduit  vers  Henry  du  Rhin. 

■ Cherbourg,  Saint-Lo,  Avr anches.  Constances,  Rayeux,  Caen,  Lisieux, 

* Alençon,  Falaise,  Sees,  E creux  et  les  meilleures  villes  de  la  Normandie 
<«  sont  incloses  en  ce  canton , et  penser  les  remettre  en  vos  mains  apres 
« qu’elles  auront  recogneu  Hugues  pour  seigneur,  ce  seroit  croire  Vim- 
<■  possible  facile.  Repassez  un  peu,  sire,  par  vostre  mesmoire  combien  de 

- fois  cet  ambitieux  a voulu  desja  s’ este  ver  et  entreprendre  sur  vous , et 

- vous  jugerez  comment  plus  riche  d'hommes,  de  places  fortes  et  de  biens, 
« il  abbaissera  les  cornes  de  son  ambition  et  cous  obéira?  Non,  sire,  ne 
« permettez  pas  que  ce  pays,  le  plus  fertile  du  monde,  qui  se  jette  entre 
.1  vos  bras  et  vous  reçoit  pour  seigneur,  tombe  en  la  puissance  de  rostre 
u ennemy.  Plustost,  sans  permettre  qu’il  le  ruine  davantage,  adjoutez  ô 
« vostre  couronne  ce  beau  fleuron  de  la  Normandie  tout  entier , autre- 

■ ment  d'où  viendront  les  viures  à Rouen?  Où  feuerez-rous  des  deniers 

- pour  soldoycr  vos  gensdarmes?  Sur  ce  qui  vous  restera  ? Ce  sera  obliger 
« le  peuple  à une  rébellion  ; et  au  lieu  de  vous  conserver  la  qualité  de 
" pere  de  la  patrie,  vous  noircirez  rostre  réputation  du  crime  de 
« tyrannie.  « 
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Ce  discours,  non  moins  que  In  soumission  apparente  des  Normands, 
jela  dans  l'âme  du  roi  de  France  une  conliance  si  entière,  qu’il  écrivit 
au  comte  Hugues  pour  qu’il  ciU  désormais,  lui  Hugues  le  (iraml , 
à renoncer  à l’entreprise  commencée,  puisque  aussi  ltien  la  Nor- 
mandie recevait  le  roi  de  France  à bras  ouverts,  et  qu’aiusi  le  roi  n'a- 
vait besoin  de  personne  pour  la  soumettre,  lies  paroles  imprudentes  de 
son  allié  jetèrent  le  comte  lie  Paris  dans  une  grande  fureur.  C'était 
un  de  ces  ambitieux  pleins  de  génie  et  de  courage  qui  méprisent  de 
Imites  leurs  forces  les  vaines  paroles  et  les  promesses  menteuses.  A 
peine  l'alliance  avait-elle  été  concilie,  que  le  comte  Hugues  était  déjà  en 
pleine  Normandie,  déjà  il  avait  pris  plusieurs  villes;  et  maintenant 
par  la  trahison,  par  la  sottise  ou  par  la  folie  de  son  allié,  il  lui  fallait  re- 
noncer à la  conquête  commencée  ! Ainsi  lit-il,  non  pas  sans  ravager  et 
dévaster  toutes  choses  sur  son  passage,  renversant  les  maisons,  bnilanl 
les  moissons,  enlevant  les  plus  belles  richesses  des  pauvres  religieux , 
comme  dit  la  chronique,  et  plein  d'indignation  contre  Louis  d'Ou- 
trc-Mer;  ainsi"  se  réalisa  la  prévoyance  du  conseiller  du  jeune  Ri- 
chard.Celte  fois  l'alliance  de  Louis  d'Outre-Mcr  et  de  Hugues  le  (Iraml 
était  rompue;  celte  fois  le  jeune  duc  Richard  de  Normandie  pou- 
vait compter  sur  l'alliance  fidèle  du  comte  Hugues.  Hugues  le  Grand, 
en  effet,  promettait  de  rétablir  le  (ils  de  (liiillaume  Longue-Epée  dans 
ses  domaines  et  d’en  chasser  le  roi  Louis  IV.  lai  roi  Louis,  de  son  côté, 
traitait  la  Normandie  comme  un  pays  conquis;  il  confisquait  les  héri- 
tages, il  vendait  les  monastères,  il  commettait  toutes  sortes  de  vio- 
lences et  d'injustices,  dette  avide  et  lente  tyrannie  d'uu  prince  mé- 
diocre fut  poussée  si  loin,  que  lorsque  les  Danois  débarquèrent  sur 
vingt-deux  navires  pour  chasser  le  roi  de  France,  la  Normandie  n aît- 
rait pas  pu  attendre  les  Danois  plus  longtemps. 

Le  chef  de  res  nouveaux  venus  du  Danemark  avait  nom  Aigrold. 
C'était  un  soldat  à la  taille  de  tous  les  hommes  du  Nord;  aussi  dans 
sa  première  rencontre  avec  le  roi  de  France,  Aigrold  (it  le  roi  prison- 
nier, et  d’un  pareil  captif  le  Danois  tint  si  peu  de  compte,  que  peu 
s'en  fallut  que  le  roi  n'échappât  à toute  celte  armée  qui  l'entourait. 

■ Ceux-ci  (les  Français),  tous  occis,  on  mis  en  dermite,  les  Danois,  Cos- 
« lentinois  et  Dessins,  commencèrent  à désarmer  et  dépouiller  les 
« morts;  lors  les  cavaliers  commis  en  la  garde  du  roy  prisonnier,  épris 
« d'un  désir  de  butiner  connue  les  autres,  l'abandonneront  pour  aller 
« au  pillage  ; luy  se  voyant  seul  prend  l'occasion  au  poil,  et  se  sauve, 

..  sanseslre  coguen  ny couru,  par  le  milieu  des  Normands.  lise  retirait 
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« ilesja  vers  la  foresl  de  Touque,  quand  un  eaualier  ruiiënnois  le  reco- 
« gneut  elle  prisl;  Louys  tombe  d'un  péril  en  l'autre;  pour  éviter  la 
« mort,  conjure  le  eaualier  de  le  sauver  et  le  conduire  à Laon,  avec  pro- 

• messe  de  luy  donner  de  grandes  richesses  et  des  plus  belles  charges 
« de  sa  cour  : le  eaualier  aveuglé  pour  ne  pas  dire  charmé  de  si  belles 
« promesses,  oublie  tout  aussi  tost  la  fidelité  qu'il  devoil  au  bien  de 
« son  légitimé  prince  et  de  sa  patrie,  et  luy  promet  de  le  sauver; 
« pour  ce  faire  il  le  conduit  dans  une  maison  qu'il  nvoil,  en  une  isle 
« près  de  Rouen,  tuais  en  lin  le  tout  fut  découvert,  luy  bien  loin  de 
» scs  espérances,  et  Louys  de  sa  liberté  ; car  le  comlial  liny,  Aigrold 
» et  le  comte  d'Harcourt  ne  trouvons  plus  ce  prisonnier  enuoyent  des 

• postes  pour  mettre  gartles  sur  les  passages  de  Seine  el  courir  loul 
« le  pays  alin  de  le  reprendre;  et  pour  donner  ordre  aux  affaires  île 

• la  province,  viennent  se  saisir  de  la  ville  de  Rouen,  eu  laquelle  ils 
- ne  sout  plustot  arrivez  qu'ils  apprennent  qu’un  eaualier  du  bailliage 

• retenoit  leur  prisonnier  dans  quelque  logis,  en  intention  d’en  tirer 
« une  bonne  rançon,  et  luy  donner  la  liberté  et  la  vie.  Le  nom  de  ce 

• eaualier  leur  estant  decelé,  tout  aussi  tost  ils  enuoyent  prendre  sa 

• femme,  ses  enfans  et  ses  biens  el  font  courir  le  bruit  qu'on  alloil 

■ pendre  les  uns  el  confisquer  les  autres,  (le  bruit  allarme  le  eaualier. 
« qui,  louché  d'amour  pour  le  salut  de  sa  compagne  et  de  sa  lignée, 
« vient  trouver  le  comte,  advouë  sa  faute,  demande  la  vie  des  siens,  el 
« promet  de  livrer  le  roy  de  France,  qui  fut  tost  apres  enfermé  dans 

• la  mesme  prison  qui  fust  ouverte  aux  prisonniers,  demandez  par 
« ce  eaualier.  ■ 

Cette  défaite  du  roi  de  France  rendait  la  Normandie  au  prince 
Richard  qui  allait  régner  à son  tour,  tout  comme  avaient  régné  son  père 
et  son  aïeul.  Le  roi  Louis,  pour  sortir  de  sa  prison,  fut  obligé  de  donner 
tics  otages,  et  parmi  ces  otages,  scs  deux  enfants  Lothaire  et  (larloman, 
qui  mourut  peu  de  temps  après.  Il  fut  convenu  : ■ que  le  roy  Louys  ren- 

• droit  au  duc  Richard  toute  la  Normandie  el  renoncerait  à (otites  les 
« prétentions  qu’il  disoit  y avoir; 

« Que  le  duc  îles  Normands,  ainsi  remis  en  la  possession  de  son  vrai 

■ el  légitimé  héritage,  jouirait  comme  ses  ancêtres  du  litre  de  souve- 
« rai n de  Bretagne  ; 

« Que  jamais  le  roy  Louys  ne  lèverait  les  armes  pour  offenser  le  duc 
« des  Normands,  ains  lui  presteroit  main  de  secours  contre  tous, 

• comme  à son  ami  et  fidele  sujet.  » 

Le  jeune  due  de  Normandie  lit  son  entrée  dans  la  eilé  normande 
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au  milieu  dos  feux  et  îles  cris  (le  joie  tlt'j.  A sesn'ilés  se  tenait  Harulil, 
le  chef  ilannis,  i| n i avait  sa  Imnnc  part  dans  cette  victoire.  Ile  son  cillé 
Hugues  le  tirand . qui  n'avait  pas  peu  conlrihué  à cette  humiliation  dn 
roi  de  France,  offrit  en  mariage  sa  tille  Eumacette  nu  jeune  duc  Itichard. 
Agnès  avait  huit  ans,  mais  dans  la  verdeur  île  ce  printemps  elle  munirait 
les  fleurs  d'une  grande  beauté.  Le  duc  de  Normandie  se  rendit  à Paris 
pour  remercier  le  comte  Hugues,  et  il  reçut  de  scs  mains  l'ordre  de 
chevalerie  : puis  les  articles  du  contrat  étant  signés,  le  duc  Itichard 
revint  dans  ses  Etats.  Ici  commence  celte  utile  alliance  de  la  maison  des 
Capots  avec  les  princes  de  la  Normandie.  Les  Capots,  eux  aussi,  se  vau  - 
laient  de  leur  origine  saxonne , et  dans  ces  origines  ils  remontaient 
assez  liant,  disaient-ils,  pour  balancer  l'antiquité  de  la  race  deChar- 
lemagne.  Vanité  de  plébéiens  parvenus  à ébranler  une  monarchie!  A 
peine  de  retour  en  Normandie,  Itichard  y trouva  la  guerre.  Lecomte  de 
Flandre,  le  roi  de  France,  l'empereur  d'Allemagne,  s'étaient  ligués  pour 
celle  guerre  nouvelle.  A la  première  bataille  Richard  tua  de  sa  main  le 
neveu  île  l'empereur  tUlion  : « Si  je  perds  mon  pays,  s'écriait  Itichard. 


ce  ne  sera  pus  par  loi  I » Ceci  fait,  il  rentra  dans  la  ville  pour  la  dé- 
fendre, et  il  la  défendit  avec  courage,  avec,  prudence.  Cette  coalition 
des  trois  princes  se  termina  par  une  fuite  générale.  Le  jeune  duc  Ri- 
chard avait  bien  gagné  ses  éperons  de  chevalier,  à la  grande  louange  de 
Hugues  le  tirand,  qui  dit  à ses  fils  : « Je  desire,  mes  enfants,  que  vous 
formiez  vos  plus  belles  actions  a l'air  de  celles  du  duc  Richard  votre 
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tuteur,  et  que  sou  lion  conseil  soit  la  réglé  de  votre  prudence.  » 

« Peu  de  temps  apres,  Hugues  le  Grand  passa  tir  la  terreau  ciel,  et 
« Richnrd-snus-Peur,  par  la  derniere  volonté  de  Hugues,  et  du  cou- 

• seulement  de  scs  parents  et  alliés,  se  déclara  tuteur  de  Capet  etgou- 
i verneur  de  toutes  sts  terres;  il  s’acquitta  de  celte  charge  avec  lion- 
» uettr  pour  soi , et  bien  pour  le  pupille. 

« Si  le  deuil  et  les  larmes  respandues  sur  le  cercueil  de  Hugues 
« avoienl  banni  lors  la  joyc  du  coeur  des  Parisiens,  elle  fut  révoquée 
» par  la  sulemnilé  des  nopces  du  duc  Richard  et  de  la  princesse  Euma- 
« cette,  qui  furent  accompagnées  de  toutes  sortes  de  récréations,  elles 

• mariés  conduits  avec  un  train  magnilique  dans  Rouen  où  le  peuple 

• lit  paroislre  l’affection  qu’il  avoit  à lu  gloire  de  son  prince,  et  à la 
■ bienvenue  de  son  espouse  (960).  • 

Nous  ne  suivrons  pas  Richard  dans  toutes  ses  batailles,  dans  tuutes 
ses  guerres.  Thihaud,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  et  le  roi  Lo- 
thaire  conspirent  contre  sa  vie;  le  duc  de  Normandie  découvre  la 
trahison,  et  alors  il  est  décidé  dans  son  conseil  que  désormais, 
pour  éviter  toutes  surprises,  le  duc  ne  traitera  avec  le  roi  de  France, 
sinon,  lui  étant  à cheval  accompagné  de  ses  gendarmes,  et  les  au- 
tres à pied  et  sans  armes.  Toute  la  vie  du  duc  Richard  est  une  suite 
de  sages  traités,  de  batailles  hardies,  un  mélange  singulier  de  sagesse 
et  de  courage.  Son  dernier  traité  avec  Lothaire  ne  fut  pas  moins 
avantageux  que  son  traité  avec  Louis  d'Outre-Mer.  C’était  la  troisième 
reconnaissance  du  duché  de  Normandie  à laquelle  se  soumettaient  les 
rois  de  France.  Richard,  dans  tout  l'éclat  de  la  victoire,  avait  été  facile 
sur  les  conditions  de  la  paix.  La  paix  faite,  il  fallut  songera  récompen- 
ser les  alliés  du  duc  normand.  Des  soldais  danois  qui  lui  étaient  venus 
en  aide,  line  partie  resta  dans  la  Normandie;  l’autre  armée,  poussée 
par  un  vent  meurtrier  sur  les  rivages  de  l’Espagne,  y lit  sentir  sa 
présence  à la  façon  de  ces  bandits  du  Nord,  quel  que  soit  le  nom 
qu’on  leur  donne  : Kytnyrs,  Gaêls,  Saxons,  Danois,  Normands.  A force 
de  prudence,  le  lils  de  Guillaume  Longue-Epée  s’éleva  au  comble  des 
honneurs  et  de  la  louange.  Vainqueur  partout,  ami  de  la  paix,  habile, 
rien  ne  manquait  à sa  gloire.  Pendant  que  la  race  indigne  de  Charle- 
magne s'éteignait  honteusement  dans  toutes  sortes  de  misères,  le  due 
Riehard  agrandissait  les  destinées  de  sa  maison.  11  faisait  du  (ils  de 
Hugues  le  Grand , de  Hugues  Capet  son  pupille,  un  roi  de  France, 
lieux  cent  trente-six  ans  après  que  la  race  de  Pépin  le  Bref  eut  rem- 
placé les  enfants  de  Clovis.  Ainsi  toujours  vous  retrouvez  qu'aille  et 
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protection  viennent  à la  France  du  râlé  de  la  Normandie.  Le  duc  Iti 
cliard,  reconnu  sans  conteste  le  prince  le  plus  loyal,  le  plus  clément  et 
le  plus  brave  de  son  temps,  put  jouir  de  sa  gloire  avant  île  mourir;  ses 
ennemis,  domptés  par  sa  sagesse  aulaul  que  par  son  courage,  avaient 
imploré  leur  pardon;  et  lui  il  avait  oublié  toute  injure,  pour  ne  plus 
songer  qu'au  repos.  Tel  était  le  grand  respect  que  l’on  portail  à sa  jus- 
tice , que  les  princes  ses  rivaux  le  prenaient  jiour  arbitre  de  leurs  dif- 
férends. Les  autres  arts  de  la  paix  trouvèrent  en  Richard  un  protecteur 
éclairé;  il  fit  construire  l'église  de  Notre-Dame  de  Rouen;  il  augmenta 
le  monastère  de  Saint-Ouen;  il  bâtit  l'église  de  Fécamp.  • Ainsi,  pour 
" parler  comme  son  historien , Fcsran  esloit  une  image  parlante  de  la 
« dévotion  et  pieté  dn  duc  Richard,  qui  dotta  Saiul-Micbel  au  péril  de 
« la  mer,  et  lisLreedilier  l'abbaye  de  Fontenellcs  (ores  dite  Saint- Voil- 
ai drille).  Sa  pieté  parut  en  sa  plénitude,  quand  peu  de  temps  apres 

• eognoissant  que  la  vieillesse  le  feroil  bien  tost  butin  de  la  mort, 

• il  alla  à Fescan  et  lit  bastir  son  sepulchre,  non  dans  le  temple,  mais 
« dehors,  et  sous  une  gouttière,  afin  (disoit-il)  que  la  pluye  qui  lom- 
» liera,  lave  mun  carpe  ealede  lanl  de  péchés;  comme  on  le  hastissoit  il 

• entendit  une  voix  divine  qui  luy  disoit  : 

< Ijtiam  lacis  ex  multis,  liav  eril  un»  lilii 

« Ce  palais  mortuaire  achevé,  il  ordonna  que  pendant  le  reste  de  ses 
« jours,  on  le  remplirait  tous  les  vendredis  de  froment  pour  le  distri— 
« huer  aux  pauvres  avec  cinq  sols  rnnicsins  (autres  disent  vingt), 

• ce  qui  fusl  fait  pour  le  bien  desdits  pauvres  et  le  salut  de  son 
« aine. 

• Ce  prince  estoil  de  riche  et  haute  taille,  avoil  le  visage  vermeil, 
■ la  barbe  longue,  et  les  cheveux  tout  blancs  ; estoil  pere  nnuricier 
» des  religieux  et  des  pauvres,  le  soutien  du  clergé,  tuteur  des  orplie- 
” lins,  le  bras  droit  des  veuves,  l'ennemy  mortel  des  superbes,  et  l’a- 
- niour  des  humbles,  et  qui  presnoit  plaisir  a dépendre  (dépenser)  pour 

• le  rarhapt  des  prisonniers  et  la  consolation  des  affligez. 

« Il  eut  deux  femmes  Agnes  ou  Eumacelte,  fille  de  Hugues  le  Grand, 
» comte  de  Paris,  qui  décéda  sans  enfants,  et  Gonnor, (fille  d’nn  cheva- 
« lier  danois  ; premièrement  elle  fus!  sa  concubine  et  en  devint  aniou- 
« reux  de  cette  façon  ; 

■ Faisant  la  chasse  dans  les  bois  qui  voisinent  Arques,  surpris  de  la 
. nuit,  il  fut  loger  chez  son  forestier  à Sargeuillc;  la  femme  duquel 
« nommée  Sainfric,  par  les  attraits  de  sa  beauté  naturelle,  innocent 
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« ment  cl  sans  dessein  blessa  les  yeux  el  le  eieur  du  duc;  de  sorte 
" i|ue  transporté  de  passion,  il  n’eusl  pas  de  honte  de  s’en  deenuvrir 
» au  mary  inesine.  Le  mary  entre  le  dépit,  le  respcel  et  la  crainte,  en 
« donne  advis  à sa  femme,  laquelle  aussi  prudente  que  chaste,  supposa 

■ en  sa  place  sa  sœur  Gonnor.  Geste  fille,  lielle  d'esprit  et  de  corps, 

■ sçculsi  bien  ménager  les  bonnes  gracesdu  due,  qu'il  l'aima  lousjotirs 

• depuis  et  la  retint  près  de  luy;  de  leurs  illicites  embrassements  sur— 
« tirent  plusieurs  enfants:  Richard  qui  lui  succéda;  Robert,  archevé- 

■ que  de  Rouen  et  comte  d'Evreux;  Manger,  comte  de  Corbeil  et  pere 

• de  Guillaume,  comte  dc.Morlain;  Emilie,  qui  fut  mariée  à Emeldret, 
« roy  d'Angleterre  ; Danoise  à Geoffroy,  duc  de  Bretagne,  et  Mathilde 
« a Eudes  comte  de  Chartres  : d’autres  concubines  il  engendra  Gode— 
« froy,  comte  d'Ange  et  de  Briosne,  cl  Guillaume,  comte  d'Hyesmes, 

• avec  deux  filles  desquelles  l'antiquité  nous  a dérobé  le  nom.  « 

Le  duc  Ricbard  Unit  par  épouser  si  maîtresse  afin  de  légitimera  la 
fois  tous  ces  enfants.  L'église  bénit  les  deux  époux,  et  le  premier  soir  du 
leurs  noces,  comme  la  princesse  tournait  le  dos  à son  mari,  elle  se  mit 
à rire  eu  disant  : « C'est  qu'aulrefois,  seigneur,  j’étais  dans  votre  lil 
comme  mignonuc  et  servante,  et  maintenant  j'y  peux  dormir  comme 
maîtresse  de  la  moitié.  » 

Ce  duc,  Rirhard-sans-I’cur,  mourut  plein  de  gloire,  à l'âge  de 
soixante-quatre  ans  après  en  avoir  régné  cinquante-quatre. 

Que  si  dans  toute  celte  histoire  de  la  Normandie  vous  demandez  ce 
que  fait  la  France  et  ce  que  devient  la  branche  capétienne,  lions  vous 
répondrons  qu’il  faut  attendre.  Le  tour  de  la  France  n’esl  pas  encore 
venu.  Elle  regarde,  elle  attend,  elle  n’est  pas  à l'œuvre  dont  s'occupe 
l'Europe  ; en  cet  instant,  les  Normands  sont  les  rois  de  l'histoire.  Ils 
sont  partout  où  l'on  se  bat  ; ils  assistent  de.  prés  ou  de  loin  à tous  les 
grands  événements  du  monde,  à tontes  les  grandes  querelles.  Du  reste, 
il  n’y  a pas  encore  de  France  : c'est  l'heure  solennelle  de  la  féodalité 
où  chaque  province  est  un  royaume,  où  chaque  village  a son  histoire. 
L'empire  romain  s'est  précipité  on  ne  sait  dans  quel  abîme,  l'empire 
de  Charlemagne  est  divisé  à l'infini , c'était  au  tour  des  Normands  de 
fonder  un  empire.  Quoi  de  plus  juste?  leur  province  était  de  médiocre 
étendue,  comparée  à leur  ambition;  ils  obéissaient  à des  lois  justes  et 
sévères,  chacun  était  forcé  de  rester  dans  sa  terre  sans  empiéter  sur 
celle  du  voisin,  et  cependant  ils  supportaient  impatiemment  l'oisiveté 
et  le  repos.  Car  maintenant  qu'ils  ont  bâti  des  châteaux,  peuplé  des 
villages,  rendu  fertiles  les  terres  les  plus  incultes;  maintenant  que  la 
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province , enrichie  par  Ions  ces  labeurs , s'csl  chargée  d'églises,  de 
monastères,  d'aldiayes  splendides  et  savantes  dans  lesquels  ont  voulu 
être  ensevelis  tant  île  princes  tout-puissants,  ne  fant-il  pas  liien  que 
le  génie  normand,  le  génie  de  la  conquête,  celte  passion  innée  pour 
I ou I ce  que  peuvent  rapporter  la  bataille , l'industrie,  l'agriculture, 
tente  encore  une  fois  des  roules  inconnues?  Oui,  eertes,  les  Normands 
de  res  siècles  aventureux  ne  pouvaient  pas  se  contenter  de  cette  vie 
patiente  el  calme  dans  cet  horizon  rétréci  et  liorné.  A défaut  même 
d'un  royaume  à prendre,  le  Normand  du  douzième  siècle  devenait  un 
poète;  il  entreprenait  ce  roman  du  Hou,  la  première  poésie  qni  ail 
annoncé  le  grand  Corneille.  .Hais  le  temps  de  Corneille  et  de  Fonta- 
nelle, et  de  la  Bruyère  était  liien  loin  encore  ; les  Normands  avaient 
liiru  d'autres  destinées  à accomplir.  Ils  voulaient  avant  tout  devenir 
riches  et  puissants.  Donc  ils  s'en  allaient  au  loin  chercher  aventure. 
Tantiit  ils  vendaient,  tantél  ils  achetaient,  selon  le  gain;  à défaut 
d’autres  marchandises,  ils  trafiquaient  des  reliques  des  saints.  Chemin 
faisant,  ils  étudiaient  les  contrées  parcourues,  ils  cherchaient  à devi- 
ner, ils  cherchaient  à comprendre  les  passions,  les  haines,  les  colères, 
les  anihitions  de  tant  de  peuples  divers.  C'étaient  déjà  les  mêmes 
Normands  pleins  de  ruse  eide  prudence,  qui  préparaient,  à force 
d'intelligence  et  de  sang-froid,  la  fortune  politique,  les  batailles  el 
les  conquêtes  a venir. 
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Voi  lez-vous,  pour  nous  reposer  de  toute  cette 
histoire,  que  nous  fassions  notre  pèlerinage 
à l'aldiayc  de  Saint-WandrilleT  A propos  de 
Hiehard-sans-Peur  et  de  son  fils  Itichard  II, 
quatrième  duc  de  Normandie,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  se  rappeler  l’illustre  abbaye 
dont  ils  furent  les  fondateurs.  Ce  n'est  pas 
seulement  de  l'histoire  que  nous  écrivons, 
c'est  aussi  un  voyage,  c'est  nue  description 
de  tant  de  nobles  ruines  dont  la  Normandie 
est  fière  à bon  droit.  Que  l'histoire  ne  nous 
pousse  pas  trop  loin;  que  les  boni  nies  ne 
nous  fassent  pas  oublier  le  paysage  qui  ne 
meurt  jamais,  et  les  vieilles  pierres  qu'il  est 
si  diflirile  d'anéantir.  La  guerre!  toujours 
la  guerre!  Des  barbares  qui  arrivent  l’épée  et 
populations  égorgées,  des  villes  renversées  et 
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l;i  moisson  i|ui  lin'lli'  un  loin  pendant  que  l'homme  armé  poursuit  sou 
rhemiu  «te  ilcstruelion  el  de  révolte;  c'est  là  un  triste  et  douloureux 
spcrtacle!  Mais  cependant,  même  au  plus  fort  de  ces  barbaries,  vous 
rencontrez  quelques  beaux  lieux  de  rarraicbisseiuent  et  de  repos,  uu 
peu  de  solitude  au  milieu  de  tout  ce  vacarme,  la  prière  au  milieu  de 
ces  blasphèmes , la  science  el  l'étude  au  plus  fort  de  cette  ignorance 
profonde,  de  cette  nuit  des  esprits  et  des  âmes. 

Voilà  d’où  nous  vient  le  respect  que  nous  portons  aux  artistes, 
aux  monastères,  aux  autels  du  moyen  âge.  Ces  hommes,  qui  se 
réunissent  pour  prier  Dieu  el  pour  aimer  leurs  semblables,  nous 
apparaissent  comme  les  véritables  héros  de  ces  époques  fabuleuses. 
Douces  retraites,  rêvées  par  tant  de  nobles  esprits,  nobles  asiles  de 
ta  philosophie  el  de  l'histoire!  Le  premier  abbé  de  notre  abbaye, 
saint  Wanilrillc,  avait  réuni  dans  un  étroit  espace  les  plus  rares  élé- 
ments de  la  science,  les  poètes,  les  historiens,  les  Pères  de  l’Eglise, 
tout  ce  qui  était  eu  ce  temps-là  la  lumière  et  l'expérience , comme 
l'entendaient  les  savants  disciples  de  saint  llrnoit.  Aussi,  que  d'hom- 
mes illustres  sont  sortis  de  ces  murs!  W'ulfran,  qui  a prêché  l’évan- 
gile aux  Frisons;  Génésion  et  Lambert,  «leux  évêques  ; Anségise,  qui 
a recueilli  le  premier  1rs  capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire;  dom  Lncd'Achcry,  à qui  l’histoire  est  redevable  du  Ckro- 
nicon  Fonlanellense,  Chronique  de  l'ahhaye  de  FonleneUe.  C'est  dansée 
livre  seulement  que  vous  apprendrez  quelle  était  la  Normandie  avant 
l'arrivée  des  hommes  du  Nord,  difficiles  travaux,  si  souvent  et  si  cruel- 
lement interrompus  par  les  dévastations,  la  ruine  el  les  cruautés  de  la 
guerre.  Il  faut  remonter  à la  onzième  année  du  règne  de  Clovis  II,  si 
l'on  veut  savoir  l'origine  de  l'abbaye  de  Fontanelle.  Saint  AVandrille, 
son  fondateur,  était  parent  du  roi  deFrauer,  par  une  de  ses  aïeules , 
lille  de  Clotaire  1".  11e  bonne  heure  saint  Wandrille  s’était  senti  une 
ferme  et  sainte  vocation  pour  l’élude  el  pour  la  retraite;  il  rêvait  déjà 
cette  chaste  vie  de  l'étude  el  du  sileuec,  qui  a été  le  rêve  des  plus  no- 
bles esprits  à ces  abominables  époques  d’injustices  et  de  ravages  de 
tous  genres.  Il  choisit  donc,  à sept  lieues  de  Rouen , à trois  quarts  de 
lieue  de  Caudehec,  el  non  loin  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  dans  le 
fond  d'un  vallon  sauvage  qu'entourait  une  sombre  forêt,  l’emplacement 
de  sa  solitude.  Là,  il  éleva  son  nouveau  monastère  sous  l’invocation  de 
saint  Pierre,  de  saint  Laurent  eide  saint  Pancrace,  la1  couvent  s'appela 
«l’un  joli  nom,  Fontanelle:  Fonlanella,  et  en  effet  le  ruisseau  circulait 
avec  un  doux  murmure  autour  du  monastère,  bientôt  plus  de  quatre  cents 


Digitized  by  Google 


LA  N ORNA  N DI  K 


religieux  vinrent  habiter  ces  savantes  retraites.  On  y enseignait  les 
belles  lettres,  la  théologie,  la  musique.  Les  jeunes  gens  y venaient  cher- 
cher la  science,  les  vieillards  y venaient  attendre  la  mort.  Là  mnurul 
Théodoric,  lils  de  Childéric  le  dernier  roi  de  la  race  mérovingienne. 
Tombe  et  Iterceau  tout  à la  fois,  l’abbaye  de  Knntenelle  devint  bientôt 
comme  un  rendez-vous  de  chapelles  cl  d'églises,  dont  à peine  vous  pou- 
vez  retrouver  quelques  rares  vestiges. 

Celle  histoire  de  l’abbaye  de  Saiul-Wandrille  est  l'histoire  d’une 
ruine  sans  cesse  renaissante.  L'église  brille  en  754;  elle  est  rebâtir 
par  le  roi  Pépin  deux  ans  plus  tard;  en  8i2,  arrivent  les  Normands, 
et  c’en  était  fait  de  l’abbaye  si  l’abbé  ne  l'eût  pas  rachetée  à prix 
d’or.  Hélas!  quand  ils  n’eurent  plus  rien  à donner,  les  habitants 
de  ces  saintes  demeures  prirent  la  fuite  {8G2i,  cl  celle  fois  les 
Normands  s'abandonnèrent  à toute  la  rage  de  la  destruction.  Pendant 
tout  un  siècle,  il  n'y  eut  que  ruine  et  silence  dans  la  vallée  attristée. 
Vint  enfin  saint  Gérard,  qui  releva  ces  murailles;  mais  il  ne  s'agissait 
encore  que  de  l'architecture  romane,  lourde  cl  massive,  un  bloc  de 
pierre,  dont  la  force  seule  fait  l’élégance.  Laissez  venir  le  lad  arc  go- 
thique qui  va  faire  un  chef-d’œuvre  de  l'abbaye  de  Saint- Wandrille  ; 
laissez  venir  le  règne  de  l’ogive.  L’ogive  est  en  effet  une  création  de  l'art 
normand  ; elle  fut,  pour  ainsi  dire,  une  révélation,  un  élément  nouveau 
de  l'architecture.  Eu  même  temps,  toutes  les  parties  de  ce  grand  art,  le 
maître  et  le  dominateur  de  tous  les  arts,  marchaient  à un  but  déterminé  ; 
peu  à peu  les  lourds  piliers  romans  font  place  aux  eolounettes  minces 
cl  effilées;  l’architecte  n'est  plus  un  maçon  qui  copie  servilement  les 
formes  romanes  et  byzantines,  c’est  un  artiste  inspiré  qui  étudie 
avant  tout  le  ciel  qui  doit  couvrir  son  monument,  et  le  sid  qui  doit  le 
porter.  Cette  heureuse  révolution  de  l'architecture,  vous  pouvez  la 
suivre  dans  tous  les  nobles  fragments  dont  est  couverte  l'ancienne 
Neustric.  Peu  à peu  s’effacent  les  moulures  de  l'architecture  grec- 
que; toutes  les  saillies  disparaissent;  eu  un  mot,  le  style  ogival 
s’établit  dans  toute  sa  pureté  : formes  sveltes,  effilées,  légères,  piliers 
longs  et  élancés,  ouvertures  hautes  et  étroites;  arcs  pointus,  multi- 
pliés latéralement  et  superposés  en  chaînes  inlinies,  et  se  coupant  l'un 
l'autre  dans  toutes  les  directions.  Ceci  posé,  les  mêmes  ornements  repa- 
raissaient dans  les  plus  petites  subdivisions,  jusqu'à  ce  qu'enfîn,  édifi- 
ces religieux,  flèches,  aiguilles,  arcades  entrelacées,  offrissent  aux  re- 
gards charmés,  comme  une  dentelle  de  pierre  étendue  là  par  des  mains 
invisibles.  C'est  surtout  en  étudiant  les  belles  œuvres  chrétiennes  du 


Digitîzed  by  Google 


LA  NORMAN  1)1  K. 


*28 

vieux  duché  de  Normandie  <|iie  l'antiquaire  el  l'historien  pourront 
comprendre  toutes  les  magnificences  du  style  ogival.  Maintenant 
nous  est-il  permis  de  nous  promener  dans  les  ruines  du  cloître  de 
Saint-Wandrille?  C’est  un  des  plus  célèbres  monuments  de  celle  Nor- 
mandie si  remplie  de  chefs-d’œuvre;  mais  sur  ces  chefs-d’œuvre  a pesé 
tant  de  barbarie,  que  c’est  à peine  si  quelques  vestiges  nous  restent  des 
magnificences  d’autrefois.  Nous  en  sommes  réduits  aux  souvenirs. 


Tantôt  [1031  j la  tour  de  Saint-Wandrille,  supportée  par  les  quatre  gros 
piliers  qui  séparaient  le  chœur  de  la  nef,  s'écroule  avec  un  fracas  im- 
mense ; elle  entraîne  dans  sa  chute  le  chœur,  la  nef,  l’autel  ; elle  ense- 
velit les  calices,  les  ornements  cl  les  cloches;  l'église  entière  gémit 
sous  le  fardeau.  Tantôt  c’est  le  logis  abbatial,  c’est  l’église  de  Saint- 
Pancrace  et  l'église  de  Saint-Paul  qui  sont  renversées  par  les  moines 
eux-mêmes,  ou  bien  c’est  la  chapelle  de  Saint-Saturnin  que  les  païens 
Normands  réduisent  en  cendres.  A cinq  cents  pas  de  l'ahhayc  s’élevait 
aussi  Notre-Dame  de  Callouville,  qui  s'écroula  en  partie,  l’an  1631. 
C'était,  comme  on  le  disait  alors,  le  rendez-vous  de  tous  les  saints  de 
la  Normandie.  De  Callouville  plus  rien  ne  reste,  si  ce  n'est  quelques 
statues  mutilées;  mais  la  fontaine  y verse  encore  en  abondance,  pour 
les  pèlerins  empressés,  des  eaux  claires  et  limpides;  au  fond  de  l'eau 
vous  pouvez  voir,  gravée  sur  la  pierre,  l'image  de  sainte  Hadegonde. 
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Ouaiil  à l'histoire  du  l'abbaye  de  Saint-Wandrille,  elle  n'est  guère 
remplie  de  celte  sorte  de  bruits  et  d'événements  «pie  recherche  l'histo- 
rien. Ce  ne  sont  pas  des  hommes  <|tii  rêvent  le  pouvoir  et  l'autorité, 
mais  bien  des  solitaires  ipii  passent  et  <pii  meurent.  Par  le  peu  qui 
reste  de  ces  noldes  pierres,  on  peut  juger  encore  des  magnificences 
du  cloître  de  Saint- Wandrillc.  Malheureusement  l'industrie  s'est 
emparée  de  ces  murailles;  elle  y a apporté  son  bruit,  scs  manoeuvres, 
ses  appareils.  En  même  temps  sont  venus  les  antiquaires  de  l'An- 
gleterre, qui  ont  acheté  toutes  ces  pierres  en  détail.  Heureusement 
il  est  des  beautés  que  rien  ne  peut  détruire  ; c'est  le  site,  c'est  le 
paysage,  c'est  la  Croirhcur  des  prés  et  des  bois,  c’est  la  douce  vapeur 
qui  flotte  sur  le  vallon,  c'est  tout  l'ensemble  magnifique  de  ces  beautés 
naturelles  et  de  ces  souvenirs. 

Il  nous  était  impossible  d'arriver  à la  biographie  de  Richard  II,  le 
quatrième  duc  de  Normandie,  sans  passer  par  l’abbaye  de  Saint-W'an- 
drille.  Ce  prince  appartient  à l'abbaye  par  sa  bienfaisance,  par  sa  lar- 
gesse et  par  son  abnégation  chrétienne.  Il  réunit  en  lui-méme  deux 
qualités  bien  opposées:  l'humilité  du  chrétien  et  la  fierté  du  prince. 
Le  chrétien , en  habit  de  moine , se  prosternait  au  pied  des  autels;  le 
prince  pour  le  service  de  sa  personne  ne  voulait  que  des  gentilshommes; 
il  tenait  à grand  honneur  l'honneur  de  le  servir,  et  cet  orgueil  du  maî- 
tre gagnant  de  proche  en  proche,  il  arriva  qu’à  force  d'insolence  le 
peuple  se  révolta  en  disant  que,  lui  aussi,  il  avait  des  droits  qu’il  ne  fal- 
lait pas  méconnaître.  La  révolte  fut  remarquable  en  ceci,  qu'elle  prit 
tonies  les  formes  de  l'opposition  la  mieux  réglée.  On  se  réunit;  on  se 
donna  des  chefs.  L'association  s'étendit  dans  les  villes,  dans  les  villages; 
ellegranditsourdemcnt,  et  enfin  ce  duc  Richard,  qu'on  appelait  Richard 
le  Ron,  comprenant  le  danger,  se  défendit  à outrance.  L'association  fut 
poursuivie  dans  ses  plus  intimes  retranchements;  les  députés  des  conci- 
liabules furent  livrés  au  dernier  supplice.  Pendant  longtemps  les  peu- 
ples épouvantés  purent  s'entretenir  des  rigueurs  de  Richard  le  Bon; 
puis,  la  révolte  étouffée,  vint  la  guerre.  Le  premier  ennemi  que 
rencontra  Richard  fut  son  frire  Guillaume.  Guillaume  fut  pris  dans 
une  bataille;  il  resta  enfermé  cinq  ans  dans  la  tour  de  Rouen.  Enlin. 
il  s'échappa  à l'aide  d’une  corde  : une  fois  libre,  il  alla  tout  droit  de- 
vant lui  ; il  marcha  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  et,  le  lendemain,  il 
tombait  an  pied  d'un  chêne  à demi  mort  de  faim  eide  fatigue. Gc  jour- 
là,  le  duc  Richard  était  à la  chasse.  Sa  meule  hurlante  passa  sur  le 
rorps  de  ce  pauvre  homme  couché  sur  l'herbe.  O surprise!  le  duc 
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Richard  reconnaît  son  propre  frère.  Celle  fois,  llielianl  lendit  ses 


liras  à üuillaume,  el  les  deux  (ils  de  Hichard-sans-Pcur  rentrèrent 
ensemble  dans  le  palais  de  leur  père.  Le  dur  Richard  eut  ensuite 
à faire  la  guerre  à son  beau-frère  le  roi  d’Angleterre  Etbelred; 
cet  Etbelred  était  un  vrai  tyran;  il  n'épargnait  ni  l'honneur  ni  le 
sang  de  scs  sujets.  Un  jour  il  lit  mettre  à mort  tous  les  Danois  ipii 
vivaient  en  Angleterre  sur  la  foi  des  traités.  Cette  guerre  ne  dura 
pas,  faute  d’un  combattant  ; car  les  Anglais  chassèrent  du  Irène  leur  roi 
Etbelred.  Une  autre  guerre  contre  Eudes  II,  rotule  de  Chartres,  qui 
était,  lui  aussi,  le  beau-frère  de  Richard  II.  occupa  le  duc  de  Nor- 
mandie. Il  s'agissait  de  la  dot  de  la  comtesse  de  Chartres,  la  princesse 
Mathilde.  Plus  lard  nous  trouvons  Richard  combattant  sous  la  bannière 
du  roi  de  France.  L'un  et  l'autre  tirent  assaut  de  courage  dans  les  plai- 
nes de  la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine.  Ces  Normands  étaient  toujours 
les  hardis  Normands  d'autrefois.  Plus  tard  encore,  le  due  Richard  lit 
sentir  sa  puissance  au  comte  de  Chiions,  qui  avait  fait  prisonnier  le 
comte  de  Bourgogne,  Renaud,  le  propre  gendre  du  duc  de  Normandie. 
Le  comte  de  Chiions,  qui  était  en  même  temps  évêque  d'Auxerre,  fut 
obligé  de  demander  grice  et  merci  à son  puissant  ennemi.  A ces  causes 
Richard  le  lion  lui  mil  une  selle  sur  le  dos,  une  bride  à 1a  bouche; 
ainsi  bâté  l'évêque  est  forcé  de  se  présenter  dans  la  posture  d'un 
cheval  tout  prêt  a être  monté. 
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A luiil  prendre,  ce  duc  Richard  ne  manquait  ni  île  murage  ni  ilr 
prudence.  Il  y avait  en  lui  plusieurs  des  qualités  d’un  grand  prince. 
Il  est  resté  non-seulement  l'ami , mais  encore  le  protecteur  du  roi  de 
France.  Le  duché  de  Normandie  n'a  rien  perdu  à être  gouverné  par 
ce  prince  que  la  chronique  a peut-être  un  peu  trop  loué  : pour  se»  vertus 
sans  égales.  Il  mourut  à Féramp  le  âô  août  1 027.  Il  laissait,  pour  ré- 
gner à sa  place,  son  lils  Richard  III,  qui  lut  le  cinquième  duc  de  Nor- 
mandie, et  un  autre  lils  nommé  Hoherl.  Ces  deux  lils  de  Richard  II 
commencèrent  naturellement  par  se  disputer  les  dépouilles  de  leur  père. 
Robert  se  révolta  contre  son  seigneur  Richard  III,  et  il  fallut  que  sou 
frère,  en  plein  hiver,  vint  le  châtier  au  milieu  de  son  comtéd'Hicsmes. 
Richard  III  était  digne,  par  son  courage,  d'appartenir  à tant  de  vail- 
lants princes.  Malheureusement  il  fut  arrêté  dans  son  règne  par  une 
mort  inexplicable.  Ou  dit,  mais  cependant  l'histoire  le  répète,  avec 
timidité,  et  c'est  pourquoi  il  faut  V mettre  bien  de  la  réserve,  que  le 
duc  Richard  fut  empoisonné  par  son  frère  Robert  (1028). 

Ce  Robert,  dont  la  renommée  a dit  tant  de  fables,  n'est  rien  autre 
que  Robert  1er,  sixième  dur  de  Normandie,  Robert  le  Magnifique,  ou  si 
vous  aimez  mieux,  Robert  le  Diable,  pour  parler  comme  la  chronique. 
Celui-là  peut  passer  pour  le  modèle  de  cet  autre  dur  de  Normandie  sur- 
nommé Richard  Cceur-de-Liou.  Il  en  avait  le  courage  aventureux,  la 
hardiesse  sans  borne,  les  instincts  généreux  et  emportés.  Ce  duc  Ro- 
bert, pour  s'élre  défendu  contre  l’évéque  de  Rouen  qui  avait  formé  une 
ligue  contre  lui,  attira  sur  la  Normandie  tout  entière  les  honneurs  de 
l'excommunication,  honneurs  qui  n'avaient  été  encore  rendus  qu'à  la 
France  et  aux  tètes  couronnées.  Ce  Robert  (et  voilà  pourquoi  il  ne 
faut  pas  croire  à ce  crime  d'empoisonnement  dont  on  l'accuse)  était 
poussé  par  les  plus  généreux  instincts.  Quiconque  avait  besoin 
de  ses  armes  et  de  sa  protection  était  sûr  de  le  trouver  tout  prêt  à le 
servir.  Sa  cour  était,  pour  ainsi  dire,  l’asile  des  princes  opprimés  : 
ou  y put  voir  presque  en  même  temps  le  comte  de  Flandre , 
Raudouiu  IV,  chassé  par  sou  lils,  et  le  fils  de  Robert  I,  roi  de  France, 
Henri,  obligé  de  s'enfuir  devant  les  persécutions  de  sa  mère  Con- 
stance, une  femme  qui  mérite  d’être  comparée  à Frédégonde.  Ainsi 
le  duc  Robert  devait  continuer  dignement  l'eeuvre  de  (înillatime 
Lnuguc-ICpée,  rétablissant  Louis  d'Outre-Mer  sur  le  trône  de  France. 
Celte  fois  encore,  c'était  le  roi  de  France  lui-même,  le  roi  suze- 
rain, qui  réclamait  l'appui  de  son  vassal,  tant  la  puissance  était 
déplacée.  Le  duc  Robert  écouta  favorablement  la  prière  de  son  roi. 
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Aussitôt  il  se  mut  à la  tête  des  Normands;  il  reprend,  les  armes  à la 
main,  Sentis,  Beauvais,  Amiens,  Reims,  Laon,  Noyon,  Arras,  (uni  le 
Vermandois,  tout  leSenonais,  il  brille  la  ville  d'Orléans,  cl  il  rétablit 
le  roi  Henri  sur  le  trône  : voilà  pour  le  courage  du  soldat.  Mais 
l’habileté  du  prince  ne  s'abandonnera  pas  elle-même.  Dans  ce  partage, 
le  duc  normand  s'adjugea  pour  les  frais  de  la  guerre  des  villes  impor- 
tantes : Pontoise,  Chaumont,  Gisors;  en  un  mot,  le  Vexin  français: 
dure  condition  qui  remplit  la  France  de  murmures  en  attendant  les 
guerres  à venir. 

Ainsi,  cette  heureuse  province  de  Normandie,  nous  avons  presque 
dit  ce  royaume,  allait  s'agrandissant  toujours,  tantôt  par  sa  propre 
force,  tantôt  par  la  faiblesse  de  ses  voisins.  Après  la  guerre,  le  grand 
bonheur  du  Normand,  c'était  la  dévotion;  il  était  naturellement  chré- 
tien et  croyant,  tout  comme  il  était  naturellement  marin  et  soldat. 
Dès  que  la  paix  se  faisait  jour  sur  ces  beaux  rivages,  dans  ces  campa- 
gnes heureuses,  soudain  vous  pouviez  voir  des  gens  de  tout  état,  armés 
seulement  du  liàtou  blanc  des  pèlerins,  partir  pour  la  Palestine.  Ce 
lointain  voyage,  ce  but  mystérieux  et  poétique,  cet  Orient,  berceau  du 
monde,  avait  un  grand  rbarme  pour  les  aventuriers  de  la  Normandie. 
Ils  parlaient  pleins  de  Toi  et  d'espérance,  et  non-seulement  les  plug  riches, 
mais  encore  les  plus  pauvres,  les  soldats  mutilés,  les  jeunes  gars  les  plus 
dispos,  jusqu'à  ce  qu’enlin  le  duc  lui-méme,  ce  magnifique  Robert,  qui, 
n'ayant  plus  de  terres  à prendre  et  de  princes  à protéger,  voulut  enfin, 
lui  aussi,  porter  son  orgueilleuse  visite  au  tombeau  du  Sauveur  des  hom- 
mes. Voici  comment  la  chronique  raconte,  celte  grande  action,  qui  a 
été  quelquefois  la  vertu  et  quelquefois  la  faiblesse  des  plus  grands 
rois  de  ce  onzième  siècle  dont  l'histoire  ressemble  à un  poème  épique 
qui  serait  écrit  par  un  génie  barbare,  à la  grâce  de  Dieu. 

1055.  — « Le  duc  ayant  dévotion  de  visiter  les  saints  lieux,  où  nos- 
» Ire  Seigneur  a opéré  les  merveilles  de  noslre  rédemption,  manda 
ii  tous  les  prélats  el  barons  de  Normandie,  et  leur  ouvrit  son  inten- 
« lion;  beaucoup  du  commencement  s'efforcèrent  de  l’en  divertir,  luy 

• remontrant  qu’il  n'avoil  heritiers  plus  proche  qu'Alaiu,  duc  de  Bre- 
" tagne,  et  le  comte  de  Bourgogne  qui  disputoient  desja  la  succession  ; 
» celluy-là  comme  héritier  de  Havoise,  femme  de  Geoffroy  de  Itre- 

• tagne  et  sœur  de  Richard  le  Bon,  el  ccllny-cy  comme  mary  de  la 
« princesse  Adelis  sa  sœur,  el  qu'après  sa  mort  on  n'esperoil  rien 
« que  de  voir  tout  le  duché  en  guerre  el  combustion,  mais  il  leur  res- 

• pondit  : 
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« Ce  n'est  pas  ma  volonté  de  vous  laisser  sans  seigneur,  i'ag  un  petit 

- fils  qui  croistra  si  Pieu  plaist , et  me  promets  un  jour  de  sa  valeur, 

'■  qu’il  sera  capable  de  vous  défendre  et  vous  gouverner.  Je  ne  suis 

■ point  en  doute  qu'il  ne  soit  mien , cest  pourquoy  je  vous  conjure  et 
» prie  par  le  devoir  dont  vous  m'estes  obligez,  de  le  recevoir  pour  rostre 
» seigneur,  et  des  ii  présent  je  le  saisis  du  duché  comme  mon  seul 

■ heritier,  et  nomme  mon  rowjm  le  duc  de  llretagne,  gouverneur  en 

■ Normandie  jusques  à ce  que  l’enfant  que  je  laisserag  en  la  garde 

• de  Henry , rog  de  France , soit  venu  en  âge  d'estre  chevalier  et  vous 

• gouverner. 

••  Ce  fait,  tous  les  prêtais  et  barons  liront  hommage  a (înillaumc,  el 

• le  reçurent  et  recognurent  pour  leur  seigneur.  Le  due  ayant  disposé 

• du  reste  de  son  estai  pour  aller  outre-mer,  et  beaucoup  de  seigneurs 
> et  raualiers  normands  appareillez  pour  l'accompagner,  il  mena  luy- 

• même  le  petit  tîuillaume  a Paris  et  le  confia  en  la  garde  du  rny,  rpii, 
« ioyeux  de  luy  témoigner  ses  affections,  le  reçut  en  sa  protection,  el 

- à l'hommage  du  duché  de  Normandie.  » 

Mais,  Dieu  le  veut  ! nous  allons  nous  trouver  en  présence  du  héros,  du 
législateur,  du  grand  homme  de  la  Normandie.  Car  à travers  tous 
ces  princes  doués  de  qualités  si  grandes  cl  si  diverses,  dans  ce  pêle- 
mêle  de  pacifications  et  de  batailles,  nous  arrivons  enfin  à Guillaume 
le  Conquérant.  Vous  avez  vu  tout  h l'heure  comment  le  père  du  bâtard 
le  reconnut  pour  son  fils,  ne  voulant  pas  abandonner  son  duché  aux 
hasards  d'une  guerre  de  succession.  Laissez-nous  maintenant  vous 
raconter  la  naissance  de  cet  enfant  qui  devait  être  un  si  grand  roi  : 

» Si  le  joug  de  mariage  eus!  esté  aussi  agréable  au  duc  que  la  lihera- 
« lité,  la  Normandie  eust  peu  se  promettre  davantage  d’heur  apres 
» sa  mort  qu'elle  n'en  esperoil;  mais  jamais  (encores  qu'on  luy  parlas! 
« de  grandes  alliances}  il  ne  voulut  s’y  ranger.  Seulement  il  aima 

• passionnément  la  fille  d'un  bourgeois  de  Falaise  (autres  disent  de 

- Fouberl,  son  marâtre  d'hostel)  nommée  Arlette,  à laquelle  il  fit  un 

• fils,  qui  fut  nommé  Guillaume  le  Conquérant. 

• La  première  nuiet  de  leur  accointance,  Arlette  estant  endormie,  en 

• tresaillaut  jella  un  grand  cri,  duquel  le  prince  luy  demandant  la 

- rause,  elle  répondit  qu  elle  avoit  songé  qu'il  sortait  de  son  ventre 

- un  grand  arbre,  qui  estendoit  ses  rameaux  si  longs  el  si  hauts  qu’il 
« ombrageait  tonte  la  Normandie. 

« On  dit  aussj  qu'estant  grosse,  elle  songea  que  ses  entrailles  esloienl 

■ espendnfs  et  traînées  par  toute  la  Normandie  et  l’Angleterre.  Les 
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• songes  d'ordinaire  sont  mensonges  et  ne  faut  adjouster  aucune  creance 
" à ces  saillies  d'esprit,  causées  le  plus  souvent  de  la  diversité  des  liu- 

■ meurs  qui  dominent  au  corps.  Mais  le  songe  d'Arlette  fut  depuis 
« vérifié,  car  estant  parvenue  au  terme  de  l'mlaulcment,  elle  accou- 
« cha  d'un  fils  qui  fut  nommé  Guillaume,  et  pour  augmenter  les  pre- 
« sages  de  sa  grandeur  et  conqucsles,  aussi  tost  que  la  sage-femme 
» l'eut  reçue  et  mis  sans  langes  ny  drapeaux  sur  un  petit  tas  de  paille, 
« il  commença  a pétiller  et  tirerla  paille  avec  scs  mains,  ce  que  voyant, 
« ceste  sage-femme  dit  : Par  ma  foy  et!  enfant  commence  bien  jeune  à 
» acquérir  et  amasser,  je  ne  sçay  ce  qu’il  ne  fera  pas  estant  devenu 
« grand. 

« Ainsi  toutes  ces  choses  semblaient  prédire  la  future  grandeur  de 
« cet  enfant,  qui  fut  nourry  et  instruit  au  rhaslcau  de  Falaise  : ceux 
« qui  le  voyaient  en  son  enfance  dcsja  tout  plein  de  majesté,  tiroienl 
« une  conséquence  necessaire  de  sa  grandeur  et  valeur.  Guillaume 

■ Taluas,  comte  de  Bellesme,  d’Alençon  et  de  Sces,  ou  jour  remarqua 
« aux  traits  de  son  visage  qu’il  abaisseroit  l'ambition  de  sa  maison,  et 
« triste  en  sou  cœur  profera  ces  paroles  : Maudit  sois-tu  de  Dieu,  puis- 
« que  par  toy  et  ta  race,  ma  puissance  sera  mise  à bas,  et  toute  la 
« gloire  de  mes  postérieurs  obscurcie. 

Cependant  le  duc  Robert  poursuivait  son  chemin  d'un  pas  aussi  lé- 
ger et  aussi  heureux  que  s’il  ne  laissait  pas  derrière  lui  le  plus  beau 
duché  de  l'Europe.  Une  voix  lui  disait,  dans  sou  coeur,  que  main- 
tenant il  pouvait  mourir;  car  il  aurait,  pour  régner  à sa  place,  un  hé- 
ritier digne  de  sa  haute  fortune.  L'ambition  des  aventures  est  générale 
dans  ce  siècle.  Les  hommes  s'agitent  aussi  bien  que  les  passions;  on 
veut  savoir,  on  veut  connaître.  Le  voyage  du  duc  Robert  fut  une  suite 
d’événements  et  de  fêtes  de  tous  genres;  il  était  suivi  par  les  seigneurs 
les  plus  riches  et  les  plus  magnifiques  de  sa  cour.  L'esprit  et  la  gaieté 
ne  leur  manquaient  pas,  non  plus  que  l'argent,  les  habits  et  les  pierres 
précieuses.  Certes,  à les  voir  passer,  on  n’cilt  pas  dit  des  pèlerins  qui 
allaient  s'agenouiller  au  tombeau  du  Christ,  mais  bien  de  vaillants  che- 
valiers qui  se  rendaient  joyeusement  à quelque  joute  d’esprit  nu  d'a- 
mour. Chaque  jour  amenait,  pour  les  gais  voyageurs,  sa  fête,  son  fes- 
tin, ses  licences,  scs  amours.  Sur  les  chemins,  les  populations  se 
pressaient  pour  les  voir;  et,  voyant  leur  lionne  mine,  leurs  casques 
pointus,  leurs  armures  en  forme  d'écailles,  les  forts  chevaux  nés  sur 
leurs  terres,  cl  celle  foule  de  pages,  de  valets,  de  .bouffons,  d'é- 
cuvers,  d’improvisateurs,  de  miisicieus,  de  clercs  tonsurés,  on  se 
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demandait  si  ces  descendants  légitimes  des  vieux  pirates  du  Nord 
u'étaient  pas  autant  de  rois  qui  s'amusaient  à parcourir  le  monde. 
A quoi  donc,  en  effet,  les  eilt-on  reconnus  pour  les  Danois  d’Harold? 
Ils  avaient  oublié  déjà,  à la  troisième  génération,  la  langue  de  leurs 
pères;  les  uns  et  les  autres,  ils  ne  parlaient  plus  que  la  langue  fran- 
çaise ; ils  traitaient  la  langue  saxonne  comme  un  patois  barbare , et 
fort  indigne  d’étre  parlé  par  des  gentilshommes  ; Idimna  anglica- 
num  abhorrebani.  Ils  avaient  adopté,  comme  c’était  leur  génie  de 
scribes  et  de  légistes,  la  civilisation  romaine  et  ecclésiastique.  Ils  ne 
trouvaient  rien  de  plus  beau  et  de  plus  grand  que  cet  empire  de  la 
Rome  chrétienne,  dont  ils  admiraient  l'unité  sans  trop  la  comprendre. 
A ces  causes  ils  aimaient  à fonder  des  abbayes,  à bâti  raies  églises,  à 
pincer  des  monastères  au  milieu  des  plus  calmes  paysages  de  leur 
chère  province;  en  ceci  ils  faisaient  moins  leurs  preuves  de  bons 
chrétiens  que  de  prévoyants  politiques.  Le  monastère  normand,  c'é- 
tait avant  tout  un  lieu  de  calme  où  s’écrivait  l'histoire , un  asile  à 
la  rêverie  où  se  préparaient  les  poésies  nationales;  surtout  c'était  une 
école  incessamment  ouverte  aux  jeunes  intelligences,  dans  laquelle  des 
maîtres  éloquents  enseignaient  la  lecture,  l’écriture,  la  philosophie  et 
quelques-uns  de  cés  grands  arts  auxquels  le  dixième  et  le  onzième 
siècles  ont  dù  tant  de  chefs-d’ieuvre.  Ceci  vous  explique  comment 
les  peuples  chrétiens  faisaient  tant  de  fêles  à ces  rois  de  la  Nor- 
mandie; c'étaient  mieux  que  des  rois,  c'était  un  seul  duc  nor- 
mand, c'était  le  père  de  Guillaume  le  Couquéranl,  c'était  le  sauveur 
du  roi  de  France,  c'était  Robert  le  Magnifique,  ou,  pour  mieux 
dire,  Robert  le  Diable,  car,  il  faut  l'avouer,  tel  était  sou  surnom  po- 
pulaire, son  nom  de  bataille  et  d'amour.  Ce  duc  Robert  n'csl  pas  moins 
entouré  de  poésie  et  de  grandeurs  souveraines  que  le  roi  son  fils.  Vu 
de  loin,  il  a quelque  chose  de  la  physionomie  de  Henri  IV;  il  est  très- 
brave,  il  est  très-galant,  très-épris  pour  les  belles  daines;  il  se  mêle 
volontiers  au  populaire;  il  est  Irès-heurcux  dans  toutes  ses  entre- 
prises; il  est  gourmand  et  goguenard.  Certes,  voilà  bien  de  quoi  être 
appelé:  le  Diable!  pur  les  contemporains. 

L'entrée  du  duc  Robert  dans  Rome  fut  un  grand  événement.  A la 
vérité  nos  Normands,  qui  ne  s'étonnaient  de  rien,  ne  s'étonnaient  guère 
de  cette  immense  ruine  romaine,  encore  toute  éclatante  sous  le  beau 
soleil  italien  ; mais,  en  revanche,  les  Romains  regardaient  avec  une 
admiration  sans  égale  ces  barbares  venus  de  si  loin,  qui  leur  rappe- 
laient la  taille  et  le  visage,  et  le  port  des  capitaines*,  des  héros  et  des 
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■lieux  d'autrefois.  Singulier  spectacle!  res  lioiuines  nouveaux,  ces 
l>aîeus  tombés  des  glaces  du  Mord  sur  les  rivages  de  Fraucc,  tout  d'un 
coup  se  trouvant  au  Capitole  du  Sei|iiou  l'Africain  el  de  Jules  César,  en 
présence  du  souverain  pontife  qui  attache  la  croix  sur  leur  poitrine. 


el  qui  place  le  bourdon  du  pèlerinage  sur  l'épaule  de  leur  chef  el 
seigneur  ! Les  prêtres  comprenaient,  rien  <|u'à  voir  ces  habiles  voya- 
geurs,' qu'ils  avaient  sous  les  yeux  des  amis  dévoués  el  soumis  ; ou 
s'aimait,  on  s'estimait,  on  se  comprenait  de  part  et  d'autre. Vous  verrez 
tout  à l'heure  le  royaume  des  Ileux-Siciles  sortir  de  celte  alliance  du 
prêtre  romain  et  du  soldat  normand. 

Passer  par  Home  pour  aller,  en  Orient,  visiter  le  tombeau  du  Sauveur, 
c’est  prendre  le  chemin  véritable.  Ce  sont  deux  ruines  qui  se  tiennent, 
deux  extrémités  solennelles  de  la  plus  grande  histoire  qui  soit  au  inonde. 
Les  Normands  entrèrent  à Constantinople  en  véritables  chevaliers  er- 
rants habitués  aux  miracles;  ils  jetaient  l'or  et  les  perles  sur  leur  pas- 
sage; aux  dames  ils  envoyaient  des  baisers.  A la  cour  de  l'empereur 
d'Oricnt,  c'était  l’usage,  quand  ou  outrait  près  du  maître,  de  laisser  son 
manteau  sur  le  seuil  du  palais  : on  reprenait  son  manteau  à la  porte. 
Itohert  le  Diable  et  ses  compagnons,  quand  on  leur  voulut  rendre  leurs 
manteaux,  répondirent  que  l'hahil  qui  avait  louché  la  terre  était  in- 
digne d’un  Normand.  Pu  autre  jour,  on  voulut  les  faire  asseoir  sur 
des  lianes  de  bois;  ils  se  dépouillèrent  de  leurs  robes,  rt,  après  le 
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repas,  ils  sortirent  en  disant  qu'ils  n'avaient  pas  l'habitude  d’rm- 
purler  leurs  sièges  sur  leur  dos.  La  mule  du  prince  était  Terrée  d'or, 
et  quand  un  fer  se  détachait,  pas  uu  Normand  n’ertl  daigné  se  baisser 
pour  le  prendre,  c'était  aux  tirées  a se  baisser  et  à ramasser  dans  la 
poussière  les  clous  d'or  que  laissait  tomber  le  cheval  du  Normand. 

Cependant  on  approchait  des  lieux  saints  ; le  désert  se  faisait  sentir. 
Ces  mêmes  voyageurs,  qui  avaient  traversé  ou  bravé,  la  tète  liante  et 
sans  reconnaître  aucun  droit  de  péage,  tant  de  fleuves  bien  défendus, 
tant  de  hautes  murailles,  tant  de  tours  féodales  ; ces  hardis  compa- 
gnons qui  laissaient  toujours  passer  un  bout  d’épée,  sous  la  robe  du 
pèlerin,  naguère  orgueilleux  jusqu'à  l’insolence,  pas  un  n'eiU  pu  les 
reconnaître,  tant  ils  étaient  devenus  humbles,  modestes,  chrétiens,  à 
la  seule  approche  de  la  ville  sainte,  Jérusalem  ! Ils  marchaient,  nu- 
pieds,  sur  ces  sables  hnilanls.  Le  duc  lui-mémc  les  suivait,  dévoré  par 
la  lièvre  à ce  point  qu'il  faillit  le  porter  en  litière.  Uu  jour,  il  rencontre 
un  pèlerin  du  Cotentin,  qui  lui  demanda  sou  message  pour  le  pays. 
• Tu  diras,  lui  dit  le  prince,  que  tu  as  ville  duc  Hubert  porté  en 


paradis  par  les  diables.  ■ Ainsi  il  désignait  les  Mores  qui  le  portaient. 
Dans  toute  celle  hisloircde  pèlerinage,  vous  retrouvez  l'émotion  et  l'in- 
térêt de  certains  passages  de  la  Jérusalem  délivrée.  A chaque  pas  de  ce 
long  voyage  vous  reconnaissez  - res  hommes  d’une  habileté  infinie, 
• impatients  de  toute  injure,  tout  prêts  à vendre  à vil  prix  . même  leur 
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« héritage,  |>our  doubler  leur  capital  ; avides  de  gain  et  de  domination. 

» — ingénieux  ouvriers  qui  imitent  tout  ce  qu'ils  voient, — également 
« incertains  entre  les  joies  de  la  dépense  et  les  bonheurs  de  l'avarice.  • 

■ Est  gens  aslulissima,  injuriorum  ullrix  ; spe  alias  plus  lucrandi , 

■ palruus  agrus  vilipendent;  guieslus et  duminalionit  avida  : cujuslibet 
« rei  simulalrix:  inter  largilalem  et  araritiam  quoddam  medium  habens.  « 

('.liez  ces  hommes  tout  est  sincère  : la  dévotion  cl  l'orgueil,  la  chan- 
son joyeuse  et  le  pieux  cantique;  ils  portent  d'une  main  décidée  le  bour- 
don du  voyageur  et  l'épée  qui  fait  respecter  le  bourdon.  Plus  la  joie  du 
départ  a été  vive,  éclatante,  plus  profond  et  plus  solennel  est  le  silence, 
quand  ces  siiigulierschrétiens  approchent  du  tombeau  de  Jésus-Christ. 
Si  vous  êtes  un  grand  philosophe,  ne  haussez  pas  les  épaules  à ce  mol 
de  pèlerinage  ; qui  dit  un  pèlerin,  dit  un  voyageur!  L'homme  est  ainsi 
fait,  qu'il  s'en  va  cherchant  incessamment  une  chose  qui  fuit  toujours. 
Le  soleil  appelle  tous  les  hommes  du  Nord,  et  ils  obéissent  eu  toute 
hâte;  aujourd'hui  les  Danois  sont  en  Normandie,  le  lendemain  ils  sont 
en  Sicile.  Les  Gaulois  n’nnl-ils  pas  envahi  l'Italie?  Les  Français  ne 
sont-ils  pas  entrés  dans  Milan?  Autant  de  pèlerins  armés  que  l’inconnu 
attire  et  pousse.  Ce  iimude  du  moyen  âge,  tourmenté  de  tous  les  mal- 
aises, de  toutes  les  espérances,  de  tous  les  désirs,  lie  pouvait  pas  res- 
ter à la  même  place;  il  fallait  qu'il  obéit  à ses  inquiétudes,  qu'il  mar- 
chât en  avant;  et  où  donc  pouvait-il  mieux  diriger  scs  pas  que  vers  le 
berceau  de  l'idée  chrétienne?  Plus  la  route  était  longue,  plus  elle 
calmait  celle  brûlante  lièvre  de  l'inconnu;  plus  le  pèlerinage  était 
entouré  d'humiliations  et  de  périls,  plus  le  fier  Sicambre  courbait  la 
tête  avec  orgueil  et  pliait  les  genoux.  Non-seulement  le  duc  de  Nor- 
mandie, mais  encore  les  comtes  de  Flandre,  de  Barcelouue,  de  Ver- 
dun, doiiiièrent  l'exemple  de  ces  pieuses  entreprises.  Treize  ans  après, 
d'autres  chevaliers  normands  conduisaient  aux  lieux  saints  l'évéque 
de  Mayence,  l’évéque  de  llatisbonne,  l'évéque  d’Ulrechl.  Ajoutez  à ces 
incitations  de  la  croyance  les  fêles,  l'enivrement,  les  délires  de  l'em- 
pire grec,  cet  empire  qni  se  mourait,  faute  d'un  peu  de  courage  cl  de 
vertu,  ('.'était  le  commencement  des  croisades,  mais  déjà  la  croisade 
était  partout.  Les  Espagnols  sc  battaient  contre  les  Arabes  de  Valence, 
les  Pisans  contre  les  Mores  de  l'Afrique  ; à l'intérêt  des  peuples  se  joi- 
gnaient le  dégoût  et  la  fatigue  qui  s'étaient  emparés  de  toutes  les  âmes. 
L'inlini,  l'idéal,  le  rêve , obsédaient  à leur  insu  les  puissants  et  les  forts 
du  moyen  âge.  Ils  quittaient  non-seulement  sans  regret,  mais  avec  joie, 
leurs  femmes,  leurs  châteaux  , leurs  enfants.  Les  enfants  eux-mêmes  et 
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1rs  vieillards  vuiilaient  partir.  Ainsi  commença  In  lièvre  des  rroisndcs. 

Je  sais  très-bien  tout  ce  que  la  philosophie  moderne  a pu  écrire 
contre  ces  lointains  pèlerinages  qui  arrêtèrent  soudain,  dans  toute 
l'Europe,  toutes  les  entreprises  commencées.  Laissons  déclamer  les 
philosophes.  Nous,  cependant,  ne  disons  pas  trop  de  mal  des  pèle- 
rinages en  terre  sainte;  ils  ont  été,  pour  tant  de  peuples  qui  s'igno- 
raient, comme  un  rendez-vous  solennel  où  chaque  nation  se  faisait 
représenter  par  ses  intelligences  les  plus  vives,  par  ses  esprits  les  plus 
avancés,  par  ses  courages  les  plus  intrépides.  Grèce  à cette  rencontre 
universelle  au  tombeau  du  Christ,  il  n’a  plus  été  permis,  à tant  de  peu- 
ples séparés  par  des  montagnes  et  par  des  mers,  d’ignorer  le  genre 
humain.  Ils  se  sont  reconnus  aux  mêmes  signes  sacrés  et  authentiques; 
ils  se  sont  trouvés  les  curants  du  même  Evangile  ; ils  ont  appris  à sc 
connaitre,  ils  ont  appris  à s'aimer,  et  plus  tard,  quand  une  guerre 
commune  les  a réunis,  ils  ont  compris  quelle  sorte  de  fraternité  uni- 
verselle devait  réunir  entre  elles  les  nations  chrétiennes. 

Le  duc  Robert  ne  devait  jamais  revoir  son  beau  duché  de  Normandie. 
Ge  pèlerinage  aux  saints  lieux  fut  pour  lui  une  grande  joie  et  eu 
même  temps  une  grande  fatigue.  Cette  libéralité  qui  ne  l'abandonnait 
pas  se  répandit  à profusion  sur  tous  les  pauvres  du  chemin , enfants 
du  Christ,  enfants  de  Mahomet,  à ce  point  que  l'émir  de  Jérusalem 
refusa  d'accepter  le  tribut  que  lui  devaient  ces  étranges  pèlerins.  Au 
contraire,  ordonna-t-il  que  Robert  et  ses  Normands  fussent  accueillis 
en  toute  hospitalité  dans  celte  ville  de  Jérusalem  qui  se  préparait 
ainsi  aux  honneurs  poétiques  que  le  Tasse  devait  lui  rendre  plus 
lard. 

Son  entreprise  accomplie,  ce  fut  à peine  si  le  duc  Robert  eut  la  force 
d'arriver  jusqu'à  Nice.  Là,  sous  ce  beau  ciel,  sur  les  bords  harmonieux 
de  cette  mer  brillante,  le  duc  de  Normandie  rendit  son  àtuo  à Dieu, 
lui  seul  restant  calme  et  souriant  ail  milieu  de  ses  compagnons  désolés. 
Tel  est  le  prince  dont  la  vie  agitée  a fourni  tant  de  fables.  Sou  surnom 
de  Robert  le  Diable  n'a  pas  peu  contribué  à attirer  sur  le  sixième 
duc  de  Normandie  l'attention  des  poêles  et  des  conteurs.  Il  est  même 
arrivé  à ce  Robert  qu'il  a été  chargé,  à lui  seul,  des  galanteries  et 
îles  iniquités  des  autres  Robert.  Sou  nom  est  partout  en  Normandie, 
mais  vous  trouverez  les  ruines  de  son  château  sur  les  bailleurs  du 
village  de  Mouline, aux  , non  loin  de  la  forêt  du  Ilourgllieroiide. 
C’est  une  des  plus  belles  pinces  de  In  province.  Vous  découvrez  tout 
au  loin  le  plus  vaste  paysage;  la  Seine  ressemble  a la  mer,  elle  est 
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bruyante  comme  l'Océan  , cl  comme  l’Océan  clic  csl  chargée  tic  voiles. 
A voire  droite  la  vieille  cité  normande  cache  ses  tours  superbes  dans 
les  rieux;  à votre  gauche  s'élève,  tonte  chargée  de  coudriers,  de 
vieux  lierres  et  de  petites  Heurs  des  champs,  la  montagne  de  Itohert 
le  Dhihlc.  Prenez  garde  de  fouler  d'un  pied  imprudent  cette  herbe 
rare  et  desséchée,  car  c'est  l'htrbe  qui  égare;  et  le  voyageur  qui  l'a 
touchée  ne  retrouvera  pas  son  chemin,  diH-il  marcher  tonte  la  nuit 
jusqu’au  point  du  jour.  Du  vieux  château  plus  rien  ne  reste,  sinon 
quelques  pierres  el  d'informes  et  vagues  souvenirs.  Là,  dit-on  , furent 
enterrées  les  maîtresses  de  Hubert  le  Diable,  là  il  a fait  pénitence  jus- 
qu'à la  mort  ; dans  ces  ruines  où  se  lamente  le  veut  du  soir,  le  Diable 
revient  à l'heure  de  minuit  ; vous  pouvez  entendre  scs  cris  plaintifs. 
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dompter?  Ils  sont  en  Sicile,  où  ils  s'amuse 


ce  moment  <le  notre  his- 
toire, ces  illustres  Nor- 
mands prennent  toul  d'un 
coup  des  dimensions  lu-— 
couples  ; ils  n’ont  pas 
moins  de  vingt  coudées, 
la  taille  des  héros  d'Ho- 
mère. Où  croyez -vous 
qu’ils  sont  à celle  heure, 
et  quelle  terre  ils  vont 
ut  à fonder  un  royaume, 
tl  • 
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■'h  attendant  le  grand  royaume  <|iie  leur  donnera  Uienlôl  litiillaume 
le  Conquérant. 

Vers  l’an  1 01  (>,  tlans  les  premières  années  du  1 1*  siècle,  un  cavalier 
normand,  braie  et  hardi  connue  ils  fêlaient  tous,  et  avec  cela  un 
grand 'politique  qui  savait  prévoir  et  deviner,  voulut  faire  à sou 
tour  son  voyage  en  terre  sainte  ; ce  premier  voyage  lui  réussit  nu 
point  qu’il  en  revint  avec  l’idée  de  s'arranger,  lui  aussi,  quelque  petit 
duché  à sa  taille  et  à celle  de  ses  compagnons.  Notre  cavalier  nor- 
mand se  nommait  Drogon  ; il  s'arrêta  peu  d’instants  aux  merveilles 
mystiques  de  Jérusalem,  et,  pour  revenir,  il  prit  par  la  Sicile,  si 
bien  que  le  duc  de  Salernc,  à qui  ces  aventuriers  ne  déplaisaient  pas, 
les  lit  inviter  avenir  se  reposer  chez  lui,  quelques  jours.  La  proposition 
fut  acceptée  connue  elle  était  faite,  vile  et  bien  ; on  se  réunit,  ou  se  met 
à boire,  à raconter  des  histoires  étranges,  des  actions  fabuleuses  et 
quelques-uns  île  ces  formidables  coups  d'épée  qui  n'étonnaieut  per- 
sonne, lorsqu’au  milieu  du  festin,  Drogon  crut  entendre  dans  la  pièce 
voisine  le  bruit  de  l’or  et  de  l'argent.  L'était  en  effet  le  tribut  que  la 
Sicile  payait  chaque  année  aux  Sarrasins;  on  comptait  l’argent  et  on  le 
pesait  dans  la  salle  voisine.  « Mon  hèle,  s'écria  Drogon,  que  fait-on  là, 
et  qn’cst-ce  que  la  musique  que  j'entends?  — C’est  une  musique  d’ar- 
gent et  d'or,  lui  dit  le  duc  de  Salernc,  une  musique  qui  nous  codte  cher 
et  dont  nous  n'aurons  que  le  son;  car  déjà  vingt  vaisseaux  arrivent 
sur  nos  côtes  pour  emporter  cet  argent  et  cet  or.  — Pardieu  ! dit  le 
Normand,  voilà  nue  trop  belle  harmonie  pour  de  pareils  mécréants; 
il  ne  sera  pas  dit  qu’ils  en  auront  toute  la  joie.  Achevons  cependant 
notre  fêle,  et  demain,  mes  compagnons  et  moi,  nous  irons  recevoir  ces 
avides  Sarrasins.  ■ En  effet,  les  Sarrasins  accouraient  au  nombre 
de  vingt  mille,  ils  arrivaient  sans  déliance,  comme  des  gens  qui 
n'ont  qu'à  peser  de  l'or  et  à l'emporter  dans  leurs  vaisseaux...  Ils  fu- 
rent reçus  à coups  d’épée,  à coups  de  lance;  et  pendant  qu'ils  se  de- 
mandent quels  étaient  ces  ennemis  inattendus,  vomis  de  l’enfer,  le 
Normand  eu  fil  une  horrible  boucherie.  En  même  temps  la  ville  de  Pa- 
ïenne tout  entière  battait  des  mains  au  courage  de  ces  étrangers.  Elle 
s'écriait  qu'ils  étaient  dignes  d'être  les  mailres,  puisqu'ils  savaient  si 
bien  protéger  et  défendre,  renverser  et  détruire.  A toute  la  Sicile  cet 
horrible  impôt  était  une  honte  et  une  ruine.  Il  n’eilt  dépendu  que  des 
Normands  de  rester  les  mailres  dans  Païenne.  Mais  1a  patrie  absente 
avait  des  droits;  ils  voulaient  la  revoir;  ils  voulaient  revenir  tout 
exprès  pour  raconter  leurs  combats  et  leurs  exploits.  Aussi  les  gens 
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île  la  Sicile  laissèrent,  niais  à regret,  partir  leurs  libérateurs,  Cet  or 
et  cet  argent  destiné  aux  Sarrasins,  ils  prièrent  les  Normands  de  l'em- 
porter connue  un  témoignage  de  leur  reconnaissance,  et  ceux-ci  ne 
se  tirent  pas  trop  prier.  Ainsi , pauvres  ils  étaient  partis  et  ils  reve- 
naient riches;  ils  étaient  partis  sans  nom,  et  ils  revenaient  chargés 
de  gloire. 

Leur  retour  fut  un  triomphe  véritable  pour  la  Normandie;  le  butin 
qu'ils  rapportaient  souleva  toutes  les  ardeurs  de  cette  jeunesse  guer- 
rière, condamnée  à l'oisiveté  et  au  repos.  Bientôt  tous  ces  jeunes  gens 
n'eurent  plus  d’autre  pensée,  d’autre  ambition  que  1a  Sicile.  Païenne 
et  son  or,  et  les  Sarrasins  à combattre,  et  ces  peuples  reconnaissants 
qui  accourent  sur  votre  passage, et  surtout  le  charme  de  ces  excursions 
lointaines  qui  parlent  si  puissamment  aux  jeunes  imaginations,  c'était  là 
de  quoi  remplir  la  Sicile  de  ces  valeureux  soldats.  Le  duc  de  Salerne 
et  les  princes  d'Italie  accueillirent  avec  empressement  celte  jeunesse 
belliqueuse,  ils  comprirent  combien  une  pareille  milice  leur  rendrait 
de  bons  services  dans  leurs  petites  guerres  de  chaque  jour,  dépendant 
les  Normands  s'étaient  renfermés  dans  mie  espèce  île  république  mili- 
taire qui  avait  ses  lois  et  ses  chefs;  ils  appartenaient  à quiconque  les 
prenait  à sa  solde,  et  en  même  temps  ils  n'appartenaient  à personne. 
Leur  chef  avait  noin  Rcinnlfc;  il  se  tenait  dans  mi  camp  fortifié)  et  de 
cette  espèce  de  ville  partaient  diverses  compagnies  armées,  qui  étaient 
commandées  par  l'association  militaire.  Pour  comble  de  prudence, 
ces  aventuriers  hardis  s’étaient  emparés  du  château  d'Averse  et  de 
quelques  terres  environnantes,  avec  lesquelles  leur  cher se  fut  bientôt 
composé  un  petit  duché  à sa  convenance.  Une  fois  duc  souverain, 
Reinolfc  fit  un  nouvel  appel  à d'autres  Normands;  il  leur  apprit 
comment  un  homme  de  cœur  pouvait  faire  sa  fortune  à main  armée  ; 
fier  dieerta  Inca  mililariler  lucrum  quierenlee.  Il  leur  indiqua  les  che- 
mins qui  devaient  les  conduire  dans  ce  pêle-mêle  de  Lombards,  de 
(Irecs,  de  Sarrasins  de  Sicile  et  d'Afrique;  le  moyen  qu’il  ne  frtl 
pas  écouté  de  ces  bons  compagnons?  il  leur  promettait  vie  joyeuse, 
un  beau  ciel,  beaucoup  d’argent  et  des  combats  dignes  d'eux! 

Ce  qui  devait  aider  encore  l'appel  de  Reinolfc,  c’est  l'impatience 
avec  laquelle  les  barons  normands  supportaient  le  joug  de  Guillaume 
le  Bdlartl.  Ils  le  trouvaient  déjà  trop  ambitieux  pour  lui-même  et  trop 
rude  à ses  capitaines;  pendant  que  leur  duc  rêvait  la  conquête  de 
l'Angleterre,  ils  ne  songeaient  qu'à  l'Italie. 

Dans  cette  nouvelle  expédition  qui  ne  se  fil  pas  attendre,  et  parmi  les 
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Irnis  mils  chevaliers  normands  : Tristan  CisUd,  lticliaril  île  Carel,  (liiil- 
laiime  de  Montreuil , Itnliéiunnd , llnrdotiin  , Roger,  Herman  et  tons  les 
autres,  on  pouvait  remarquer  les  trois  fils  de  Tancrède  de  llauteville, 
un  pauvre  chevalier  de  Contances,  pauvre,  mais  hardi,  tiryauper,  mita 
tamrn , qui  avait  douze  enfants  à pourvoir  les  sept  premiers  étaient  les 
lils  de  la  même  mère  .dont  le  nom  devait  bientôt  retentir  aussi  haut  que 
pas  un  des  grands  noms  qui  se ‘soient  faits  à relie  époque  de  grandeurs 
inespérées,  t'.es  trois  premiers  Tancrède  s'appelaient  : Guillaume,  Drogon 
et  Homfroi.  (tien  qu'à  les  voir,  ou  aurait  pu  prédire  leur  destinée,  et 
certes  il  fallait  que  ces  princes  étrangers  fussent  bien  las  de  régner,  pour 
appeler  à leur  aide  de  pareils  serviteurs,  la  s trois  nouveaux  débarqués 
de  Coutanecs  passèrent  nu  service  de  l’audolfc,  prince  de  Ga|H>ue.  Mais 
bientôt,  comme  ils  trouvaient  ce  Pandolfe  peu  dis|K>sé  à se  bien  battre, 
ils  passèrent  à Gaimar,  prince  de  Salerne.  Gaiuiar,  à la  suite  des  Nor- 
mands qu'il  avait  à sa  solde,  s'empara  des  Etals  de  Pandolfe;  mais  tout 
vainqueur  qu’il  était,  celui-ci  eut  bien  vite  compris  qu’il  appartenait  à ces 
hommes  de  fer,  et  il  ne  pensa  plus  qu'à  se  délivrer  de  celle  protection 
importune.  Justement,  reui|>crcur  grec  s'était  mis  eu  devoir  de  chasser 
les  Arabes  de  la  Sicile.  Gaimar  envoya,  à l aide  de  l'empereur,  trois 
cents  chevaliers  commandés  par  les  trois  lils  de  Tancrède  ; ces  trois 
Tancrède  se  battirent  pour  les  empereurs  tuul  comme  ils  s’étaient  Iiat- 
lus  pour  Gaimar.  Les  Aralies,  poussés  par  cette  furie  normande  qui  ne 
connaissait  pas  d'obstacles,  se  retirèrent  en  grand  désordre;  Guillaume, 
l'ainé  des  lils  de  Tancrède,  renversa  mort  à ses  pieds  l’émir  de  Syra- 
cuse; à la  lin  de  la  journée  l'armée  victorieuse  décerna  à Guillaume  le 
surnom  de  liras -dr-Frr.  Ces  sortes  de  miracles  guerriers  se  ren- 
contrent fréquemment  dans  celle  histoire.  Les  géants  de  la  fable  ne 
font  pas  mieux  que  les  Normands  nu  milieu  des  gens  armés  du  Ilas- 
Knipirr.  Kn  Italie  un  de  ces  aventuriers  de  Qiiilleluruf  ou  de  Cou- 
lances  tue  d'un  coup  de  poing  le  cheval  d'un  capitaine  grec;  nu  do 
pugno,  dit  la  chronique;  le  poing  étant  désarmé.  Un  antre  fait  la  ren- 
contre d'un  lion  qui  dévorait  une  chèvre;  il  prend  le  lion  par  la  queue 
et  par  la  crinière,  et  il  jeta  la  hôte  dévorante  et  la  lu'te  dévorée  par- 
dessus une  muraille.  Cependant  aux  environs  de  Traîna  soixante 
mille  hommes  s'étaient  ralliés,  et  ils  déliaient  eucore  les  vainqueurs, 
mais  ils  avaient  compté  saus  nos  chevaliers  normands,  sans  Guillaume 
Bras-de-F er  et  ses  deux  frères.  » Allons,  dit  Guillaume,  les  Normands 
suffisent;  ces  Grecs  ne  savent  pas  tenir  une  épée.  « En  même 
temps,  suivi  de  ses  deux  frères,  il  tombe  dans  celte  multitude  armée; 
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il  la  traverse  à deux  reprises,  roulant  aux  pieds  les  uiuiirants  elles 
ils.  Us  sont  impétueux,  ils  sont  terrildes.  Tout  cède  à celle 


furie  calme,  et  ces  soixante  mille  Arabes  disparaissent  comme  une 
vainc  poussière.  Ceci  fait,  le  butin  était  immense.  Aussi  les  Grecs,  qui 
ne  s'étaient  pas  battus,  accoururent  eu  toute  bâte  pour  s'emparer  de  ces 
dépouilles.  Vous  jugez  de  l'indignation  des  vainqueurs;  aussitôt  ils  ap- 
|>ellent  a leurahic  lesNormands  de  la  colonie  d'Averse,  et  maintenant  ce 
u'est  plus  un  duché  qu’il  leur  Ihiil,  c’est  la  Pouillc  tout  entière.  Telles 
étaient  les  entreprises  de  ces  hommes  hardis.  D'une  cohorte  ils  Taisaient 
douze  armées,  et,  sous  douze  chefs  différents,  ils  s'emparaient  de  Melli, 
de  Venose,  d'Asrali,  de  Lahello.  L’empereur  grec  apprenait  avec  épou- 
vante cette  invasion  d’un  nouvel  ennemi  dont  il  savait  à peine  le  nom, 
et  en  toute  hâte  il  rappelait  du  fond  de  la  Sicile  louleson armée,  soixante 
mille  Grecs,  soixante  mille  hommes  contre  cinq  cents  chevaliers  et  sept 
cents  cavaliers  normands!  Soixante  mille  ! El  cependant  ces  Grecs  hési- 
tent et  se  troublent;  ils  n'osent  pas  encore  eu  venir  aux  mains.  Ils  font 
dire  aux  Normands  que  s’ils  veulent  se  retirer  sans  combattre,  l'armée 
grecque  leur  fera  place  et  les  accompagnera  avec  respect  jusqu'aux  con- 
tins de  la  Pouille.  La  proposition  est  rejetée;  lesNormands  poussent  leur 
cri  de  guerre,  les  trois  Tancrède  répondent  en  marchant  en  avant.  Chose 
étrange!  et  cependant  il  faut  bien  le  croire,  ces  soixante  mille  Grecs 
furent  traités  comme  avaient  été  traités  les  soixante  mille  Ara  lies;  ils 


Digitized  by  Google 


LA  NORMANDIE. 


Jti 

furent  détails  et  taillés  en  pièces,  lied  ressemble  a île  la  faille,  et  pourtant 
il  parait  que  e'esl  île  l'histoire.  C'est  Je  l'histoire  lotit  comme  les  com- 
bats d'Homère,  des  combats  de  géants.  Toujours  est-il  que  la  l’ouille 
resta  aux  Normands  et  qu’ils  furent,  eu  tout  ceci,  aussi  habiles 
qu'ils  avaient  été  braves.  Ils  avaient  pour  habitude  d'intéresser  à leur 
cause,  et  chacun  à son  tour,  les  divers  princes  d'Italie;  ils  eurent  l’art 
cette  fois  de  leur  persuader  qu’il  fallait  à jamais  renvoyer  les  tirées  dans 
le  Bas-Empire,  et  se  défaire  de  ces  usurpateurs  médiocres  qui  ne  savaient 
ni  protéger  ni  se  défendre.  Eue  fois  maîtres  souverains  de  ce  beau  terri- 
toire si  facilement,  si  bravement  conquis,  les  Normands  se  réunissent  en 
assemblée  générale,  et  d'une  commune  voix  ils  nomment  pour  leur  chef 
suprême  lecomlelliiillanmeBras-de-Fer.  En  même  temps  ils  se  partagent 
les  terres,  les  palais,  les  domaines,  avec  celte  égalité  scrupuleuse  que 
vous  trouverez  bientét  dans  les  partages  du  sol  de  la  tirande-Bretagne. 
En  tout  ceci , 1a  plus  grande  perle  des  Normands,  ce  fut,  un  jour,  dans  le 
couvent  du  Mont-Cassiu;  quinze  chevaliers,  ayant  voulu  faire  leurs  priè- 
res, furent  massacrés  pur  les  vassaux  de  l'abbé.  Le  duc  (îaiinar  prit  en 
pitié  le  monastère  du  Monl-Cassin,  et  par  ses  prières  il  le  préserva  de  la 
fureur  proverbiale  des  Normands.  An  reste,  pour  un  acte  de  clémence 
les  vainqueurs  commettaient  vingt  exactions.  Us  ont  pesé  de  tout  leur 
poids  sur  cette  partie  de  l’Italie'.  On  edt  dit  qu'ils  avaient  emprunté  le 
mot  de  llrennus  : rie  viclis,  malheur  aux  rainent  ! En  vain  l'empe- 
reur d'Orient,  pour  les  éloigner  de  la  I'ouille,  leur  offrit-il  une 
guerre  contre  les  Perses,  de  ces  guerres  opulentes,  auxquelles  les 
Normands  résistaient  rarement  ; ils  furent  assez  sages  pour  com- 
prendre qu'on  voulait  les  arracher  à leur  conquête;  ils  répondirent 
qu’ils  étaient  bien  dans  la  I’ouille  et  qu’ils  y resteraient.  Alors  on 
pensa  à une  autre  trahison.  Un  de  leurs  chefs,  acheté  à prix  d'or,  et 
rêvant  à l'avance  de  véritables  vêpres  siciliennes,  résolut  d'égorger,  a 
l'aide  des  soldats  lombards,  tous  les  Normands,  le  même  jour,  à la 
même  heure,  par  toute  la  I’ouille.  Mais  les  vainqueurs  n'étaient  pas 
faciles  à aborder.  A peine  si  l'on  put  en  poignarder  une  centaine; 
ils  savaient  se  défendre,  se  rallier,  se  retrouver  dans  le  danger. 

Le  fils  de  Guillaume  Bras-do-Fer  était  mort  avant  cette  mêlée.  Dra- 
gon, son  frère  et  son  successeur,  avait  été  au  nombre  des  Normands 
égorgés;  restait  llomfroi,  le  dernier  des  trois  premiers  Tancrède,  car 
il  en  était  resté  neuf  au  manoir  de  Coûtâmes , entre  autres  Ilogcr, 
Ilerinan,  Robert  Gutscard.  llomfroi  rallia  l’armée  normande,  et,  tom- 
bant sur  les  Lombards,  il  leur  fil  payer  cher  leur  trahison. 
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O nouveau  bonheur  des  maîtres  île  la  Houille  ne  lit  ipie  les  reluire 
plus  Milieux  à l'Italie  tout  entière.  Uue  ligne  forinitlnlile  se  forma, 
qui  devait  chasser  ces  lianlis  aventuriers.  A la  tète  de  la  ligue  était  le 
vieux  pape  Léon  IX,  un  Allemand  qui  était  cousin  de  l'empereur.  Eu 
même  temps  l'empereur  d'Allemagne,  ce  tout-puissant  Henri  le  .Voir 
Henri  III),  envoyait  sou  année  pour  se  réunir  aux  Italiens,  et  cepen- 
dant les  Normands  tiennent  tète  à tant  d'ennemis.  Ilomrroi  commandait 
les  Normands  ; il  avait  sous  ses  ordres  Iticliard,  comte  d'Avcrsc  et 
lloliert  tiiiisrard,  son  frère,  le  dernier  Tanrrède  arrivé  récemment  eu 
Italie.  L’armée  du  pape  prit  la  fuite  ail  premier  choc  ; les  Allemands 
résistèrent  plus  longtemps,  mais  enfin  ils  cédèrent  à leur  tour.  La  dé- 
faite fut  complète.  Le  pape  lui-ménir,  réfugié  dans  une  ville  voisine,  fut 
obligé  par  Tes  lialiitanls  de  quitter  la  ville,  tant  était  grande  la  terreur 
des  Normands  ! Seulement , lorsque  le  vieillard  couronné  franchit  les 
portes  de  celte  cité  inhospitalière,  tous  ces  vainqueurs  se  jetèrent  à 
genoux  aux  pieds  du  pontife,  en  implorant  sa  bénédiction  el  leur 
|>ardon  pour  tant  d'offenses.  Ils  disaient  leur  med  culpà  de  la  vic- 
toire, el  ils  le  disaient  humblement  comme  de  vrais,  chrétiens,  comme 
les  dignes  frères  d'armes  de  ceux  qui  s'étaient  fait  égorgerait  monas- 
tère du  Mont-Cassin.  Le  vieillard  les  hénit,  il  leur  donna  l'investiture 


au  nom  de  saint  Pierre,  non-seulement  du  territoire  qu'ils  possédaient, 
mais  de  toute  la  terre  qu’ils  pourraient  acquérir,  soit  eu  Calabre,  soit 


Digitized  by  Google 


LA  NORMANDIE. 


••il  Sicile.  Les  Normands  reconduisirent  le  souverain  pontife  devenu 
leur  prince-suzerain,  avec  toutes  sortes  de  respects  (1055). 

Maintenant  que  la  Douille  leur  était  soumise,  nos  intrépides  aventu- 
rieis  voulaient  la  Calabre.  Ilomfroi  chargea  de  cette  négociation  et  de 
cette  nouvelle  aventure  son  jeune  frère  Robert  Guiscard , ou , si  vous 
aimez  mieux,  Robert  le  Rusé.  Dans  cotte  guerre,  qui  était  une  véritable 
affaire,  Guiscard  se  conduisit  à la  fois  comme  un  héros  et  connue  un 
brigand.  Il  traînait  avec  lui  le  vol,  l'incendie,  le  pillage,  le  massacre, 
les  violences  les  plus  honteuses.  Rien  n’était  épargné  par  cet  homme, 
pas  même  les  terres  de  Homfroi  son  frère.  Du  reste,  généreux,  libéral, 
donnant  tout  à ses  compagnons  de  bataille,  à ce  point  qu'à  la  mort  de 
Homfroi,  «pii  laissait  des  tils  pour  hériter  de  la  couronne  ducale, 
Robert  Guiscard  fut  mis  en  possession  de  la  Douille,  et  ainsi  il  put  « 
achever  la  conquête  de  la  Galabre , aidé  qu’il  était  par  un  cinquième 
Tancrède,  Roger  de Hauteville;  celui-là  arrivait  à son  tour,  du  fond  de 
la  Normandie,  pour  avoir  sa  part  dans  ces  dépouilles  opimes  et  dans 
ces  succès ‘que  rien  ne  pouvait  arrêter. 

Duc  de  la  Pouille  et  de  la  Galabre,  Robert  Guiscard  n'était  pas  un 
homme  à s’arrêter  eu  si  beau  chemin.  Déjà  il  touchait  de  l’épée  sou 
royaume  des  Deux-Siciles.  Ge  nouveau  royaume  devait  bientôt  venir 
eu  aide  à l’Italie  eutière,  car  il  tenait  en  respect  tout  à la  lois  les  soldats  de 
Byzance, les  Arabes,  les  Allemands.  Ainsi,  les  Normands  restèrent  les 
maîtres  du  royaume  conquis  avec  l aide  de  Dieu  d’abord , et  ensuite  avec 
l'aide  des  papes,  ennemis-égalemcnt  de  l’empereur  d'Orieut  et  de  l’em- 
pereur d’Allemagne.  Roger  eut  l'honneur  de  prendre  la  Sicile  aux 
Arabes.  Robert,  qui  voulait  que  son  frère  gagnât  ses  éperons,  mon- 
trant la  Sicile  à Roger:  » G à,  lui  dit-il,  voilà  ta  bataille,  prouve- 
uous  ce  que  tu  sais  faire,  et  si  tu  es  vraiment  un  Hauteville  dans  le 
cœur.  » En  même  temps  Roger  se  jetait  dans  un  frêle  esquif  avec 
soixante  Normands  comme  lui;  ils  abordent  non  loin  de  Messine,  cl 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  eu  leur  chemin  ils  le  tuent  ou  ils  le  prennent. 

Puis  le  soif,  à soir  retour,  Roger  disait  à son  frère  : » Voilà  ce  que  je 
sais  faire.  * La  nuit  venue,  il  se  remet  à l'œuvre;  il  traverse  la  flotte 
ennemie  qui  croisait  dans  le  détroit  ; il  arrive,  il  tombe  à l’improvistc 
sur  Messine  où  il  met  tout  à feu  et  à sang.  L’effroi  était  dans  la  ville. 

A ce  seul  cri  que  les  Normands  venaient  d’entrer,  chacun  prend  la  fuite, 
emportant  ce  qu'il  a de  plus  précieux.  Il  y avait  surtout  un  jeune 
homme  qui  emportait  sa  sieur  dans  ses  bras;  le  sang  le  plus  noble  de 
Messine  coulait  dans  les  veines  de  cette  jeune  fille;  elle  était  pale  au- 
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Uni  que  belle.  Son  frère,  au  désespoir,  voyant  approcher  les  enva- 
hisseurs, déposa  son  précieux  fardeau  sur  la  terre:  « Adieu,  ma  sœur, 
s'écria-t-il,  il  ne  faut  pas  que  tu  tombes  entre  les  mains  de  ces  ban- 
dits. » El  il  lui  plonge  son  poignard  dans  le  cœur. 

Eu  même  temps,  attiré  par  la  flamme  de  l’incendie,  le  reste  de  l’armée 
normande  débarque  en  Sicile.  Robert  Guiscard  complète,  à sa  façon,  les 
dévastations  de  ltoger.  Toute  la  Sicile  est  domptée,  tout  cède  aux  deux 
frères  jusqu'au  moment  où,  du  milieu  même  de  la  conquête,  vint  a 
surgir  une  grande  dispute.  Robert  et  Roger  étaient  convenus  que  la  con- 
quête achevée,  chacun  en  aurait  sa  part.  Robert  le  Rusé,  oubliant  cette 
fois  sa  fldélilé  à remplir  scs  promesses,  refusa  la  part  qui  revenait  à son 
frère.  A ces  causes,  la  bataille  commence.  Normands  contre  Normands. 
Mais  si  l’ennemi  espéra  pendant  un  jour  que  ces  terribles  aventuriers 
allaient  s’entre-dévorer,  cet  espoir  fut  trompé  d’une  façon  héroïque. 
L’histoirca  bien  peu  d'anecdotes  aussi  louchantes  et  aussi  dramatiques.  A 
peine  les  deux  frères  avaient-ils  commencé  les  premières  hostilités,  que 
Robert  Guiscard,  aidé  par  un  nommé  Basile,  s'introduit  dans  la  ville  de 
Geracio.  Guiscard,  qui  croyait  surprendre  la  ville,  tombe  lui-même  dans 
une  embûche  ; Basile  est  mis  à mort  à l'instant  même,  et  son  complice, 
Robert  Guiscard,  est  jeté  en  prison.  Aussitôt  Roger  accourt , la  fureur 
dans  les  yeux,  la  menace  à la  bouche;  il  ordonne  à haute  voix  qu'on  lui 
amène  le  prisonnier;  il  veut  en  tirer  une  vengeance  exemplaire  en  pré- 
sence de  la  ville  et  de  l'armée.  On  va  chercher  Robert  Guiscard  dans  son 
cachot,  on  l'entraîne  hors  de  la  ville.  L'armée  cl  le  peuple  attendaient 
dans  une  anxiété  immense....  Mais,  û surprise  ! à la  vue  de  Robert. 


Iloger  tend  les  bras  à sou  frère,  et  ils  se  précipitent  dans  les  bras 
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l'un  île  l'autre,  avec  îles  larmes,  avec  île  tendres  parûtes  de  dévouement 
cl  île  purilun,  avec  îles  embrassements  à s'étouffer.  Ainsi  s’élaietil 
- embrassés,  dans  la  forêt  de  Hrcleuil.  Richard  et  son  frère  Robert. 
Le  même  jour,  Robert  Guiscard  donnait  à Roger  la  moitié  de  la 
Calabre  et  le  litre  de  comte;  le  même  jour,  arrivait  de  la  Normandie  la 
lianrée  du  comte  Roger,  la  belle  Judith,  l'arrièrr-petite-fille  de  Ri- 
chard I",  duc  de  Normandie,  et  Roger  disait  à son  frère  : « Tu  vois 
donc,  Robert,  qu'il  me  fallait  une  ronronne  de  comte  pour  parer  ci- 
beau  front.  » 

Celte  alliance  dcsTancrèdc  avec  le  sans  'les  princesNormands  jetait  à 
coup  sâr  un  éclat  inattendu  sur  celle  maison  de  llauleville  rpii,  en  si 
peu  de  temps,  comptait  cinq  grands  capitaines,  trois  victoires  presque 
fabulcuses,  et  pour  ronqnétes,  la  l'ouille,  la  Calabre  et  la  Sicile.  Le 
comte  Roger,  dans  une  pompe  souveraine,  ouvrit  à sa  jeune  femme  la 
ville  de  Traîna,  et  une  fois  sa  femme  installée,  il  s’en  va  lul-méme 
mettre  le  siège  devant  Nicosie.  C elait  une  faute  à Roger  de  faire  parade 
de  son  amour  et  de  son  bonheur  dans  rette  ville  de  Traîna,  habitée  pai- 
res mêmes  tirées  dont  les  femmes  et  les  filles  avaient  subi  les  insolences 
des  vainqueurs.  Aussi  la  révolte  se.  fut  bientôt  emparée  de  res  hommes 
poussés  à bout.  Ils  se  portent  en  foule  dans  le  palais  de  la  comtesse 
Judith,  et  ils  demandent  qu'elle  soit  livrée.à  leur  merci.  Mais  la  com- 
tesse est  gardée  par  les  Normands  de  son  mari,  qui  donnent  an  comte 
Roger  le  temps  d'accourir.  Il  accourt,  il  soumet  île  nouveau  cette  ville 
révoltée,  et  il  va  châtier  tons  ces  Grecs,  lorsqu'il  voit  accourir  cinq 
mille  Sarrasins  à leur  aide.  La  position  était  difficile  ; Roger  et  sa 
troupe  manquaient  de  vivres;  J'eau  même  leur  manquait.  La  jeune 
femme  en  était  réduite  à partager  le  manteau  de  son  mari  aux  heures 
du  sommeil.  Le  comte  Roger,  impatient,  tente  une  sortie  contre  l'en- 
nemi ; il  se  bat  si  bien , que  les  Sarrasins  disaient  en  se  le  montrant  : 
- C'est  lui,  le  voilà! — Oui,  c'est  moi!  » s'écrie-t-il.  En  même  temps  il 
pique  des  deux,  il  se  porte  au  plus  épais  de  la  mêlée.  Son  cheval  est 
tué  sous  lui,  il  met  pied  à terre,  et  il  retourne  à. la  ville.  Mais  comme 
il  était  déjà  près  des  murs,  il  pensa  que  c'était  une  honte  de  laisser 
sur  le  champ  de  bataille  la  selle  de  son  cheval  mort.  Aussitôt  il  revient 
sur  ses  pas  dans  rette  Tonie  ameutée  ; il  détache  la  selle,  il  la  rapporte 
avec  lui.  Que  vouliez-vous  faire  contre  un  pareil  homme , quelle  ville 
pouvait-on  lui  prendre,  quelle  bataille  lui  gagner?  Hier  encore,  il  était 
assiégé  dans  ces  murailles  sans  pain  et  sans  eau;  le  lendemain,  il  s'en 
va  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  lia  ri,  un  siège  qui  a duré  trois 
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années.  Enfin,  ce  fui  au  tour  de  Païenne  à se  rendre.  Robert  (iuisrard 
et  sou  frère  se  portèrent,  avec  toutes  leurs  forces,  dans  cette  ile  à 
moitié  vaincue.  Que  d’assauts  meurtriers  ! que  de  courage,  que  de  ha- 
sards! comme  on  regrette  de  ne  pas  pouvoir  raconter  tout  au  lougces 
espèces  de  poèmes  épiques,  qui  se  passent même  de  l'intervention 
des  dieux,  tant  les  héros  y sont  grands  et  furts!  Païenne  se  soumit 
tout  comme  le  reste  de  la  Sicile.  Les  Aralies  jurèrent  obéissance  et 
promirent  le  tribut.  Itobcrl  (luiscard , la  Sicile  domptée,  nomma 
Itoger  comte  de  Sicile.  Certes,  voilà  les  Normands  bien  loin  de 
leur  point  de  départ . et  vous  pensez  quels  récits  cela  devait  faire, 
de  l'embouchure  de  la  Seine  jusqu’à  la  mer,  et  avec  quel  orgueil 
ce  nom  de  Tanerède  était  répété  sur  tous  ces  rivages  verdoyants, 
dame  ces  églises  qui  s'élevaient,  dans  ces  palais  nouvellement  bâtis, 
dans  ce  royaume  normand  qui  occupait  le  monde  entier  de  ses 
exploits. 

Mais  l'attention  de  l'Europe  ne  devait  pas  se  fatiguer  de  siti'd.  .Malgré 
toutes  les  grandes  choses  qu'elle  a accomplies  par  ses  enfants  les  plus 
illustres,  la  Normandie  ne  devait  pas  s'arrêter  dans  la  conquête. 
Peuple  conquérant  par  sa  nature,  par  ses  habitudes,  par  ses  instincts, 
il  faut  toujours  qu'il  marche  eu  avant,  et  qu'il  se  fasse  une  nouvelle 
place  au  soleil. 

Eu  effet,  depuis  la  conquête  définitive  de  la  Sicile,  dix  années  se  sont 
écoulées,  la  famille  de  Tanerède  de  Hauleville  s'est  augmentée  comme 
sa  puissance.  Holiert  (iuisrard,  dont  l’alliance  est  recherchée  à l’égal  des 
alliances  royales,  a marié  sa  tille  au  prince  Constantin  Duras,  (ils  de 
l'empereur  Michel.  C'était  la  lin  des  Ducas,  famille  épuisée,  rare 
abâtardie,  race  perdue  et  sans  qu'il  fit l besoin  de  mutiler  le  malheu- 
reux prince  Constantin.  Toujours  est-il  que  l'outrage  fait  à Constantin 
son  gendre,  chassé  du  trône  par  Nicéphorc  Boloniate,  causa  une  vio- 
lente  colère  au  (iuisrard.  Cet  empereur  humilié,  ce  Ducas  mu- 
tilé et  saus  couronne , s'en  vint  implorer  l'assistance  de  son  bean- 
|n:re , le  puissant  Robert.  C’est  ainsi  que  Henri , le  roi  de  France, 
avait  redemandé  son  trône  perdu  au  duc  de  Normandie,  Robert  le 
Magnifique,  (iuiscard  accueillit  l'empereur  avec  tous  les  honneurs  qui 
se  pouvaient  accorder  à su  double  infortune.  Mais,  par  le  ciel  ! le  Nor- 
mand, sentant  un  empire  sous  sa  main,  n'est  pas  homme  à le  rendre  ! A 
dater  de  ce  jour,  Robert  (iuiscard  se  promit  à lui-même  la  couronne  de 
l'empire  grec.  En  vain  on  lui  apprend  que  Nicéphorc  Boloniate  a été  rem- 
placé par  Alexis  Coniuène.'il  se  réjmiitd'avoir  à combattre  un  adversaire 
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digne  tic  lui.  C’en  est  fait , son  appel  aux  Normands  a été  entendu,  et 
ils  accourent  tous  avec  joie  à celte  curée  d'un  empire.  La  Hotte  de  Ro- 
bert Guiscard  se  composait  de  relit  cinquante  vaisseaux.  Sur  ces  vais- 
seaux étaient  montés  trente  mille  hommes  qui  uc  craignaient  rien, 
sinon  que  le  ciel  tombât  sur  leur  télé.  Toute  cette  foule  année  débarque 
sur  les  cèles  de  l'Epire,  et  le  premier  obstacle  qui  se  rencontre,  c’est 
Dnrazzo,  nue  place  forte  qui  n'a  pus  encore  assez  entendu  parler  des 
Normands,  pour  se  rendre  sans  coup  férir.  AussitiH  Robert  Guiscard 
remonte  sur  sa  Hotte  avec  une  partie  de  l’armée,  pendant  que  son  fils 
Bohénioml,  un  véritable  Tancrèdc,  prenait  la  route  de  terre.  Soudain-la 
Hier,  qui  avait  été  jusqu’alors  obéissante  et  calme,  est  agitée  d’une 
grande  tempête;  les  vaisseaux  s’entre-clioquent , tout  se  brise,  tout 
périt.  Ceux  qui  restent  accusent  Robert  Guiscard  d’impiété  et  d’im- 
prudence. Ils  s'écrient  qu’ils  vont  mourir  |>ar  sa  faute  et  par  sou 
crime.  Mais  le  Guiscard  écoute  à peine  res  clameurs  et  ces  colères; 
il  les  dompte  d’un  regard  dédaigneux.  Il  donne  a la  mer  le  temps 
de  se  calmer,  après  quoi  il  descend  lentement  sur  le  rivage;  il  fait 
passer  devant  lui  tous  ses  suldats  devenus  obéissants;  il  leur  dé- 
signe du  doigt  Durazzo  qu’il  investit  par  terre  et  par  mer.  Le  siège 
commence;  on  le  pousse  avec  la  patience  active  que  ces  intrépides 
soldats  portent  en  toutes  choses.  Georges  Paléologue,  qui  commande 
dans  la  ville,  appelle  à son  aide  l'empereur  Alexis;  l'empereur  Alexis 
appelle  à son  aide  Venise  tout  entière , et  Venise  répond  qu'elle  sau- 
vera l’empire  d'Orient.  En  même  temps  arrivait  une  armée  turque 
précédant  l'armée  grecque  de  peu  de  jours,  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  commandée  par  l’empereur  Alexis  en  personne.  Ajou- 
tez à toutes  ces  forces  le  feu  grégeois,  la  peste,  la  famine,  tontes  les 
misères  d’un  siège;  et  cependant  l'armée  normande  se  tournant  de 
temps  à autre  vers  Robert  Guiscard,  le  trouvait  toujours  aussi  grand 
et  aussi  calme  que  s’il  eût  été  à se  promener  sur  les  doux  rivages  de 
la  Sicile,  entouré  de  ses  plus  vieux  capitaines  et  de  ses  plus  jeunes 
enfants. 

A là  fin  cependant,  comme  il  fallait  répondre  à l'interrogation 
muette  de  cette  armée  qui  déjà  se  voyait  perdue,  Robert  Guiscard  de- 
manda aux  chefs  venus  de  Normandie  s’ils  voulaient  le  reconnaître,  lui 
Robert,  pour  le  maitre  unique  de  cette  guerre?  El  comme  on  lui  ré- 
pondait ; « A coup  sûr,  tu  es  notre  chef!  — Eh  bien,  s’écrie-t-il 
d'une  voix  imposante  et  inspirée,  je  vous  le  dis  à vous  tous,  comtes  et 
chevaliers,  il  n'v  a qu’un  moyen  d’être  vainqueurs:  brûlons  jusqu'au 
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deruier  débris  de  mis  bagages;  luisons  nos  vaisseaux,  et  que  la  ilotle 
tout  entière  s'aliinic  dans  la  nier  ! Ne  conservons  que  notre  courage  et 
nos  épées.  Par  le  ciel,  nies  frères  de  Normandie,  celle  terre  où  nous 
sommes  sera  notre  royaume  ou  notre  tombeau  ! » 


Kl,  eu  effet,  quand  les  Normands  eurent  brûlé  leurs  vaisseaux,  ils 
attendirent  l’ennemi  de  pieil  ferme.  Mais  quoi  ! n’avez-vous  pas  déjà 
entendu  retentir,  là-bas,  tout  au  loin,  dans  Pile  de  la  Grande-Bretagne, 
le  nom  des  Normands  proclamé  comme  un  nom  à jamais  vainqueur?  Ne 
savez-vous  pas  que  Guillaume  le  Conquérant  a débarqué,  de  son  côté, 
dans  scs  nouveaux  domaines? Chose  étrange!  et  comme  il  faut  bien 
que  la  défaite  soit  une  peste  sans  remède,  à ee  siège  de  Ilurazzo,  il  y 
avait,  rangé  en  bataille,  contre  le  dur.  normand  Robert  Guisrard,  un 
corps  tout  entier  d'Anglo-Saxons.  Ces  Anglo-Saxons  s’étaient  trouvés 
à la  bataille  de  ilastings,  ils  avaient  vu  tomber  leur  jeune  roi  Harold; 
chassés  par  Guillaume  le  Conquérant  de  cette  terre,  où  il  u'y  avait 
plus  pour  eux  que  de  l’esclavage,  ils  étaient  venus  se  mettre  à la  solde 
de  l'empereur  d'Oricnt , et  voici  que,  à leur  première  bataille  bore  de 
l’Angleterre  devenue  une  province  normande,  les  premiers  ennemis 
qu’ils  avaient  à combattre,  c'étaient  des  Normands!  ■ Eli  quoi  ! de- 
vaient se  dire  ces  Anglo-Saxons , des  Normands  partout , des  Nor- 
mands toujours?  Hier  ils  ont  pris  l'Angleterre,  et  les  voilà  qui  rérla- 
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ment  maintenant  l'empire  d’Orient,  les  armes  à la  main  ! • Aussi  le 
premier  choc  fut  terrible.  On  eut  dit,  à voir  ces  Anglo-Saxons  tomber 
tète  baissée  sur  les  Normands,  qu'ils  voulaient  d'un  seul  coup  se  ven- 
ger et  venger  leur  patrie  outragée.  D'abord  les  compagnons  de  lloberl 
ne  purent  soutenir  tant  de  furie , mais  bientôt  ils  reviennent  à la 
charge,  rommandés  cette  fois,  non  pas  par  un  Normand  . mais  par 
une  femme  normande,  par  la  comtesse  Sychclgaitc , la  femme  du  comte 
lloberl.  Il  fallut  bien  alors  que  les  Anglo-Saxons  prissent  la  fuite  à leur 
tour;  car  l'aspect  de  celte  reinme  les  étonna  encore  plus  que  l'invasion 
de  Guillaume  le  Conquérant.  Les  Anglo-Saxons  entraînèrent  dans 
leur  fuite  le  reste  de  l'armée  grecque;  la  ville  de  Durazzo  ouvrit  enfin 
scs  portes  à son  maitre  et  seigneur  Hubert  Guisrard. 

Sans  uuj  doute,  si  le  comte  Robert  bit  resté  à la  tète  de  cette  armée 
triomphante,  il  mettait  sur  sa  tète  la  couronne  d'Orienl,  il  ohéissailjus- 
qu'au  bout  à l’impulsion  du  ducGuillaume.  Guillaume  s'était  nommé  roi 
d'Angleterre,  Robert  Guiscard  se  fût  proclamé  empereur  d'Orienl.  Mais 
entre  les  deux  conquérants,  si  le  courage  était  le  même,  la  position  était 
bien  différente.  Le  Conquérant  avait  derrière  lui  son  rempart  naturel,  la 
Normandie  qui  lui  envoyait  de  l’or,  du  fer,  de  l'argent  et  des  hommes,  la 
Normandie  obéissante,  enthousiaste,  dévouée.  Le  Rusé  laissait  derrière 
lui  des  rébellions  et  des  guerres,  un  royaume  conquis  à la  pointe  de  l'é- 
pée et  surtout  le  souverain  pontife  Grégoire  VII,  assiégé  dans  Rome  par 
l'empereur  Henri  VII,  et  qui  appelait  le  comte  Robert  à son  aide.  Ce  n'é- 
tait pas  la  première  fois  que  Robert  Guiscard  rencontrait  les  Allemands 
sur  sou  passage.  Naguère  le  pape  marchait  à la  tétedes  Allemands  contée 
les  Normands;  mais  à présent  que  le  saint-siège  est  en  cause,  le  din- 
de Sicile  sera  son  défenseur.  Durazzo  était  pris,  l'armée  était  en  bonne 
voie;  Robert  la  conlic  à son  (ils  Bohéniond  (lOHâ).  Il  repasse  en  Italie,  et 
il  ma  relie  sur  Rome  à la  tète  d’une  armée  nombreuse.  Il  était  temps 
que  Robert  Guiscard  arrivât  ; le  pape  était  enfermé  dans  le  château  Saint- 
Ange  et  serré  de  près  par  l'empereur;  niais  celui-ci  n'osa  pas  attendre 
les  Normands;  il  leva  le  siège,  et  Robert  Guiscard,  prenant  Grégoire  Vil 
sous  sa  protection  spéciale,  le  conduisit  à Salernc.  Un  an  après. 
Grégoire  VII  descendait  au  tombeau,  non  pas  sans  rendre  grâce  à ce 
soldat  normand  qui,  pour  lui  venir  en  aide,  avait  renoncé  à un  empire. 
Il  faut  avouer  que  ces  Normandsont  en  eux-mêmes  un  vif  et  profond  sen- 
timent des  plus  saintes  inspirations  de  la  force  et  de  lagloire.  En  bien  peu 
de  temps,  voici  qu’ils  accordent  leur  protection  toute-puissante  an  roi  de 
France,  âl’empcrciir  d’Orienl . au  papeeulin.  Quant  à Rohémond.le  fils 
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de  Guiscard,  ce  qui  lui  manqua  pour  mener  à bonne  fin  cctle  première 
invasion,  ce  ne  fut  pas  le  courage,  rc  fui  l'autorité.  lin  si  jeune  homme 
ne  pouvait  pas  remplacer  ce  vieux  soldat,  cet  habile  politique,  rompu  à 
Imites  les  habiletés  de  la  bataille  et  de  la  guerre.  Les  chefs  de  l'armée 
avaient  bien  pu  reconnaître  le  comte  Ciuiscard  pour  le  chef  unique  de 
l'expédition,  mais  le  jeune  Bohémond  ne  pouvait  pas  espérer  toute  celte 
obéissance.  11  revint  donc  sur  scs  pas  après  quelques  victoires  sans  ré- 
sultat. Il  ramena  à sou  père  les  débris  de  l'armée  que  son  père  lui  avait 
confiée.  Une  nouvelle  expédition  lut  résolue  pour  l'année  suivante;  mais 
cette  fois  la  chance  avait  tourné.  Venise  avait  voulu  reprendresa  revanche 
du  siège  de  Durazzo,  la  guerre  ne  fut  plus  qu'une  suite  inutile  de  défaites 
et  de  victoires,  et  d'ailleurs,  il  y avait  assez  longtemps  que  se  battait  le 
duc  Bohert  Guiscard;  il  était  fatigué  de  tant  de  grandes  choses 
accomplies.  La  mort  était  proche;  il  comprenait  confusément  que  ce 
royaume  qu'il  avait  fondé  n'appartiendrait  pas  sans  conteste  aux  Tan- 
créde  à venir.  Il  mourut  nCéphalonie.  Sa  mort  fut  calme  et  ficrc:  sons 
les  tristes  pressentiments  qui  l'agitaient,  ee  grand  courage  n 'avait  pas 
faibli. 

Les  soldats  du  duc  Roliert  rapportèrent  en  Italie  le  corps  de  leur  gé- 
néral. Un  fils  du  comte  Roger  hérita  en  même  temps  des  possessions 
de  son  père  cl  de  sou  oncle,  et  se  fit  couronner  roi  à Païenne,  en  I I2f). 
Celui-là,  à l'exemple  du  Guiscard,  arma  contre  l'empire  d'Orienl;  il 
ravagea,  sans  d'autres  résultats  que  le  ravage  même,  Corinthe,  Thèbes. 
Athènes,  les  trois  villes  capitales  de  l'intelligence  aux  temps  antiques, 
cités  malheureuses  qui,  dans  ces  époques  sauvages,  n’avaient  pas  même 
conservé  la  majesté  de  leur  nom  elle  respect  de  leurs  souvenirs.  Kn  un 
mot,  celle  race  dcsTancrèdc,  commencée  d'une  façon  si  brillante,  s'é- 
teignit misérablement  a la  cinquième  génération.  C’était  bien  la  peine, 
valeureux  Normands,  de  renoncer  à votre  légitime  partage  dans  la 
gloire  et  dans  les  conquêtes  de  Guillaume  le  Conquérant  ! 

Cette  conquête  territoriale  de  l’Angleterre,  que  nous  allons  vous 
raconter  tout  à l'heure,  est  un  des  faits  les  plus  importants  de  l'histoire 
moderne.  Depuis  le  démembrement  de  l'empire  romain  par  tant  de 
peuples  barbares,  qui  reprenaient  ainsi  ce  qui  leur  appartenait  dans  la 
domination  romaine,  l'histoire  n'offre  pas  d'événement  plus  important 
par  la  grandeur  des  résultats,  par  la  magnificence  de  l'entreprise,  par 
l'influence  de  cette  conquête  sur  l'existence  des  peuples  de  l'Europe. 
Celle  double  existence  du  peuple  conquérant  et  du  peuple  conquis,  du 
inailre  et  du  serf,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  celle  opposition  du  gen- 
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tilhommc  el  du  vassal,  n'a  pas  d'autre  commencement  que  la  conquête. 
C’est  là  le  principe  de  la  noblesse,  le  commencement  de  l’iiistoire 
guerrière,  le  point  de  départ  de  tous  ces  privilèges  de  la  propriété  qui 
ont  abouti,  en  fin  de  compte,  à la  révolution  de  1 78!).  De  son  côté,  la 
race  asservie  par  ces  bommes  qui  avaient  pour  eux  les  armes  et  la 
force,  s'est  défendue  comme  clic  a pu  se  défendre,  par  la  patience,  par 
le  travail,  par  le  dévouement,  par  l’association  naturelle  qui  unit  entre 
eux  les  bourgeois  de  la  même  ville,  les  citoyens  de  la  même  cité.  Ce 
double  mouvement  des  gentilshommes  qui  complètent  leur  privilège, 
du  peuple  qui  défend  ses  droits  et  qui  marche  peu  à peu  à la  liberté, 
de  U royauté  qui  impose  silence  aux  invasions  de  la  noblesse,  aux 
impatiences  de  la  classe  moyenne;  et  enfin,  cette  grande  et  lente 
révolution  qui  finit  par  remettre  à leur  place  naturelle  le  vaincu  et 
le  vainqueur,  leur  donnant  à l'un  et  à l’autre  les  mêmes  droits,  la 
même  loi,  la  même  liberté:  voilà  à tout  prendre  toute  l'histoire  mo- 
derne. Iles  territoires  pris  par  la  force,  des  soldats  mailres  de  la  terre, 
maitres  des  âmes  et  mailres  des  corps,  des  serfs  qui  redeviennent  des 
hommes  libres,  des  rois  qui  poussent  à l’émancipation  du  bourgeois 
contre  le  noble,  el  enfin,  Ic’bourgeois  maître  5 son  tour  du  noble  et 
du  roi,  à qui  il  fait  grâce  du 'passé  : voilà  toute  ('histoire  de  l’an  lOfiti 
à l'an  I8iô. 
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Nmis  avons  déjà  il  il 
ruminent  relie  idée  de 
la  (irande- UreUpne  à 
conqiiériravait  fait  lial- 
Ire  le  rieur  de  Ions  les 
durs  de  Normandie, 
(détail  là,  pour  nous 
serv ir  d'une  adiniralde 
expression  de  VI.  de  La, 
mari i ne,  la  tint  que  cha- 
cun tl'eux  apportait  ri  la  fortune  tic  leur  tlut/ir.  Ils  étaient  venus 
de  ^lus  loin  pour  conquérir  leur  rielie  prnvinre  qu'ils  u'avaienl 
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ili;  l'Iirniiii  » faire  maintenant  pour  s'emparer  île  relie  ile  qui  s’éle- 
vail  (levant  eux,  ferlile,  rielie,  policée  et  sous  l'apparence  glorieuse 
île  trois  royaumes.  De  tous  les  hommes  qui  s'étaient  abandonnés  à celle 
amliilion  pins  que  royale,  Guillaume  le  Conquérant  fut  le  seul  qui  osât 
réaliser  ce  grand  rêve.  Cette  conquête,  si  magnifique,  fut  bien  long- 
temps la  passion  dominante  du  héros;  il  y pensait  toute  la  nuit, il  y pensait 
tout  le  jour.  Il  avait  déjà  fait  un  premier  voyage  dans  ce  pays  dont  il  se 
forgeait  la  couronne.  Ce  fut  déjà  un  beau  voyage.  Quand  il  partit,  le  peu- 
ple normand  tout  entier  accompagna  le  dncGuilIanme  jusqu'à  son  na- 
vire ; tous  les  barons  normands  lui  prêtèrent  foi  et  hommage.  Il  avait 
alors  la  jeunesse,  le  regard , la  taille  liante  et  Itère,  le  visage  des  héros. 
Ainsi  ce  voyage  pacifique  commença  comme  nn  triomphe;  un  veut  favo- 
rable poussa  (1111110111110  en  Angleterre  , et  quelque  chose  lui  dit  dans  le 
cœur  : I,a  terre  que  lu  foules  est  à loi  ! Terra  quant  calras  tua  est!  Eli 
effet,  était-ce  bien  l'Angleterre,  et  n’élail-re  pas  plutôt  la  suite  du  pavs 
normand?  Dans  celle  ile  de  la  Grande-Bretagne  tout  se  faisait  déjà  à la 
normande;  costumes  normands,  langage  normand,  les  habitudes  eties 
mœurs,  tout  sentait  la  province  de  Guillaume.  Sur  le  trône  des  Anglo- 
Saxons  était  assis  le  propre  lils  d'une  fille  île  la  .Normandie,  Normand 
au  fond  de  l'âme,  et  n'estimant  guère  que  les  hommes  de  l'autre  côté 
de  l’eau  dont  il  savait  les  conquêtes  et  les  victoires.  Aussi,  rien  qu'à  voir 
le  duc  de  Normandie  marcher  fièrement  et  la  tête  haute,  romnie  un  vain- 
queur qui  étudie  sa  conquête,  les  Anglo-Saxons  se  sentirent  inquiets 
et  troublés.  N'avaient-ils  donc  tant  combattu  et  tant  souffert  que  pour 
devenir  les  sujets  d'un  étranger?  A cet  étranger  cependant  on  fit  une 
réception  royale;  et  quand  enfin  il  eut  bien  vu  et  bien  étudié  son 
royaume  à venir,  Guillaume  prit  congé  de  ses  hôtes  ; il  rentra  dans  son 
duché  de  Normandie  plus  que  jamais  préoccupé  de  l'immense  horizon 
qui  s’ouvrait  devant  son  ambition  sans  limites.  lrn  royaume  I gagner  un 
royaume  ! Savoir  que  la  terre  est  là , sous  sa  main , et  que  tonie  une 
armée  est  prèle  à vous  suivre;  se  rappeler  les  ambitions  de  son 
père  et  de  son  aïeul,  c'était  là  l'idée  dominante  de  Guillaume.  A 
latin,  celte  idée-là  devait  triompher.  Elle  poussait  cet  homme,' elle 
devait  le  mener  à la  conquête.  Il  avait,  disait-il,  des  droits  qu'il  ferait 
connailre  un  jour.  Son  droit  c'étail  son  courage,  son  droit  c'était  sa 
ferme  volonté.  Mais  ses  compagnons  vomlroul-ils  le  suivre,  les  comtes 
et  les  barons  normands  seront-ils  enfin  piqués  d'émulation  par  la  for- 
tune de  tous  ces  Tancrède?  tel  était  le  doute  du  duc  de  Normandie. 
Ijà-dessits,.  il  prend  à part  chacun  de  ses  comtes  et  de  ses  barons,  il  les 
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presse  de  venir  a son  aide,  de  partager  sa  «luire  et  sa  fort  une.  11  demande 
à celui-ci  des  vaisseaux,  à celui-là  des  linmmcs  d'armes,  aux  clercs  leur 
argeul,  aux  paysans  leurs  denrées,  au  pape  une  bannière,  et  chacun 
lui  donne  ce  qu'il  demande.  Les  mères  elles -mêmes  se  bâtaient  de 
ilouner  leurs  enfants,  car,  leur  disait-on,  il  s'agissait  d’une  guerre 
catholique;  déjà  les  Anglais  avaient  contre  eux  le  pape  et  les  foudres 
du  Vatican  ! 

Depuis  longtemps  le  duc  Guillaume  se  préparait  à cette  conquête. 
Les  lurons  normands  lui  reprochaient  sa  bâtardise,  il  imposa  silence 
aux  barons,  eu  se  vantant  lui-même  d'être  bâtard.  Moi,  Guillaume  le 
Bâtard!  Eyo  Guillelmus  coynominc  Batardus!  Le  comte  du  .Haine  lui 
résiste;  il  donne  à dinerau  comte, le  lendemain  le  comte  était  mort,  et 
leMaine  appartenait  àtiuillaumc.  La  Flandre,  qui  fnt  si  longtemps  l'en- 
nemie naturelle  de  la  Normandie,  Guillaume  l'apaise  par  son  mariage 
avec  Mathilde,  sa  cousine , lu  lille  du  comte  de  Flandre.  Les  Angevins 
et  les  .Bretons  pouvaient  et  devaient  lui  faire  obstacle,  Guillaume 
entretient  la  guerre  civile  dans  l’Anjou  et  dans  la  Bretagne.  A 1a  tin. 
quand  tout  est  prêt  pour  l'accomplissement  île  ces  vastes  projets, 
le  due.  fait  publier,  à son  de  trompe,  que  tout  homme  sachant  tenir 
une  épée  on  une  lance  sera  le  bienvenu  autour  de  sa  bannière.  Il 
promettait  le  pillage  après  la  victoire,  et,  en  attendant  le  pillage,  une 
forte  solde.  A cet  appel,  répondirent  tous  les  aventuriers  de  l'Europe 
occidentale;  ils  arrivaient  eu  foule  du  Maine  et  du  l'Anjou,  du 
l'oilou  et  de  la  Bretagne,  de  la  France  cl  de  la  Flandre,  de  l'Aqui- 
taine et  de  la  Bourgogne.  Celui-ci  était  un  chevalier,  et  il  se  contente- 
rait de  prendre  sa  part  dans  la  conquête.  Celui-là  était  un  soldat,  cl  il 
demandait  au  préalable  des  armes  et  de  l'argent.  Les  capitaines  qui 
amenaient  avec  eux  leurs  hommes  d'armes  réclamaient  pour  leur  ré 
compense,  après  la  dernière  bataille,  un  comté  anglais,  ou  la  main  de 
quelque  riche  héritière  saxonne.  Il  y en  eut  même  qui  voulureulétre 
évêques,  cl  le  duc  Guillaume  leur  répondit  qu’ils  seraient  évêques. 
En  un  mot,  il  promit  tout  ce  qu'on  lui  demanda,  l'argent,  les  terres, 
les  litres,  les  évêchés.  En  même  temps,  tous  les  ports  de  la  Norman- 
die s'agitaient  sous  une  activité  inaccoutumée.  C'étaient  des  armes, 
c'étaient  des  vivres,  c'étaient  des  vaisseaux  à préparer.  Six  mois  se  pas- 
sèrent dans  ces  apprêts  de  la  bataille  et  de  la  guerre.  Ceci  fait,  le  duc 
Guillaume  s'en  fut  prendre  congé  de  Philippe,  roi  des  Français,  le 
priant  de  l’aider  à conquérir  l'Angleterre  : Aprêtjuai,  sire,  je  promets 
île  vous  ru  faire  hnmmaye  connue  si  je  la  tenais  île  cous;  le  roi  Philippe 
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et  les  barons,  ses  conseillers,  Iroilvaienl  déjà  i|iie  le  due  île  Normandie 
était  un  prince  assez  puissant,  sansipi'on  l'aiilàl  à prendre  l'Angleterre. 
Ge  fut  aussi  l'opinion  du  eoinle  de  Flandre,  son  beau-père.  Mais  le  duc 
Guillaiimc  avait  déjà  calculé  qu'il  pouvait  se  passer  du  roi  de  France 
et  du  comte  de  Flandre.  Assez  d’aulres  lui  venaient  en  aide,  les  Bre- 
lons,  par  exemple.  Ainsi  tout  fut  prêt  eu  moins  de  temps  qu'on  aurait 
pu  le  penser.  Le  rendez-vous  général  de  toutes  ces  forces  était  à 
l'cmboucliure  de  la  Dive,  rivière  qui  se  jette  dans  l'Océan,  entre  la 
Seine  et  l'Orne.  Le  temps  était  froid  et  pluvieux,  le  veut  était  contraire: 
une  brise  du  sud  avait  poussé  la  Hotte  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Somme,  au  mouillage  île  Saint-Valéry  ; mais  la  tempête  recommença, 
et  il  fallut  attendre  encore.  Déjà  celte  armée,  naguère  si  belliqueuse, 
se  sentait  triste  et  découragée;  le  murmure  pénétrait  dans  cette  réunion 
d'hommes,  impatiente  autant  qu'avilie.  Le  duc  Guillaume  sentait  cha- 
que jour  s'échapper  sa  conquête  . Il  eût  donné  toute  la  Normandie  pour 
un  vent  favorable  qui  l’eilt  poussé  en  Angleterre,  Ghaquejour.il  allait 
entendre  la  messe  à l'église  de  Saint-Valéry,  cl  après  la  messe,  au 
sortir  de  l’église, il  regardait  le  coq  du  clocher  pour  savoir  d'où  venait  le 
veut.  G' est  l'histoire  de  la  flotte  d'Agamemnon  dans  le  port  de  l'Auljde; 
seulement  au  lieu  de  la  victime  expiatoire,  le  duc  Guillaume  fait  pro- 
mener autour  de  l'armée  la  châsse  de  saint  Valéry.  Toute  l'armée  était 
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se  dégage  ilu  nuage,  le  venl  souffle  dans  la  voile  ranimée.  C’en  est  fait, 
toute  cette  armée  se  met  en  roule;  le  vaisseau  du  Conquérant  précé- 
dait toute  cette  flotte  de  quatre  cents  navires.  L'armée,  poussait  des 
cris  de  joie,  les  trompettes  sonnaient  la  fanfare  guerrière.  Au  sommet 
de  son  ni;H  le  duc  avait  déployé  la  lianuière  envoyée  par  le  pape.  On 
marcha  en  lion  ordre;  le  due  précédant  toujours  d’une  demi-journée 
le  reste  de  la  flotte. 

Ceci  ne  ressemhle-t-il  pas  à une  scène  de  l'Iliade  4 quand  le  roi  des 
rois  fait  débarquer  tous  les  Grecs  et  qu'ils  s’appellent  à haute  voix,  les 
uns  et  les  autres,  sous,  les  murs  de  Troie?  Kl  nous  aussi,  nous  avons 
les  noms  de  nos  héros;  Guillaume  le  Cunquérunt  et  l'Angleterre  tout 
entière  les  ont  conservés;  en  lisant  avec  attention  celte  liste  de  hardis 
aventuriers,  vous  retrouverez  la  souche  des  plus  nobles  familles  de 
l'Europe  : 
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Quand  »/  cnnquexta  C /fai’lelrnt . 


Odon  Kuesque  (le  Hayeux. 

Le  sieur  de  l:i  Mare. 

Robert,  ronde  de  Mortain. 

Le  sieur  de  Neauliou. 

Baudouin  de  Bouillon. 

Le  sieur  de  I’irou, 

Roger,  comte  de  Beaumont 
Le  sieur  de  Reaufou. 

Guillaume  Mallet. 

Le  sieur  d‘Anjou. 

Le  sire  de  Monlfort-sur  Mise. 

Le  sieur  de  Soteville. 

Guillaume  de  VfavpoBt. 

Le  sieur  de  Ma  une  ville. 

Le  vicomte  Neel  de  Saint-Sauveur. 
Le  sieur  de  Fougères. 

Kustaeiie  d'Ambleville. 

Henri  de  Ferrières. 

Le  sieur  de  Grusmenil. 

Le  sieur  d’Aulieinare. 

(•uillaunie  Crespin. 

Guillaume  de  Roiiuiare. 

Ia*  sire  de  Saint-Martin. 

I<e  sieur  de  Houmilly. 
la?  sieur  de  Gouis. 

Le  sieur  de  Naintcaux. 


Le  sieur  de  Montloy. 

Le  sieur  de  Monceaux. 
LesarelieraduValde  Rueil  et  de  Rreteuil 
Le  sieur  de  Saiiii-Sacn. 

Le  sieur  de  la  Rivière. 

Le  sieur  de  Smcrville. 

Le  sire  de  Rony. 

Eudes  de  Beatijeu. 

Le  sieur  d'Ouïllye. 

Ia*  sieur  de  Sassy. 

Le  sieur  de  Vassy . 

Le  vicomte  Vis4|uins  des  Gliarnies. 

Le  sieur  du  Sap. 

Le  sieur  de  Glus. 

Le  sieur  du  Noyer. 

Le  sieur  de  Rerville. 

Le  vidamc  de  Passai*. 

Raoul  de  Morimoul. 

Pierre  de  Railleul,  sire  de  Fescan. 
Martel  de  Ras<|ueville. 

Le  sieur  de  Linteliuire. 

Guillaume  des  Moulins. 

Ia  sieur  de  Touque.  » 

Le  «leur  de  Puys. 

Geoffroy,  sire  de  Ma>euuc 
Anfrey  de  Ruillon. 
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Anfrey  et  Mailler  de  Garterays. 
Guillaume  de  Garennes. 

Hue1  de  Gourney. 

Le  comte  de  Bray. 

Le  sieur  de  Gournay. 

Kifgcuou  de  l'Aigle. 

Ix  vicomte  de  Tliouar.v 
H ici  tard  d'Aureucliini. 

Le  sie;ur  Dcsbiars. 
l-e  sieur  de  Souligny. 

Le  Boulcillcr  d'Aubigny. 

Le  sieur  de  Marry. 

Le  sieur  de  Yilry. 

Le  sieur  de  Marry. 

Le  sieur  du  Valdary. 

Le  sieur  de  Tracy. 

Il  lie,  sire  de  Mouiforl. 

Le  sieur  de  Peipiigity. 

Ilaiiion  de  Kraliieu. 

Le  sire  d'Espinay. 

Le  sieur  des  Portes. 

Le  sieur  île  Ton  y. 

Le  sieur  de  Tort. 

Le  sieur  de  Reviers. 

Guillaume  Moyon. 

Le  sénédutl  île  Torey . 

Raoul  Tesson  de  Tiugudos. 
Roger  Mann  ion. 

Raoul  de  Gaei. 

A vend  Desbiars. 

I^genel  du  Montier-lluberl. 
Rober t-  Ber t ram  le  Tort . 

Le  sieur  de  Soulié. 

Le  sieur  d'Orival. 

Le  sieur  de  lire  val. 

Le  sieur  de  Saint-Jean. 

Le  sieur  du  Homme. 

Le  sieur  du  Saucey. 

Le  sieur  du  Bois, 
la;  sieur  de  Gailly. 

Le  sieur  de  Scmilly. 

Le  sieur  de  Tliilly. 

Ix  sieur  de  Freauville. 

Le  sieur  de  Pavilly. 

Le  sieur  de  Gleres. 

Toussaint  du  Ber. 

Le  sieur  de  Maguy. 

Roger  de  \Iontgommcr> . 
Aiiiaury  du  i*lioiiar*. 

Le  si:  in  d*.\<|iùgny. 


Le  prince  d'  Allemagne. 

Ix*  seigneur  de  ilamabusl. 
la*  sieur  de  Braudion. 

Le  sieur  de  Bremetot. 
Geoffroy  Boiirnon. 

Le  sieur  de  Blaiu ville. 

Le  sieur  de  Brie. 

I x sieur  de.  Brcscy . 

Le  sieur  de  Vassy. 

Ix;  sieur  de  Bonuebaul. 

Le  vidante  de  Cliartre». 

Le  sieur  de  Gourtcnay. 

Le  sieur  d'Eau vou. 

Ix  sieur  de  Saint-Beiiis. 

JLe  sieur  d’Auviller». 

Le  sieur  d’Eunebaut. 

Pierre  de  Raillcul. 

Le  sieur  de  Grcsey. 

Le  sieur  de  Garancières. 

Hué  de  Genevav. 

Le  sieur  d'Houdetot. 

Le  sieur  de  Rcausaulf. 

Le  sieur  de  Tilleres. 

Ix1  sieur  de  Passy. 

Ix*  sieur  d’Achey. 

Le  sieur  de  Gaey. 

Le  sieur  de  Prouly. 

Le  sieur  de  Tnumebus. 

Le  sieur  de  Tourneur. 

Le  sieur  de  Praeres. 
Guillaume  de  (killombién’s. 
Hué,  sire  de  Bolber. 

Richard,  sieur  d'Orbec. 

Le  sieur  de  Boniiebosc. 

Le  sieur  de  Tresgos. 

Ix  sieur  de  Moiitligiiet. 

Hué  le  Bigot. 

Le  sieur  de  Mareloi. 

Le  sieur  de  la  Haye 
Le  sieur  de  (TLloy. 

Ix  sieur  de  \ ilry. 

Le  sieur  de  Itivy. 

Ix  sieur  de  Montbrey.' 

Le  sieur  de  Saucey* 

Le  sieur  de  la  Ferlé. 

Le  sieur  de  Boutevillaiii. 

Ix  siéur  de  Trousse  bourg. 
Guillaume  Patrix  de  la  Lande. 
Hué  de  Mortemer. 

Le  sieur  d'Auviller. 
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Le  sieur  iTAnebaul. 

Le  sieur  le  IH»  Saint-Clair. 

Robert,  lils  de  Henry,  le  duc  d'Orléans 
la»  sieur  d'Harrourt. 

Le  sieur  de  Crévecaiii*. 

Le  .sieur  de  Orineourt. 

I a:  sieur  de  Itomiclol. 

Le  sieur  de  Chambrays. 
lai  sieur  de  Fontenay. 

Le  comte  d’Evretut. 

Le  sieur  de  Reberchil. 

Alain  Fergent  d Bretagne. 

Le  sieur  de  Saint- Valéry 
Le  ronde  d’Eu. 

EauthierGuifTart.  ronde  de  Longueville. 
Le  emnte  d'Kstouleville. 

Le  comte  Thomas  d Auntalle. 
(iuillàuiue,comteilellyesmesetd'Ar<|iie\. 
Le  sieur  de  Barvilh*. 
f.e  sieur  de  Bresntc. 

Le  sieur  de  la  llave-Mallicrls*. 

I £ sieur  de  llaqueville. 

I.e  sieur  «le  la  Ferlé. 


I.e  sieur  «le  Jouy. 

Le  sieur  d’Yvetot. 

Le  sieur  de  Longuril. 

Le  seigneur  «le  |j»nville. 

Le  sieur  de  Monbray. 

Eudes  île  Mortemer. 

Le  sieur  «le  Maley. 
la1  sieur  «le  Mensay. 

Neel,  vicomte  «le  Costent  in. 
Le  comte  de  Nevers, 
l.e  sieur  «le  Nassy 
<>smond,  sieur  du  Pont. 

Ivc  sieur  de  I'reaux. 

Le  sieur  de  Rouville. 

Le  situr  deJM*aulmc. 

Le  sieur  de  Soudioy. 

I.e  sieur  de  Tourna;  . 

I.e  sieur  «le  Tanmrville. 

\jr  sieur  «le  Vimers. 

U*  sieur  A vend  de  Viars. 
Le  sieur  de  Mamleville. 

Le  sieur  «rAndeville. 

Le  sieur  d'Onfrianville. 


I»> 


Cependant  l'Angleterre,  à la  nouvelle  de  celte  invasion,  s'était  émue 
el  s’était  levée  comme  un  seul  homme;  elle  avait  mis  sur  pied  toutes  ses 
forces.  Toutes  les  races  du  nord,  Celtes,  Saxons,  Danois,  cpii  avaient  fait 
de  r.Vnglelerre  leur  pairie  ou  leur  refuge,  voulurent  prendre  leur 
part  de  la  défense  commune.  Déjà  même  celte  armée  avait  taillé  en 
pièces  les  Norvégiens,  alliés  du  duc  de  Normandie;  pleins  d’espoir 
dans  le  courage  de  leur  roi,  les  Anglo-Saxons  attendaient  en  bon 
ordre  ce  (pii  allait  venir.  La  Hotte  normande  arrivait  à toutes  voiles 
sur  les  côtes  de  Susses.  On  élait  au  2K  septembre  de  Tannée  I0(HL 
Les  Normands  sautèrent  sur  le  rivage  sans  coup  férir.  Le  débarque- 
ment eut  lieu  dans  le  plus  graml  ordre.  D’abord  tes  archers  mirent 
pied  à terre,  après  tes  archers  tes  cavaliers,  après  ceux-ci  tes  tra- 
vailleurs dé  l’armée,  qui  bâtirent  trois  forteresses  avec  des  pièces  de 
bois  préparées  à l’avance.  Le  dernier  de  tous  qui  quitta  son  vaisseau, 
ce  fut  le  duc  Guillaume;  comme  il  niellait  1e  pied  sur  ces  rivages  «pii 
allaient  lui  appartenir,  il  tomba;  ce  qui  était  d'un  mauvais  présage. 
Mais  lui,  avec  une  présence  d’esprit  digne  de  César:  « Terre!  s’écria- 
t-il,  je  te  tiens  de  mes  deux  mains,  .cl  par  la  grâce  de  Dieu,  lanl  qu’il 
y en  a,  mes  compagnons,  elle  est  à vous.  » A ce  cri  d'enthousiasme, 
toute  l’armée  poussa  un  cri  de  joie  el  de  Irioinphe.  Au  même  inslanl. 
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Guillaume  sp  mil  en  inarehe.  Dp  son  côté , le  roi  Harold,  avec  sps 
Anglo-Saxons  à’en  vint  mi-devant  des  Normands.  Ce  roi  Harold  était 
un  vaillant  capitaine,  qui  de  loin  a quelque  chosp  d'Hector  tombant 
sur  les  ruines  de  l'empire  qu'il  veut  défendre;  il  avait  battu  les  Nor- 
végiens, il  essaya  de  venir  à bout  des  Normands,  et  sans  allpndre  les 
renforts  qui  lui  venaient  de  toutes  parts,  il  se  présenta  pour  le  combat. 
Les  deux  armées  étaient  en  présence  à Haslings,  sur  le  terrain  qui 
s'appelle  encore  aujourd'hui  le  lieu  de  la  bataille.  Dans  la  nuit  du 
lô  octobre,  Guillaume  annonces  sesN'ormands  que  le  lendemain  est  le 
grand  jour  de  la  conquête.  L'armée  se  prépare  au  combat  par  la  prière, 
pendant  que  les  Anglo-Saxons,  race  de  buveurs,  race  de  gloutons,  chau- 
laient la  guerre  et  l'amour,  eu  buvant  à longs  traits  le  vin  et  la  bière. 
Quand  le  jour  vint  à luire,  l'armée  normande  était  déjà  en  bataille. 
L'évèque  de  Baveux,  le  frère  utérin  du  duc  Guillaume,  moitié  prêtre 
et  moitié  soldat,  voulut  dire  la  messe  à toute  l'armée,  après  quoi, 
rouvert  d'un  haubert  sous  son  rocliel,  il  vint  se  mettre  à la  tête  de 
la  cavalerie.  L'armée  était  divisée  en  tmij  colonnes;  d’un  côté,  les 
gens  d'armes  «les  comtés  de  Boulogne  et  de  Dnnlhieu;  d’autre  part, 
les  auxiliaires  de  la  Bretagne,  du  Mans  et  du  l'oilou  : la  troisième 
eoloune  se  composait  des  chevaliers  normands,  sous  la  conduite  du 
dur  Guillaume  eu  personne.  Le  duc  était  monté  sur  mi  coursier  d’Es- 
pagne i'l  il  adressa  à sou  armée  un  vif  et  énergique  discours.  Il  parla, 
selon  l'usage,  du  droit,  et  surtout  des  avantages  de  la  conquête';  « Si 
je  conquiers,  vous  conquerrez;  si  j’ai  la  terre,  vous  l'aurez.  » Quand  le 
dur  eut  parlé,  un  des  Normands,  nommé  Taillefer,  poussant  son  che- 
val eu  avant,  se  luit  à chanter  le  chant  gaulois,  le  poème  par  excellence, 
le  chant  de  Charlemagne,  de  Rolland  et  des  chevaliers  de  la  Table  ronde. 
Il  marchait  ainsi,  brandissant  son  épée,  pendant  que  l'armée  nor- 
rnundc  répétait  le  refrain  de  ce  chant  de  guerre.  Mais  déjà  les  Anglo- 
Saxons  ne  chantaient  plus  ; protégés  par  leurs  palissades,  ils  s'étaient 
formés  en  bataille  autour  de  leur  .étendard  planté  à terre  : c'était  comme 
un  rempart  vivant  qui  savait  réparer  ses  brèches.  Comment  entamer 
celle  masse  immobile  sons  son  bouclier?  D'abord  les  Normands  sont 
reçus  à coups  de  hache,  ils  sont  repoussés,  ils  reculent;  même  le 
bruit  court. dans  l'armée  que  le  duc  Guillaume  vient  d'être  tué:  la  fuite 
va  devenir  générale,  lorsque  le  duc  de  Normandie,  élevant  la  voix,  se 
montre  à scs  Normands.  « Me  me  adtuui!  c'est  moi,  me  voici!  » comme 
il  est  dit  dans  l'Êneide.  En  même  temps,  il  ordonne  à une  partie  de  son 
armée  de  retourner  en  toute  hâte  vers  les  vaisseaux,  comme  des  gens 
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ipii  fuient  en  effet,  car  à luiit  prix  il  fallait  tirer  les  Anglo-Saxons  de 
leurs  retrancliemeiits.  A cet  instaut  solennel,  le  roi  Harold,  jeune 
héros  immortel,  à l'égal  des  plus  heureux  soldats,  oublie  toute  pru- 
dence, il  se  précipite  sur  ces  fuyards;  ses  troupes  le  suivent  en 
désordre.  C'est  alors  ipie  le  duc  (iuillauine  revient  sur  ses  pas.  Il 
pénètre  cnlin  dans  celte  masse,  emportée  par  son  propre  courage. 
Ce  n'est  plus  une  lialaille,  c'est  une  mêlée,  c'est  un  duel  corps  à 
corps.  Le  duc  (iiiillauuie  a son  cheval  tué  sous  lui,  le  roi  Harold  et 


ses  deux  frères  touillent  morts  au  pied  de  leur  étendard.  Il  était 
nuit  ipie  l'année  anglo-saxonne  se  défendait  encore.  A la  lin  il  rallul 
s'avouer  vaincu;  ce  qui  resta  de  res  braves  gens  prit  la  fuite.  Les 
cavaliers  normands  en  abattirent  autant  qu'ils  en  purent  rencontrer 
au  bout  de  leurs  longues  épées.  Le  dur  fluillaume,  vainqueur,  fil 
l’appel  de  ses  soldats,  entre  lesquels  il  partagea  les  dépouilles  des 
ennemis.  Cependant  les  mères  et  les  femmes  des  compagnons 
d'Harold  vinrent  réclamer  les  corps  de  ces  héros,  pour  leur  rendre 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Les  Normands  avaient  fait  un  monceau 
de  cadavres,  et  quand  enlin  le  duc  Ciiiillnuyie  eut  permis  aux  Anglo- 
Saxons  d'ensevelir  le  corps  du  roi  Harold,  il  fallut  que  la  maitresse 
de  ce  jeune  héros  que  trahissait  la  fortune,  Edith  au  cou  de  cygne, 
s'en  vint  chercher  dans  cet  amas  de  cadavres  le  malheureux  capitaine 
qui  n'avait  pu  sauver  son  pavs  de  tant  de  douleurs. 
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Quelle  histoire  ! rl  quelle  journée  fut  jamais  plus  funeste  dans  les 
destinées  d’un  peuple?  D'aulnnt  plus  que,  du  cAté  des  Saxons,  c'était 
une  défaite  sans  retour.  Une  fois  vaincus,  adieu  toute  espérance  ! toute 
retraite  leur  manquait.  Point  de  forteresses  du  liant  desquelles  on 
puisse  arrêter  l'ennemi,  point  de  remparts  qui  vous  permette  d'atten- 
dre du  renfort.  L'archer  normand  faisait  son  terrible  oflice  dans  res 
masses  compactes  ; la  lance  normande  touchait  de  plus  loin  que  la 
hache  saxonne.  C'en  est  fait,  l'Angleterre  a tout  perdu  ; elle  est  tombée, 
pour  ne  se  relever  jamais,  sous  les  premiers  efTorts  des  conquérants 
venus  de  Saint-Valéry.  Plus  de  roi,  plus  de  capitaines,  plus  de  soldats, 
tout  est  mort,  tout  est  en  fuite.  Lui  -même,  le  duc  de  Normandie,  il  pa- 
rassail  étonné  et  comme  épouvanté  de  sa  victoire.  Non,  il  ne  l'avait  pas 
rêvée  si  grande,  si  entière,  si  complète  ! Aussi  fut-il  saisi  d’une  grande 
pitié  à l'aspect  de  tant  de  morts.  l!n  de  ses  capitaines  est  assez  lèche  pour 
frapper  de  son  épée  le  cadavre  d'Harold  le  Saxon  : Guillaume  chasse  cet 
homme  de  son  armée  : Militai  pulsus.  Sur  le  champ  de  bataille,  il  élève 
un  monastère  en  l’honneur  de  la  très-sainte  Trinité,  et  de  monsieur 
Saint-Martin,  un  des  vieux  saints  de  la  Gaule.  Le  maitre-autel  fut  placé 
au  lieu  même  où  se  dressait  naguère  le  drapeau  des  Saxons.  Sur  la  col- 
line qui  fait  face  à la  mer,  fut  enseveli  le  roi  Harold.  Les  moines  du 
couvent  de  Saint-Martin  eurent  l'ordre  de  prier  pour  Unis  les  morts. 

Ce  conquérant  Guillaume  de  Normandie  n'est  pas  moins  sage  rl 
moins  prudent  que  son  ancêtre  le  prince.  Iloll.  Guillaume  lui  aussi, 
a peine  est-il  le  maitre  de  sa  conquête,  qu'il  la  veut  défendre  contre 
les  rapines  de  ses  compagnons.  Comme,  à tout  prendre,  il  n'était  pas  le 
maître  absolu  de  ces  victorieux  barons  de  Normandie;  le  duc  Guil- 
laume adresse  tout  d'abord  ses  ordres  et  ses  défenses  aux  mercenaires 
de  son  armée.  Il  défend,  sons  peine  de  mort,  le  vol, la  violence,  l'incendie, 
le  meurtre.  Il  s’écrie  que  le  peuple  vaincu  est  son  peuple,  que  désormais 
rien  ne  pourra  séparer  le  royaume  d'Angleterre  du  duché  de  Nor- 
mandie. > Conduisez-vous,  disait-il,  romme  des  chrétiens,  comme  des 
hommes,  et  non  pas  comme  des  loups  altérés  de  sang.  » Non-seule- 
ment il  mit  les  honnêtes  femmes  à l'abri  de  toutes  violences,  mais  il 
écarta  de  ses  soldats  les  femmes  impudiques.  » Oelictn  que  fièrent  ron- 
seneu  impudicarum,  rctahpntur  ! » Il  défendit  aux  soldats  l'ivresse,  les 
querelles,  les  injures.  Lui  aussi,  tout  comme  le  duc  Ilollon,  il  pouvait 
oublier  dans  la  forêt  sa  chaîne  d'or  et  la  retrouver  suspendue  au  même 
buisson.  Si  bien  que,  par  ces  chemins  sanglants  encore,  le  marchand 
pouvait  voyager  sans  crainte  ; au  milieu  de  ces  vainqueurs  à figures  de 
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IkiihIiIs,  l'til  passé  une  lielle  jeune  lille  chargée  il’or,  quelle  eiU  sauvé 
tout  à la  fois  sa  tiraillé  el  su  fortune. 

Dans  ces  |ilaiucs  jonchées  de  cadavres,  le  labourage  fui  à peine  in- 
terrompu. Ainsi  veillail  sur  toutes  les  parties  de  sa  conquête  le  prince 
ttoll,  le  digue  aïeul  du  Conquérant.  Certes,  c'était  agir  tout  de  suite 
comme  un  grand  politique,  c'était  assurer  sa  conquête,  bien  plus  que 
ne  l'cill  pu  faire  le  nombre  des  hommes  ou  la  force  des  armes.  Nais 
les  Normands  ses  compagnons  n 'étaient  pas  gens  à obéir  ainsi  à qui 
remplaçait  le  pillage  par  l'ordre,  les  violences  de  tous  genres  par  l'o- 
béissance et  le  respect.  De  leur  côté  les  mercenaires  n’avaient  rien  à 
gagner  à fonder  ainsi  la  paix  à la  place  de  la  guerre.  Voilà,  malgré  la 
bonne  volonté  de  Guillaume,  comment  devait  s'accomplir  par  toute 
l'Angleterre,  ce  récit  de  Geoffroy-Gaimar  : 

Oiiaud  ils  viirnl  Norman/  venir  1 
Mull  voisinez  Huiliez  Frémir, 

Ueuz  esmover,  est  eslormir , 

Li  uns  rouir,  li  altres  pâlir  ; 

Armes  seUir,  esc  us  lever. 

Hardis  sailür,  coards  (remlder. 

Disons  toutefois,  car,  à Dieu  ne  plaise,  que  nous  nous  fassions  les 
panégyristes  complaisants  des  violences  et  de  l'avarice  de  Guillaume 
le  Conquérant , que  s'il  ne  permettait  d'injustice  à personne,  Guillaume 
gardait  pour  lui-même  ce  triste  privilège.  Malheur  à qui  lui  faisait 
obstacle  ! Sa  main  île  fer  s'appesantissait  sur  les  têtes  les  plus  hautes  ! 
Il  n'était  ni  comte,  ni  baron  qui  fdt  à l'abri  de  la  prison,  du  bannisse- 
ment, de  la  lorlure.  L'évêque  relielle  était  chassé  de  son  évêché;  l'abbé 
de  son  abbaye.  Udon,  son  propre  frère,  Guillaume  renferma  dans  une 
lour.  Partout  où  il  passai!,  il  bâtissait  une  forteresse.  Il  était  avare,  el 
au  bruit  de  l'or  son  œil  brillait  d’un  éclat  inaccoutumé.  Possesseur 
d'une  grande  partie  de  ce  royaume  conquis,  il  avait  de  scs  terres  le 
même  soin  que  Charlemagne  avait  des  siennes,  et  il  n'en  retirait  jamais 
assez  à son  gré.  Entre  autres  passions  violentes,  il  aimait  la  chasse  avec 
fureur,  aussi  prit-il  sous  sa  protection  royale  les  bêles  fauves  des  forêts 
de  l'Angleterre.  Pour  un  cerf  lui  en  braconnant,  il  faisait  crever  les 
deux  yeux  au  braconnier.  Le  sanglier  avait  droit  à nucégale  protection. 
Il  voulut  même  que,  au  milieu  île  la  première  verdure,  douce  espérance 

■.IojiiiI  il  vil  1rs  \> h ni. mils  vriiir. 
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île  la  moisson  à avenir,  le  lièvre  courût  en  liberté  ; lièvres,  cerfs,  liiclies, 
sangliers,  ils  étaient  sous  le  frilb,  c'est-à-dire  sons  le  lion  plaisir  du 
roi.  Kn  vain  le  pauvre  se  plaignait,  eu  vain  le  riche  réclamait  : il  fal- 
lait obéir.  Quelle  merveille!  Pendant  qu'en  France  et  en  Allemagne  le 
roi  et  l’emperenrsont  à peine  obéis,  le  mi  d'Angleterre  ne  trouve  pas 
un  homme  qui  lui  résiste.  Le  roi  de  France  edi  à peine  osé  réclamer 
dn  comte  de  Flandre,  ou  du  due  de  (iuienne,  scs  vassaux,  un  déserteur 
de  son  armée;  le  roi  d'Angleterre  edi  demandé  à l'un  de  ses  barons 
son  propre  fils,  le  baron  n’edt  pas  résisté  à la  volonté  du  maître.  Cesl 
que,  dans  ce  pays  conquis  et  mal  dompté,  les  vassaux  du  duc  de  Nor- 
mandie se  pressaient  nntour  de  sa  personne,  tant  ils  comprenaient  que 
in  étaient  la  force  et  la  puissance.  Pour  eux  l’Angleterre  tout  entière, 
c'était  le  duc  de  Normandie.  Ils  l'avaient  chargé  de  tous  les  détails 
de  cet  établissement  immense.  Il  était  tout  pour  eux.  leur  maître, 
leur  chef,  leur  roi,  leur  duc,  le  tuteur  de  leurs  enfants.  Il  mariait 
leurs  filles,  il  disposait  de  leurs  biens,  de  leurs  personnes,  de  leurs 
âmes,  de  leur  volonté.  C'est  ainsi  que  fut  fondée,  par  une  organisation 
sans  exemple,  cette  royauté  anglo-normande  qui  devait  être,  pendant 
tant  d'années,  un  si  cruel  sujet  d'envie  pour  Ions  les  rois  d'Europe. 
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Voua donc  le  duc  île  .Normandie  qui 
commence  son  entreprise  comme 
il  la  fallait  commencer,  par  une  au- 
torité bien  établie  et  reconnue  de 
Ions.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
sa  conquête;  il  va  trop  vite  pour 
qu'on  puisse  le  suivre.  Il  s'empare 
des  rivages  du  sud-est  ; Douvres  et 
son  château  fort,  qu’on  disait  im- 
prenable, sont  pris  en  huit  jours. 
De  Douvres,  Guillaume  se  porta  sur 
laimlres,  par  le  duché  de  Kent,  le 
plus  belliqueux  des  comtés  de  l'Angleterre.  Il  reconnaît  les  privilèges 
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îles  hommes  de  Kent,  cl  ceux-ci,  les  défenseurs  îles  vieilles  libertés  cclli 
ques,  laissent  passer  le  Normand.  Cependant  la  ville  (le  Londres,  qui  vou- 
lait se  défendre,  demandait  nu  chef;  elle  se  ehuisil  pour  chef  un  jeune 
homme  nommé  Edgar,  neveu  du  roi  Edward.  Chaque  jour  les  Normauds 
s'approchaient  de  la  ville,  incendiant  et  massacrant  toute  chose  sur  leur 
passage.  Le  duc  Guillaume  commença  par  bien  poser  son  camp  ; il  atten- 
dit. La  ville,  eu  cfTet.se  décida  àdemander  lapaixau  duc  de  Normandie, 
llu  parlementaire  fut  envoyé,  et  bientôt  Londres  entière,  sans  combat, 
se  rendit  au  duc  Guillaume.  C’en  était  fait,  les  Normauds  étaient  les  maî- 
tres; Londres  venait  de  tomber  entre  leurs  mains.  Déjà  ses  compagnons 
déféraient  au  duc  Guillaume  le  litre,  tant  rêvé  par  lui,  de  roi  d’Angle- 
terre. Le  jour  du  couronnement,  les  Saxons  et  les  Normands  se  réunirent 
dausl'églisr,  et  l’évêque  Geoffroy  leur  ayant  demandé  s’ils  prenaient  le 
duc  Guillaume  pour  leur  roi , un  si  grand  tumulte  de  joie  s'éleva  dans 
l'assemblée,  que  les  Normands  du  dehors,  se  croyant  trahis,  mirent  le 
feu  à la  ville,  pendantque  les  Saxons  se  hâtaient  de  l'éteindre.  Au  pied 
de  l'autel,  Guillaume  resta  seul  avec  l’archevêque  d’York  et  l'évêque 
Geoffroy,  et  la  cérémonie  s'acheva  en  toute  bâte...  Celui-là  prenait  l'An- 
gleterre avec  aussi  peu  de  cérémonie  que  Rollon , lorsqu'il  daignait 
devenir  le  gendre  et  le  vassal  du  roi  de  France,  Charles  le  Simple. 

Cependant,  devenu  roi,  le  duc  de  Normandie  n'avait  encore  rien  fait 
pour  les  compagnons  de  sa  fortune,  maintenant  qu'il  était  le  maître  cl 
qu'il  se  rappelait  ses  promesses,  il  trouvait  qu’il  avait  trop  promis.  Mais 
il  fallait  payer  la  bataille  d'Haslings.  Les  Normands  demandaient  : le 
partage  ! le  partage  ! C'est  alors  que  le  duc  Guillaume  se  vit  forcé  d'ac- 
corder le  partage.  Ainsi,  tout  un  royaume  comme  l'Angleterre  fut  me- 
suré, coupé,  divisé  en  soixante  mille  domaines  que  se  partagèrent  les 
compagnons  du  duc  de  Normandie  1 Avec  quelle  ardeur  les  vainqueurs  se 
précipitaient  sur  ces  proies  opulentes;  avec  quel  empressement  ils 
inscrivent  leurs  noms  sur  celte  liste  insolente  des  nouveaux  proprié- 
taires et  des  nouveaux  gentilshommes  de  l'Angleterre!  Ce  livre  des  con- 
quérants devenus  propriétaires  s’appelle  encore  le  Doomsdaijbook. 
Disons  aussi:  Que  d'injustices,  que  de  cruautés  dans  ce  partage! 
Tout  Anglais  qui  avait  pris  les  armes  contre  le  duc  Guillaume,  ou 
qui  ueait  voulu  les  prendre,  était  dépouillé  de  ses  terres,  de  ses 
revenus.  Guillaume  gardait  pour  lui  le  trésor  des  anciens  rois, 
l’orfévcric  des  églises,  et  ce  qu'on  avait  trouvé  de  plus  précieux.  Il 
envoya  au  pape  Alexandre  une  part  de  ces  richesses,  et  l’étendard 
de  Harold.  Au  clergé,  car  il  voulait  une  Eglise  forte  et  politique. 
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(|iii  pdl  discipliner  les  Anglo-Saxons,  comme  avaient  été  disciplinée 
les  Saxons  de  Charlemagne , le  roi  donna  des  terres  sans  nombre , 
des  croix,  des  vases  et  des  étoffes  d'or.  A ceux  qui  avaient  vendu 
leurs  terres  de  Normandie,  pour  l'aider  aux  premiers  frais  de  la 
guerre,  il  donna  le  double  de  terre  eu  Angleterre.  Les  chevaliers 
et  les  barons  eurent  des  châteaux,  des  bourgades,  des  villes  entières. 
Los  simples  vassaux,  eux-mêmes,  ne  furent  pas  oubliés  dans  ce  par- 
tage; et  ceux  qui  en  partant  avaient  demandé  des  femmes  saxonnes, 
épousèrent  les  femmes  des  vaincus.  Le  plus  grand  ordre  présida  à ces 
partages.  Un  seul  Normand,  nommé  Guilbert,  ne  demanda  rien  pour 
sa  peine.  Telle  fut  la  première  occupation  du  nouveau  roi  d'Angleterre. 
Les  hommes  de  la  rare  anglaise  furent  ainsi  envahis  par  la  race  nor- 
mande. Tantôt  les  vainqueurs  ne  prenaient  que  les  maisons,  tantôt  ils 
prenaient  les  maisons  et  les  hommes.  Tel  Saxon  qui  avait  été  le  maitre 
de  son  champ  devenait  serf  sur  son  propre  domaine.  Les  châteaux , les 
couvents,  les  églises,  devenaient  ainsi  la  possession  légale  du  vain- 
queur. Pour  comble  de  misère,  partout  où  s’exerçaient  ces  violences, 
le  vaincu  était  forcé  d'élever  des  citadelles.  Ainsi,  tous  ces  aventuriers 
normands  partis  de  Saint-Valéry,  à la  grâce  de  Dieu  pour  ainsi  dire, 
des  soldats  de  fortune  qui  n'avaient  que  la  cape  cl  l'épée,  étaient 
devenus  en  peu  de  temps  liants  hommes,  illustres  barons.  Leurs  noms 
roturiers  étaient  devenus  des  noms  de  noblesse;  ces  noms  qui,  la  plu- 
part, sont  encore  chargés  d'armoiries,  en  voici  quelques-uns  pris 
nu  hasard  : Mandeville , Rhun,  Malvoisin,  Baslard , Bogot,  Talbot, 
Percy,  Longue-Épée,  Œil-de-Iheuf,  F ronl-de-Breuf,  Guillaume  le  Char- 
tier, Hugncs  le  Tailleur,  Guillaume  le  Tambour.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  de  nom  prenaient  celui  de  leur  village  ou  de  leur  ville:  Sainl- 
Ouenlin,  Saint-Maur,  Saint-Denis,  Saint-Malo,  Tourna),  Chàlons,  Ro- 
rhefort,  la  Rochelle,  Calions.  El  voilà  ce  que  fait  la  victoire  ! Tous  ces 
gentilshommes  de  hasard,  tous  ces  bouviers  normands  sont  devenus  In 
souche  de  la  noblesse  anglaise  : llorhcfort,  Itokely,  Chnvvord.  Ainsi  a 
commmenré  cette  illustre  noblesse  qui  n'a  pas  d’égale  sous  le  soleil. 
Le  premier  noble  était  le  roi.  Le  gouverneur  de  province  était  comte. 
Après  celui-là,  venait  le  vice-comte  on  vicomte,  et  tout  le  reste  des  gens 
de  guerre  selon  leur  grade  : barons,  chevaliers,  écuyers:  ils  étaient  no- 
bles, d'ahord  parce  qu'ils  étaient  les  vainqueurs,  et  ensuite  par  lagrande 
raison,  qu'ils  étaient  Normands  et  non  pas  Saxons.  Restaient  à subju- 
guer le  nord  et  l’ouest  de  l'Angleterre;  mais  le  duc  Guillaume,  homme 
prudent  avant  tout,  voulut  mettre  à l’abri  l’argent  de  la  conquête.  La 
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Normandie  atlemiail,  avec  une  joie  égale  à son  orgueil , son  chef  illus- 
tre. Il  apportait  avec  lui  deux  choses  qui  oui  toujours  été  populaires  dans 
cette  province,  de  l'argent  et  de  la  gloire.  Autour  du  nouveau  roi  des 
Anglais,  c'était  une  profusion  insensée  d'or  et  d'argent,  des  vases  pré- 
cieux, des  tapisseries  magnifiques.  Les  Normands  restés  dans  leurs  pro- 
vinces, dans  l'inquiétude  et  dans  l'impatience  d'ambitieux  qui  atten- 
dent un  royaume,  voyant  leur  prince  revenir  de  la  conquête,  admiraient 
toutes  ces  choses,  et  même  les  longs  cheveux  des  captifs  ou  des  otages 
qui  marchaient  à la  suite  du  due  de  Normandie.  Us  ne  pouvaient  se 


lasser  de  le  voir  tel  qu'il  était,  calme,  sérieux,  abordable  à tous,  hou 
à qui  obéissait,  terrible  aux  rebelles.  Jamais  un  homme  plus  entouré 
d'honneur,  et  portant,  d'un  front  plus  liant,  une  plus  belle  couronne 
et  mieux  gagnée,  u'avail  traversé  cette  grande  province.  Jamais  vo- 
lonté plus  ferme  n'avait  administré  une  plus  belle  conquête.  Il  savait 
tous  les  noms  de  scs  soldats,  tous  les  noms  de  ses  sujets  et  à qui  appar- 
tenait la  moindre  parcelle  de  terre  des  deux  côtés  de  l'Océan,  -Hans 
toute  l'Europe  l'admiration  ot  l'étonnement  étaient  les  mêmes  que 
dans  la  Normandie.  Quel  triomphe  fut  jamais  plus  complet,  plus  beau, 
mieux  mérité,  plus  solennel?  Quand  il  se  fut  bien  montré  a scs  sujets 
de  la  Normandie,  où  il  laissa,  autaut  qu'il  en  put  laisser,  les  plus  avides 
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Anglo-Saxons  notaient  rien  moins  (|ue  iloni|ilés,  et  déjà  ils  |iortaient 
ini|>aliennnenl  le  jong  norniaud.  Le  nouveau  roi  comprit  ees  o im- 
moles, et  alors,  en  lionune  lialii le,  il  promit  à ses  nouveaux  sujets  la 


jouissance  de  leurs  lois  nationales.  Désormais,  disait  il.  plus  de  con- 
lisrations,  le  lils  hériterait  de  son  père.  Les  colères  nn  peu  calmées, 
il  s'en  vint  mettre  le  siège  devant  Expier.  La  ville  était  remplie  de 
vieux  Saxons  décidés  à se  dérendre  jusipi'à  la  mort.  Dans  ces  mu- 
railles fortifiées,  le  propre  neveu  du  roi  Harold  avait  apporté  ses  ri- 
chesses. Ciiillaume  arrive  avec  ses  Normands.  Il  se  porte  sous  ees 
remparts,  et  d'abord  il  y perd  la  moitié  de  sou  armée  ; mais  enfin  la 
ville  se  décourage  ; elle  ouvre  ses  portes  ; c’était  les  ouvrir  à la  dévas- 
tation et  au  pillage.  Aussi  tout  fuyait  devant  le  vainqueur.  Ceux  qui 
n'avaient  plus  ni  terre,  ni  famille,  ni  femme  à aimer,  ni  fille  à dé- 
fendre, se  réfugiaient  dans  les  forêts  du  nord  ; et  là,  ils  devenaient 
Met  de  loup,  c’est-à-dire  lions  à chasser  comme  des  hèles  fauves. 
L'Ecosse  reçut  les  autres  fugitifs.  Cependant,  à force  de  victoires,  les 
Normands  se  lassaient  de  combattre;  leurs  femmes,  fatiguées  de  ce  long 
veuvage,  rappelaient  leurs  maris  un  menaçaient  de  les  rejoindre.  D’ail- 
leurs la  bataille  n’était  pas  toujours  favorable  aux  vainqueurs.  Les  Danois 
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étaient  vomis  on  aide  aux  Saxons,  appelant  à grands  cris  la  lilterlé,  et 
disant  aux  loups  de  l' Angleterre:  Nous  vous  apportons  un  lion  festin.  A 
rcs  revers,  le  due  Guillaume  redevint  pensif,  la  prise  d’York  l'avait 
transporté  de  douleur  et  de  colère.  Comme  il  savait  se  servir  aussi 
liien  de  l’or  que  du  fer , il  acheta,  à prix  d’or,  le  commandant  de  la 
Molle  danoise.  Abandonnée  à cllc-mèine,  la  ville  d'York  fut  bientôt  re- 
prise par  les  Normands.  Ce  rut  alors  une  vengeance  abominable  des 
vainqueurs  contre  les  vaincus  ; pas  un  village  ne  resta  debout,  pas  un 
arpent  de  terre  en  culture,  pas  un  être  vivant.  Les  monastères  et 
les  églises  étaient  forcés  par  ces  terribles  pillards.  A peine  si  la  grande 
muraille  romaine  put  arrêter  cette  immense  dévastation.  Dans  une 
course  rapide  qu’il  lit  et  en  ce  Icmps-là  à travers  ce  royaume  au  pil- 
lage, le  roi  de  cette  ile  désolée  put  se  convaincre,  par  ses  yeux,  de  toutes 
les  malédictions  qui  pesaient  sur  sa  télé  pour  tant  de  crimes  cl  pour 
tant  de  ravages. En  son  chemin  il  rencontra  la  famine.  Ces  malheureux 
peuples  qui  n'avaient  plus  un  toit,  plus  un  morceau  de  pain,  se  nourris- 
saient de  cadavres  humains,  pendant  qu'au  milieu  des  Saxons  affamés 
le  Normand  vivait  dans  l'abondance,  la  Normandie  lui  envoyant  son  blé 
et  les  troupeaux  de  ses  pâturages.  En  dépit  d'une  prouesse  récente,  cet 
affreux  partage  du  territoire  nouvellement  conquis  était  poussé  à ses 
plus  extrêmes  limites.  Tout  était  de  bonne  prise,  les  terres,  les  ruines, 
les  ites,  les  abbayes,  et  cnlin  les  hommes  les  plus  nobles  d’entre  les 
Saxons,  qui  se  vendaient  eux-mêmes  pour  avoir  un  maître  qui  prtt  les 
nourrir.  Ainsi  accablée  sous  celle  force  à laquelle  rien  ne  résiste, 
l'Angleterre  restait  sans  défense  et  sans  espoir.  De  toutes  parts  la 
Normandie  la  surchargeait  de  soldats  et  de  moines;  des  familles  en- 
tières émigraient  de  tous  les  coins  de  la  Gaule  pour  avoir  leur 
part  dans  cette  vaste  curée.  On  dirait,  à voir  arriver  tous  ces  dé- 
vorrurs  de  tous  biens,  la  conquête  du  nouveau  monde  par  les  com- 
pagnons de  Gbristophe  Colomb  onde  Pizarre.  Seulement,  le  partage 
de  l'Angleterre  se  faisait  avec  plus  d'ordre  et  de  sang-froid,  chaque 
vainqueur  se  créant  à lui-même  des  privilèges el  Mes  droits  inconnus 
jusqu'alors.  Les  Anglo-Saxons  étaient  en  fuite,  à ce  point,  que  quelques- 
uns  allèrent  demander  asile,  au  César  de  Constantinople.  Là,  comme 
nous  l’avons  dit,  ils  rencontrèrent  des  Danois,  des  Suédois,  des 
Germains  qui  veillaient  près  de  la  chambre  des  empereurs.  Les  Saxons 
qui  ne  voulurent  pas  émigrer  se  firent  voleurs  de  graud  chemin.  Le 
désert  devint  leur  demeure.  Ils  se  précipitaient  sur  les  Normands,  et  ils 
leur  faisaient  payer  cher  leur  victoire.  Ainsi  la  bataille  était  partout. 
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même  après  tant  de  combats.  Partout  ou  s’égorgeait  : celui-ci  pour 
défendre  le  peu  qui  lui  restait,  celui-là  pour  le  reprendre.  Rien  plus,  tous 
les  prêtres  de  race  anglaise  furent  Trappes  d’interdiction  par  le  pape. 
Les  évêques  saxons  furent  dépossédés  de  leurs  sièges , les  moines 
saxons  chassés  de  leurs  monastères.  La  race  normande  envahissait 
ainsi , du  fond  de  l’ahime  jusqu'au  plus  haut  des  cienx  , la  race 
saxonne.  Les  prélaturcs,  les  arrhidiaconals,  les  doyennés  de  cette 
église  désolée,  se  virent  livrés  aux  plus  vils  soudards  qui  épouvantèrent 
ces  saints  lieux  de  leur  déhanche.  Cependant  le  duc  Guillaume,  comme 
s’il  eût  été  épouvanté  lui-même  de  la  plénitude  de  sa  victoire,  faisait 
écrire  par  des  historiens  à ses  ordres  qu’il  était  en  effet  l'invincible, 
le  tout-puissant  roi  d’Angleterre,  le  défenseur  de  la  religion,  l'ami  de 
tous  les  saints  prêtres.  Habiles  mensonges,  politique  prévoyante;  mais 
pour  savoir  ce  que  vaut  une  histoire  ainsi  faite,  il  faut  entendre  le  vé- 
nérable moine  de  la  Croix-Saint-Lcufroi , en  Normandie,  répondre 
à son  seigneur  et  maitre,  qui  voulait  en  faire  un  archevêque,  qu'il 
ne  comprenait  pas  comment  lui,  Guimond,  un  simple  moine  normand, 
il  pourrait  devenir  le  chef  religieux  d’une  foule  de  malheureux  Saxons, 
dont  il  ne  savait  même  pas  la  langue;  dont  les  frères  elles  pères  étaient 
morts  sous  l'épée  du  duc  Guillaume?  « Car,  monseigneur,  ajoutait  le 
moine  deSaint-Leufroi,  votre  Angleterre,  ainsi  écrasée  et  couverte  de 
sang,  me  Tait  horreur.  » Ceci  dit,  il  repasse  la  mer,  et  revient  à son  alt- 
baye;  et  certes,  ce  fut  un  grand  dommage  qu’un  pareil  homme  ait 
abandonné  à leur  avide  ambition  les  prêtres  normands.  Il  leur  edt  ap- 
pris, par  son  exemple,  à se  conduire  eu  chrétiens.  Il  leur  edt  appris  à 
respecter  les  vieux  saints  de  l’Église  saxonne  que  les  saints  normands 
allaient  détrôner,  sinon  dans  le  ciel,  du  moins  sur  la  terre.  Il  edt  épar- 
gné, jiarson  exemple,  au  conquérant  bien  des  violences,  au  pays  con- 
quis bien  des  douleurs.  Mais  une  fois  lancé  hors  de  tous  devoirs , où 
donc  peut  s'arrêter  le  despotisme  d’un  peuple  que  la  victoire  enivre  ? 
C'est  la  même  histoire  dans  tous  les  temps. 

Cependant  cette  Hotte  danoise  achetée  à prix  d’or  par  le  duc 
Guillaume,  et  qui  avait  enlrainé,  par  sa  fuite,  la  conquête  du  comté 
d'York,  était  rentrée  dans  le  Danemark.  Les  Danois  accueillirent  les 
fuyards  avec  toutes  sortes  de  cris  et  de  huées.  Le  roi  danois,  sur  qui 
rejaillissait  la  honte  de  son  frère,  se  mit  lui-même  à la  tête  de  la  flotte, 
et  il  revint  en  Angleterre.  Mais  voyez  la  honte!  il  se  vendit,  lui  aussi, 
au  nouveau  roi,  et  non— seulement  il  ne  vint  pas  en  aide  à ceux  qu’il 
allait  secourir,  mais  il  leur  enleva  le  peu  qu’ils  avaient  sauvé  dans  le 


LA  NO  II  M AMU  K. 


7*i 

|i i 1 universel,  mais  il  ailla  le  roi  Guillaume  à les  hier  l'un  après 
l'autre,  jusqu'au  dernier.  L'était  pourtant  la  dernière  espérance  de 
la  nation  saxonne.  Le  nord  de  l'Angleterre  appartenait  désormais  au  roi 
Guillaume.  Tout  faisait  silence  dans  ce  pays  désolé,  et  le  roi  d'Angle- 
terre put  visiter  de  nouveau  son  duché  «le  Normandie.  Le  comté  du 
Maine  était  trop  voisin  de  son  duché  pour  «|ue  le  duc  de  Normandie 
ue  voulut  pas  imposer  sa  seigneurie  à ce  voisin  turbulent.  Ortie  lois, 
il  avait  amcué  avec  lui  des  s«ddals  anglais,  et  ces  Anglo-Saxons,  forcés 
de  se  battre  pour  leur  nolivcau  maître,  se  précipitèrent  avec  joie  sur 
ces  terres  fertiles.  Ils  traitaient  le  Mans  comme  l'Angleterre  avait  été 
traitée.  Le  Mans  se  soumit  au  «lue  de  Normandie,  et  les  Saxons  re- 
vinrent de  celle  guerre  chargés  «l’or  à leur  tour. 

Il  se  (il  en  ce  moment-là  comme  une  paix  dans  toute  l’Angleterre; 
(es  marchands  mirent  à prolit  celte  lassitude,  pour  porter  leur  com- 
merce dans  les  pays  conquis.  Alors, chose  étrange,  il  se  trouva  qu'en  peu 
de  temps  le  soldat  du  Conquérant,  l’homme  gorgé  d’or  eide  sang,  était 
redevenu  un  bon  paysan  normand.  Le  sentiment  de  la  propriété,  la 
passion  native  de  l'agriculture,  avait  ôté  à ccs  âmes  damnées  toute  leur 
férocité  et  toute  leur  colère.  En  même  temps  les  femmes  saxonnes, 
fatiguées  de  leur  longue  retraite  dans  les  monastères,  en  étaient  sorties 
toutes  disposées  à épouser  même  des  Normands.  Si  bien  que,  dans  ce 
pays  dévasté  par  la  guerre,  chacun  pouvait  voyager,  la  nuit  et  le  jour, 
en  toute  sûreté  pour  sa  personne  et  pour  son  liien, sans  entendre  que  de 
bonnes  paroles.  El  d’ailleurs,  que  pouvait  craindre  le  vainqueur?  Le 
dernier  des  héros  saxons,  le  comte  «le  Walthéof,  le  (ils  «le  Liward , 
était  mort  de  la  main  du  bourreau.  Partout  le  Normand  était  le  mailre. 
Il  s’était  emparé  également  des  biens  et  des  consciences.  Le  temps 
u'élail  pins  où  les  Saxons  pouvaient  chanter  impunément  au  milieu 
de  leurs  banquets  : «Guillaume  n’est  qu'un  bâtard, il  a empoisonné  le 
«•«mite  de  Bretagne,  il  a massacré  l«*s  inailres  de  la  verte  Angleterre,  il 
est  ingrat  pour  les  siens,  cruel  pour  tous;  mort  à lui!  mort  à lui!  » 
La  révolte  était  refoulée  par  la  peur  ! Désormais  les  Normands  u'a- 
vaient  plus  rien  à craindre  en  Angleterre  que  leurs  propres  dis- 
sensions. La  dispute  commeiH*a  naturellement  entre  le  roi  Guillaume 
et  sou  lils  Boherl.  Hohert,  voyant  son  père  devenu  roi,  voulut  avoir  le 
duché  de  Normandie;  mais  le  père,  de  son  côté,  voulait  garder  à la 
fois  son  aneieu  duché  el  son  nouveau  royaume.  Il  tenait  à la  Nor- 
mandie parce  qu'il  y était  né,  à l'Angleterre  parce  qu'il  l avait  conquise. 
Le  roi,  pour  tonte  réponse,  chassa  son  lils  <l«*.  sa  présence;  et  alors  l«* 
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jeune  Roliert  se  mil  à courir  le  monde,  la  Flandre,  la  Lorraine,  l’Al- 
lemagne, la  France,  l'Aquitaine,  vivant  avec  des  linleleurs  et  des  eour- 
I isa nés,  menant  1a  vie  d'un  vagabond  et  d’un  parasite.  Il  eu  lit  lanl. 
<1  ne  son  père,  polir  le  châtier,  monta  à cheval,  la-  père  et  le  (ils  se 
rencontrèrent  couverts  de  leurs  armures.  Hubert  blessa  (iiiillamiic 
d'un  coup  d’épée  ; mais , reconnaissant  son  père  à sa  voix , il  prit  la 


luile  épouvanté,  connue  si  le  père  tilt  tombé  sous  les  rnups  de  son  lils. 

L'an  I 085,  le  roi  Guillaume  fil  mie  perte  qui  lui  fui  plus  sensible  que 
l'ingratitude  même  de  sou  fils  llobcrl , il  perdit  Malliilde,  sa  femme,  une 
femme  simple  et  bonne,  qui  élail  restée  modeste  et  chrétienne  dans  celle 
liante  fortune.  Plus  d’une  fois  la  reine  Malliilde  avait  appelé  la  pitié  de 
son  terrible  époux  sur  les  peuples  conquis;  resté  seul  et  abandonné  à lui- 
même,  le  roi  (înillaiiuie  se  livra  désormais,!  toutesa  violence.  (’, elle  fois  ce 
u'élaieiit  plus  les  peuples  conquis,  r’élaicnl  les  conquérants  eux-mêmes 
qu’il  fallait  dompter  et  soumettre  à l’impôt;  les  premiers  conquérants 
avaient  vieilli  de  bonne  heure  ; la  fatigue  avait  brisé  leur  corps,  le 
repos  avait  énervé  leur  âme.  Ils  trouvèrent  rcpemlanl  qu’il  était  dur 
et  eruel  à leur  ancien  compagnon,  (liiillanmc  le  Bâtard,  de  leur  faire 
payer  le  prix  de  la  conquête  commune.  Le  roi,  disaient-ils,  voulait  donc 
s'approprier  à lui  seul  la  fortune  de  tous?  Ile  son  côté,  le  roi  disait  à 
ses  soldats  devenus  vieux:  • Mais  il  s’agit  de  conserver  notre  conquête; 
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qui  dune  vous  défendra,  mai  menant  que vous  n'avi'i  plus  la  force  «le  tenir 
une  épée,  qui  doue  protégera  vus  troupeaux  el  vos  domaines?  * Puis,  sans 
s'inquiéter  des  rumeurs,  il  lit  dresser,  pour  ainsi  dire,  l’élal  civil  de 
sou  royaume;  il  voulut  savoir  ce  qu'étaient  devenues,  entre  les  mains 
des  soldais  normands,  les  terres  qu'ils  s'élaient  partagées,  ce  que  rap- 
portaient les  villes,  les  hameaux,  les  bourgades;  quelle  était  la  position 
de  chaque  soldat,  de  rliaque  chef,  des  hormis  et  des  comtes?  Il  voulut 
savoir  aussi  ce  que  payaient  aux  rois  saxons  ces  mêmes  terres;  en  un 
mot,  il  voulut  que  la  conquête  tout  entière  fdl  écrite  dans  les  regis- 
tres du  royaume  ; par  ce  moyen  le  roi  normand  confirmait  à tout  jamais 
l'expropriation  de  l'Angleterre.  En  même  temps  c'était  lin  moyen  de 
revenir  sur  la  première  prise  de  possession.  Grèce  à celle  liante  et 
minutieuse  révision,  il  ôtait  à qui  il  lui  convenait  de  les  (Mer,  les  terres 
ou  liefs  dont  s'étaient  emparés  les  vainqueurs;  comme  aussi  il  s'ap- 
pliquait à lui-tiiéme  les  impôts  des  terres  qu’il  ne  reprenait  pas;  il  se 
posait  enliu  comme  l’héritier  légitime  des  rois  anglo-saxons.  De  leur 
côté, les  compagnons  du  duc  Guillaume  de  Normandie, soumis  au  même 
impôt  que  les  Saxons  qu’ils  avaient  dépouillés,  s'écrièrent  qu'il  était 
injuste  de  les  soumettre,  eux  les  conquérants,  aux  mêmes  impôts  que 
les  peiqdes  conquis;  n'étaient— ils  pas,  en  effet,  propriétaires  au  même 
litre  que  le  roi  lui-même?  A quoi  le  roi  Guillaume  répondit  comme  il 
avait  coutume  de  répondre  : il  acheta  le  silence  des  plus  forts,  el  quant 
aux  autres,  il  les  hrisa;  il  ôta  la  terre  à qui  il  lui  plut  de  l'ôter;  ce 
fut  là,  comme  on  le  pense,  un  grand  sujet  de  contestation  de  Normand 
à Normand  ; ils  se  disputaient  sur  leur  conquête,  comme  s'ils  eussent 
été  sur  leur  terre  natale.  Le  roi,  nonobstant  toutes  ces  clameurs,  soumit 
a un  double  impôt  les  nouveaux  maîtres  de  l'Angleterre.  Il  les  lil  paver 
pour  lui  venir  en  aide  dans  la  défense  commune  contre  les  Danois;  à prix 
d'argent,  ces  gentilshommes  de  fraîche  date,  la  veille  encore  simples  la- 
boureurs de  la  Normandie,  el  le  lendemain  propriétaires  tout-puissants 
en  Angleterre,  furent  dispensés  d’aller  à la  guerre  ; avec  cet  argent,  le 
roi  achetait  des  soldais  eu  Gascogne,  en  France,  dans  le  llrahanl. 
Ainsi  il  remplaçait,  par  des  soldats  pleins  d’ardeur,  des  soldats  usés 
à la  guerre,  par  des  aventuriers  hardis,  de  gros  propriétaires  qui 
ne  songeaient  plus  qu’à  vivre  en  paix.  Ge  fut  un  grand  coup  porté  à 
ces  gentilshommes  de  nouvelle  création.  Dieu  plus,  de  ces  Nor- 
mands vainqueurs  plusieurs  abandonnèrent  leur  chef,  tant  la  loi 
contre  la  chasse  leur  parut  dure,  et  ils  allèrent  demander  à l’Ecosse 
la  paix  et  la  liberté.  D’Ecosse  reçut  ces  Normands  exilés  volontaires, 
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huit  connue  clic  niait  reçu  les  Anglo-Saxons  liijailifs,  cl  alors  les 
vaincus  ut  les  vainqueurs  liront  une  amilié  durable  : n’étaient-ils  pas 
réunis  dans  le  même  exil? 

Lorsqu'il  cul  bien  établi  ce  vaste  impôt  sur  toutes  les  terres  con- 
quises ou  non  conquises  de  son  royaume  d'Angleterre,  le  roi  Guil- 
laume convoqua  dans  toute  la  Gaule  une  nouvelle  armée  ; à sa  voix, 
d'innombrables  soldais  accoururent,  cl,  celle  lois,  ce  Tut  aux  vain- 
queurs normands  à les  nourrir.  I'ar  une  prévoyance  Irés-babile,  le  roi 
ordonnait  à ses  nouveaux  sujets  de  prendre  l'habit  et  les  armes  des  Nor- 
mands, et  de  se  raser  la  barbe  connue  eux,  alin  que  1rs  Danois,  arrivant 
à leur  aide, ne  pussent  pas  distinguer  le  vaincu  du  vainqueur.  Connue 
aussi  la  langue  normande  devenait  de  jour  en  jour  la  langue  nationale, 
relie  langue  romane,  Imite  disposée  à la  poésie,  était  colportée  par 
les  trouvères  français  de  châteaux  en  châteaux.  C'est  ainsi  que  la  con- 
quête faisait  chaque  jour  des  progrès  immenses  d'un  boni  à l'autre  de 
l'Angleterre  ; aussi  lorsqu'à  la  lin  de  l’année  I OKI i,  se  réunirent  à 
Salisbury  tous  les  vainqueurs  ou  (ils  de  conquérants,  ils  se  Irou- 
vèrent  soixante  mille,  Ions  possesseurs  nu  moins  d'une  portion  de 
(erre  suffisant  à l'rnlrrlien  d'un  cheval  et  à l'achat  d'une  armure. 
L'homme  heureux  et  toul-puissanl  qui  présidaiteette  réunion,  qui  a été 
le  commencement  de  la  nation  anglaise,  avait  pour  sa  part  quinze  cents 
manoirs;  de  duc  de  Normandie  qu'il  était  d'abord,  il  était  devenu  le  roi 
d’Angleterre,  le  niailre  suprême  des  vaincus  et  des  vainqueurs.  Chacun 
de  ces  nouveaux  propriétaires,  quand  il  passait  devant  le  roi,  renou- 
velait le  serment  de  lidélité  à sa  personne  : « Je  suis  votre  homme-lige  ! 

• Mon  corps  et  ma  vie,  je  vous  les  dois  ! La  terre  que  je  tiens,  je  la  tiens 

• de  vous!  » Le  serment  u’a  jamais  parlé  un  langage  plus  dévoilé  et 
plus  soumis.  De  sou  côté,  lui,  le  roi,  il  leur  donnait  ses  ordres  souve- 
rains: « Vous  resterez  armés  la  nuit  et  le  jour  ! Vous  serez  prêts  à toute 

• heure  à défendre  vos  domaines  et  les  nôtres  ! Vous  monterez  la  garde 
> sur  le  rempart  de  nos  villes  ! Vous  serez  les  frères  et  les  amis  des 

• soldats  qui  viendront  en  Angleterre  de  notre  duché  de  Normandie, 
« ou  de  toute  autre  part,  et  à ceux  qui  leur  feront  outrage  vous  n’ae- 

• corderez  ni  repos  ni  trêve!  » Telle  était  la  loi  du  roi  d’Angleterre; 
loi  ohéie,  loi  écoulée!  Voilà  ce  qu’il  recommandait  aux  hommes  d'é- 
pée; scs  ordres  aux  gens  (l'Église  n'étaient  pas  moins  absolus  et  moins 
habiles.  — • Vous  n’aurez  pas  d'autre  volonté  que  ma  volonté  royale. 
Mais  eu  revanche,  vous  serez  les  mailles  des  jugements  qui  se  rappor- 
tent au  gouvernement  des  âmes.  L'évêque  aura  sa  justice,  tout  comme 
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la  loi  du  pays  a sa  justice.  « Ainsi,  lo  roi  séparait  les  tribunaux  civils 
des  tribunaux  ecclésiastiques ; ainsi  l'évêque  restait  indépendant  de 
tout  pouvoir  poliliipie  pour  n'obéir  qu'au  roi  ! Voilà  continent  se  consti- 
tuaient à la  lois  la  royauté  et  l'Eglise  en  Angleterre.  La  part  de  l'É- 
glise fut  immense  dans  re  partage  d'un  royaume,  conquis  à l'ombre 
de  la  liannière  pontificale,  mais  cependant  le  conquérant  ne  pensait 
qu'à  instituer  une  Eglise  nationale.  Eu  vain  le  pape  Grégoire  VII,  à qui 
le  roi  d'Angleterre  devait  une  lionne  moitié  de  sa  couronne,  réelamail- 
il  hautement  sa  part  dans  le  royaume  d Edouard  le  Confesseur.  Le  roi 
Guillaume,  peu  jaloux  d'imiter  ce  digne  roi  dont  l'Eglise  a Tait  un  saint, 
parce  qu’il  est  resté  vierge  dans  le  mariage,  instituait  la  suprématie 
presque  pontificale  de  l'archevêque  de  Gaulerbury.  Le  pontife  de  Rouie 
était  tnqi  indépendant  de  toute  autorité  pour  bien  servir  les  intérêts  du 
conquérant. (Juaud  plus  lard  Grégoire  A 1 1 lit  demander  à Guillaume  qu'il 
eût  à lui  faire  hommage  de  sa  conquête  en  prêtant  serment  de  fidélité 
entre  les  mains  de  son  légal,  le  nouveau  roi  d’Angleterre  fil  réponse  au 
pape  Grégoire  qu'il  ne  voulait  pas  jurer  fidélité  ail  pape,  attendu 
qu'il  n'avait  rien  promis,  et  que  d'ailleurs  pas  un  de  ses  prédéces- 
seurs n'avait  Tait  un  serment  pareil!  Ainsi.il  était  le  maître  partout 
et  toujours;  ainsi,  il  avait  tout  prévu,  même  les  oppositions  de  la 
cour  de  Rome  qui  l’avait  tant  servi  dans  sa  conquête!  Etait-ce  là,  je 
vous  prie,  assez,  d'autorité,  assez  de  gloire  et  de  puissance  sur 
la  tête  d’un  seul  homme?  et  cependant  cet  homme  n'était  pas  heu- 
reux; une  inquiétude  secrète  tourmentait  cette  dîne  en  peine.  Cette 
nation  égorgée  et  dépouillée  lui  apparaissait  dans  ses  rêves;  il  se  de- 
mandait à lui-même  de  quel  droit  il  avait  exercé  toutes  ces  violences 
sur  la  liberté,  sur  la  propriété  et  sur  la  conscience  de  ces  peuples. 
A celle  heure  suprême  du  remords,  I homme  le  plus  intrépide  recule 
même  devant  sa  victoire.  Il  a pu  mentir  à tout  un  peuple,  mais  nu  fond 
de  sa  conscience  il  sait  bien  qu’il  a fait  un  mensonge;  aiusi  les  droits 
prétendus  du  duc  de  Normandie  au  royaume  d'Angleterre,  maintenant 
qu'il  les  voyait  du  haut  de  sa  gloire,  lui  apparaissaient  comme  une  déri- 
sion. Il  avait  soutenu  qu'il  était  l'héritier  légitime  du  roi  Edouard.  Il 
était  prêt  non  pas  seulement  à le  jurer,  mais  de  prouver  sou  droit 
devant  les  tribunaux  de  la  Normandie  et  de  l'Angleterre.  Bien  plus, 
ce  même  roi  Harold  n’élail-il  pas  le  vassal  du  duc  de  Normandie?  Ne 
lui  avait-il  pas  juré,  à lui  Guillaume,  de  l’aider  à conquérir  son 
royaume  d’Angleterre;  même  avant  la  conquête,  Guillaume  n’a- 
vail-il  pas  fait  plaider  son  procès  eu  plein  conclave  de  Lalran,  en  pré- 
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seuce  mime  du  souverain  pontife?  Et  l'Angleterre  u'avait-elle  pas  clé 
adjugée  aux  Normands  par  tout  le  conclave?  c’étaient  là,  sans  doute,  de 
grands  motifs  pour  dormir  en  paix,  surtout  quand  la  victoire  est  si  com- 
plète... et  pourtant  ces  preuves  authentiques  et  sans  réplique,  de  son  km 
droit,  ne  surlisaient  pas  toujours  à rassurer  ce  grand  homme  qui  déjà 
s’inquiétait  du  jugement  de  la  postérité,  romme  si  l'histoire  n'avait  pas 
toutes  sortes  de  distances  favorables  aux  grandeurs  des  plus  injustes. 
Ainsi,  grâce  à Dieu,  même  de  son  vivant  le  Cimquéranl expia  une  partie 
de  sa  grandeur.  Le  remords,  cet  enuenii  qui  le  poussait,  lui  (il  quitter 
l’Angleterre  nne dernière  fois.  Il  voulut  revoir  avant  de  mnurirson  duché 
natal;  il  traversa  donc  cette  Angleterre  désolée:  sur  son  passage  il  n'en- 
tendit, comme  toujours,  que  des  malédictions  et  des  blasphèmes.  Celle 
terre  des  Saxons  qu'il  traversait  dans  tout  l'appareil  de  sa  gloire,  il  la 
laissait  pauvre,  serve  et  grevée  d'impôts  ; cette  terre  de  Normandie  qu'il 
allait  retrouver,  il  l’avait  faite  riche  et  florissante;  à peine  sur  le  terrain 
conquis  laissait-il  des  cabanes  de  chaume,  des  masures  dégradées,  des 
églises  en  ruines,  pendant  que  sur  l'autre  rive  ce  n'étaient  que  châteaux 
crénelés,  riches  palais,  opulents  domaines;  autant  le  duché  de  Nor- 
mandie était  rempli  de  gentilshommes,  de  riches  laboureurs,  de  cheva- 
liers, de  poètes  et  d'artistes,  autant  le  royaume  d’Angleterre  était  habité 
par  de  malheureux  artisans,  fermiers  sans  pain,  serfs  sans  patrie  et 
sans  famille.  En  Normandie,  le  luxe,  la  fortune,  les  beaux-arts;  en 
Angleterre,  la  misère,  la  faim,  la  honte,  l’esclavage;  duc  de  Normandie, 
Guillaume  commandait,  en  effet,  au  plus  lieau  duché  de  l'univers  ; roi 
des  Anglais,  son  royaume  appartenait  à toutes  les  douleurs. 

Leduc-roi  arriva  à Rouen  au  mois  de  janvier  10X7.  Il  était  alors 
plus  triste  et  plus  morose  que  jamais  ; son  âme  avait  conservé 
toute  la  vigueur  et  toute  l'activité  de  la  jeunesse,  mais'  sou  corps, 
accablé  sous  la  fatigue  et  l'embonpoint,  ne  répondait  plus  à tant  de  cou- 
rage. A peine  arrivé  dans  son  palais  de  Rouen,  Guillaume  le  Conqué- 
rant se  mil  au  lit,  et  de  son  lit  il  réclamait  à Philippe  I",  roi  de  France, 
le  romtéde  Vcxin,  dont  la  France  s'était  emparée  à la  mort  du  duc  Ro- 
bert. Le  roi  Philippe  répondit  aux  réclamations  de  son  vassal,  en  de- 
mandant quand  donc  le  roi  d’Angleterre  aurait  fait  ses  couches?  Le 
mot  fut  rapporté  au  roi  Guillaume,  qui  se  mit  à jurer  ses  grands 
dieux:  « Parle  ciel!  mes  relevailles  se  feront  à Notre-Dame  de  Paris 
avec  dix  mille  lances  en  guise  de  cierges  ! ■ El , en  effet,  le  voilà  de- 
bout, guéri  soudain  par  la  colère.  A travers  ce  môme  duché  qu'il  récla- 
mait, il  marche  sur  Paris,  il  brôle,  il  arrache,  il  déchire  tout  ce  qu'il 
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rencontre  sur  son  passage.  La  ville  île  Mantes,  Manies  la  jolie  (pins 
rien  ne  reste  ilu  château  dans  leipiel  mourut  l*li il i ncuste,  abbé 
de  Saiut-Mnclou  ; et  même  de  retic  abbaye  de  Saint-Marlou,  la  tour 
seule  existe  encore,  svelte  et  légère  ) est  mise  à feu  et  à sang  par  ces 
forcenés  que  pousse  la  colère  du  mailre;  Ini-mèmc,  le  Conquérant, 
comme  il  galopait  à cheval  au  travers  de  l'incendie,  son  cheval  s'abattit 
dans  les  cendres  brûlantes. 


C'en  était  fait,  ce  terrible  roi  il  Angleterre  était  frappe  a mort.  On  eut 
grand'peine  à le  transporter  jusqu'à  Rouen,  et  comme  l’agitation  de 
celle  ville  bruyaule  lui  était  insupportable,  il  se  lit  porter  dans  un  mo- 
nastère situé  hors  des  murs.  Là,  ce  tout-puissant  vainqueur  devint  la 
proie  des  médecins  et  des  ambitieux  qui  entourent  jusqu'à  la  fin  la 
toute-puissance.  Son  agonie  dura  six  semaines,  une  agonie  vigoureuse, 
intelligente,  comme  avait  été  sa  vie  entière.  Évidemment  il  était  pré- 
occupé du  souvenir  de  ses  cruautés  et  de  ses  pillages;  mais  l'Angle- 
terre est  une  de  res  conquêtes  à laquelle  on  ne  renonce  pas,  même 
pour  sauver  son  ânte  du  feu  éternel.  Donc,  il  se  contenta  d’envoyer 
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linéiques  alumines  aux  pauvres  île  l'Angleterre,  de  rendre  lu  liberté 
aux  prisonniers  politiques  anglais  el  saxous,  et  tout  fut  dit.  A sou  lit 
de  mort,  ses  deux  jeunes  tils,  Guillaume  et  Henri,  veillaient,  atleudanl 
les  ordres,  cl  surtout  le  dernier  soupir  de  leur  père.  Hubert,  l'ainè 
des  trois,  n'avait  pas  reparu  depuis  sa  révolte,  mais  le  roi  sou  père 
lui  laissait  en  avancement  d'hoirie  son  duché  de  Normandie.  ■ (tuant 
au  royaume  d’Angleterre,  dit-il,  je  ne  le  lègue  en  héritage  à personne, 
parce  que  je  ne  l'ai  point  reçu  en  héritage,  mais  acquis  par  la  force  el 
au  prix  du  sang;  je  le  remets  entre  les  mains  de  Dieu,  me  hornaut  à 
souhaiter  que  mon  (ils  Guillaume,  qui  m'a  été  soumis  eu  toutes  choses, 
l'obtienne,  s'il  plait  à Dieu,  et  y prospère.  — Et  moi , mon  père,  que 
tue  donues-lu  donc?  lui  dit  Henri,  le  plus  jeune  des  fils. — Je  te 
donne,  répondit  le  roi  mourant,  5,000  livres  d'argent  de  mon  trésor. 
— Mais  que  ferai-je  de  cet  argent,  si  je  n'ai  ni  terre  ni  demeure? — 
Sois  tranquille,  mon  fils,  et  mets  ta  confiance  en  Dieu  ; souffre  que  les 
aînés  te  précèdent  ; ton  temps  viendra  après  le  leur.  » Chacun  des  deux 
fils  s'empara,  à l'instant  même,  de  sa  part  dans  l'héritage.  Henri  se  lit 
compter  les 5,000  livres;  Guillaume  (le  Roux)  partit  pour  l'Angleterre, 
afin  d’y  chercher  sa  couronne.  Resté  seul,  Guillaume  le  Conquérant 
attendit  la  mort.  On  était  alors  au  10  septembre  1 OH 7.  Le  soleil  se  le- 
vait radieux  ; les  cloches  de  l'église  voisine  sonnaient  la  prière  mati- 
nale ; le  duc,  qui  dormait,  se  réveille,  et  eonime  on  lui  dit  que  c'étaient 
les  cloches  de  Sainte-Marie  qui  sonnaient:  • Madame  Sainte-Marie, 
s’écria-t-il,  priez  Dieu  pour  le  roi  Guillaume  ! » Disant  ces  mots,  il 
expira.  Aussitôt,  ses  médecins  et  ses  serviteurs,  le  voyant  mort,  entrè- 
rent dans  une  grande  épouvante.  Chacun  ne  pensa  plus  qu’à  s’enfuir 
et  à se  barricader  dans  sa  maison.  Cette  épouvante  subite,  incroyable, 
se  répandit  en  un  clin  d'teildans  la  ville  de  Rouen,  et  delà,  dans  la  Nor- 
mandie tout  entière,  (jue  faire,  que  devenir,  à quel  homme  obéir  désor- 
mais?Ce  rof  d'Angleterre  avait  dominé  de  si  haut  toules'ces  âmes,  que, 
lui  parti  de  ce  monde,  on  edi  dit  que  le  monde  allait  finir.  Cependant 
le  cadavre  de  ce  grand  homme,  dont  la  mort  agitait  ainsi  les  plus  hardis 
courages,  était  abandonné  dans  un  coin  du  monastère.  Scs  serviteurs 
avaient  volé  même  la  dernière  couverture  de  sou  lit  ; pas  un  soldat  n'é- 
tait resté  fidèle  au  cadavre  de  son  capitaine;  pas  un  courtisan,  à la  dé- 
pouille mortelle  de  son  roi.  Guillaume,  archevêque  de  Rouen,  fut  le 
premierqui  s'inquiéta  desderniers  devoirs  à rendre  à ce  mort  illustre 
entre  tous.  Il  remplaça,  au  lit  funèbre,  les  fils  du  roi,  el  ses  frères,  et 
ses  parents,  et  scs  officiers.  Un  seul  gentilhomme,  nue  espèce  de  pro- 
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priélaire -fermier,  vint  eu  aide  au  saint  prélat  pour  l'assister  dans  ce 
pieux  devoir.  Le  corps  du  roi  fut  transporté  dans  une  barque  sur  la 
Seine,  et  ainsi  il  fut  conduit  jusqu'à  la  ville  de  Caen,  dans  la  basilique 
de  Saint-Etienne,  que  le  roi  Guillaume  avait  bâtie.  Sur  le  rivage,  les 
moines  de  Saint-Etienne  vinrent  attendre  le  duc  et  le  roi  de  tant  de 
gens.  El  comme  enfin  la  fosse  était  creusée  dans  l’église,  comme  les 
prières  des  morts  étaient  déjà  récitées,  comme  le  roi  Guillaume  allait 
enfin  descendre  dans  le  repos  éternel  dont  il  avait  si  grand  besoin,  un 
bouline  qui  était  là,  se  faisant  jour  dans  relie  foule  d’évêques  et  d’ab- 
bés, s’écria  à liante  voix  sur  le  bord  de  celle  fosse  : - Messeigneurs,  la 
terre  que  vous  foulez  m’appartient  ; celle  église  a été  bâtie  sur  rempla- 
cement <le  la  maison  de  mes  pères.  Ce  terrain  m’a  été  volé  par  le  duc  que 
vous  allez  enterrer  à celle  place;  je  réclame  cette  part  de  mon  domaine, 
ou  que, du  moins,  il  soit  bien  convenu  que  le  roi  Guillaume  est  enseveli 
sous  ma  glèbe.  » Ainsi  parla  cet  homme,  à haute  voix,  et  comme  un 
homme  qui  n’a  pas  peur  qu'on  le  démente.  Les  évêques  lui  payèrent  le 
prix  de  son  terrain,  et  le  coiqis  du  roi  fut  descendu  dans  la  fosse. 
O vanité  des  grandeurs  humaines!  ce  roi  d'un  si  grand  royaume,  ce 
maitre  absolu  de  tant  d'hommes  et  de  tant  de  terres,  ce  fameux  baron, 
famnsus  bam,  disent  les  chroniques,  cet  habile,  qui  avait  introduit  si 
violemment  la  nation  normande  au  milieu  de  la  nation  saxonne,  non- 
seulement  il  n'était  pas  le  propriétaire  de  la  fosse  qui  allait  le  conte- 
nir, mais  encore  celte  fosse  une  fois  payée  se  trouva  trop  étroite  pour 
contenir  cet  illustre  mort.  Le  mort  avait  pour  tout  cercueil  son  manteau 
royal,  et  dans  les  efforts  que  l’on  lit  pour  qu’il  restât  enseveli  dans  cet 
espace  trop  étroit,  sou  ventre  se  rompit.  Tout  ce  que  contenaient  ses 
entrailles  se  répandit  avec  une  horrible  infection.  Spectacle  rempli 
d’horreur  et  de  dégodt!  obseqm-s  sans  pitié  et  sans  respect! 

Le  naïf  poète  qui  a écrit  en  assez  beau  langage  pour  l'époque  la 
suite  du  poème  de  Itoberl  Wace, raconte,  et  d’une  façon  très-piquante, 
comment  le  Conquérant,  un  peu  avant  sa  mort,  poussé  par  les  mêmes 
inquiétudes  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  avait  voulu  savoir  quel 
serait  l’avenir  de  sa  maison?  Ce  très-spirituel  récit  explique  jusqu’à  la 
lin  la  tristesse  de  cet  homme  si  patient,  si  calme,  si  résigné  à son  lit 
de  mort  : 

« Le  roi  Conquérant,  chargé  d’honneurs,  s'inquiète  de  l’avenir. 
• Il  veut  savoir  ce  que  vont  devenir,  lui  mort,  les  enfants  qu’il  laisse 
••  après  lui. 

• Voilà  pourquoi  il  envoie  chercher  les  plus  grands  clercs,  et 
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• les  hommes  les  plus  dnctes,  et  tous  les  habiles  et  prévoyants  des  deux 

• côtés  de  la  mer. 

• Eux  arrivés,  il. les  réunit,  leur  disant  merci  d'élrc  venus!  — Je 

• veux,  Messires,  savoir  ce  que  deviendront  mes  trois  fils  après  ma 
« mort.  El  ce  que  vous  saurez,  dites-le  moi  vraiment. 

• Les  voilà  réunis,  chacun  parlant  et  discutant,  et  pas  un  ne  disant 

• le  même  avis.  Si  bien  que  l'iin  d'eux,  plus  sage  que  les  autres,  se  mil 

■ à dire  : 

» Seigneurs,  à quoi  bon  tant  de  discours,  faites  paroitre  devant  nous 

• les  enfants  du  roi,  et  nous  saurons  bien  les  juger. 

« On  les  fait  mander,  ils  arrivent,  ilolicrt,  seul,  vient  le  premier. — 

> Beau  fils,  lui  disent-ils,  répondez-nous.  Si  Dieu,  qui  est  loul-puis- 
" sant,  élit  fait  de  vous  un  oiseau  volant,  quel  oiseau  auriez-vous  voulu 

■ être? 

« — J'aurois  voulu  être  un  épervier,  dit  Hobert.  C’est  un  bel  oiseau  ; 

• il  vole  à tire-d’aile,  if  est  animé  à la  proie;  il  est  le  bieu-venu  des 

• princes,  des  chevaliers,  des  chasseurs,  de  toutes  gens. 

« Hobert  parti,  arrive  Guillaume  le  Itoux.  Chacun  se  lève;  le  Houx 

• salue  un  chacun. — Beau  lils,  si  Dieu,  qui  peut  tout,  eilt  fait  de  vous 
» un  oiseau  de  l'air,  quel  eût  été  votre  pareil  parmi  les  oiseaux? 

• — Parlez-moi  de  l'aigle,  dit  Guillaume;  il  est  le  roi  des  airs; 

• il  est  lier,  et  puissant,  et  redouté  : je  voudrais  être  roi  comme 

> lui.  ^ 

> Le  troisième  étoit  Henri,  lettré  et  savant. — Pour  moi,  dit-il,  si 

• Bien  eût  voulu  faire  de  moi  un  oiseau,  j'aurois  voulu  être  un  élour- 

• neau.  C’est  un  lion  et  débonnaire  petit  oiseau;  il  est  content,  pourvu 
« qu’il  trouve  un  peu  de  grain  chaque  jour.  S’il  est  en  cage,  il  amuse 
< l'homme  par  scs  chants  joyeux  ; il  vil  de  peu,  et  il  lierait  de  mal  à 
« personne  ! 

« Ceci  dit,  Henri  se  retira  comme  avoient  fait  ses  frères.  Eux  partis, 
- les  discours  des  sages  recommencèrent  de  plus  belle,  cl  l'assemblée 

■ s'entendit  un  peu  moins  qu'auparavant. 

« Alors  le  dernier  conseiller  se  mit  à expliquer  les  destinées  des  trois 

• lils  du  roi , et  à prévoirce  que  leur  aunoDçoit  l'avenir. 

» Robert  sera  en  effet  l'épervier,  l’oiseau  brillant,  honoré,  fêté,  chéri, 

> mais  lié  aux  pieds,  serf  et  mourant  dans  sa  cage. 

■ L'aigle  sera  Guillaume  le  Houx,  puissant,  terrible,  malfaisant, 

• ni  aimé,  ni  chéri,  cl  mourant  d'une  cruelle  mort. 

- Mais,  pour  Henri  le  second  des  frères,  il  sera  en  effet  l'étourneau, 
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» <|iii  voyage,  i|iii  parcourt  liicn  îles  royaumes,  qui  clierclie  sa  vie  à 
« grand’peine,  cl  qui  meurt  île  sa  belle  mort.  » 

Kl,  pour  sa  conclusion,  le  poêle  termine  par  ces  vers  : 


Quand  ii  rois  les  oui  ni, 

Fur  ses  don/  fils  fui  marri, 
Mais  de  Henri  fui  traité 
El  de  ces  en  ad  Dieu  loue  ; 

Et  les  métré  ad  lus  honoré: 
Et  riches  dans  lor  ad  doue  ; 
El  li  uut  nuit  mcrcié. 

Et  aleint  uni  pris  congie. 


Quand  le  roi  eut  entendu 
Ce  récit,  il  fut  marri 
Four  ses  deux  fils,  et  pour  Henri 
Il  Tut  joyeux,  • 

El  loua  Dh'U. 

A tous  ces  lions  serviteur» 

II  donne  argent  et  hoiineur.-, 

El  eux,  ayant  remercié, 

Du  roi  ont  pris  le  congé. 


*t 


Mais,  cependant,  quelle  triste  mort  pour  uu  homme  pareil,  et  qu'il  a 
dd  se  trouver  malheureux  quand  ou  lui  eut  dit  que,  lui  l'aigle,  lui  l'é- 
prrvicr,  il  ne  serait  remplacé  ni  par  l'aigle,  ni  par  l'épcrvier,  tout  au 
plus  par  le  pélican,  qui  gagne  sa  picorée  enchantant. 
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CHAPITRE  VI. 


<;iiilhutiM'  le  Root.  — Henri  I"  prend  possession  «le  l'Angleterre  en  l'absence  île  son  frere  Rolterl  — Il  hil 
la  gnrrreî»  Robert  el  lui  enlrvr  la  Normandie.  - Naufrage  dr  la  Blanrlie-Xef.—  I.imir 
dr*  tarons  ronlre  Henri  I". — Mort  de  Henri.  — .Malltildc,  sa  lllle.  — 
llitaliles  d'Élienue  tic  Blois  el  rie  C enfin*  Maiiiagenei. 


I'e.vpant  que  !<•  premier  roi  de  sa 
rare  subissait  ces  lorl lires  d’oulre- 
iitnilic.Cuillaiiinr  le  floua-,  le  (ils  ih i 
Conquérant,  arrivait  à Winclics- 
tcr.  Après  s’êtrc  emparé  des  tré- 
sors du  roi  son  père,  il  se  Taisait 
reconnaître  roi  d'Angleterre  par 
les  liants  barons  normands.  Cette 
royauté  était  pour  ainsi  dire  le  prix  de  la  course.  Guillaume  était  Tait 
roi,  parce  qu'il  était  le  premier  à demander  la  couronne  : tant  les 
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plus  grandes  royautés,  quand  elles  sont  mal  établies,  smrt  exposées  à 
d'étranges  vicissitudes.  Une  fois  roi,  Guillaume  le  Roux  voulut  rendre 
enfin  quelques  derniers  devoirs  au  Conquérant,  dont  les  obsèques  avaient 
été  un  si  rrnel  sujet  de  désordre  et  de  dégoût.  Certes,  un  tombeau  et 
une  épitaphe,  ce  n'était  pas  trop  demander  pour  le  fondateur  de  la  plus 
audacieuse  monarchie  de  l'Europe.  Le  tombeau  fut  élevé  avec  respect  ; 
à l’épitaphe  travaillèrent  les  plus  lieaux  esprits  de  l'an  I08H.  Au  mi- 
lieu d'un  déluge  de  vers  latins,  d'élégies,  d'oraisons  funélires,  on  dis- 
tinpua  les  vers  de  l'archevêque  d'York.  N'est-il  pas  quelque  peu 
étranpc  de  voir  cette  joule  de  beaux  esprits  cl  de  rhéteurs  sur  la  fosse 
à peine  fermée  de  Guillaume  le  Conquérant  ? Mais  ce  concert  de  dis- 
tiques latins  ne  dura  puère.  Celle  tombe,  commencée  avec  tant  de 
hruil,  fut  terminée  en  toute  hâte.  Car  pendant  que  les  luirons  nor- 
mands de  l'Angleterre  proclamaient  roi  Guillaume  le  Roux,  les  luirons 
de  la  Normandie  nommaient  roi  son  frère  aine  Hubert.  Hubert  avait  pour 
lui  tous  les  mécontents  qu'avaient  faits  le  roi  Guillaume  I",  les  exilés, 
qui  étaient  revenus,  les  captifs,  qui  étaient  sortis  de  leur  prison.  Évi- 
demment, celle  fois,  le  veru  de  la  nation  purement  normande  était  pour 
Hubert  ; mais  Guillaume  le  Roux,  le  héros  de  ce  roman  du  Hou,  qui 
est  toute  une  histoire  remplie  de  merveilles,  lit  un  appel  à la  bravoure; 
et.  qui  le  croirait  ! à la  fidélité  des  Anglo-Saxons.  Celle  fois  plus  que 
jamais,  le  roi  promettait  à celle  nation  indignement  dépouillée,  de  lui 
rendre  ses  anciennes  lois,  et  tous  ses  privilèges  aux  beaux  temps  du 
roi  Alfied.  Trente  mille  Saxons,  poussés,  moins  par  la  confianre  que 
leur  inspiraient  des  promesses  menteuses,  que  par  la  joie  d'en  venir  aux 
mains  avec  des  Normands,  répondirent  à l'appel  du  roi  Roux,  comme 
on  disait  alors.  Ces  Saxons  avaient  pour  chefs  leurs  anciens  chefs  des 
jours  meilleurs;  ils  étaient  pleins  d'ardeur  et  presque  aussi  heu- 
reux de  se  battre  que  s’ils  eussent  été  encore  à la  veille  de  la  bataille 
de  Haslinps.  Noble  race  de  lions  et  francs  soldats.  Le  roi  Guillaume  le 
Roux  les  mena  sous  les-  murs  de  la  ville  de  Rochester;  là,  s'étaient 
fortifiés  les  barons  normands  qui  avaient  proclamé  le  duc  Robert. 
Serrée  de  près  par  l'armée  anglo-saxonne,  la  ville  se  rendit  bientôt; 
mais,  pas  plus  en  Angleterre  qu'en  Sirile,  les  Normands  ne  se  bat- 
taient longtemps  contre  les  Normands.  La  paix  fut  bientôt  faite 
entre  les  deux  frères,  et  il  fut  convenu  que  si  Robert  mourait  le  pre- 
mier, son  duché  de  Normandie  passerait  au  roi  Guillaume  ; si,  au 
contraire,  le  roi  Guillaume  mourait  avant  le  duc  Robert,  celui-ci 
serait  proclamé  roi  d’Angleterre  à sa  place.  Celle  paix  conclue,  l'armée 
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Saxonne  lui  renvoyée  avec  mépris,  et  ces  malheureux  soldats  retom- 
bèrent dans  leur  néant. 

Mais  quoi  ! ce  Guillaume  le  Houx  u'est  pas  homme  à occuper  longtemps 
un  historien  qui  sent  la  hôte  d’arriver.  Si  nous  avons  écrit  avec  soin 
la  biographie  de  Guillaume  le  Conquérant , c'est  qu'à  tout  prendre,  à ce 
grand  homme  commence  la  Normandie.  Guillaume  a été  pour  celle 
province  une.  espèce  de  Charlemagne  conquérant  et  civilisateur,  et  son 
nom  se  rattache  encore  au  plus  profond,  au  plus  reconnaissant  souvenir 
de  celle  belle  partie  delà  France.  A Guillaume  le  Conquérant,  cesdenx 
histoires  d’Angleterre  et  de  Normandie  se  confondent  pour  ne  pas  se 
séparer  de  longtemps.  Mais  pourtant  quelle  triste  façon  de  remplacer 
un  peuple  par  un  autre  peuple!  Quelle  longue  suite  de  cruautés  et 
d'injustices  triomphantes  ! Plus  je  prête  l’oreille  au  milieu  de  cette 
histoire,  plus  j’entends  les  soupirs,  les  misères,  les  clameurs  de 
res  malheureux  Anglo-Saxons,  traités  comme  jamais  les  Hnmains  eux- 
mémes  n'ont  traité  leurs  esclaves  des  pays  conquis.  On  les  pille,  on  les 
dépouille:  on  leur  Ale  même  les  saints  de  leur  légende;  qui  dit  un 
Saxon,  dit  un  malheureux  serf  laillnble  et  corvéable  à. merci.  Dans  les 
monastères,  le  moine  saxon  est  chassé  par  le  moine  venu  de  Normandie. 
Dans  les  villes,  le  Saxon  htttit  les  palais,  les  ponts,  les  murailles  ; dans 
les  villages  le  Saxon  paye  même  In  taxe  que  doit  la  terre  du  Normand 
proscrit,  et  cette  terre  dont  il  paye  l’impôt,  relie  terre  qui  est  sienne, 
le  Saxon  n'ose  pas  la  reprendre  même  sur  un  Normand  qui  est  absent  ! Si 
le  roi  passe,  c’est  le  Saxon  qui  le  nourrit  lui  et  sa  bande.  Avec  le  vin  du 
Saxon,  quand  le  Normand  a bien  hu  et  bien  mangé,  le  Normand  lave  les 
pieds  de  son  cheval.  Et  les  violenees  les  plus  honleuses!  Les  hommes  in- 
sultés, les  femmes  déshonorées,  tant  de  malheureux  mis  à mort  pour 
un  cerf  qu'ils  auront  tué  sur  la  lisière  d'un  bois  pour  le  faire  manger 
parleur  famille  affamée!  Tels  étaient  les  crimes  de  la  conquête!  El 
pourtant,  plus  affreux  étaient  encore  les  crimes  de  l'héritier  que  les 
crimes  du  Conquérant.  Au  moins  ce  royaume,  qui  était  sa  gloire  et 
l’orgueil  dé  la  Normandie,  Guillaume  le  Conquérant  s'était  donné  la 
peine  de  le  prendre;  le  prince  Rou  n’avait  eu  d'autre  habileté  que 
de  savoir,  vingt-quatre  heures  axant  son  frère  Robert,  la  mort  de  leur 
père.  Insolent  dans  la  prospérité,  plus  que  son  père  n'avait  été  grand 
dans  la  victoire,  Guillaume  le  Roux  ne  je  rappelait  même  pas  que  res 
malheureux  Saxons,  qu'il  traitait  si  durement,  l'avaient  aidé  à monter 
sur  le  trône!  Cette  fois  cependant.  Dieu  eut  pitié  des  vaincus,  fl 
les  délivra  de  ce  Ivratt,  et  cette  mort,  accompagnée  de  sinistres  pré- 
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dictions,  entourée  de  mystères  sanglants,  était  bien  faite  |M.ur  servir 
d'enseignement  aux  tyrans  à venir. 

C'étaient  en  effet  les  croyances  de  ces  peuples  misérables  qui  n'a- 
vaient plus  d’autre  croyance  que  la  baille,  d’autre  espérance  que  ht 
veugeance  : tout  Normand  qui  pénétrait  dans  une  forêt  anglaise  les 
armes  à la  main,  était  menacé  de  mort.  Non  pas  qu'une  main  enne- 
mie edi  besoin  de  frapper  cet  homme,  mais  a l'instant  même  il  était 
entouré  de  toutes  sortes  de  dangers  mystérieux,  invisibles.  Ils  tom- 
baient, sans  que  l’on  pdt  savoir  comment  donc  ils  étaient  touillés. 
Ainsi  était  mort  dans  la  forêt  Neuve,  en  l'an  1 OH  1 . le  lils  aillé  du 
Conquérant,  Richard;  ainsi  était  tombé  en  l'an  1 Kilt,  dans  cette  même 
forêt  Neuve,  le  propre  neveu.de  Guillaume  le  Roux,  le  lils  du  due 
Hubert.  Les  Anglo-Saxous  se  montraient  du  doigt  celte  sombre  forêt 
d’où  leur  venait  la  vengeance;  et  pldt  au.  ciel,  s’écriaient-ils,  que  le 
roi  Huu  edt  envie  d'v  aller  tuer  un  chevreuil  ! Justement  le  roi  tenait 
sa  cour  au  château  de  Winchester.  Les  plus  gais  compagnons  avaient 
obéi  à son  appel  : on  buvait  ; on  riait;  on  disait  toutes  sortes  de  folies. 
N'élaient-ils  pas  les  maitres  de  cette  terre  et  les  mailres  de  tous  ces  • 
.hommes?  Qu'avaienl-ils  de  mieux  à faire  qu'à  dormir  toute  la  nuit,  et 
à boire  tout  le  jour?  Ainsi  faisaient-ils.  Ce  jour-là,  après  le  second.ropas 
du  malin,  Guillaume  voulut  aller  chasser  dans  la  forêt  Neuve,  caria  veille 
même  il  avait  entendu  raconter  les  miracles  cachés  sous  ces  ombrages 
redoutés.  Toute  la  bande  joyeuse  se  met  en  roule  pour  la  forêt  Neuve: 
ou  fait  balte  sur  la  lisière  du  bois;  le  roi  allait  pénétrer  dans  la  forêt, 
quand  un  moine,  l'arrêtant  d’un  geste  efTrayé,  lui  raconta  que  la  nuit 
même  il  avait  eu  une  vision  : il  avait  vu  le  roi  Itou  cité  à comparaître 
devant  le  trône  de  Dieu  ! — Bon  père,  dit  le  prince,'  vous  me  dites  là 
des  choses  que  croirait  à peine  un  porc  saxon  ; mais  cependant  j'ai  hâte. 
Vous  me  raconterez  le  reste  à mon  retour.  « Le  moine  était  un  saxon; 
il  vit  passer  devant  lui  tous  ces  princes,  les  mains  cl  les  yeux  levés  au 
ciel,  cl  comme  s'il  edt  pris  le  ciel  à témoin  1 La  voix  des  chiens,  le 
hennissements  des  chevaux,  les  cris  joyeux  des  chasseurs  remplissent 
la  forêt...  Soudain  tout  s’arrête  I plus  de  bruit,  plus  de  cris  de  joie, 
plus  rien!  Le  cerf  était  sauvé,  le  roi  Rou  était  mort. 

Comment  il  fut  tué,  et  par  qui?  par  crime  ou  par  accident?  On  n’en 
sait  rien.  11  avait  à ses -côtés  uq  homme  qu'il  aimait  nuetiX  qu'un  frère 
à coup  sdr,  le  capitaine  Gaultier  Tyrel;  Gaultier  Tyrel,  voyant -le  roi 
mort,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que.de  revenir  en  Normandie,  et  delà 
dans  un  château  fort  qu'il  possédait  au  comté  de  Ponthicu.  Les  autres 
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roi.  Des  bûcherons  qui  passaienl  prêterentau  fils  du  Conquérant  une  sott- 
•I uen i Ile  usée,  en  guise  de  linceul.  Ainsi  le  fils  ressembla  à son  père, 
par  le  peu  d'honneur  de  ses  funérailles;  mais  le  Conquérant  pouvait 
se  passer  de  ces  suprêmes  honneurs  : les  honneurs  de  sa  vie  suffi- 
saient, et  an  delà,  aux  cérémonies  de  son  tombeau  ! Après  Cuillaumc  le 
Houx,  le  duc  de  Normandie,  son  héritier  direct,  et  reconnu  à l'avance, 
devenait  roi  d'Angleterre  ; mais  le  duc  de  Normandie  était  alors  en  Pa- 
lestine, et,  à son  défaut,  la  couronne  de  Guillaume  le  Roux  passa  sur  lu 
lête  de  Henri,  son  frère,  de  Henri  déjà  maitre  du  trésor  de  Winchester. 
Le  trésor,  c'était  le  commencement  obligé  de  toute  celle  royauté. 
D'ailleurs  ce  prinre  Henri,  né  en  Angleterre,  faisait  moins  peur  aux 
Anglo-Saxons  qu'un  nouveau  débarqué  de  la  Normandie.  Lui-même. 


chevaliers  firent  comme  Tvrel,  chacun  alla  en  toute  Iràle  on  l'appelait  la 
nécessitédu  moment.  Dans  celle  circonstance  qui  lui  ouvrait  le, chemin 
dn  tronc.  Henri , le  frère  du  roi  Guillaume,  s’abattit  sur  le  trésor  royal 
à Winchester.  C'était  un  chemin  que  le  prince  Itou  lui  avait  indiqué 
tout  le  premier.  Cependant  le  cadavre  était  resté  étendu  dans  la  forêt: 
pas  un  de  ces  amis  si  dévoués  n'était  resté  pour  veiller  sur  le  corps  de  son 
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tout  d'abord,  il  commença  par  se  rendre  agréable  au  peuple  taiucn, 
qui  avait  tant  besoin  d'espérances.  A ces  causes,  Henri  1er  épousa  une 
femme  de  race  anglo-saxonne,  Editlic,  l'orpheline  de  Malcolm,  roi 
d'Ecosse,  et  de  Marguerite,  la  sieur  du  roi  Edgard. 

Cependant  le  duc  Hubert,  le  même  t|ui  sous  lestaurs  de  Kochcster 
avait  été  reconnu,  par  les  barons  anglo-normands,  roi  de  l'Angleterre, 
au  cas  où  le  roi  Guillaume  le  Roux  viendrait  à mourir,  ne  comptant 
pas  sur  un  si  prumpt  héritage,  prenait  sa  part  de  la  gloire  aventureuse 
de  la  première  croisade.  Il  s'était  distingué  par  sa  bravoure  au  siège  de 
Jérusalem,  et  la  ville  prise,  il  avait  voulu  revenir  dans  sou  duché  de 
Normandie.  Mais  parmi  les  hasards  et  les  dangers  du  chemin,  le  duc 
u 'avait  pas  compté  les  aventures  amoureuses.  Hans  la  Sicile,  quel- 
que peu  normande  g rare  à la  race  des  Tanrrède,  le  duc  Hubert  avait 
rencontré  une  belle  dame  venue  de  Home  ou  de  Naples,  et  aux  pieds 
de  cette  dame  il  avait  perdu  l'heure  propice  qui  eût  fait  du  duc  de 
Normandie  un  roi  d'Angleterre.  Ile  sou  côté  le  nouveau  roi  Henri  I" 
avait  luis  à profil  l'absence  de  sou  frère  Hubert.  Il  s'était  fait  agréer 
des  Saxons;  il  avait  acheté  les  Normands  amis.de  son  frère;  le  clergé 
l'avait  adopté;  bref,  ilétait  roi,  il  était  habite,  il  avait  plusieurs  des  qua- 
lités qui  font  que  l'on  conserve  une  couronne,  une  fois  qu'on  Ta  placée 
sur  sa  tète.  Le  duc  Robert,  tout  au  rebours,  c'est  l'opposé  de  son  frère 
Henri  ; c'est  l’enfant  imprévoyant  et  prodigue  qui  donne  tout,à  l'heure 
présente.  Rendons  cette. justice  au  duc  Robert,  un  instant  rebelle  à son 
père;  nous  le  voyons  se  punir  lui-même  d’avoir  tiré  l'épée  contre  ce 
grand  homme  ; Robert  était  bon,  brave  et  gui.  Ile  toute  celte  famille 
d'ambitieux,  il  était  le  seul  qui  sill  jouir  de  la  vie.  Il  aimait  les 
arts  et  la  poésie,  il  promettait  d'être  un  prince  bienveillant,  et  à 
peine  l'eut-on  su  de  retour,  que  ces  esprits  changeants  tirent  des 
vieux  pour  lui.  Les  hauts  barons  qui  avaient  élu  Henri  contre  la 
foi  des  traités  n'étaient  pas  loin  de  crier:  Vive  U roi  Robert!  Les 
Normands,  de  leur  cèté,.ne  pardonnaient  pas  au  roi  Henri  1" d'avoir 
épousé  une  fille  d'origine  saxonne  ; c'était,  disaient-ils,  une  mésalliance  ! 
Mésalliance,  la  fille  du  roi  d'Ecosse  ! (les  chevaliers,  barons,  hardis  capi- 
taines, ils  se  sentaient  poussés  vers  le  nouveau  débarqué  de  la  Palestine. 
Ils  retrouvaient  autour  du  duc  Robert  leurs  passions  les  plus  viles  : les 
batailles,  l’héroisme;  ils  appelaient  le  roi  Henri,  Henri  1 e Clerc  par 
dédain  de  gentilshommes!  Ainsi  le  duc  Robert  put  débarquer  en  Angle- 
terre à la  tète  d'une  armée.  Mais  fiez-vous,  une  fois  pour  toutes,  à l'heu- 
reuse chauve  cl  à la  sagesse  de  res  Normands  ! Dès  qu'ils' sont  en  présence 
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vous  les  avez  il^jà  vus  en  Sicile),  ils  ne  veulent  plus  eu  venir  aux  uiains. 
Ils  comprennent  que  les  Anglo-Saxons  se  tiennenl  derrièr  e celte  double 
armée  normande  et  qu'ils  font  des  vieux  ardents  pour  l'entière  des- 
truction de  leurs  tyrans.  Les  compagnons  du  Conquérant  «ont  trop 
habiles  pour  donner  trieurs  ennemis  une  si -grande  joie.  Donc  une  trêve 
est  conelue  outre  les  deux  frères.  Henri  et  Robert.  Pour  une  somme 
d'argent,  Hubert  renonce  à ses  justes  prétentions  sur  le  royaume  d'An- 
gleterre, et  il  revient  uses  fêles  de  chaque  jour.  De  son  cAlé,  le  roi 
Henri  1“  est  un  homme  trdp  habile  pour  laisser  dans  la  paix  et  dans  la 
liberté, au  beau  milieu  de  ce  beau  duché  de  Normandie,  un  frère  aimé 
île  tous  ceux  qui  tiennent  une  épée,  un  prince  dont  les  droits  sont  re- 
connus, tut  bel  esprit  vif  et  poétique,  qui  s’attirait  toutes  les  sympathies 
de  la  France.  Ce  duc  Robert  est,  en  effet,  un  des  plus  gais  caractères 
de  oette  histoire.  Sa  loyauté,  sa  bonne  humeur, son  abandon,  plus  d'un 
lieau  trait  qu'on  en  peut  dire,  par  exemple,  lorsqu'au  siège  de  l'abbaye 
de  Saint-Michel,  il  avait  fait  passer  de  l’eau  et  des  vivres  à ce  même 
Henri,  son  frère,  qui  maintenant  lui  volait  son  trône,  lui  donnent  les 
apparences  les  plus  aimables.  Ou  l aitue  et  on  le  plaint  d'avoir  affaire 
à si  forte  partie.  Comme  il  était  tout  eulier  au  bonheurde  vivre,  il  aban- 
donnait quelque  peu  l'administration  de  son  duché  de  Normandie;  il 
faisait  des  mécontents,  il  soulevait  des  émeutes.  A chaque  émeute,  arri- 
vait le  roi  d’Angleterre  qui  interposait,  bon  gré  mal  gré,  son  autorité. 
Vous  comprenez  donc  que  le  roi  d’Angleterre  voulait  redeveuir  duc  de 
Normandie.  Ce  sont  deux  ambitions  qu'on  ne  saurait  séparer  l’uue  de 
l'autre,  tiuiljaumc  le  Conquérant  lui-même,  ou  plus  fort  de  sa  prospé- 
rité royale,  avait  mieux  aimé  chasser  son  fils. Robert  que  de  lui  donner 
la  couronne  des  ducs  normands.. 

Aussi,  sans  autre  forme  de  procès,  le  roi  d'Angleterre  Henri  I"  lève 
une  grande  armée;  il  arrache  atix  paysans  saxons  le  peu  de  vivres  qui 
leur  restent,  aux  bourgeois  saxons  le  peu  d'argent  qu'ils  ont  sauvé;  à 
lu  charrue  il  enlevait  le  butuf  qui  labourait,  au  vieillard  il  enlevait  le 
dernier  enfant,  son  dernier  appui.  Son  année  faite  et  pourvue.  Henri 
tombe  sur  la  Normandie,  et  du  premier  coup,  à la  première  émeute,  il 
dissipe  les  forces  du  dur  Robert;  lui-même,  ce  prince  chevaleresque, 
trahi  par  ses  amis,  trahi  par  la  fortune,  il  devient  le  captif  de  son  frère 
implacable  qui  le  ht  t rainer  au  château  deCardiff,  dans  le  paysdetjalles. 
(In  ajoute  même  que  le  duc  Robert  eut  les  yeux  crevés.  Crime  horrible 
dont  le  châtiment  ne  se  lit  pas  attendre!  car,  au  plus  fort  de  sa  toute- 
puissance,  le  roi  Henri  I"  se  vit  frappé  par  un  dr  ces  tristes  accidents 
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i|ni  se  moulrent  de  temps  à autre  dans  les  histoires.,  connue  |kiiic 
déjouer  toutes  les  prévoyances  humaines,  et,  pour  nous  prouver  par  ces 
exemples,  combien  peu  l'homme  sage  et  prévoyant  doit  compter  sur  sou 
propre  bonheur.  Voici,  au  reste,  cette  histoire  dramatique,  s'il  en  fut. 

Le  bonheur  du  roi  Henri  I”  égalait  tout  au  moins  son  habileté  et  sa 
prudence  : il  avait  conquis  la  Normandie,  et  pour  ainsi  dire  sans  coup 
férir;  il  tenait  entre  ses  mains,  et  pour  ne  plus  le"  relâcher,  son  frère 
lloherl.  En  vain  le  roi  de  France  avait  voulu  s’opposer  à celte  facile 
conquête  du  roi  d'Angleterre,  Henri  1"  avait  lorcé  le  roi  de  France  à la 
retraite.  Les  Flamands  et  les  Angevins  avaient  fait  une  ligue  en  faveur 
de  llobert,  Henri  avait  réduit  au  silence  ses  cousins  de  la  Flandre  et 
de  l'Anjou.  Dans  sa  propre  maison  ses  amis  avaient  voulu  attenter  .à  sa 
vie,  il  avait  déjoué  toutes  les  trahisons.  Pour  comble  de  sécurité,  Guil- 
laume, le  (ils  du  roi  Henri,  reconnu  l'héritier  du  roi  par  tous  les  barons 
normands,  venait  d'épouser  la  fille  de  Foulques,  le  comte  d'  Anjou. -La 
paix  était  partout;  la  sécurité  profonde;  l'oeuvre  du  roi  Henri  I*»  était 
complète.  Alors  le  roi  Henri,  plus  roi  que  jamais,  voulut  revoir  son 
royaume  d’Angleterre.  La  phis  noble  cour  et  la  plus  brillante  en- 
tourait l'habile  et  hardi  politique.  Ce  retour  en  Angleterre  était  moins 
un  voyage  qu’un  triomphe.  Déjà  tonte  la  cour  était  à Darlleur,  lorsque 
le  patron  de  laBlancke-Nef  se  présenta  au  roi,  en  lui  disant:  « Je 
m'appelle  Thomas,  je  suis  le  lits  d’Etienne',  un.  Normand  de  la 
conquête  bien  connu  du  duc  Guillaume,  notre  mailre  et  seigneur;  et, 
afin  que  vous  ne  l'ignoriez  pas,  c'est  mon  père  Etienne  qui  prêta  sa 
barque  au  duc,  notre  mailre,  lorsqu'il  partit  pour  aller  prendre  les 
terres  et  lits  armes  des  Saxons.  Bien  des  fois  mon  père  m'a  raconté  ci- 
beau  moment  de  sa  vie,  quand  il  avait  le  Conquérant  à son  boni.  Ainsi, 
moi  Thomas,  (ils  d'Etienne,  je  demande  à. conduire,  à mon  tour,  dans 
son  royaume  d'Angleterre,  le  propre  fils  du  grand  roi.  » Ce  mailre 
de  barque  était  un  homme  énergique  et  dévoué  ; le  nom  de  son  père 
était  en  effet  inscrit  avec  honneur  sur  les  listes  de  ta  conquête;  son 
navire  était  tout  neuf  et  déployait  ses  blanches  voiles  dans  le  port: 
aussi  sa  prière  fut-elle  favorablement  accueillie;. le  roi  répondit  au. 
patron  Etienne  que  « pour  lui  il  avait  son  vaisseau,  mais  que  ses 
enfants  Guillaume  et  Hichanl,  et  ses  filles,  pourraient  monter  sur 
la  Blancht-Nef,  qu'il  les  confiait  volontiers  à Thomas,  fils  d'Etienne, 
et  que  le  même  vent  pousserait  en  Angleterre  la  Blancke-N ef  et 
le  vaisseau  royal.  » A cette  réponse  du  roi  leur  père,  Guillaume 
et  Hit  baril,  et  Mathilde,  leur  sieur,  répondirent  eu  battant  des  mains. 

fc**- 
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i|li  ils  u'avaient  jamai»  TaiL  un  plus  Jjcau  voyage.  Mouler  la  Hlanchr- 
\rf,  loin  (les  regards  d’un  roi  sévère,  s'abandonner  en  Ionie 


liberté  aluute  la  gaieté  expansive  de  la  jeunesse,  ipielle  joie!  Aus- 
sitôt la  foule  des  jeunes  gens  et  des  daines  se  précipite  sur  le 
Vaisseau  de  .Thomas.  Tous  les  noms  de  ees  passagers  d'une  heure 
ont  été  conservés  : Guillaume,  l'héritier  présomptif  de  la  Norman- 
die e{  de  l'Angleterre;  Richard,  son  frère;  Mathilde,  leur  sœur, 
et  avec  eux,  quatre  fils  moi  ns  légitimes  du  roi  Henri,  et  aillant  de 
sœurs  de  ees  quatre  bâtards,  belles  et  bien  faites;  Thierry,  le  neveu 
de  Henri,  empereur  d'Allemagne;  le  jeune  Richard,  comte  de  Chesler, 
et  sa  femme  Mathilde;  Raoul  le  Roux  et  Gilbert  d'Kxmes.  Guillaume 
de Rhuddlair,  Guillaume  lligol,  Guillaume  Piron,  le  secrétaire  du  roi; 
en  un  mot,  tonte  la  cour,  dans  re  qu'elle  avait  de  jeunesse  et  d'élégance, 
dépendant  le  vaisseau  royal  voguait  nu  loin,  poussé  par  la  brise:  la 
Manche-tief  snivaii,  Imites  voiles  dehors,  lorsque  le  vaisseau  toucha. 
Le  choc  fut  terrible.  Dans  cette  carène  entr'ouvcrle  la  nier  monta  en  gron- 
dant; à peine  si  les  malheureux  naufragés  eurent  le  temps  de  pousser 
un  grand  rri  de  misère.  Le  roi  d'Angleterre  entendit  de  loin  re  cri  trr- 
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cible  : «Hun,  se  dit-il  en  riant,  entendez-vous  mes  entants  qui  jouent?  • 
Cen était  fait  de  la  BlanchrStf;  Ions  les  |wssagers  étaient  morts  déjà , 
moins  un  jeune  homme  <|tii  se  rramponna  à la  grande  vergue  ; et  c'est 
de  lui,  de  lui  seul  que  l'histoire  a retenu  les  détails  de' cette  misère.  Le 
patron  Thomas  reparut  un  instant  au-dessus  de  l'eau  : « Le  lils  du  roi 
est-il  sauvé?  » s'écria-t-il  ;et  comme  personne  ne  répondit,  il  cessa  de 
nager,  et  disparut  dans  l'eau  profonde.  Ainsi  le  roi  Henri  retourna  seul 
dans  ce  beau  royaume  qui  l'attendait  lui  et  sa  famille.  L’Angleterre  et 
la  Normandie  pleurèrent  également  le  jeune  prince  Guillaume,  héri- 
tier de  ces  deux  couronnes,  mort  d'une  façon  si  déplorable.  A peine  ma- 
riée, sa  jeune  femme,  au  désespoir,  prit  le  voile  dans  l'abbaye  de  Fonle- 
vrault.  Depuis  ce  temps,  on  ne  vit  plus  sourire  le  roi  Henri  (ttSOJ. 

A cette  nouvelle  qui'  son  gendre  est  mort,  le  comte  d'Anjou  redemande 
a l’instant  même  les  châteaux  et  les  bourgs  du  comté  du  Maine,  que 
sa  lillc  avait  apportés  en  dot  an  lils  du  roi  ; celte  dot  importante,  le 
roi  d'Angleterre  refuse  de  la  rendre.  AtissiloL.  et  comme  nn  défi  jeté 
a son  déloyal  allié  le  roi  d’ Angleterre , Foulques  d'Anjou  donna  une 
de  ses  filles  en  mariage  à Guillaume  (Alton,  te  lils  du  duc  Robert, 
et  partant  ['héritier  légitime  du  duché  de  Normandie.  Ce  Guil- 
laume , quand  son  père  eut  été  fait  prisonnier,  avait  été  adopté 
I oui  jeune  par  le  roi  de  France;  te  roi'lqi  avait  appris  le- métier 
des  armes,  il  Avait  voulu  en  faire  le  dtie  des  Flamands;  mais  les 
Flamands,  race  entêtée  et  libre,  s'étaient  donnés  à eux-mêmes  un 
duc  de  leur  rlgiix.  A ce  jeune  homme,  brave  et  naturellement  ennemi 
de  son  oncle  Henri  l'r.  le  comte  d'Anjou  avait  promis  pour  dot  le 
comté  du  Maine;  et  bien  que  ce  mariage,  qui  inquiétait  le  roi  d'An- 
gleterre, eût  été  cassé  par  le  pape,  les  barons  normands  unis  au 
comte  d'Anjou  soulevaient  déjà  la  Normandie,  lorsque  le  roi  Henri 
revint  d'Angleterre  en  toute  hile.  D'abord  il  met  le  siège  devant 
Montfort;  il  prend  le  château,  et  le  château  pris,  il  s'en' va  in- 
vestir Poul-Aiulcmer.  La  place  était  forte  ; dans  les  souterrains,  dont 
on  voit  encore  hs  traces  aujourd'hui,  les  bourgeois  avaient  caché  leurs 
objets  les  pins  .précieux.  La  ville  était  défendue  par  Louis  dq  Scnlis, 
Simon  Terruclc  de  Pnissy  cl  le  chevalier  Luqucs  de  la  Barre,  un  liel 
esprit  de  ce  lemps-là,  qui  tenait  également  bien  une  plume  et  une  épée. 
Ge  siège  de  Ponl-Audemer  est  un  des  derniers  travaux  du  roi  Henri  I", 
il  y porta  toute  sa  persévérance  et  tout  s.on  courage;, la  place  fut  in- 
vestie de  toutes  parts.  Une  tour  mobile,  qui  dominait  de  quatre-vingts- 
pieds  les  murs  du  fort,  fui  Initie  par  les  ordres  du  roi  ; ainsi  attaquée. 
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I»  ville  se  reudil;  les  bourgeois,  qui  déjà  se  rorinaienl  eu  corporation, 
pressentant  les  libertés  à venir,  reconnurent  Henri  pour  leur  seigneur. 
De  Pont-  Audeiner,  le  roi  se  porta  sur  Vatteville  en  Caux-,  et  île  là 
àOisors.  Mais  le  roi  n'avait  pas  Tailla  moitié  (lu  chemin,  que  tiisors  tout 
entière  était  çn  cendres.  Il  y eut  liicn  des  emuhats  de  part  et  d’antre, 
bien  des  hommes  égorgés,  bien  des  tours  renversées,  bien  des  yeux  cre- 
vés par  l'ordre  du  vainqueur.  Le  chevalier  Lacques  de  la  llarre  se 
brisa  le  crâne  contre  les  murs  de  son  cachot,  plutôt  que  de  subir 
celte  mutilation.  Ainsi  fut  écrasée  d'un  bras  rigoureux  la  ligue  des 
barons  normands  contre  le  roi  d’Angleterre.  Le  prétendant,  Guil- 
laume Gliton,  se  réfugia  en  toute  bâte  à la  cour  de  Louis  le  Gros,  roi 
de  France,  qui  lui  donna  Pontoise,  Ghauuiont  et  Nantes,  l'établis- 
sant ainsi,  et  à dessein,  sur  les  frontières  de  là  Normandie.  Celte 
hostilité  du  roi  de  France  poussa  le  roi  d'Angleterre  à se  réconcilier 
avec  ce  même  Foulques,  comte  d'Anjou,  qui  avait  osé  lutter  d'habileté 
et  de  finesse  avec  le  roi  Henri  lui-méme.  Cette  maison  d'Anjou 
était  uue  maison  indigène  . les  comtes  d’Anjou  descendaient  d'un 
llrelon  de  Rennes,  dont  ' le  (ils , un  des  capitaines  de  Charles  le 
Chauve,  après  s’étre  vaillamment  battu  contre  les  Normands, avait  fini 
par  épouser  une  des  biles  du  duc  de  llourgognc.  Les  deux  Foulques,  ses 
petits-fils,  avaient  été  d'implacables  ennemis  des  Normands  de  Blois  et 
des  Normands  de  Normandie,  elles  ennemis  des  Bretons.  Ils  s'étaient 
battusgen  ce  lemps-là,  pour  devenir  les  niaitres  de  la  Touraine,  et  du 
Maine,  et  du  riche  territoire  qui  s'étend  entre  Angers  et  Nantes.  Les  An- 
gevins étaient  d'intrépides  soldats.  Moins  entêtés  et  moins  fiers  que  les 
Bretons,  plus  hardis  que  les  gens  du  Poitou  et  de  l' Aquitaine,  ils  avaient 
poussé,  les  armes  à la  main,  de  l'autre  côté  de  la  Loire  jusqu'à  Saintes. 
Ainsi  les  comtes  d’Anjou  avaient  conquis  la  prépondérance  éphémère 
qu'avaient  eue.  naguère  les  comtes  de  Blois  et  de  Champagne.  Cette  for- 
tune si  bien  commencée  fut  considérablement  agrandie  et  complétée 
par  le  génie,  et  surtout  par  les  crimes  de  Foulques  l’Angevin.  Son  frère 
était  comlc  de  Paris,  et  possédait  les  châteaux  de  Melun  et  de  Corlieil  ; 
son  neveu  était  évêque  de  Paris.  Le  roi  de  France  Robert,  un  saint 
homme,  devint  la  proie  de  ces  trois  Angevins,  qitj  se  trouvèrent  un 
instant  les  protecteurs  de  toute  la  race  capétienne  ; ils  prirent  au  roi 
de  France  même  sa  femme  Rerlhe.  Par  l'assassinat,  par  le  vol,  par  les 
mensonges,  par  tous  les  crimes  et  toutes  les  perfidies,  et  aussi  par  tou- 
tes les  déférences  qu'un  chrétien  pouvait  avoirponr  l'Kglise  catholique, 
cétl^aHtÀ).  si  dévouée  et  si  uiile.ce  Foulques  agrandit  fort  sa  puissance. 
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A .chaque  mauvaise  action,  il  allait  en  pèlerinage,  il  rnnilailini  monas- 
tère, il  dotait  une  église.  De  deux  femmes  <|u'il  avait  eues,  l'une  était 
morte  à Jérusalem,  l’autre  avait  été  lirùlée  vive  par  son  mari,  qui  Tami- 
sait d'adultère.  Il  y a déjà  du  Henri  VIII  dans  eel  abominable  ronite 
d’Anjou.  Tel  fut  le  premier  chef  de  ces  Angevins  qui,  du,  douzième  au 
seizième  sièele,  occupèrent  non-seulement  l'Angleterre,  mais  encore 
tout  le  littoral  de  la  Flandre  aux  Pyrénées;  même  peu  s'en  fallut  que  la 
Franco  ue  tombât  entre  leurs  puissantes  mains. 

Donc,  entre  la  ruse  et  l'Imldlclé  de  Foulques,  comte  d’Anjou,  et 
les  ambitions  de  Henri  I",  roi  d'Angleterre,  il  y avait  de  trop  vives 
sympathies,  pour  qu'une  alliance  entre  les  deux  maisons  d’Anjou  et  de 
Normandie  ne  fut  pas  très-désirée  des  deux  parts.  Aussi  le  roi  Henri  I*', 
malgré  l'alliance  que  Ir  comte  d'Anjou  avait  déjà  conclue  avec  Guil- 
laume (ililon,  fils  du  duc  de  Normandie  dépossédé,  témoigna-t-il  le  plus 
vifempressement  pour  le  mariage  de  sa  fille  Mathilde,  épouse  et  veuvede 
Henri  V,  empereur  d’Allemagne,  avec  le  lils  du  comte  Foulques,  Geof- 
froy, Geoffroy  Pinn/e-Ccné/*:  il  mettait,  en  effet,  un  genêt  en  guise  de 
plume  à son  casque.  De  Plantr-Grnéts  on  a fait  le  nom  de  celle  illustre 
famille  de  tant  de  rois:  Plantagenet.  Cette  fille  de  Henri  Ier,  c’était 
l’impératrice  Mathilde  ! Ainsi  Geoffroy  Plantagenet  marchait  a fl  trône 
d'Angleterre, pendant  que  Foulques,  son  père,  s’en  allait  en  Palestine, 
épouser  la  fille  de  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem. 

Ce  Geoffroy  Plantagenet  avait  alors  seize  ans,  l’impératrice  Mathilde 
sa  femme  en  avai  l trente;  Geoffroy  était  dans  tout  l'éclat,  dans  toute  la 
beauté  d’une  jeunesse  virile.  Le  roi  son  beau-père  voulut  lui-même  l’ar- 
mer chevalier.au  milieu  de  sa  bonne  ville  de  Kouen.C’étaitlebeau  temps 
de  la  chevalerie, cette  religion  nouvelle  dans  le  monde  et  danslesarts,  qui 
a produit  tant  de  grands  capitaines,  tant  de  grands  poètes  et  tant  de 
grands  artistes.  L’origine  de  celle  noble,  institution,  destinée  à remettre 
un  peu  d'ordre  dans  la  barbarie,  un  peu  de  lilierlé  dans  Teselavage,  à 
remplacer  parle  droit  la  force,  par  le  dévouement  le  despotisme,  et  par 
ITionneur  tout  ce  que  l'ambition  bnuiaiue  peut  avoir  d'enivrement  et  de 
délire,  se  retrouverait  au  commencement  de  toutes  les  histoires.  Déjà  aux 
temps  fabuleux  de  la  Grèce,  quand  toutes  sortes  de  petits  tyrans  accablent 
les  misérables.  Hercule  et  Thésée,  vrais  chevaliers ,■  se  rencontrent  pour 
faire  justice  de  tous  ces  monstres.  Mais  cette  chevalerie  primitive  était  loin 
décomposer  comme  un  grand  peuple  do  héros  choisis  parmi  les  plus  no- 
bles  esprits,  les  âmes  les  plus  belles,  les  plus  intrépides  courages.  Celte 
fraternité  des  armes  et  de  la  gloire  n'existait  pas  pour  les  héros  de  la 
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Grèce  qui  ont  un  peu,  il  faut  l'avouer,,  la  tournure  (le  véritables  che- 
valiers errants.  Eux  aussi , tout  comme  le  chevalier  de  la  Triste 
Figure,  ils  allaient  au  hasard,  selon  le  caprice  du  moment,  cher- 
chant des  crimes  à punir,  des  brigands  à châtier,  et,  chemin  fai- 
sant, quelque  belle  Ariane  qui  les  prit  en  ses  bonnes  grâces, 
quelque  bonne  terre  qui  les  voulût  reconnaître  pour  ses  princes 
légitimes.  En  un  mot,  ces  chevaliers  de  la  Grèce  n'apparte- 
naient qu'à  eux  seuls,  ils  ne  faisaient  point  partie  d’une  grande  asso- 
ciation, ils  ne  prêtaient  pas  le  serment  des  armes,  ils  n'obéissaient 
pas  à des  lois  reconnues  par  lotis  les  membres  de  la  chevalerie,  quel 
que  fût  leur  mailrr  ou  leur  bannière.  Au  contraire,  dans  la  chevalerie 
moderne,  ou, ce  qui  est  plus  vrai, dans  la  chevalerie  chrétienne,  il  y avait 
loi,  serment,  association.  Chacun  se  niellai!  sous  la  protection  et  sous 
In  surveillance  de  tous.  L'engagement  était  solennel,  le  serment 
était  écouté  par  l'association  tout  entière!  Chaque  chevalier  faisait 
partie  de  cette  phalange  choisie  qui  ne  pouvait  pas  mourir.  Ils  juraient 
de  venir  en  aide  au  faible,  à l'opprimé,  à la  veuve,  à l'orphelin.  Ils 
reconnaissent  ainsi  l'amour,  l'amour  chaste  et  pur,  pour  le  cnmmence- 
ment  et  pour  la  fin  de  celte  œuvre  de  la  chevalerie  qui  devait  s’accom- 
plir à la  pointe  de  l'épée  : serment  sacré!  Et  combien  ces  peuples  misé- 
rables, courbés  sous  le  joug  de  leurs  tyrans  féodaux,  restèrent  émus  et 
attentifs  quand  ils  entendirent  ces  voix  guerrières  qui  leur  disaient  : 
Espérance!  Espérance!  un  mol  oublié  dans  cette  histoire,  depuis  que 
les  faibles  successeurs  de  Charlemagne  eurent  renoncé  à maintenir  les 
institutions  vigoureuses  de  l'Empereur  leur  père  cl  leur  maître  ; depuis 
que,  sur  les  domaines  de  ce  rude  vainqueur  des  Saxons,  so  furent  éta- 
blis dans  leurs  châteaux  crénelés,  à l'abri  de  leurs  murailles,  protégés 
au  dedans  par  leurs  bourreaux,  défendus  au  dehors  par  des  soudards 
étrangers,  les  comtes,  lesbarons,  les  bandits  de  la  puissance  féodale. 
Le  peu  d'idées  morales,  le  |>eu  de  sagesse  et  de  nobles  sentiments,  le 
peu  de  croyance  en  l’avenir  que  l’Europe  a conservés  au  moyen  âge, 
elle  le  doit  à la  chevalerie  chrétienne.  Pc  son  côté,  l’Église,  cette  espé- 
ranrc  des  nations  qui  crient  au  milieu  de  l'orage:  Seigneur,  Seigneur, 
sauvez-nous,  nous  périssons!  Domine,  mi  ta  nos,  perimus  ! l’Eglise  vint 
en  aide  à ces  cœurs  généreux  et  dévoués  qui  juraient  de  châtier  tout  ce 
qui  était  l'injustice  et  la  violence.  Elle  bénit  de  sa  main  puissante,  elle 
protégea  de  sa  voix  ohéie.  les  illustres  vengeurs  de  l’humanité  in- 
sultée. Nobles  et  chastes  sentiments  d'une  institution  qui  sauva  l'Aou- 
neur  du  milieu  de  ces  meurtres,  de  ces  trahisons,  de  ces  villes  dévas- 
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|ées,  tle  ces  peuples  égorgés,  ;m  milieu  tle  tous  les  crimes  i|tie  peu- 
venl  eufauter  la  violence  cl  lu  force.  La  chevalerie,  c'élait  le  droit  d’a- 
sile étendu  dans  tons  les  lieux  où  se  rencontrait  un  homme  d’honneur. 

« Office  de  chevalerie,  est-il  dit  dans  les  statuts  de  l’ordre,  est  de  main- 
« tenir  la  fui  catholique,  de  défendre  femmes  veuves  et  orphelins,  et 
« hommes  mes-aisés  et  non  puissants.  » Le  chevalier  était  hnmhle,  mo- 
deste, courageux  et  fort.  Dévoué  à l'idée  chrétienne,  il  ne  l’était  pas 
moins  aux  belles  et  saintes  passions  de  la  jeunesse;  la  gloire,  et  avec 
la  gloire,  l'amour,  deux  passions  qui  vont  si  hien  ensemble  et  qui,  réu- 
nies, peuvent  accomplir  les  plus  grandes  choses,  voilà  les  deux  leviers 
de  ces  nobles  âmes.  Lu  devise  de  toute  bannière  était  celle-ci  : Dieu, 
mon  roi,  mon  pai/s,  ma  dame!  Après  quoi,  plus  d'une  fois  la  dame 
passa  avant  le  Dieu,  Dieu  passa  après  le  roi  ; mais,  au  demeurant, 
c’étaient  là  de  uoldes  passions,  et  hien  faites  pour  jeter  quelque  lueur 
favorable  sur  res  ténèbres  sanglantes.  Le  courage  ainsi  embelli  par  des 
passions  plus  tendres  ressembla  eulin,  non  plus  à la  fureur  des  tigres  et 
des  léopards,  mais  à lu  noble  émulation  d’une  créature  raisonnable  et 
faite  à l'image  de  Dieu.  Le  prince  Noir,  du  Guesclin,  Bayard,  voilà 
des  chevaliers.  Je  ne  sais  plus  à quel  siège  la  Hire  le  chevalier,  sur 
le  point  de  monter  à l'assaut,  adressait»  Dieu  celte  prière,  que  Dieu 
eut  la  bonté  d'exaucer  : « Dieu,  je  te  prie  que  tu  fasses  aujourd'hui 
pour  la  Hire  autant  que  tu  voudrais  que  la  Hire  fit  pour  toi  s'il  était 
Dieu  et  que  tu  fusses  la  Hire.  » On  disait  aussi,  en  ce  lemps-là,  que 
l'amour,  l’auiour  sincère  et  vrai,  pouvait  racheter  tontes  les  fautes. 

> Chevalier  qui  entend  si  loyalement  servir  une  dame,  est  sauvé!  • 
Ou  bien  encore,  un  .chevalier  quelque  peu  clerc  écrivait-il  à un  autre 
chevalier:  • Je  prie  Dieu  qu’il  vous  donne  joie  de  votre  daine  en  ce 
« que  plus  vous  désirer  ! » La  chevalerie,  c’est  une  belle  écharpe  de 
pourpre  et  d'or  placée  sur  une  cotte  de  mailles;  c’est  la  dragonne  bril- 
laute  attachée  à l'épée  du  capitaine,  le  ruban  d’argent  qui  flotte  au 
chapeau  d’un  jeune  homme.  Grâce  à cette  association  de  tous  ces  bra- 
ves gens,  maintenant  qu'ils.étaient  assurés  d’être  jugés  par  leurs  pairs, 
il  arriva  que  chacun,  pour  parvenir,  se  lia  plus  à sa  vaillance  et  à 
sou  courage  qu’à  l’amitié  et  à la  faveur  du  roi.  Nul  ne  deniandant  plus 
de  faveur  qu’à  son  courage  et  à son  épée,  ces  têtes,  naturellement  hau- 
tes et  lières,  ne  voulurent  plus  s'incliner  que  devant  les  dames;  ces 
hardis  courages , qui  ne  cédaient  rien  à personne,  obéissaient  à un 
regard,  à un  sourire,  à un  peu  moins  qu’une  promesse  de  la  personne 
aimée.  Ainsi  la  loyauté  fut  sauvée  avec  la  galanterie,  et  en  même 
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temps,  l’éclat  des  armes,  la  beauté  des  coursiers,  la  riehesse  des'  ar- 
mures, la  magnificence  des  habits,  les  versdes  poètes,  les  chansons  des 
ménestrels,  et,  par-dessus  tout  cela,  lé  courage,  le  courage  fabuleux,  le 
courage  des  temps  héroïques,  voilà  les  fruits  de  la  chevalerie. 

Tout  à l'heure,  vous  allez,  voir  avec  quel  courage  la  chevalerie  sait 
se  défendre  et  aussi  mourir.  Laissez  venir  seulement  les  Anglais  et 
le  prince  Noir,  et  vous  pourrez  juger  des  grands  coups  d’épée,  de 
la  bravoure  et  de  la-résignation  dont  sont  capables  des  hommes  élevés 
à cette  école  du  dévouement  et  de  la  gloire.  La  guerre,  en  effet,  est,  à 
tout  prendre  le  véritable  élément  chevaleresque.  Ne  faut-il  pas  être 
poussé,  pour  bien  faire,  par  quelque  force  surnaturelle,  dans  ces  ba- 
tailles et  dans  ces  tumultes  oit  tout  s'abîme,  ou  tout  se  perd?  Ne  faut-il 
pas  se  reconnaître  les  uns  les  autres  dans  cette  rude  mêlée  des  pas- 
sions et  des  hommes?  Ne  faut-il  pas  donner  au  dévouement  la  seule 
récompense  qui  soit  digne  de  lui,  l'estime  et  la  reconnaissance  des 
hommes?  Aussi,  à qui  voulait  être  armé  chevalier,  bien  des  épreuves 
étaient  imposées.  L'enfant  destiné  à cette  noble  profession  était  élevé 
par  les  chevaliers  les  plus  fameux.  A sept  ans,  déjà,  on  habituait  son 
corps  aux  plus  rudes  travaux  de  la  guerre,  on  pliait  son  àme  à la 
soumission,  à l’obéissance,  au  respect.  On  lui  apprenait  par  coeur 
tous  les  grands  noms  de  la  France,  tôule  généalogie,  toute  filiation,  et 
à rendre  à chacun  ce  qui  lui  était  dd  d'honneur  et  de  politesse:  Itien- 
lôl  l'enfant  devenait  raie/,  varie/,  varie! on,  paye,  et  les  enfants  des 
meilleures  maisons  n'étaient  pas  exemptés  de  ce  servage  • Devenu 
page,  dit  l'historien  du  chevalier  llavard,  il  esloit  qui  servoit  de  boire, 

• très-bien  en  ordre  et  très-mignonnement  se  contenoit.  > Quand  il 
avait  trouvé  maître  et  seigneur,  le  page  se  cherchait  une  dame  qu'il 
aimait  d'un  amour  honnête  et  cba'slc,  autant  que  faire  se  pouvait;  il 
fallait  que  celte  dame  fût  belle  et  de  bon  lignage,  et  après  Dieu,  il 
n’aimait  rien  tant  que  sa  dame.  Pour  lui  plaire;  il  se  livrait  à .tous 
les  exercices  de  la  guerre,  lançant  pierre  ou  dard,  assistant  aux  tour- 
nois, pas  d’armes,  duels  et  autres  exercices.  Arrivait  le  moment  où 
notre  page,  devenu  un  jeune  homme,  prenait  l'épée;  l’épée  était  bénite 
par  le  prêtre,  et  le  prêtre  la  remettait  au  nouvel  écuyer.  Au  reste,  cet 
usage  du  jeune  homme  que  l'on  arme  en  grande  cérémonie  n'appar- 
tenait pas  seulement  à la  Chevalerie,  vous  le  retrouvez  dans  les  habi- 
tudes de  toutes  les  nobles  familles  de  race  gauloise.  L'histoire  nous 
montre  Charlemagne  armant  solennellement  son  fils  Louis  le  Dé- 
bonnaire, noble  épée  bien  donnée  et  mal  tenue.  Chez,  les  licrmains. 
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«t  Tacite  lui-même  parle  de  ce  noble  usage  , la  freinée  était  donnée 
au  jouvenceau  eu  signe  de  virilité.  Toutes  les  coutumes  de  la  che- 
valerie, le  serment,  les  joutes,  les  combats  particuliers,  appartien- 
nent aux  races  franque  et  gauloise;  mais,  à coup  sdr,  la  chevalerie 
ne  commence  que  du  dixième  au  onzième  sièclo,  car  il  n'en  n'est  pas 
dit  un  mot  dans  les  Capitulaires,  et  Charlemagne  n'eill  pas  négligé  ce 
nouvel  élément  d'enthousiasme  et  de  courage.  C’est  la  chute  honteuse 
de  la  seconde  race  , et  quand  la  colonisation  des  Normands  fut  tout  à 
fait  complète,  qui  amena  cette  création  d'une  force  destinée  à venir  en 
aide  à tout  ce  qui  était  la  faiblesse  et  la  misère,  • pour  retenir  la  vio- 

• lence  des  guerriers,  montés  à toute  insolence  pendant  l'anarchie  cau- 
« sée  par  la  descente  que  tirent  en  France  les  N'ormauds,  parmi  les- 

• quels  se  mêlèrent  et  débordèrent  tous  les  méchants  garnements  des 

• provinces  voisines  et  de  ce  même  royaume,  abandonné  à tout  venant 
« pour  l'enfance  et  peu  de  sens  de  Charles  le  Simple,  l’orgueil  de  plu- 
« sieurs  comtes  et  gouverneurs  des  places  du  royaume.  * — Deve- 
nons cependant  à notre  écuyer.  Sous  ce  nouveau  titre,  l'écuyer  prenait 
un  service  actif  dans  la  maison  de  son  maître.  Il  assistait  à son  cou- 
cher, à son  lever  ; il  avait  soin  de  la  vaisselle  d'or  et  d’argent.  « A la 
« table  du  comte  de  Foix,  dit  Froissai  t,  Caston  son  lils  avait  l’usage 
« qu’il  le  servoit  de  tous  ses  mets  et  faisoil  essaie  de  toutes  ses  vian- 

■ des.  ■ A la  guerre  surtout  l’écuyer  élailàsa  place  ; il  pavait  de  sa  per- 
sonne et  se  niellait  au  devant  de  son  maitre,  à sa  droite.  « Si  vois  venir 

• monseigneur  Gauvain  et  deux  cscuyers,  dont  l'ung  menoil  son  dex- 

• trier  en  dextre  et  portait  son  glaive  en  l’autre,  son  honneur  et  son 

• escu.-...«J’ai  oui  dire  aux  anciens  capitaines,  dit  Ilrantôme,  que  jadis 

• par  les  vieilles  coutumes  des  batailles,  les  grandsel  premiers  cscuyers 
« des  roysde  France  dévoient eslre  toujours  auprès  d’eux, sans  jamais 
« les  désemparer  ni  abandonner,  et  ne  faire  que  parer  aux  coups  que 

• l’on  donne  à leur  uioistre,  ainsi  que  lit  ce  brave  et  grand  cscuyer  de 
> Sainl-Severiu,  à la  bataille  de  l’avie,  à l'endroit  du  roy  François. 

• Aussi  y mourut-il  en  la  bonne  grâce  et  louange  de  son  roy,  qui  depuis 
« le  sçul  bien  dire.  > Quant  au  nom  dedamoysel,  il  n'apparlenoil 

■ qu'aux  jeunes  indolescents  de  bonnes  maisons,  et  u'estoit  pas  com- 

• rnun....  I’our  le  regard  du  nom  de  varlet  il  u’estoit  en  temps  passé 
» si  vil  que  maintenant,  puisque  les  cscuyers  tranchants  devant  le  ray 
« s'appeloient  varlels,  et  que  le  seigneur  de  Villehardouin,  en  son 

• histoire  de  Constantinople,  appelle  ainsi- Alexis,  lits  d’isaac,  empe- 
« renr  de  Grèce,  tous  le  nomment  : cartel  île  Constantinople.  ■ — < Par 
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« l'histoire  et  mémoires  de  Philippe  de  domines,  il  se  vbid  que  les 
« pages,  servans  les  princes  et  seigneurs  de  sou  temps,  estaient  no- 
■ Mrs  enfants  qui  parlout  suivaient  leurs  maistres , pour  apprendre 
« la  vertu  et  lis  armes.  « 

A vingt  et  un  ans,  et  quand  il  avait  accompli  avec  zèle , avec  amour, 
tout  son  servage,  lVcuycr  pouvait  devenir  chevalier) seuls,  les  fils  des 
rois  pouvaient  être  faits  chevaliers  au  baptême.  C’est  ainsique  duGues- 
vlin,  le  bon  connétable,  second  parrain  du  fils  de  Charles  V',  arma  son 
filleul  chevalier,  aussitôt  après  son  baptême.  Charles-Quint  avait  à peine 
deux  ans  lorsque  lui  fut  confié  l’ordre  de  la  Toison  d’or; le  chevalier 
Bayard  donna  l'épée  au  fils  du  due  de  Bouillon,  un  enfant  qui  était 
encore  à la  mamelle  ; mais  là  s'arrêtaient  ces  privilèges.  En  règle  gé- 
nérale , ne  pouvait  pas  être  chevalier  qui  n’avait  pas  passé  par  toutes 
ces  épreuves  difficiles  et  brillantes  : l’obéissance  et  les  tournois,  les 
fonctions  du  varlct  et  les  passions  du  gentilhomme.  • Tournog  , » ainsi 
dit,  parce  que  les  chevaliers  y coururent  par  tour...  D’abord  il  s'agis- 
sait • de  toucher  de  la  lance  nu  bouclier  placé  au  boni  de  la  lice;  mais, 

• ajoute  notre  auteur  Claude  Fauchel  ( Origines  dit  rbnaliert),  pour 

• mieux  représenter  la  guerre  le  jeu  se  renforça,  ils  coururent  en  foule 

• les  uns  contre  les  autres.  Si  est-ce  que  bien  souvent  les  faibles  et 
« les  mal  montés  demeuroient  morts.  » Le  chevalier,  une  fois  agréé, 
devait  subir  grand  nombre  de  cérémonies,  et  chacune  de  ces  céré- 
monies avait  un  sens.  IVabord  on  Ini  arrangeait  avec  soin  la  barbe 
et  les  cheveux,  on  lui  lavait  le  visage,  on  le  plongeait  dans  un  bain  chaud 
pour  lui  enseigner  à se  baigner  désormais  en  honnêteté,  en  courtoisie, 
en  bonté,  à se  faire  aimer  de  tous  gens.  Au  sortir  du  bain,  le  nouyeau 
chevalier  était  couché  en  un  beau  lit,  à cette  fin  de  lui  faire  songer  au 
lit  que  Dieu  octroie  à ses  amis  en  paradis,  là  est  le  seul  lit  de  repos. 
L’instant  d’après,  le  chevalier  était  retiré  de  ce  lit  et  revêtu  d'une  tu- 
nique blanche,  • qui  vous  donne  à entendre,  messire,  comment  ce  lin- 
..  ceul  tenu  blanc  qui  touche  à votre  chair  doit  vous  faire  tenir  votre 

• chair  nettement,  pour  plaire  à Dieu  et  aux  dames.»  l’ar-dessus  cette 
toile,  on  passait  au  chevalier  une  robe  île  pourpre,  emblème  du  courage 
et  du  dévouement  avec  lequel  il  faut  servir  notre  sainte  mère  l'Église. 
Les  chausses  que  l’on  passait  aux  jambes  du  chevalier  étaient  de  soie 
brune,  • pour  vous  rappeler  la  terre  où  vous  serez  porté  apres  la  mort, 
■ et  vous  tenir  loin  du  péché  (l’orgueil,  car  ce  qui  fait  saluer  le  chevalier 

• apres  le  courage,  c'est  la  simplette  » (un  mot  que  notre  langue  a perdu 
avec  lés  mœurs  que  ce  mot  simplette  représentait).  Ainsi  chaque  nou- 
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velle  pièce  du  costume  chevaleresque  servait  d'enseignement  et  de  leçon. 
La  ceinture  était  blanche  et  étroite,  • pour  que  vous  tenir?,  toujours  votre 

• eorps,  vos  reins  et  votre  cœur  fermement  en  virginité,  car  Dieu  ainsi 
« l’ordonne!  » Iles  deux  éperons  d'or,  l’un  sert  à stimuler  le  coursier, 
l'autre  rappelle  au  chevalier  que  la  vie,  pour  être  honnête,  doit  être 
active  et  laborieuse.  Si  l'épée  a deux  tranchants,  c'est  qu'elle  doit  à la 
fois  combattre  les  vils  oppresseurs , défendre  le  pauvre  opprimé.  La 
loque  est  blanche  : pour  quoi  faire?  l’our  vous  rappeler  les  nobles 
pensées  d'un  gentilhomme  que  le  monde  regarde,  et  d’un  chrétien  que 
Dieu  attend  au  ciel  ! De  ces  détails  nous  trouvons  un  grand  nombre 
dans  le  roman  du  Renard  : 

U roix  orgueuil  ><>n  lits  arma,  tic 
l’rrmitTN  li  Vi-avii  lauqut-Um 
De  detuJain  t*l  d«*spit  farcis,  etc. 

Après  li  vesli  la  cbemisc 
Ile  Chartres,  etc. 

Après  ce  li  rois  vesti  li 
Cotte  a armer,  etc. 

Ajoutez  à ces  leçons  un  jeune  austère,  de  longues  nuits  passées  en 
prières  entre  le  chapelain  et  le  parrain  du  chevalier  ; une  confession  géné- 
rale, suivie  de  la  sainte  communion,  de  la  veille  des  armes,  et  eulin  l'acco- 
lade : et  c'est  à peine  si  vous  aurez  une  idée  complète  de  ces  épreuves,  de 
ces  labeurs,  qui  l urent  exigés  de  tout  adepte,  tant  que  la  chevalerie  se  main- 
tint dans  les  bornes  étroites  instituées  par  les  maitres  de  l'ordre  au 
douzième  siècle.  Le  parrain  répondait  sur  son  honneur  de  l'honneur  du 
nouveau  chevalier  : ■ Celui  qui  confère  la  chevalerie,  doit  savoir  de 
. celui  qui  la  demande  à quelle  intention  il  souhaite  de  l'obtenir;  car 
« si  c'était  pour  être  riche,  pour  se  reposer  et  être  honoré,  sans  faire  liou- 

• neurà  la  chevalerie,  il  en  est  indigne.  ■ Comme  aussi:  « Nul  ne  doit 

- eslre  reçu,  si  un  ne  sait  qu’il  aime  le  bien  du  royaume  et  du  com- 

• mun,  et  qu’il  soit  bon  et  expert  eu  l’ouvrage  balailleux.  • ( Guides 
des  guerres.  ) « Je  vous  adverlirai  que  la  vieille  coutume  de  l’aris, 

« d’Orléans  et  de  itaruunic,  dit  que  si  un  homme  qui  n’est  pas  gcnlil- 
« homme  par  son  pçro,  le  fut-il  par  sa  mere,  souffroil . d'estre  fait 
« chevalier,  sou  seigneur  lui  peut  trancher  les  esperous  sur  un  fumier, 
u L'on  disoit  aussi  qu'il  n’est  loisible  qu'aux  chevaliers  de  porter  l'es* 

- peron  dor  ; possible  pour  marque  do  leur  dignité;  mais  aujourd'hui 
v ils  sont  aussi  communs  que  la  soie,  jadis  parement  des  rois  et  dames 
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« illustres.  > Une  fois  chevalier,  tout  u'étail  pas'  dit  eucore;  il  fallait 
se  parer,  aux  yeux  de  tous,  de  sa  dignité  nouvelle  ; il  fallait  avouer  haute- 
ment l'honneur  qu'on  avait  reçu,  les  obligations  qu'on  avait  acceptées, 
le  serment  qu'on  avait  prêté.  « Le  nouveau  chevalier  devoit  chevaucher 

• par  la  ville,  il  se  «levoit  montrer  aux  gens,  afin  que  tous  sentissent 
« qu’il  était  nouvellement  fait  et  ordonné  chevalier,  et  qu’il  étoit  obligé 

• de  défendre  et  témoigner  le  haut  honneur  de  chevalerie.  » Telles  étaient 
les  simples  cérémonies  des  temps  primitifs;  l’ordre  de  chevalerie,  ainsi 
entouré  de  tant  de  respect  et  de  tant  d'honneurs,  s'attirait  l'estime  des 
plus  hauts  courages.  Une  chanson  de  l’empereur  Frédéric  II  peut 
servir  de  témoignage  de  la  haute  estime  en  laquelle  était  tenue  la  che- 
valerie : 


Plan  me,  lu  francex  *, 
Et  la  doua  Caslellana, 

Ix>  honrer  dol  Genocez 
El  lo  douzel  de  Toscan:», 
La  cantal  Provençale*. 

Et  la  danza  Trivisana. 


•C’est  surtout  en  pariant  des  chevaliers  qu’a  été  créé  le  dirton  : 


Dut  lit  François,  ü St  t'ourloi- 


Vinrent  plus  lard,  quand  tous  les  princes  et  tous  les  rois  du  monde  civi- 
lisé, même  les  soudans  de  l'Egypte,  tinrent  à honneur  de  faire  partie  de 
cette  illustre  phalange,  l’éclat  des  habits,  la  richesse  des  armes,  la  beauté 
des  chevaux,  la  magnificence  des  costumes,  la  gloire,  l'appareil,  la 
puissance,  la  majesté,  ce  peuple  enthousiaste  qui  tendait  les  mains,  en 
criant  : Larguât,  largesse!  les  fétus,  et  les  tournois,  et  le  cérémonial , 
et  le  refrain  des  hérauts  : ■ Celui  jour  de  la  création  dn  chevalier 
• convient  faire  moult  grandes  prodigalités,  • il  arriva  que  la  for- 
tune des  plus  riches  gentilshommes  put  suffire  à graud'peiue  à cette 
dépébse.  En  gagnant  tout  cet  éclat,  l'ordre  de  chevalerie  perdit  beau- 
ropp  de  sa  gravité  imposante.  Ces  coureurs  de  joules  et  de  tournois. 


Ma  louange  au  chevalier  français; 
Aux  dames  de  l'Espagne,  . 

A'  l' honneur  génois; 

Aux  damoiseaux  de  la  Toscane, 
Aux  chants  de  la  Provence, 

A la  danse  italienne! 
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ces  galants  capitaine*  couverts  d’or,  de  soie  et  de  dentelles,  tinrent  à 
honneur  d’èire  reçus  chevaliers,  non  plus  par  l’accolade  rigoureuse  • 
des  plus  vaillants  capitaines',  mais  sous  les  blanches  mains  et  sous  le 
gracieux  sourire  des  belles  dames.  Nous  avons,  de  rel  usage  tout  pro- 
fane, toutes  sortes  d'exemples  : le  fameux  Parlhénopus,  de  Blois,  se 
fait  ceindre  l'épée  par  la  dame  de  ses  pensées;  si's  comparions  récla- 
raenfle  même  office  de  la  fée  Mélior  ; dans  le  beau  poème  de  Tyran  le 
Blanc,  que  le  curé  de  don  Quichotte  sauve  des  flammes,  on  lït  que  Jeanne 
de  Laval,  la  veuve  de  du  Guesclin,  ceint  l'épée  à soji  cousin  Jean  de 
Laval.  Il  est  vrai  qu’une  honnête  femme  qui  postait  le  nom  de  du  lincsrlin 
pouvait  à coup  srtr  conférer  l'ordre  dont  sou  mari  avait  été  la  gloire 
et  l'honneur. 

L 'ordre  île  cheralerle  se  composait  de  chevaliers  bachelier a,  et  de 
chevaliers  bannerets;  l'un  avait  pour  bannière  deux  llnmmes  qui  flot- 
taient aux  vents;  la  bannière  de  l'autre  était  carrée.  Tons  les  hon- 
neurs de  la  guerre  et  de  la  bataille  appartenaient  au  chevalier.  Son 
nom  proclamé  dans  une  bataille  par  son  seigneur  suzerain , ou  proclamé 
dans  un  tournoi  par  la  Reine  de  beauté  , donnait  auhanueret  le  pas  sur 
tous  ses  frères  d'armes.  Le  vainqueur  marchait  le  premier,  il  avait  Ja 
droite  du  roi  ; à table,  il  était  assis  à la  place  d’honneur.  Itevanl  lui 
l’écuyer  tranchant  découpait  le  paon  sur  lequel  se  prêtaient  les  ser- 
ments d'amour.  Les  écuyers  du  plus  haut  lignage  réclamaient  l'honneur 
d'apprendre , à son  école,  à devenir  de  bons  chevaliers  à leur  tour.  Quand 
il  chevauchait  par  les  chemins,  les  peuples  le  saluaient,  les  cloches  son- 
naient , les  prêtres  le  bénissaient,  les  manoirs  .et  les  châteaux  s'ou- 
vraient devant  lui;  il  pouvait  frapper  hardiment  à toute  porte  chargée 
d'un  heaume,  car  celte  noble  porte  indiquait  la  maison  d'un  frère  dans 
l'ordre  de  chevalerie.  Hospitalité  complète,  entière,  qui  avait  ses  lois 
et  son  cérémonial , et  bien  préférable  à l'hospitalité  courante  de  chaque 
jour.  A peine  le  chevalier  avait-il  louché  le  seuil  de  celle  maison 
fraternelle,  que  toute  la  maison  venait  à sa  rencontre  et  à son  aide.  Les 
daines  châtelaines  s'empressaient  de  le  recevoir,  et  de  préparer  elles- 
mêmes  sa  chambre  ét  son  lit.  Elles  le  désarmaient  de  leurs  mains; 

' (,>uan(  à l'accollcc , c'est  comme  une  marque  de  souvenance  de  l’acte , et  possible  à 
l imitation  de.ee  que  jadis  on  faisoit  à l'affranchissement  des  serfs,  en  leur  baillant  sur 
la  joue  ; et  possible  ce  coup  de  baston  ou  de  verge  que  les  Grecs  appeloient  Ihumtnui 
et  que  nosevesques  ont  retenu,  donnant  sur  la  joue,  par  correction,  apres  avoir  oint  le 
front  des  confirmé.  (Origine  des  rhevafiert.) 
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elles  lui  présentaient,  non  pus  sans  y avoir  porté  leurs  lèvres,  In  coupe 
•te  la  bienvenue  el  le  vin  du  départ;  quelquefois  même  l'bospitalilé 
se  poussait  beaucoup  plus  loin,  car,  — c'était  écrit  dans  les  lois  de  lu 
chevalerie, . — tout  ce  qui  était  dans  la  maison  appartenait  au  chevalier, 
l'n  de  leurs  plus  beaux  privilèges,  et  celui  de  tous  auquel  ils  tenaient 
le  plus,  c'était  de  marcher  les  premiers  à la  guerre.  « Toute  cheva- 

• lerie  a prééminence  et  honneur,,  sur  la  marche  en  faicls  d'armes.... 
« lin  l'ouvrage  des  batailles  les  chevaliers  ont  le  pas  comme  les  maistres 

■ et  les  docteurs  en  autres  sciences!  » Une  fois  chevalier  haunercl. 
un  pouvait  aspirer  à tous  les  titres  de  noblesse  : baron,  comte,  mar- 
quis, duc,  el  ainsi  ils  prenaient,  eux  et  leurs  femmes,  une  place  distincte 
dans  le  royaume,  à la  cour,  autour  du  roi  ; ils  exerçaient  des  privilèges 
certains,  authentiques,  héréditaires;  leur  dignité,  pour  que  chacun 
y portât  respect,  était  annoncée  par  des  insignes,  lesquels  insignes 
appartenaient  d'abord  au  rang  de  la  personne,  et  ensuite  à la  personne 
même.  Dr  là  les  armoiries , ainsi  nommées,  » parce  que  les  gens  de 

■ guerre  portaient  les  couvertures  de  leurs  armes  parées  de  couleurs  et 

• ligures  de  leurs  blasons,  desquels  ils  embellissoient  leurs  esrus,  à l’i- 

■ milalion  des  plus  anciens,  puisqu'il  se  trouve  en  Homère  et  Virgile 
« que  les  héros  et  les  preux  avoient  des  marques  et  des  signes  pour  faire 

• reconnoistre  leurs  personnes  es  batailles.  » De  celte  collection  d'em- 
blèmes, a été  formée  une  science  difficile  et  compliquée,  autrefois 
scieuce  de  gentilhomme,  laissée  aujourd'hui  à l'historien  et  à l'anti- 
quaire, nous  voulons  parler'  dû  blason.  Dans  celte  suite  infinie  de 
couronnes,  casques,  cimiers,  grilles,  bourrelets,  lorlils,  vofcLs , lam- 
bels  ou  lambeaux,  supports  ou  tenants , champs  et  ceintures,  dans 
toutes  ces  nobles  marques  du  cutiragc  et  de  l'esprit  du  chevalier,  les 
maîtres  du  blason  ont  fini' par  se  reconnaître  et  par  retrouver  toute  Ig 
suite  d une  même  famille.  Ainsi  la  chevalerie  était  le  plus  digne.el  le 
plus  loyal  commencement  de  toute  noblesse.  Le  chevalier  avait  seul  le 
droit  d'élever  des  créneaux  et  des  tours,  de  creuser  des  fossés  et  -de 
placer  une  girouette  au  sommet  de  sa- maison.  Le  chevalier  seul  avait 
îles  armoiries  dont  il  se  parait  dans  les  tournois,  dont  il  se  parait  à la 
guerre,  en  guise  de  défi.  Ces  armoiries,  vaillamment  conquises,  le  sui- 
vaient partout  et  toujours,  en  souvenir  des  belles  actions  passées, 
connue  encouragement  aux  belles  actions  à venir.' A la  porte- de  la 
maison,  sur  la  muraille,  à la  cheminée,  brillait  l'écusson  du  maitre. 
Vous  le  retrouviez  au  plafond  de  sa  chambre,  au  dos  de  son  fauteuil) 
au  ciel  de  son  lit.  à In  robe  que  portait  sa  femme  dans  les  grands  jours-. 
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sur  la  poitrine  «le  ses  papes  cl  île  ses  valets.  Ainsi  les  armoiries  deviurenl 
Héréditaires,  ailn  que  les  successeurs  fussent  encouragés  à montrer  pareille 
raillante  que  lettre  pères;  « si  bien  que  ce  fut  un  bon  moyen  pour  remarquer 
« ceux  d'une  incsnin  descente , origine  et  maison,  lesquels  par  le  cliange- 
« ment  de  lanl  dennms  de  baptême,  ou  de  partage  et  diversitéd'escus facile» 
« nicnlsc  confondaient.  « Le  noble  seul  avait  le  droit  de  porter  certaines 
armures  . d'orner  son  manteau  d'hermine  ou  de  petit  vaif;  seul  il  avait 
le.  droit  de  conférer  la  chevalerie.  Aussitôt  chevalier,  vous  pouviez 
transmettre  cette  nouvelle  dignité.  Le  lils  de  I'hilippe'le  Bel  avant  fait 
chevaliers  ses  trois  lils,  Louis,  Philippe  et  Charles,  aux  fêtés  de  In 
Pentecôte,  les  nouveaux  chevaliers  firent  à l’instant  même  quatre  cents 
chevaliers.  Malcolm,  roi  d'ICcosse,  au  dire  de  la  Chronique  tle  Saint- 
Denis,  armé  chevalier  au  siège  de  Toulouse,  par  le  roi  Henri  d’An- 
gleterre, ceignit  l'épée , sur-le-champ,  a trente  candidats,  Ecossais 
routine  lui.  C’est  ainsi  que  tout  chrétien  a le  droit  de  baptême!  Tels 
étaient  ces  privilèges,  privilèges  nombreux,  tenant  à l'honneur,  à 
l'orgueil,  à la  gloire,  au  courage,  a la  distinction  extérieure  ; quelque 
chose  de  saint  et  de  guerrier,  mêlé  d'amour!  Les  plus  nobles  senti- 
ments, les  actions  les  plus  intrépides,  le  dévouement,  la  noble  am- 
bition, la  vive  passion  de  la  justice  la  plus  bienveillante,  quelque 
chose  d'inspiré  et  de  jeune  qui  a franchi  tant  de  siècles,  et  qui  a fait 
pardonner  aux  nations  du  moyen  Age  tant  de  violences  et  tant  de  crimes! 
La  chevalerie,  c'est  l'Ame,  c’est  l'intelligence,  c’est  la  vertu  des  siècles 
barbares  ; c’est  le  frein  qui  arrête  les  coursiers  indomptés,  c’est  une 
clarté  bienfaisante  qui  se  failjour  dans  ces  ténèbres.  Elle  a été  pour  les 
plus  violents  caractères  une  digue  rarement  franchie;  elle  a été  pour  les- 
plus  mauvaises  actions,  comme  une  accusation  et  comme  un  remords; 
elle  a ajouté  à l’idée  chrétienne -un  admirable  respect  humain  qui  a 
sauvé  les  nations,  tnétue  lorsque  l'Evangile  n’a  pas  .été  le  plus  fort. 
Itespectons  donc,  comme  il  la  faut  respecter,  une  institution  d'un  si 
beau,  d'un  si  utile,  d’un  si  généreux  caractère.  Hélas!  jious  ne  ver- 
rons que  trop  tôt  se  perdre  et  se  corrompre  ces  nobles  commencements 
de  l’honneur  comme  l’entendent  les  peuples  chrétiens.  Aussi  bien,  lanl 
d’avantages  et  tant  de  récompenses  chevaleresques  soumettaient  les 
chevaliers  indignes  de  la  chevalerie , aux  plus  affreux  chAliments.  Qui 
avait  forfait  à l’honneur  était  frappé  dans  son  honneur,  dans  son  nom, 
dans  son  grade,  dans  sa  fortune,  dans  sa  vie!  Un  échafaud  était  dressé, 
et  sur  ce  vil  échafaud  montait  le  chevalier  félon,  cl  le  bourreau,  sous  scs 
yeux,  lu  isait  son  épée  cl  son  armure  ; il  foulait  aux  pieds  son  écusson. 
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comme  pour  effacer  la  sainte  accolade  qu'il  avait  reçue!  Ce  n'était  pas 
.encore  assez  de  celle  indignation  el  de  celle  infamie  ! L'homme  était 
précipité  île  son  échafaud  par  une  corde  sur  une  claie,  on  le  traînait 
à l'église,  ou  jelail  sur  sa  léle  avilie  le  drap  funèbre,  el  le  clergé 
récitait  le  lie  profundis! 

Dans  l'hisloire  que  nous  vous  racontons,  ce  chapitre  de  la  che- 
valerie devait  avoir  sa  place.  Ce  chapitre  doit  servir  à vous  expliquer  ce 
que  vous  avez  trouvé  d'urbanité,  d'élégance,  de  désintéressement,  de 
lionne  grâce,  de  galanterie  el  d'amour,  même  parmi  ces  barbares  du 
Nord.  Il  vous  fera  comprendre  quelques-uns  des  caractères  les  plus 
saillants  de  cette  époque,  le  prince  Noir,  du  (iuesclin,  Itirhard  Ccrur- 
ile-Linn,  poêle  et  soldat  ; vous  comprendrez  aussi  comment,  par- l’excès 


le  bo'uclier  aux  armoiries  effacées  était  attaché  à la  queue  d'un.chevnl 
qui  le  traînait  dans  la  houe  du  chemin.  Honte  sur  le  félon!  infamie  sur  sa 
tête  ! malédiction  du  héraut  qui  l'outrage  à liante  voix,  malédiction  des 
prêtres  qui  chaulent  l'ortice  des  morts! 

Du  haut  de  cet  échafaud,  le  nom  de  ce  malheureux  était  proclamé  à 
haute  voix  el  à trois  reprises,  et  trois  fois  le  poursuivant  répondait  à 
cet  appel  : Ce  n'est  pas  celui-là  qu'on  appelle!  Celui-là  est  un  félon  el  un 
menteur!  Après  quoi,  dans  un  bassin  de.  cuivre,  on  apportait  de  l’eau 
chaude,  el  celte  eau  chaude  était  jetée  sur  la  tête  de  ce  misérable. 
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même  de  l'héroïsme  chevaleresque  poussé  à des  lolies  incroyables, 
fut  perdue  la  bataille  de  Crécy  et  la  bataille  d'Azincourt;  Crées, 
Aziuconrl,  le  tonibeau  de  la  plus  vivace  noblesse  du  royaume  de 
France  et  du  duché  de  Normandie!  Ce  fut  le  premier  coup  porté  à 
celte  institution  héroïque,  qui  avait  produit  Luit  de  grands  capitaines. 
Mais  lorsque  le  roi  Charles  VII  eut  compris  qu'il  avait  plutôt  besoin  de 
l'obéissance  du  soldat  que  de  la  fougue  brillante  et  indomptable  des 
chevaliers,  Charles  le  Sage  composa  sa  nouvelle  armée  de  gens  d'ar- 
mes réguliers,  de  compagnies  obéissant  à leurs  capitaines  ; si  bien 
que  l'année  reconnut,  non  pas  sans  regret  et  sans  douleur,  qu'elle 
pouvnil  se  passer  de  ces  brillants  gardiens  de  la  chevalerie,  dus  lard, 
dans  les  guerres  de  religion,  les  chevaliers  ayant  pris  fait  et  cause, 
celui-ci  pour  le  pape,  celui-là  pour  Luther,  disparut  de  l'Institution  le 
caractère  chrétien  dont  elle  lirait  une  partie  de  sa  force.  François  I", 
lui-même,  le  roi  chevalier  armé  par  llaynrd , lorsqu’il  imagina  de 
créer  chevaliers,  barons,  comtes,  des  magistrats,  des  savants  ou 
des  artistes,  ruina  sans  retour  l'institution  première,  les  chevaliers 
s'indignant  de  voir  porter  leurs  titres  par 'des  hommes  de  robe , de 
travail  et  d'Eglise  ; en  un  mot,  par  des  clercs! 

Cependant  l'Kglisc,  qui  ne  renonçait  pas  volontiers  aux  institutions 
qu'elle  avait  protégées  et  dont  elle  avait  tiré  un  si  grand  parti,  quand 
elle  eut  vu  que  la  chevalerie  lui  échappait , avait  institué  des  ordres 
religieux  qui  ne  relevaient  que’d  elle-méme.  l)é  leur  côté",  les  seigneurs 
suzerains  du  roi  de  France,  dans  leur  ardeur  jalouse  pour  enlever  à la 
royauté  ses  privilèges  les  plus  chers,  avaient  fondé,  chacun  de  son  côté, 
un  ordre  nouveau  ; à cette  double  ambition  de  l’Eglise  et  des  seigneurs 
féodaux,  remonte  l’origine  des  chevaliers  de  Saint- J eau  de  Malte  au 
douzième  siècle,  des  checalier»  tlu  Temple  (t  1 18),  de  Saint-Lazare  (I I lit) . 
Ce  sont  là  autant  d'histoires  à part  toutes  remplies  d'héroïsme,  de  dé- 
vouement, de  conquêtes,  de  batailles  gagnées.  L'esprit  militaire  et 
guerrier  dns  peuples  modernes  éclate  et  brille  de  toutes  parts  au  milieu 
de  ces  nobles  phalanges  qui  s'fu  vont,  l'épée  à la  main  et  la  croix  sur 
la  poitrine,  à travers  les  nations  ennemies  ou  Infidèles.  Déjà,  au  trei- 
zième siècle,  l’ordre  de  chevalerie  perd  peuà  peu  son  caractère  religieux 
pour  devenir  une  distinction  purement  humaine,  un  profane  ornement 
de  la  vanité  et  de  l’orgueil.  En  ce  temps-là  chaque  petit  prince  et  chaque 
nation  veut  avoir  son  ordre  souverain.  Témoin  l'ordre  de  l'Ours  cil 
Suisse  (1212),  l'ordre ile  Danehrog  en  Danemark  121!)),  de  l’Etoile  en 
Sicile  -IStiS).  l'n  siècle  plus  lard,  le  Portugal  voit  créer  l’ordre  du 
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lihrisl  (1319),  la  Pologne  l'ordre  de  l'Aigle  bhrnr  (1325),  la  Suède 
l'ordre  des  Séraphins  en  1534;  celle  même  année  1334  vit  créer 
•l’ordre  du  Uain  eu  Angleterre,  et  le  très-célèhrc  el  très-exccllcnl  ordre 
de  la  Jarretière.  Enfin,  en  1430,  le  10  janvier,  Philippe  le  lion,  dur 
de  Bourgogne  créa  cet  ordre  magnifique  de  la  Toison  d’or,  qui  ne 
s'accordait  pas  à tous  les  rois,  et  qui  eut  pour  grands  maîtres  l'empe- 
reur d'Autriche  et  le  roi  d'Espagne.  L’histoire  signale  aussi  l’ordre  du 
Saint-Sépulcre  en  Palestine  (1400),  souvenir  expirant  de  ces  vieux  or- 
dres religieux  qui  avaient  rendu  tant  de  services  signalés.  L’ordre  du 
Saint-Esprit,  l'ordre  français  porté  à un  si  haut  degré  d’honneur  par 
le  roi  Louis  XIV,  n'est,  à tout  prendre,  qu'une  fondation  galante  du  roi 
Henri  III  (13  décembre  1378),  à la  louange  de  sa  maîtresse.  Ainsi, 
avant  la  lin  de  la  maison  de  Valois , ce  mot  chevalerie  en  était  réduit  a 
ii'étrc  plus  qu’une  aventure  de  galanterie  et  d'amour.  Nous  trouverons 
tout  à l’heure  un  ordre  de  Saint-Michel,  fondé  par  le  roi  Louis  XI; 
mais  celle  histoire  désordres  de  chevalerie,  pour  être  complète,  de- 
manderait plus  d'un  lome.  Vous  trouverez  même,  en  bien  cherchant, 
l'ordre  des  Fout,  sans  compter  les  ordres  de  chevalerie  pour  les  dames, 
par  exemple  l'ordre  des  Damet  de  la  Hache,  institué  par  llaymoml  Bé- 
ranger, comte  de  Barcelone,  en  l'honneur  des  femmes  qui' s’étaienl 
battues  vaillamment  au  siège  de  Tortose;  l’ordre  de  Calalrava,  qui  était 
commun  aux  hommes  et  aux  femmes  ; sans  oublier  l'ordre  de  Saint-Jac- 
ques el  l'ordre  d'Alcanltira  (1177), autres  inventions  de  cetje  Espagne  si 
avide  de  tout  ce  qin-esl  ht  parure  extérieure.  Parmi  ces  diverses  cheva- 
leries,l’ordre  Tentonique  (1 190)  a brillé  par  des  combats  sans  nombre. 
Le  grand  secret  de  cet  ordre  était  contenu  daus  ces  trois  mots  qui  suffi- 
raieul  à soulever  des  montagnes  : pauvreté,  humilité,  chasteté! 

Nous  retrouverons,  dans  tout  le  cours  de  l'histoire,  l’inllucnccdcces 
ordres  divers  dont  l'empereur  Napoléon  a résumé  en  lui  seul  l’éclat 
cl  la  toute-puissance  lorsqu'il  institua,  du  haut  de  sa  gloire,  cet  ordre 
magnifique  de  la  Légion  d'honneur.  Quant  à l’influence  purement 
littéraire  de  la  chevalerie,  -celte -influence  ne  saurait  se  nier.  Le 
roman  de  chevalerie  a été  la  première  littérature  du  moyen  âge.  Il  a 
rempli  dans  relie  société  naissante  le  rôle  des  poèmes  d'Homère 
éclatant  tout  d'un  coup  au  .milieu  de  la  civilisation  hellénique.  Tout 
comme  l'Iliade , cotte  fanfare  sublime  que  répétaient  les  villes  de  là 
firèrfr,  le  roman  de  chevalerie  est  moins  un  poème  qu'une  histoire.  Il 
parle  des  héros  qui  ont  vécu,  il  raconte  de  véritables  amours,  il  a vu 
de  loin,  assises  à leur  balcon  nu  dominant  le  tournoi  de  Inulc  leur 
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beauté, les  licites  damés  dont  il  nous  parle.  Le  roman  de  chevalerie  n'esl 
pas  le  rt've  d'un  esprit  blasé,  c’est  le  souvenir  d'un  poêle  actif  et  pas- 
sionné qui  a pris  sa  part,  et  souvent  sa  lionne  part,  dans  les  amours  elÉ 
dans  les  combats  qui  font  le  sujet  de  son  livre.  Il  a été  tour  à tour  sol- 
dat, voyageur,  pèlerin;  galant  page  auprès  des  dames,  cavalier  servant 
des  héros,  improvisateur  nu  liivac.  Les  douze  pairs,  Ogier  le  Danois, 
les  quatre  lils  Av  mon,  Charlemagne  lui-même,  ont  gagné  pins  de  po- 
pularité à être  célébrés  par  ces  adeptes  de  la  gaie  eeienre,  qu'à  passer  à 
travers  les  chroniques  austères  des  historiens  de  couvent,  attachés  à 
leur  histoire  comme  le  serf  était  attaché  à la  glche.  L'Espagne  adopta  la 
première,  et  avec  transport,  ces  beaux  récits  presque  vrais,  plus  que 
vrais,  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à donner  à l'Espagne  cette  physio- 
nomie chevaleresque  qu’elle  conserve  encore.  Pays  de  gueux,  gentils- 
hommes fiers  comme  des  rois.  Le  Normand  dans  ses  voyages  sans  lin, 
de  Normandie  eu  Angleterre,  et  d'Angleterre  en  Normandie,  transpor- 
tait en  tous  lieux  ces  belles  histoires  qui  réunissaient  à tonte  la  sainteté 
de  la  légende  toute  la  naïveté  et  tout  l'intérêt  (Te  la  fiction.  Le  roman 
parié  et  le  roman  chanté  faisaient  toute  la  joie  intellectuelle  de  ces 
rudes  époques.  Dans  ses  romancero*, l'Espagne  écriv  ait  toute  son  histoire 
héroïque  et  galante.  Dans  leurs  ballades,  T Angleterre,  l'Ecosse  et  l’Ir- 
lande inscrivaient  les  noms  et  la  gloire  de  leurs  héros , l'orgueil  de 
la  victoire,  les  douleurs  de  la  défaite,  le  souvenir  lamentable  de  la 
nationalité  perdue  à la  suite  de  la  conquête  de  Guillaume.  Prêtez 
l'oreille!  Entendez-vous  le  poème  sans  fin  qnise  chante  sur  les  bonis 
il  u Rhin  en  l'honneur  de  Charlemagne  et  de  t’rédéric  Barheronsse? 
C'est  l'Allemagne  qui  jette  au  loin  les  fondations  brillantes  de  sa  poésie 
et  ||e  son  histoire  nationales  ! 

Le  trouvère  et  le  jongleur,  ces  pèlerins  de  la  poésie  et  de  l'histoire, 
ces  dépositaires  de  tous  les  secrets  que  renferme  l'Urne  des  peuples, 
joie  et  douleur,  s’en  allaient  de  château  en  château  ( non  pas  sans  s’ar- 
rêter à la  porte  des  églises,  et  sur  le  seuil  des  chaumières,  et  dans  les 
places  publiques  où  se  réunissaient -les  bourgeois),  pour  colporter  les 
guerres,  lus  passions,  Içs  amours,  les  misères  d'aujourd'hui  et  d'an- 
I refois.  Ils  répétaient  les  choses  passées,  ils  annonçaient  les  choses  pré- 
sentes; au  vaincu  ils  parlaient  de  vengeance,  au  vainqueur  ils  parlaient 
île  sa  gloire  ; aux  chevaliers,  de  leur  courage  ; aux  dames,  de  leur  beauté. 
Ils étaieot  les  représentants  du  peu  tf  opinion  publique  qui  pouvait  se 
faire  jour  dans  res  rliàteanx  entourés  de  fossés,  dans  ces  villes  entourées 
de  citadelles,  dans  tout  ce  moyen  âge  plein  d’instdeuee  et  de  tyrannie. 
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Ils  étaient  la;  lii'u  d'un  peuple  à un  autre  peuple  ; ils  étaient  la  parole, 
ils  élaicnlrlu  récileil's  étaient  le  journal.  La  poésie  et  l'éloquence  allaient 
ale  leur  domaine,  la  louange  et  le  lalàtue  leur  appartcnaient  cn  propre  ; 
re  qu'ils  voulaient  faire  glorieux  était  glorieux  ; ce  qu'ils  faisaient  infâme 
était  infâme.  Ils  -avaient  des  caansaalalions  pour  toutes  les  misères,  des 
espérances  pour  tous  les  courages. C est  beau  à voir,  savez-vous,  l'esprit  do 
res  courageux  poètes,  ritnaginalion  ale  ces  inventeurs,  le  rêve  ialéal  de  res 
•faiseurs  de  contes,  circulant  librement  à travers  tant  dohslacles,  tant 
d’ignorance  et  de  tyranuie.  C'est  lleau à vaiir,  re  peuple  alu  deuxième  siècle 
a|tti  prête  l’oreille  à ces  récits  d'Iaérnisnie  et  d’amour  ! Or,  cas  beaux  poè- 
mes, res  touchantes  histoires,  resalranies  ternhli-s,  ces  chansons  joyeu- 
ses, ces  admirables  complaintes  du  moyen  âge,  qui  basa  produits,  je  vous 
prie,  sinon  la  chevalerie?  Qui  aurait  pu  suffire  à tant  dépassions,  à tant 
d’aventures,  à tous  ces  miracles,  sinon  la  chevalerie  et  ses  héros?  Ainsi 
Homère  a composé  son  poème  avec  tous  les  chcTs  qui  étaient  alevaul  T roye 
et  alerrièreses  remparts.  Sous  le  rapport  de  l’intérél,  de  l'émotion,  ale 
l’allocution  publique,  le  roman  ou  la  romance,  ou,  si  vous  aimezmieux, 
la  ballade,  c’est  la  même  chose.  Le  roman,  c’est  l'histoire  parlée;  la 
romance,  c’est  l'hisloirc  chantée.  Dans  la  préface  du  Cid,  le  grand  Cor- 
neille appelle  les  romanceros  : les  originaux  décousus  de  l' histoire  d'Espa 
gne;  et  la  chose  est  si  vraie,  qu’à  l'aide  des  romanceros,  dont  les  premiers 
remontent  aux  derniers  des  rois  visigotlis,  a été  écrite  plus  d’une 
période  de  l’histoire  espagnole.  A travers  ces  couplets  chantés  ou  décla- 
més sur  quelque  accompagnement  monotone,  le  nom  du  Cid,  et  celui 
de  Bcrnarddel.Cnrpio,  et  celui  de  Fernando  Gonzales,  ont  traversé  tous 
les  âges.  L'cufant  les  savait  déjà  pour  les  avoir  entendu  murmurer 
par  sri  nourrice.  lui  romance  chevaleresque,  tout  eu  conservant  une 
eerlaiue-ressemhlaHcr  avec  ces  petits  poèmes  de  l'Espagne,  n'a  rien  de 
servile  dans  son  imitation.  Au  contraire,  elle  se  donne  je  ne  sais' quelle 
tournure  leste  et  piquante,  quel  petit  air  vif  et  dégagé,  qui  lui  convient 
à merveille.  Grâceà.cesefforls  popUlairesdfi  génie  européen,  vous  verrez 
. |ieu  à peu  la  langue,  romane  se  dépouiller  de  son  en’veloppe  latine 
pour  revêtir  les  apparences  des  langues  plus  jeunes  qu  elle  a pensé 
dominer  un  instant.  Le  dialecte  national  sc  fait  jour  à travers  tous-ces 
obstacles.  1res  langues  suivent  la  fortune  des  Fiais,  et  cette  langue  ro- 
mane, si  habile  à s'approprier  les  tours  originaux  de  chaque  nation,  fut 
bientôt  parlée  et  comprise  d'un  bouta  l’autre  de  l'Europe.  Au  dou- 
zième et  au  treizième  siècle,  la  langue  romane  fut  la  langue  de  tous 
les  esprits  avancés,  la  langue,  adoptée  par  tous  les  poètes  et  par  des 
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poêles  qui  | >oit  n i<- H 1 il  il  front  mit'  riiuroimr.  Guillaume , riiiiili'  de  Poi- 
lirrs,  lr  rni  Richard  Cirur~tlr-Livn,  Alphonse,  roi  d'Aragon,  h-  tl:i upli i n 
d’Auvergne,  le  comte  de  Toulouse  el  te  comte  do  Foix,  cl  l'cinperciir 
-Frédéric,  onl  écrit  Ions  leurs  vers  el  lotis  leurs  récits  «laits  la  langue 
romane.  Aussi  cela  s'appelait  le  parler  des  gentilslimnntes,  1 v parlar  gen. 

C'est  donc  dans  la  tangur  romane,  c'est-à-dire  dans  une  langue  sa- 
vante et  populaire  à la  fois,  intelligible  aux  hommes  les  plus  grossiers, 
mais  que  les  seuls  esprils  cultivés  savaient  bien  parler,  que  furent  écrits 
tons  ces  admirables  récits  de  chevalerie,  qui  ont  vécu  bien  plus  long- 
temps que  la  chevalerie  elle-même.  Que  disons-nous?  Aujourd'hui 
encore  nous  entendrions  avec  joie  quelque  beau  récit  de  la  Table 
ronde.  Aujourd'hui  encore,  nous  croyons  aux  paladins,  aux  enchan- 
teurs, aux  Mies  dames  qui  brodent  en  silence  l’écharpe  amoureuse. 
Oui,  nous  savons  vos  noms  redoutables  nu  charmants,  héros  de  la 
fantaisie  de  nos  pères,  Roland,  Amadis,  Ogier,  Tristan,  Lancelot,  vous, 
les  maîtres  et  les  modèles  de  du  Guesclin,  de  Bayard,  de  François  I". 
K u vain,  dans  un  chef-d'œuvre  qui  est  l’honneur  de  la  raillerie 
humaine,  Cervantes  a-t-il  voulu  faire  justice  de  ces  poèmes  qui  ont 
tant  charmé  le  monde,  le  monde  a ri  aux  éclats  du  lion  Quichotte; 
puis  bientôt,  comme  un  enfant  -qui  a brisé  son  jouet  favori  et  qui  en 
rainasse  les  débris  épars,  nous  sommes  revenus  à res  fêles,  à ces 
tournois,  à ces  fées  bienfaisantes,  à ces  chastes  amours,  à ces  combats 
de  géanls.à  ces  merveilleux  enchantements  dont  nous  avait  distrait  un 
instant  le  gros  rire  de  Sancho.  Sajirho.  c'est  l’ironie  qui  ne  laisse 
rien,  après  elle;  flou  Quichotte,  c'est  l'héroïsme,  lhéroisrlje  qui  vient 
trop  tard,  l'héroïsme  dont  on  rit  une  heure  pour  l’entourer  ensuite, 
jusqu'à  la  lin  dessiécles,  d’estime,  de  bienveillance,  d’admiration  et  de 
respect.  Mais  Don  Quichotte  lui  - même  , dans  son  admiration  trop 
complaisante  pour  les  romans  de  rhevalerie,  a grand  soin  d’établir  une 
différence  entre  les  chefs-d'œuvre  el  les  rapsodies.  Holand,  par  exemple, 
celte  charmante  fantaisie  des  plus  beaux  génies  de  la  France  et  de 
l'Italie,  devant  quel  «prit  ce  beau  poème,  fût-ce  l'esprit  de  Male- 
hranche,  ne  trouverait-il  pas  grâce  et  pardon?  ('.elle  mythologie,  du 
moyen  âge,  ces  chefs-d’œuvre  qni  pendant  cinq  cents  ans  ont  amusé, 
ont  occupé,  onl  éclairé  l'Europe,  quelle  main  assez,  courageuse  ose- 
rait les  jeter  aux  Damnes?  la-  Tasse  el  l'Arioste  sont  les  enfants  chéris 
île,  celle  javésic.  A tout  prendre.  Merlin  l'enchanteur  n'est-il  pas  un  être 
aussi  réel  que  le  dieu  Neptune  ? le  roi  Artlms  est-il  donc  plus  impos- 
sible que  le  bouillant  Achille?  Les  fors  qiti  protègent,  les  fées  qni  mau- 
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dissent,  lie  les  retrouvez-vous  pas  dans  Vlliaile-vl  dans  VÊnéide,  cl  partout 
où  se  pasSe  l'action  épique?  Même,  la  chevalerie  n'a-l-elle  [uis  sur  les  divi- 
nités païennes  le  grand  avantage-  de  savoir  parler  la  langue  de  l'amour 
naïf,  ingénu,  eliasle  enfin?  Dans  ces  beaux  poèmes  du  moyen  âge,  les 
femmes  ne  sont-elles  donc  pas  plus  belles,  plus  tour  liât  Iles  el  mieux  aimées 
'que  dans  Ions  les  poèmes  antiques?  Le  murage  d’ilerculc  et  de  Thésée- 
n'a-l-il  pas  quelque  chose  de  brillai  et  de  furieux  que  n'ont  pas  les  héros 
de  la  Table  ronde  ? A peine  vainqueurs.  Hercule  el  Thésée  et  le  bouillant 
Achille,  réclament  le  prix  de  la  victoire,  qu’il  s’agisse  d'une  lielle  esclave  ou 
d'une  coupe  d’or;  vainqueurs,  Amadis  ut  Lancelot  osent  à peine  jeter  un  ti- 
mide regard  sur  la  personne  ainiée.ll’ ailleurs  l'origine  mèmede  la  chevalerie 
est  louchante.  Elle  a éclaté  eh  pleine  barbarie,  elle  est  venue  à défaut  de 
toute  antre  justice;  elle  est  la  sauve  garde  des  peuples  du  Nord  ; elle  em- 
brasse tout  d'abord  le  midi  de  l'Angleterre,  le  nord  de  la  tiatlle,  une  partie 
de  la  Germanie.  A peine  née,  elle  fait  entendre  des  paroles—  paroles  incon - 
nues  dans  ces  époques  sanglantes—  de  générosité,  d'humanité,  de  pardon. 
Lés  romans  de  chevalerie  qui , comme  toutes  les  poésies,  représentent  le 
rêve  des  âmes  honnêtes,  vous  iuitient  à merveille  aux  espérances  loin 
laines  dit  moyen  Age.  Encore  aujourd'hui , tant  la  trace  de  ces  liclious 
a été  vive,  nous  pouvons  dire  les  origines  de  tous  les  héros  du  poème. 
Merlin  l'enchanteur  est  un  enfant  des  bords  de  la  Twed;  le  roi  Artlius , 
c'est  l’ombre  agrandie , je. veux  dire  exagérée  de  Charlemagne.  Sous 
le  régne  du  roi  Henri  Heauclerc  (I  ISA),  Geoffroy  de  Moumotilli  traduit  du 
bas  breton  en  latin  l'histoire  du  H rut,  qui  renferme  l'origine  des  rois  an- 
glais, descendants  de.  Urtlttts,  tilsd’Ehée,  qui  altorda  en  Angleterre  le  ru- 
inai! du  Brut  nous  l'affirme , et  domla  des  souverains  à ce  pays.  Dans  er 
livre  vous  trouverez  l'histoire  fabuleuse  de  ces  iils  dé  Brulus  jusqu'à 
Cawaicader,  un  des  héros  du  septième  siècle.  A peine  traduit  en  latin,  le 
Brut  fut  traduit  en  langue  romane  et  en  vers  par-  Waee  le  poêle,  à la 
grande  satisfaction  du  roi  Henri  IL,  qui  se  faisait  redire  par  ses  trouvères 
les  hauts  faits  de  la  'Fable  ronde  el  les  belles  actions  du  roi  Arllms. 

On  ne  sait  pas  assez  tous  les  travaux  littéraires  entrepris  et  menés  a 
bonne  tin  sous  le  règne  de  cet  anglo-normand  Henri  II.  fl  a fait  composer 
un  corps  d'ouvrages  de  tous  les  livres  épars  que  racontaient,  eu  les  défi- 
gurant, les  plus  habiles  trouvères.  A ce  roi  Beauderc,  nous  devons  la 
conservation  el  la  traduction  des  pins  beaux  romans  de  ta  Table  ronde, 
nn  chef-d'œuvre,  translaté  en  français  par  le  chevalier  Lnce,  seigneur 
du  château  du  Gast,  près  SàlislHiry.  Ce  même  chevalier  Litre  a traduit  le 
roman  du  Saint-Craal,  du  moins  en  partie  ; carrelle  traduction  futaciicvée 
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par Hubert  et  Hélys  de  Horron.  Lt  Tristan  fut  translaté  par  le  chevalier 
Lure  et  par  mesure  ( Lisser  le  Blond,  un  des  cousins  du  roi  Henri.  Kir 
même  temps,  le  chapelain  du  roi,  Gauthier  Mapp,  mettait  eu  français,  et 
toujours  par  ordre  du  roi,  le  roman  de  Lancelot,  du  Lac.  Hélys  de. 

• Boi  ron  a traduit  le  Merlin  ; Robert,  son  cousin,  a traduit  h Palamfde;  il 
a mis  en  prose  les  vers  Je  Robert  Wace  ; Ruslicieti  de  Puyse  a traduit. 
Mélyadus  et  Gyron  U Courtois. 

Et  n'est-ce  pas,  je  vous  prie,  à une  distance  si  reculée,  une  grande 
louange  de  la  langue  française,  que  ce  roi  d'Angleterre  faisant  traduire— r- 
en  français! — les  beaux  livres  qui  charmaient  ses  loisirs  et  qui  étaient 
comme  renseignement  de  sa  court  C'est  à tînillamne  le  Conquérant, 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  la  langue  française  devait  cette  faveur  qui  se 
prolongea  pendant  plusieurs  siècles,  dans  toute  l’Angleterre,  partageant 
avec  la  langue  romane  toutes  les  sympathies  de  cos  gentilshommes  si  ja- 
loux cependant  de  leur  nationalité. 

Presque  en  même  temps,  les  poêles  de  la  France,  de  leur  côté,  obéissant 
pour  ainsi  dire  à leur  insu  , à l'impulsion  de  ce  prince  anglo-normand  , si* 
mirent  à imiter  les  livres  que  Henri  lleauclere  faisait  traduire.  Voilà  com- 
ment la  France  elle-même  a produit  des  poèmes  (1 11)1)  qui  ressemblent 
aux  poèmes  aimés  de  l’Angleterre  : Percerai  le  Gallois,  le  Chevalier  du 
Lion , Guillaume  d' Angleterre , autant  de  poèmes  du  poêle  français  Clires- 
iieu  de  Trovcs,  qui,  pour  accomplir  ces  travaux,  mettait  doublement 
a profit  les  traductions  du  bas  breton  et  du  latin.  El.  note/,  bien  que  dans 
ces  poèmes,  composés,  colportés,  récités,  traduits  en  Angleterre,  imités 
en  France,  c’est  la  F rance qui  joue  le  lieau  rôle,  résout  les  chevaliers  fran- 
çais Lancelot,  Méliandus,  Tristan , qui  mettent  en  fuite  les  chevaliers  de 
l'Angleterre.  C'est  qu'en  effet,  les  inventeurs,  et  surtout  les  admirateurs 
primitifs  de  ces  poèmes,  riaient  des  Normands,  fils  de  Normands  comme  le 
prince  qui  faisait  traduire  et  meltre  en  ordre  ces  distractions  héroïques 
de  la  bataille  et  des  affaires;  même  du  côté  de  ce  roi  d’Angleterre,  dé  ta; 
Normand,  roi  par  la  grâce  de  Dieu  et  db  Guillaume  le  Conquérant,  le  pen- 
chant ôtait  resté  tout  français. 

Ainsi  c’est  à l’Angleterre  et  à la  F rance  réunies  que  nous  devons  tous  ces 
beaux  poèmes.  En  dépit  même  des  exploits  incroyables  que  le  poêle  prête 
aux  chevaliers  de  la  Frafice,  l'Angleterre  est  bien  loin  d’être  sacrifiée.  Il 
est  vrai  que,  dan  A les  romans  de  la  Table  ronde,.  Lancelot  et  Tristan,  las 
ileux  héros,  sont  Français  ; mais  en  revanche  , les  deux  blanches  et  lou- 
chantes héroïnes,  Genièvre  et  Ysenll,  sont  deux  Anglaises;  et  enfin  Gau- 
vain,  IVrceval.  Yvaiu,  chevaliers  anglais  placés  sous  le  second  plan,  bril- 
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Irnit  encore  it'iin  vif  érlalauteurdu  palladium  héroïque  du  Saiut-Graal. 

El  quels  livres  ! Quels  longs  récits  ! quelle  suite  infipic  de  batailles 
el  tl'liisluires  galantes!  I;e  Parferai  de  Clireslieii  île  Troycs  n’a  [ias  moins 
île  vinet-ilcux  mille  renl  snixanle-dix-lmil  ver».  Le  /.ancelot  en  prose  ne 
remplirait  pas  moins  île  douze  tomes  in-H\  Beaux  livres  naïfs,  que  le  roman 
île  la  Rote  a pense  emporter  dans  l’ennui  qu'il  nous  a inspiré  à nous 
tous;  car,  à force  d’entendre  dire  el  répéter  que  c’était  le  chef-d'œuvre 
des  romans  et  des  poèmes  de  chevalerie,  nous  avons  presque  enveloppé  tous 
tes  beaux  poèmes  qui  l'avaieut  précédé  dans  le  même  dédain.  Mais  lais- 
sons là  le  roman  de  la  Rate;  en  fait  de  chevalerie  errante  el  de  poèmes  de 
chevalerie;  il  faut  s’en  tenir,  et  c'est  le  (dus  sdr,  aux  trois  grandes 
familles  épiques  du  inoyen  Age  ; les  chevaliers  de  la  Table  ronde,  les 
Amadis,  Charlemagne  et  ws  héros.  El  maintenant  revenons  à notre 
double  histoire  de  France  el  de  Normandie  ; laissons  là  nos  héros 
fabuleux,  Artlms,  roi  delà  Grande-Bretagne,  fils  du  roi  Hier;  Merlin, 
protecteur  d'Arthus,  .Merlin,  l’honnèle  et  naïf  enchanteur  ; la  Dame  du 
Lac  ; Genièvre,  femme  d'Arthus;  Morgaiu,  sa  sœur  ; Gauvain  et  Gauric,  el 
tous  les  fils  du  roi  d’Orranie;  Lancelot  du  Lac  el  son  cousin  Lyonel  : 
abandonnons  à leurs  travaux  amoureux  el  sanglants  Méliandus,  Tristan 
de  Léonais  ; Mas,  roi  de  Cornouailles  ; Houël,  roi  de  la  Petite-Bretagne  : 
laissons  passer  dans  le  poènlè,  comme  ils  ont  passé  dans  l'histoire,  l’ha- 
ramond,  roi  de  France,  el  Clodion  son  fils,  et  les  autres  chevaliers  de  la 
Table  ronde  : I'alnmède,  Gauvain  et  ses  quatre  frères,  Messire  Lac,  Sa- 
créinor,  Itrélms  Sont- Pitié,  le  Uni  pécheur , Croppart,  rni  de  Hongrie, 
IrOupe  brillante  de  héros  et  de  belles  âmes,  dans  laquelle  vous  ne  ren- 
contrez, pour  déparer  cet  ensemble  de  sincère  dévouement  et  d'héron- 
ques  vertus,  que  le  Bréluis- Sans-Pitié,  et  Méléagant  le  Chrralier  fourbe. 
Voilà  les  noms  favoris  de  la  brillante  el  ingénieuse  poésie  du  moyen  âge. 
Et  vous  aussi,  h-s  belles  princesses  dont  les  beaux  yeux  animent  de  leur 
feu  doux  et  charmant  toute  cette  histoire  des  combats  et  des  amours  : 
Y seuil  aux  blanches  maint,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Yseult 
aux  chereux  blonds  ; et  vous,  Isaure,  amie  de  Clodion;  Isinène,  mallrettr 
d'Arthns  ; Zamire,  fille  <h'  l'hnramnnd  : beaux  astres , qui  avez  resplendi 
dans  celte  nuit  profonde  du  moyen  âge,  nous  ne  voulions  pas  vous 
quitter  sans  vous  rendre  ce  qui  vous  est  dd  dans  nos  hommages,  dans 
notre  reconnaissance,  dans  nos  respects! 

Nous  revenons,  par  un  long  détour,  à Geoffroy  Planlageuet , et 
à son  •beau-père  le  roi  Henri,  qui  lui  confère  lui-même  l'ordre  de 
chevalerie.  Cette,  prise  des  armes  de  Geoffroy  l’Iantageuet  • fut 
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eu  lourde  «l'nue  magnificence  toute  royale.  Quand  le  roi  Henri 
l’eut  interrogé  sur  les  devoirs  de  la  chevalerie,  lieoffroy  Int  plongé 
dans  un  liain,  espèce  de  symbole  de  ht  pureté  chevaleresque;  ou 
lui  mil  une  tunique  d'or,  une  colle  de  mailles  en  acier  et  un  casque 
orné  de  pierreries;  on  lui  chaussa  l'éperon  d’or,  ou  l'arma  de  la 


lance,  et  enfin  on  lui  ceignit  l'épée,  une  épée  fabriquée  par  ce  for- 
geron mystérieux,  dont  il  est  si  .souvent  question  dans  le  poème  des 
Scandinaves.  Le  roi  donna  l'accolade  ii  sou  gendre;  huit  jours  plus 
lard,  le  mariage  était  célébré  au  Mans  par  l'évéqnc  d'Avranchcs. 
Le  roi  d'Angleterre  était  alors  au  comble  de  la  puissance  : à sa  fille  Ma- 
thilde , tous  les  seigneurs  anglo-normands  avaient  prété  serment  de 
fidélité,  tout  à la  fois  polir  le  duché  de  Normandie  et  pour  le  royaume 
d’Angleterre;  et  maintenant  que  sa  fille  Mathilde  était  mariée  au  puis- 
sant fils  dit  comte  d'Anjou,  le  roi  se  demandait  à lui-méme,  qui  donc 
pourrait  attenter  à la  couronne  de  l'impératrice  sa  fille  ? 

Pour  comble  de  bonheur,  mourut  au  siège  d'Alost,  son  neveu  Guil- 
laume  Cliton,  peljt-lils  de  (iuillaume  le  Conquérant,  Ce  Guillaume  avait 
été,  le  prétexte  de  la  ligue  formée  entre  les  barons  normands  pour  in- 
surger la  Normandie.  Il  était  par  son  père,  et  surtout  par  son  grand- 
père,  l'héritier  légitime  du  duché  de  Normandie;  il  avait  été  un  instant 
le  gendre  et  l'allié  de  Foulques,  comte  d'Anjou,  qui  s'était  vu,  presque 
en  même  temps,  le  beau-père  du  Guillanmr  héritier  de  l'Angleterre,  et 
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tin  Guillaume  héritier  il*'  la  Normandie:  l’eu  s'en  fallut  que  les  parti- 
sans île  Guillaume  Clitixi  ne  lui  rendissent  la' Normandie.  Ses  parti- 
sans étaient  nombreux  ; Us  se  demandaient  arec  inquiétude  à qui  donc 
ils  allaient  appartenir  après  la  mort  de  Henri  1"?  Maisenlin,  l'habileté 
■lu  roi  d'Angleterre,  les  violences  de  son  neveu  Guillaume,  une  ba- 
taille que  perdit  le  prétendant  dans  la  plaine  de  Uourglheroudc,  la 
prise  du  château  de  Valleville,  dans  lequel  s’étaient  réfugiés  les  li- 
gueurs, tous  les  chefs  de  cette  conspiration  arrêtés,  jugés,  condamnés, 
bannis,  privés  de  leur*  biens,  décapités,  avaient  fini  par  faire  du  lils 
‘de  Robert  Court» -Haut  un  due  de  Normandie  aussi  peu  redoutable 
que  Hubert  lui-même,  le  prisonnier  aveugle  de  Cardif.  Toutefois,  la 
mort  de  ce  prélendaut  malhabile  et  malheureux  ajoutait  a la  puissance 
du  roi  d’Angleterre,  c’était  un  drapeau  de  moins  entre  les  mains  des 
mécontents  ; mais  comme  rien  n'csl  complet  en  ce  monde,  et  sur- 
tout lâ  joie  des  conquérants,  Geoffroy  l'Ianlagenel  son  gendre  eut 
bientôt  oublié  la  soumission  qu’il  devait  au  roi  son  beau-père.  Gel 
impatient  jeune  homme,  marié  à Une  femme  hautaine,  qui  avait 
été  la  femme  et  la  femme  obéie-d'un  empereur,  la  chassa  de  l’Anjou  et 
la  renvoya  à Rouen  comme  on  ne  ferait  pas  d'une  concubine;  en  même 
temps  il  réclamait  de  son  lieau-pére  la  Normandie  tout  entière.  Pour 
soutenir  laut  d’insolence  et  de  si  grandes  prétentions,  Geoffroy  Plan- 
lagenet  se  mit  à la  tête-île  scs  Angevins  115.’»).  si  bien  que  le  roi 
Henri  I"  fut  forcé,  encore,  une  fois  de  reparaître  en  Normandie,  pour 
mettre  ce  nouveau  prétendant  à la  raison.. 

Ce  fut  là  le  dernier  exploit  du  roi  d'Angleterre.  On  louchait  à la  fin 
tle  novembre  de  relie  même  année  1135.  Le  roi  était  sorti  de  bon  malin 
pour  chercher  les  plaisirs  de  fa  chasse,  lorsque  tout  d’un  rnup  il  fut 
pris  d'une  grande  fièVre,  et  au  même  instant  il'enmprit  qu’il  fallait  mou- 
rir. Il  mourut  comme  étaient  morts  les  ducs  de  Normandie  ses  prédé- 
cesseurs, en  chrétien  qui  se  repent,  et  surtout  eu  politique  habile  qui 
voit  l’avenir;  il  fit  distribuer  aux  pauvres  et  à ses  domestiques  des 
aumônes  et  des  récompenses  abondantes  ; il  se  confessa  .à  l’archevêque 
de  Rouen,  il  proclama  sa  fille  Mathilde  reine  d’Angleterre,  et,  à 
défaut  de  Mathilde,  il  désigna  pour  son  successeur  légitime  le  fils  de 
Mathilde  et  de  Geoffroy  Plantagenct,  Henri,  un  enfant  que  les  An- 
glais appelaient  Filt-Emptreur,  c'est-à-dire  le  filsde  l'impératrice.'  A 
cet  enfant,. aussi  bien  qu'à  sa  propre  fille,  le  roi  Henri  Iw  avait  voulu 
que  les  Normands  prêtassent  serment  de  fidélité,  tant  c’était  là  un 
prince  qui  tenait  à l'avenir  de  sa  race.  Il  mourut,  laissant  après  lui 
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la  renommée  d'un  roi  cfiii  savait  régner.  Sons  le  régne  de  cet  ha- 
bile politique,  vous  voyez  enfin  apparaître  les  premières  et  ineer- 
laines  poésies  nationales.  C'était  un  esprit  cultivé,  une  inlelligenee 


propre  à tout  comprendre,  un  {lomnie  qui  avait  le  sentiment  des  gran- 
des choses.  Il  fut  le  protecteur  de  la  chevalerie  et  de  la  poésie.  Mais  ce- 
pendant (c'est  toujours  la  mémo  histoire  à propos  de  ces  funérailles 
sans  respect),  quand  il  fut  mort,  cet  homme  si  puissant,  ce  fut  à grand' 
peine  qu'on-  lui  rendit  les  honneurs  de  la  sépulture.  Celte  impératrice  fl 
qui  il  avait  fait  prêter  tant  de  serments  en  .Normandie,  sans  compter  les 
serments  qu'il  avait  exigés  pour  son  petit-fils,  s'a  fille  Mathilde  qu'il 
avait  à plusieurs  reprises  proclamée  reine  d’Angleterre,  niais  sans  con- 
sulter les  barons  etlesévéques  de  l'Anglelerre,  .soit  par  orgueil  d'un  homme 
toul-puissanti  soit  par  l'oubli  de  privilégesqu'il  était  dangereux  de  heurter, 
elle  ne  devait  pas  monter,  après  son  père,  sur  ce  troue  qui  avait  tant 
codté  au  roi  Henri  ! Ce  fut  le  neveu  de  Henri,  Etienne,  fils  d'Etienne  de 
Blois,  qui  courut  en  toute  hâte  pour  s’emparer  du  trésor  royal  et  de  la 
couronne  d’Angleterre.  Les  barons  et  les  prélats  normands  favorisèrent 
l'usurpation  d'Etienne,  car,  dans  l'interrègne  de  celte  .royauté  toujours 
contestée,  ils  avaient  besoin  du  premier  venu  qui  les  rassurât  à l'instant 
méuic  pour  leurs  possessions  anglaises.  De  son  côté , le  mari  de  Ma- 
thilde, Geoffroy  IManlagenet,  n’était  -pas  homme  à renoncer  sans  ronp 
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férir,  aux  droits  que  lui  donnait  smi  mariage.  Nous  avons  déjà  signalé  à 
plusieurs  reprises  l'orgueil  et  l'insolence  de  ce  jeune  liotiimc  envers  le 
roi  son  beau-père.  Impétueux,  plein  de  courage,  aride,  non  pas  seule- 
ment comme  un  prince,  niais  comme  un  marchand,  tant  que  vécut  le  roi 
Henri  I",  Geoffroy  I’Iantagenet  avait  arraché  au  père  de  Mathilde,  cette 
femme  maltraitée,  tout  ce.  qu’il  avait  pu  lui  prendre  : de  l'argent,  des  châ- 
teaux forts.  Dans  la  vieillesse  du  roi,  le  Plautagenel  redoubla  d'exigences. 
Il  parlait,  disait-il,  au  nom  de  sa  femme  Mathilde  ! Il  disait  à l’avance 
que  le  trône  d’Angleterre  lui  ap|Kirtenait  aussi  bien  que  la  Normandie. 
Le  vieux  roi  Henri  Ier,  indigné  de  tant  d'arrogance,  ne  cherchait  qu'un 
moyeu  de  mettre  son  gendre  à la  raison.  Il  voulait  prendre  sa  fille 
Mathilde  par  la  main,  la  conduire  à Londres,  et  la  faire  monter  seule  sur 
le  trône  d'Angleterre  : la  mort  l'arrêta  dans  ses  dernières  prévoyances.  11 
mourut  sans  pardonner  nu  IMantagenel  et  tout  préoccupé  de  l’avenir  de 
sa  maison.  Mais  quor!  nos  heures  sont  précieuses  ! N'entendez-vous  pas 
là-bas  Uni  U'  cette  civilisation  naissante  qui  nous  appelle?  Déjà  les  poè- 
tes , iléjà  les  artistes,  déjà  les  beaux  détails  de  l’histoire , un  instant  apaisée, 
se  montrent  à nous  dans  1e  lointain.  Le  temps  nous  manque,  aussi  bien  que 
la  volonté,  pour  suivre  Etienne,  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  dans  celle 
suite  de  batailles  inutiles.  Cet  Etienne  était  (ils  de  Thibaut),  comte  de  Blois; 
il  était  le  pclil-lils  de  Guillaume  le  Conquérant,  il  avait  trente-trois  ans,  le 
bon  âge  pour  la  guerre.  Comme  il  était  l'un  îles  premiers  et  des  plus 
riches  humus  de  l'Angleterre,  il  avait  prêté  tous  les  sermenLs  que  le  roi 
Henri  avait  exigé*  pour  sa  tille  Mathilde.  Le  roi  mort,  Étienne  passe  cet 
Océan  traversé  si  souvent  dans  tontes  sortes  d'appareils.  A peine  arrivé, 
il  s'empare  îles  trésors  que  le  roi  son  oncle  avait  cru  mettre  à l'abri  de 
Geoffroy  Plantagencl;  les  bourgeois,  toujours  avides  de  nouveautés, 
saluent  Etienne  roi  d'Angleterre.  Les  princes  et  les  barons  l'avaient 
reconnu  tout  de  suite,  sans  même  lui.  demander  quels  droits  il  avait  à la 
couronne,  Son  droit , c'était  le  droit  du  conquérant , c'était  l'usurpation. 
I.’ usurpation  d'Etienne  affaiblit  tout  d'un  coup  la  redoutalde  monarchie 
que  les  Anglais  fondaient  en  France,  eL  qui  avait  tant  inquiété  la  pré- 
voyance du  roi  Louis  le  Gros,  un  roi  de  France  qui  était  digue  de  tenir 
en  échec  le  roi  d'Angleterre.  Sur  ce  trône  chancelant  où  il  s'était  assis 
par  surprise,  l'usurpateur  Etienne  se  trouva  naturellement  exposé  à 
tontes  sortes  de  révolu*.  Les  barons  normands,  propriétaires  tout  à la 
fois  dans  la  Normandie  et  dans  l'ile  de  la  Grande-Bretagne , et  qui,  |iour 
ne  pnsotiéir  à deux  mailrcs  à la  fois,  avaient  reconnu  le  roi  Etienne,  ne  se 
sentaient  guère  disposés  à se  battre  longtemps  pour  soutenir  un  roi  fait 
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au  hasard.  Eu  même  temps  Mathilde,  duchesse  d'Anjou,  l:i  tille  du  roi 
Henri,  arrivait  à la  tête  d'une  armée  d'Angevins  pour  reprendre  la  Nor- 
mandie d'aliord,  el  ensuite  l'Angleterre.  Oeoffmy  Planta  genct,  son  mari, 
retenu  dans  l'Anjou  par  les  intrigues  d'Etienne , assistait  de  loin  aux 
rnmlials  de  sa  femme.  Malheureuse  province  ! Abandonnée  par  s* “S  doux 
maîtres,  la  Normandie  se  vit  bientôt  rouverte  de  tontes  sortes  de  petites 
guerres  partielles.  Tousees  hommes  de  la  féodalité,  que  la  puissance 
royale  ne  maintenait  plus  dans  le  respect,  se  mirent  à venger,  chacun 
de  son  côté,  leurs  petites  offenses  personnelle!;.  Chaque  seigneur  avait 
à lui  sa  bande  armée  ; chaque  ville  avait  sa  milice  ; on  se  battait  pour  un 
arpent  de  blé,  on  se  battait  pour  un  bon  mot.  Ces  belles  campagnes 
aujourd'hui  si  florissantes , elles  étaient  pleines  de  carnage.  Ces  calmes 
hauteurs  toutes  rhargées  de  maisons  de  plaisance  aujourd'hui,  elles  suc- 
combaient sous  le  poids  des  châteaux  forts.  I.a  rivière  heureuse  cl  libre 
que  sillonne  de  ses  deux  ailes  cadencées  le  bateau  ii  vapeur,  en  chantant 
la  chanson  de  Itérât  : Je  vais  vernir  ma  .\nrmandie,  la  chanson  natio- 
nale, elle  était  à chaque  pas,  interceptée  par  des  chaînes  tendues  d'un 
rivage  à un  autre  rivage.  Ingrats  que  nous  sommes  ! nous  ne  faisons  pas 
assez  souvent  ces  sortes  de  retour  sur  nous-mêmes  quand  nous  prêtons 
une  oreille  épouvantée  aux  tumultes  et  aux  ravages  de  l'histoire.  Nous  ne. 
rendons  pas  au  ciel  et  aux  hommes  toute  la  reconnaissance  qu'ils  ont 
méritée , quand  les  hommes  ont  remplacé  la  guerre  par  la  paix  féconde, 
l'épée  sanglante  par  le  soc  nourricier  de  la  charrue  ; le  blasphème  par  la 
prière  , le  baron  féodal  par  des  institutions  libres . les  armées  d'archers 
et  de  vagabonds  par  un  honnête  garde  champêtre,  bon  homme  inoffensif, 
qui  suffit  à toute  la  tranquillité  de  la  contrée.  Après  neuf  mois  de  rel  in- 
terrègne, Guillaume  l’Ianlagenct  passe  la  Manche  enfin;  fl  se  porte  sur  la 
Normandie,  menant  avec  lui  de  bonnes  lames  : Guillaume  X , comte  de 
Poitiers  et  dur  d'Aquitaine;  Geoffroy  do  Vendôme,  Guillaume,  fils  du 
comte  de  Nevrrs,  et  Guillaume  de  Ponlhieu...  dés  Vandales  ! Ces  gens-là 
étaient  de  fer.  Ils  ne  savaient  de  la  guerre  que  l’incendie,  le  vol  et  le  pil- 
lage. Itollon  , Hollon  le  Danois  avait  laisse  son  àmr  errante  dans  res 
domaines  conquis  par  ses  compagnons  de  pillage  ; on  arrivait,  on  bril- 
lait lotit.  Aussi  la  Normandie,  qui  ne  demandait  qu’à  reconnaître  Ma- 
thilde , cette  province  mère  des  rois,  conquérante  d’un  royaume,  et  qui  en 
avait  fondé  tout  au  loin,  se  voyant  ainsi  traitée  par  le  gendre  de  son  dur 
et  seigneur,  se  défend  à outrance,  l.e  temps  est  passé  où  le  paysan  nor- 
mand courbait  la  tête  ; cette  fois  il  l’a  relevée.  Il  prend  ses  armes;  il  se 
précipite  sur  ccs  hauts  luirons  bardés  de  fer;  il  les  pousse,  il  les  presse. 
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il  1rs  obsède  ; bref,  il  les  chusse  de  sa  terre.  Geoffroy  Plautagcncl  et  ses 
compagnons  rendent,  la  Sarllie  est  repassée  |iar  cette  armée  en  déroule, 
li'clui-là  parti,  arriva  de  Londres  le  roi  Étienne.  Depuis  deux  ans  la  Nor- 
mandie résistait  au  l’Iantagenel,  non  pas  par  dévouement  au  roi  d'An- 
gleterre, mais  par  haine  pour  la  maison  d'Anjou.  A peine  Étienne  eut-il 
mis  le  pied  dans  la  province,  qu’il  se  présenta  comme  le  roi  choisi  par 
le  clergé,  par  les  liarous,  choisi  par  le  peuple.  Roi  élu,  mais  pour  mouler 
plus  vite  sur  son  trône,  il  avait  lirisé  tous  les  liens  de  l'autorité 
royale;  il  avait  perdu  cette  entière  domination  sur  ce  royaume  d'Angle- 
terre, dont  Guillaume  d ses  successeurs  avaient  donné  l'exemple  aux  rois 
à venir.  Itoyaulé  payée  par  l'humiliation  de  la  tète  couronnée;  royauté 
achetée  à prix  d’or;  royauté  protégée  et  défendue)  non  pas  par  des  lances 
et  des  épées  féodales,  mais  par  des  soldats  salariés,  gens  sans  aveu,  ban- 
dits pris  au  hasard,  vile  milice,  toute  eu  dehors  des  lois  de  la  chevalerie. 
Celle  fois  la  propriété  même  perdit  de  sa  valeur  tout  comme  la  royauté 
anglaise.  Avant  ces  Brabançons,  comme  on  les  appelait,  qui  tenait  une 
épée  était  un  propriétaire.  I.a  terre  donnait  tous  les  droits,  même  celui 
de  se  battre....  Él  voilà  que  ce  droit  du  gentilhomme  va  passer  à des 
mercenaires  sans  feu  ni  lieu! 

Ceci  est  toute  une  révolution  dans  l'art  de  la  guerre,  que  vous  verrez 
s'accomplir,  surtout  après  les  batailles  de  Crécy  et  d'Azincourt.  line  fois  à 
la  tète  de  ces  bandes  de  mercenaires,  le  général  n'est  plus  un  général  d'ar- 
mée qui  pousse  en  avant  de  bons  et  loyaux  soldats,  c'est  un  faiseur 
d'affaires  qui  est  obligé  de  rendre  compte  de  ses  moindres  démarches  à îles 
associés  avides.  Ou  ne  Se  bat  pas  pour  la  gloire,  mais  pour  le  gain;  il  ne 
s'agit  plus  de  débattre  les  grands  intérêts  de  ta  paix  et  de  la  guerre,  mais 
bien  de  savoir  ce  que  l'on  perd  ou  ce  que  l’on  gagne  à livrer  la  bataille. 
El  voilà  justement  à quelles  vicissitudes  fut  exposé  le  roi  Etienne  avec 
ses  Brabançons.  A peine  arrivés  en  Normandie,  ces  vils  salariés  se  re- 
gardent entre  eux  et  se  demandent  si  en  effet  il  faut  se  battre.  De leurcété, 
les  soldats  de  Geoffroy  se  faisaient  la  même  question.  Pourquoi  se  battre, 
en  effet?  A quoi  bon?  Où  est  la  colère  de  ces  gens-là?  Où  est  l'enthou- 
siasmé? Où  est  le  dévouement  ? Que  leur  importe,  après  tout,  que  ce  soit 
Etienne  ou  Geoffroy  Plantagcnel  qui  hérite  de  Henri  1”?  Aussi,  tout 
bien  délibéré,  pas  un  soldat  ne  voulut  en  venir  aux  mains;  et  voilà 
Geoffroy,  et  voilà  Étienne  qui  s’en  vont,  chacun  de  son  côté,  faute  de 
combattants. 

Étienne  part,  il  laisse  la  Normandie,  s’administrer  à sa  guise.  Il  se 
crut  un  grand  politique  quand  il  eut  soulevé  toutes  les  passions,  toutes 
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les  colères,  toutes  les  anibilions,  toutes  les  liai ues  de  la  province!  Ainsi 
fait  l'enfant  qui  Irouble  l'eau  du  lac  arec  un  bâton.  L'anarchie  normande 
était  à son  comlde.  A qui  obéir?  à quel  prince?  à quel  roi?  Plus  d'un  ba- 
ron normand  avait  suivi  Étienne  eu  Angleterre,  plus  d'un  baron  anglais 
était  resté  eu  Normandie  pour  le  trahir  : entre  autres,  Ilnbert,  comte  de 
Glocesler,  de  Cayeux  et  de  Caen,  lits  de  Henri  I",  qui  se  sentait  poussé 
à rendre  son  trône  il  la  fille  de  son  père,  à Mathilde. 

Aidée  par  le  comte  de  Glocestrr,  et  naturellement  portée  à toutes  ces 
aventures  de  la  bataille,  la  comtesse  d’Anjou,  Mathilde,  passa  la  mer. 
Sur  le  rivage,  elle  voit  accourir  le  clergé  anglais,  mécontent  d'Etienne. 
Cette  fois  la  guerre  recommence  de  l'antre  côté  de  l'Océan  : l'Angleterre 
est  eu  feu  ; la  Normandie,  un  instant  délivrée  de  la  guerre,  attend,  sans 
trop  d'impatience , ce  qui  va  venir.  Etienne,  cependant  habile  et  brave  . 
fait  Une  résistance  vigoureuse,  llirn  ne  lui  manquait  pour  se  bien  dé- 
fendre, sinon  l’autorité  sur  ses  vassaux,  qui  étaient  devenus  les  égaux 
du  roi.  D'antre  part,  cette  impératrice  Mathilde  se  montrait  la  digue  tille 
de  son  père,  l.es  émotions  de  la  guerre  civile  avaient  réveillé  toutes  les 
colères  de  celte  femme.  Elle  se  battait  avec  la  rage  de  l’ianlagenel  lui- 
méme  et  avec  le  même  mépris  pour  la  conscience  et  [tour  les  biens  des 
Anglais.  Ainsi  des  deux  côtés  la  guerre  était  égale  : Étienne  mal  obéi. 
Mathilde  odieuse  ; Étienne  défendu  par  son  frère  Henri , évêque  dé 
Winchester  et  légat  du  pape  ; Mathilde  soutenue  par  cet  habile  llobert, 
comte  de  Glocesler,  son  frère.  Des  deux  côtés  l'habileté  était  la  même  : 
égal  le  courage,  égale  la  furie  ; et  tant  d’efforts , tant  de  persévérance  et 
de  talent  pour  opprimer  tous  ensemble  l'Angleterre  ! Ainsi  furent  per- 
dus les  efforts  du  roi  Guillaume  et  du  roi  Henri  ! Cinquante  années  de 
patience,  de  courage  , d'intelligence  , de  volonté  , pour  arriver  à.  celle 
guerre  civile  de  Normands  contre  Normands,  tant  rêvée  par  les  Saxons  ! 
Mais  les  vieux  Saxons  n'étaient  plus  là  pour  mettre  à profil  les  dissen- 
sions intestines  de  leurs  vainqueurs. 

Encore  une  fois  nous  ne  suivrons  pas  Mathilde  et  Étienne  dans  les 
chances  diverses  et  presque  égales  de  cette  guerre  civile.  D'abord  Etienne 
est  fait  prisonnier  par  Mathilde,  qui  le  traite  sans  pitié.  Un  serf  tombé 
dans  ses  mains,  elle  ne  l’eût  pas  écrasé  avec  plus  d’énergie  et  plus  d’or- 
gueil. Mathilde  à son  tour,  abandonnée  de  ses  partisans,  est  réduite  à 
fuir  devant  Étienne  ; dans  sa  fuite  elle  est  couverte  d'ironies  et  d’insultes 
par  les  bourgeois  de  Londres,  qu’elle  avait  comptés  pour  rien.  Ainsi 
Étienne  preuait  sa  revanche,  et  peut-être,  à la  fin,  eût-il  conservé  ce  trône 
tant  disputé,  si  Geoffroy  d’Anjou,  pour  venir  en  aide  à Mathilde,  n’eùl 
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pas  rr paru  tout  d'un  coup  en  Normandie.  Celte  fois  [14  janvier  1144), 
le  Plantagenet  passe  la  Seine  auprès  de  Vernon  ; il  arrive  sons  les  murs 
de  lloueu;  les  bourgeois  lui  ouvrent  la  ville,  la  eitadelle  tenait  pour 
Étienne;  niais,  faute  de  vivres, la  eitadelle  se  rend  au  Plantagenet.  Ainsi, 
avec  l’aide  du  roi  de  France  Louis  VII , ipii  relient'  pour  sa  peine  le  châ- 
teau-de  Gisors,  Geoffroy  d'Anjou  devient  le  maitre  de  la  Normandie.  En 
ce  moment  la  monarchie  anglaise  se  trouvait  divisée  par  les  deux  mai- 
sons rivales  qui  avaient  soulevé  tant  de  guerres  civiles.  Etienne  n'avait 
plus  sur  le  continent  que  son  comté  de  Boulogne;  Geoffroy  Plantagenet 
avait  à lui  la  Normandie,  le  Maine,  l’Anjou,  la  Touraine;  c’était  de  quoi 
attendre.  Sa  femme  Mathilde,  vaincue  de  toutes  parts , en  Angleterre, 
vint  le  rejoindre,  amenant  avec  elle  le  jeune  Henri,  cet  enfant  l’objet  de 
tant  de  sollicitude , que  son  grand-père  le  roi  Henri  fi  rancir  rc  avait 
destiné  à régner  après  lui. 

Nous  sommes  arrivés  ainsi  aux  premiers  jours  du  règne  de  Louis  le 
Jeune.  Règne  bien  commencé,  règne  qui  linit  mal.  Louis  le  Gros  cepen- 
dant, et  il  faut  bien  rendre  quelques  respects  à ce  grand  roi,  avait  donné 
à son  fils  de  sérieux  exemples  de  gouvernement  et  de  politique.  Comme 
il  avait  rencontré  en  son  chemin  la  chevalerie  naissante,  Louis  le  Gros 
avait  compris  que  désormais-,  pour  bien  faire  , le  roi  de  France  devait 
marcher  à la  tête  de  la  chevalerie.  Son  devoir,  c'était  d’ètre  le  premier 
chevalier  de  l'Europe.  C’est  ce  roi-là  qui , le  premier,  a placé  la  fa- 
mille des  rois  de  France  à la  hauteur  du  rôle  qui  leur  convenait  le  mieux. 
Avec  Louis  le  Gros,  la  France,  que  nous  ne  rencontrions  plus  nulle  part, 
réparait  enfin  dans  les  affaires  de  l’Europe;  car,  vous  vous  l'avez  vu,  le 
onzième  siècle  tout  entier  appartient  à l'Angleterre,  à la  Normandie,  à l'E- 
glise, à l'Empire,  sans  qu’il  soit  question  de  la  France.  Les  quatre  premiers 
rois  de  la  race  capétienne,  fils  indignes  de  Hugues  le  Grand,  ne  tiennent  leur 
place  ipie  dans  l'ordre  chronologique.  Avec  le  roi  Louis  le  Gros,  l'histoire 
de  la  France  se  rallie  à l'histoire  de  la  monarchie.  En  même  temps  le  roi 
de  France  se  montre  de  nouveau  ; ce  n’est  plus  seulement  un  roi  fainéant 
qui  porte  sur  son  front  humilié  une  couronne  inutile,  c’est  un  prince  qui 
gouverne  et  qui  administre  par  lui-méme.  Cette  fois  le  roi  devient  vrai- 
ment nn  fonctionnaire  public.  Il  sait  qui  gouverne  avec  lui.  Tous  les  re- 
gards se  tournent  vers  le  trône  sur  lequel  il  est  assis.  C'en  est  fait,  les  rois 
de  la  troisième  race  vont  se  montrer  dignes  de  leur  fortune.  Maintenant 
que,  grâce  à Louis  le  Gros,  cette  royauté  dcFrancecsten  marche,  elle  ira 
iiiarrhant  toujours , de  Louis  le  Gros  à Louis  XI , de  François  Ier  à 
Henri  IV,  i)e  Louis  le  Grand  enfin  jusqu'à Tabinie  mi  doivent  s'engloutir 
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Ions  les  travaux  , luul  le  génie  , tous  les  elïmis  d'une  royauté  vaiueue  à 
jamais. 

Désormais  la  présence  réelle  du  roi  de  France  dans  les  affaires  de 
l'Europe  va  jeter  un  nouvel  intérêt  sur  l'histoire  que  nous  racontons. 
Désormais  le  roi  d'Angleterre  trouvera  un. roi  à qui  parler.  Avec  Louis  le 
Gros  commence  la  lutte  de  la  royauté  française,  non-seulement  contre  Ira 
grands  vassaux  de  la  France,  mais  contre  les  petit?  tyrans  qui  la  cou- 
vraient d'esclavage  et  de  misère.  A celte  lutte,  plus  liouorulde  que  bril- 
lante, plus  utile  qu'liéroïquc , le  roi  s'était  préparé  de  lionne  heure,  par 
le  travail  de  l'esprit,  par  Ira  exercices  du  corps,  par  tous  les  arts  du  che- 
valier accompli.  Brave,  actif , hardi , généreux , courageux  , il  avait  fait 
ses  premières  armes  contre  sou  redoulalde  vassal  Guillaume  le  Houx  , 
qui  voulait  prendre  le  Vexin,  Mantes  et  Pontoise.  Ennemi  sérieux  de 
l'injustice , le  roi  de  France  avait  témoigné  hautement  qu'il  ne  voulait 
pas  souffrir  plus  longtemps  les  violences  des  liarons  et  des  comtes  ruraux 
qui  dévalisaient  les  passants  sur  les  grands  chemins  . qui  ruinaient  Ira 
moines  dans  les  abhayes,  qui  dévoraient  le  hlé  et  l'herbe  des  laboureurs. 
Ainsi  il  mil  à la  raison  les  plus  féroces,  et  entre  autres  le  seigneur  Bouchard 
de  Montmorcnci,  un  véritable  voleur  de  grand  chemin.  En  ce  leuips-là,  le 
peuplcappclail  le  roi  Louis  l’Êceillé.  El,  en  effet,  il  fallait  être  alerte,  pour 
dompter  l'un  après  l’antre  tous  ces  seigneurs  révoltés  ; pour  défendre  toutes 
ces  Eglises  menacées;  pour  rétablir  entre  les  deux  villes  du  roi  île  France, 
Orléans  et  Paris,  les  communications  interrompues  par  toutes  ces  forte- 
resses, tous  ces  ponts-levis,  tous  ces  péages.  Et  en  même  temps,  que  d’iu- 
quiéludesdevait  donner  auroi  de  France  le  roi  Henri  I,r  1 Avec  quel  rliagriu 
il  dut  voir  la  Normandie  revenir  sous  le  sceptre  du  roi  d'Angleterre I C'é- 
tait un  ennemi  redoutable,  un  roi  d'Angleterre  mailrc  de  la  Normandie, 
et  placé  au  centre  de  la  monarchie  française  1 L’œuvre  de  Louis  le  Gros  fut 
longue,  pénible,  utile,  peu  glorieuse,  nous  parlons  de  cette  gloire  qui  vient 
tout  de  suite  parles  grandes  batailles.  Il  fallut  d'abord  entreprendre  et 
terminer  toutes  sortes  de  petites  guerres  avec  de  petites  armées  ; dompter 
l’un,  relever  l’autre  ; tendre  une  main  favorable  aux  bourgeois  et  aux 
laboureurs,  protéger  le  commerce  , encourager  les  fabriques;  et  pour 
rourouuer  tant  d'efforts , prononcer  tout  haut  ce  mol  magique,  ce  mot 
sauveur  : n/franchissemenl  ! Gar  les  communes,  poussera  à bout  par  le 
brigandage  des  seigneurs,  s’étaient  associées  enfin,  et  elles  s'étaient 
mises  à se  défendre.  Aux  villes  qui  les  pouvaient  maintenir,  le  roi  accor- 
dait des  chartes.  Qui  que  vous  soyez,  battez  dis  mains  ! G'est  la  liberté 
qui  romuicuiT,  la  liberté  de  I7KU! 
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Mais  qui’  île-  soins,  que  de  peines  et  que  de  siècles  avant  que  lès  nations 
modernes  aient  touché  le  linl,  et  corallien  de  fois  le  pied  leur  glissera  dans 
le  sang  ! 

Du  sang!  toujours  et  partout  du  sang!  Voilà  bien  des  guerres  que 
nous  vous  racontons , bien  des  misères  dont  nous  sommes  les  témoins  ; 
mais  si  vous  saviez  de  quelles  cruautés  nous  vous  faisons  grâce  ! Nous 
n’avons  même  pas  parlé  du  roi  d' brosse  David , ravageant  l'Angleterre 
pour  le  compte  de  Mathilde,  et  • les  Écossais,  comme  des  bêles  fauves, 
« massacrant  également  les  jeunes  gens  et  les  vieillards,  faisant  périr 
« les  femmes  enceintes  dont  ils  ouvraient  le  ventre  pour  en  retirer  les 
« petits1.  » Que  si  nous  passons  du  massacre  général  aux  crimes  des 
individus,  la  férocité  n’est  pas  moindre.  Savez-vous,  par  exemple,  une 
plus  affreuse  histoire  que  cette  histoire  de  la  tour  d’fvry,  avec  laquelle 
on  n’a  pas  encore  , que  nous  sachions  , composé  roman  on  tragédie?  A 
l'instant  même  où  les  barons  normands,  jusqu’alors  dévoués  au  roi  d’An- 
gleterre, Hugues  de  Gonrnay,  Etienne,  comte  d’Aumale,  Henri,  comte 
d’Eu,  Renaud  de  Rnillcuil,  Robert  de  Nenbourg,  levaient  l’étendard  delà 
révolte;  à l’instant  même  où  le  comte  de  Flandre  portail  dans  tout  le  duché 
de-’Normandie  le  fer  et  la  llamlnr,  Henri  I",  renfermé  dans  la  tour  de 
Rouen,  voit  arriver  à lui  Eustache  de  Brcteuil,  à qui  il  avait  donné  sa  lillc 
Jitliaune  en  mariage.  Eustache,  d’une  voix  plus  haute  qu'il  ne  convenait, 
demande  à son  bean-pèré  la  tour  d’Ivrv.  l.e  roi  d’Angleterre  promet  à son 
gendre  qu'il  né  donnera  la  tour  à personne,  sinon  à lui,  comte  de  Brcteuil. 
■ Seulement , dit-il , il  faut  attendri’.  Remettre  la  tour  à la  garde  des  Nor- 
mands, serait  une  imprudence,  je  me  méfie  de  tout  ce  qui  n’est  pas  Anglais 
ou  Breton.  Donc  patience.  El  cependant,  moi  Henri , j’ordonne  à Itaoid 
de  Ilarenr,  gouverneur  de  la  tour,  qu'il  remette  entre  tes  mains,  comme 
otage,  son  fils  Raoul,  tandis  que  toi,  comte’  de  Rreteuil,  lu  remettras 
entre  mes  niains  tes  deux  filles.  « 

Ainsi  dit,  ainsi  fait,  l.e  gouverneur  Raoul  remet  son  fils  au  comte  de 
Brcteuil,  le  comte  de  Brcteuil  conduit  au  roi  Henri  ses  deux  filles,  les  en- 
fants de  sa  tille  Jnliannc  ! Le  roi  était  le  grand-père  de  ces  deux  enfants  ; 
que  pouvaient-elles  redouter  entre  ses  mains?  Voilà  ce  que  se  dit  le  comte 
de  Brcteuil,  et  du  même  pas  il  s’en  va  sous  les  murs  d'ivrv,  il  apprllc 
Harenc  le  gouverneur,  et  lui  montrant  son  lits  Raoul  entre  deux  bour- 
reaux : « Rcmls-lni,  crie-t-il,  Harenc,,  ou  Ion  filsest  mort  ! » Cet  enfant  ! un 
otage  ! Harenc  ne  peut  pas  croire  à tant  de  lâche  cruauté , et  il  répond 
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qu'il  ne  rendra  pas  la  tour.  Aussitôt  Eustache  de  Breteuil  fail  arracher 
les  deux  yeux  au  lits  de  Harenc  ! Et,  ces  deux  yeux  arrachés  , il  les  fail 
porter  à Raoul  de  Harcric  : Reconnais-tu  les  yeux  de  ton  fils?  Quand  ce 
père  infortuné  fut  revenu  de  sa  première  douleur,  il  quitte  la  forteresse, 
il  s’en  va  à Rouen  et  il  demande  à parler  au  roi.  Sous  les  yeux  mêmes 
du  roi,  Raoul  dépose  ce  sanglant  témoignage  de  la  férocité  et  de  la  trahi- 
son du  comte  Eustache  de  llreteuil;  alors  pour  toute  réponse  le  roi  Henri 
abandonne  à son  serviteur  Ifarenc  ses  deux  petites-filles , des  enfants  de 
son  sang!  Enfants  de  sa  fille!  El,  — voulez-vous  que  nous  achevions  ce 
récit  de  meurtre?  -U  Harenc  , à son  tour,  fait  arracher  les  deux  yeux  <4 
couper  le  nez  aux  deux  petites-filles  du  corn  te  lle  Breleuill  Puis,  toutes 
mutilées,  il  emporte  ces  enfants  dans  sa  tour;  il  jette  au  comte  de  R re- 
tend le  résultat  sanglant  de  ces  mutilations  abominables  : mil  pour  œil. 
meurtre  pour  meurtre  ! • Mais  garde  avec  soin  le  tronc  de  mon  fils, 
moi  je  garderai  les  cadavres  vivants  de  tes  deux  filles;  si  lu  achèves 
ton  otage,  j’achèverai  mes  otages  ! » Et  l’onparle  de  la  fureur  des  tigres  ! 
Ce  fut  alors  que  la  fille  même  du  roÿ  Henri  1",  cette  malheureuse  Julianne 
poursuivie  par  son  père,  fut  Jurcée  sic  demander  grâce,  faute  de  pain  ! Le 
roi  lui  permit  de  sortir  de  la  citadelle  oit  elle  s'était  enfermée.  Mais  il  fallut 
franchir  le  fossé  plein  d'eau  et  pleiH  de  boue  ; il  fallut  lever  sa  robe  devant 
tous  ces  soldats,  qui  partageaient  l'hilarité  de  leur  maître.  Mais  à quoi  Imiii 
vous  attrister  par  ces  alMiminablcs  récits  ramassés  dans  le  latin  barbare  cl 
férocement  ingénu  d’Orileric  Vital 

C'est  surtout  à la  lecture  de  ces  crimes  incroyables  de  l'histoire  que 
l'on  peut  comprendre  quelle  est  la  toute-puissance  de  la  jrnésie , et 
combien  un  poète  de  la  taille  de  Sliakspeare.  est  en  effet  le  seul  his- 
torien digne  de  raconter  certaines  lamentations,  certaines  misères. 
Voilà  donc  trois  pauvres  enfants  mutilés  pour  la  possession  d'une  cita- 
delle; mais  cependant,  si  vous  voulez  bienvous  rendre  compte  de  l’a- 
troce cruauté  d’une  pareille  action,  laissez  là  l'histoire,  qui  est  forcée 
de  marcher  au  pas  de  course,  et  venez  avec  nous  dans  le  château  de 
Northampton,  triste  prison  habitée  par  Arthur  de  Rretagne  : celui-là 
aussi,  jeune  prince  infortuné,  il  meurt  sacrifié  à une  ambition  féroce. 

C'est  là  encore  une  scène  pleine  de  pitié  et  de  deuil  ; c'est  là  encore 
une  de  ces  créations  shakspeariennes  que  je  dois  vous  raconter, 
parce  qu’en  lin  de  compte,  c’est  là  l'histoire  tout  entière  île  ces  époques 
abominables  dans  lesquelles  la  trahison  et  le  meurtre  jouent  un  si  grand 
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rAlf.  Ces  terribles  pages  cil  disent  plus,  sur  la  moralité  d’une  histoire, 
<1  ne  tonies  les  recherches  que  nous  pourrions  faire.  Voyez— vous  d’ici 
celte  scène  : un  vieux  château  saxon;  une  salle  basse;  et  ce' généreux 
soldat  Hubert  qui  déjà  tremble  de  l'action  qu'il  va  commettre  ? 

H in  cm,  à deux  soldats. — « Faites-moi  rougir  des  fers  et  cachez 
vous  derrière  la  tapisserie  ; quand  je  frapperai  du  pied,  vous  vien- 
drez en  toute  liéte  ; vous  prendrez  l'enfant  que  vous  trouverez  avec 
moi,  et  vous  l’attacherez  avec  des  cordes  sur  celte  chaise.  Allez,  tenez- 
vous  prêts,  et  soyez  attentifs  au  signal.  » 

Il  appelle  le  jeune  Arthur. 

Il  ( tir, ht.  — « demie  homme,  venez  ici,  j'ai  à vous  parler. 

Arthur. — bonjour,  Hubert.  . 

Hubert.  — Bonjour,  petit  prince. 

Arthur.  — Vous  avez  raison,  Hubert,  un  bien  petit  prince  avec 
île  grands  titres.  Mais  vous  êtes  triste,  qu’avez-vous? 

Hubert.  — Il  est  vrai,  j’ai  quelquefois  été  plus  gai. 

Arthur. — Dieu  me  soit  en  aide  ! je  pensais  que  moi  seul  j'étais  triste. 
Ah  ! si  j’étais  seulement  hors  de  nia  prison,  heureux  et  libre  comme 
un  gar.deur  de  moulons,  ou  bien  si  seulement  le  roi  mon  oncle  me 
laissait  ici  sans  me  faire  plus  de  mal,  si  j'étais  votre  (ils,  Hubert,  ne 
m’aimeriez-vous  pas  comme  le  père  aime  sou  enfant  ? est-ce  ma  faute 
à moi  si  je  suis  le  lits  du  duc  Geoffroy  ? 

Hubert,  à part,  s—  Allons,  si  j'entre  eli  conversation  avec  lui,  tout  ce 
babil  enfantin  vu  faire  tomber  celte  grande  résolution.  Courage!  Iiâ- 
lons-nous  d'en  linir. 

Arthur.' — Gommé  vous  êtes  pâle,  Hubert!  êtes-vous  malade?  Je 
voudrais  vous  voir  Un  peu  malade  pour  rester  toute  la  nuit  à votre 
chevet,  car  je  vous  aime  plus  que  vous  ne  m'aimez. 

Hubert. — Il  me  brise  le  cœur!  Jeune  homme,  lisez  ce  papier.  Oh  ! 
fasse  le  ciel  que  je  conserve  mou  courage  ! Eh  bien,  Arthur,  n'avez- 
vous  pas  lu? 

Arthur.  — L’horrible  crime,  Hubert,  de  briller  mes  deux  yeux  avec 
qu  fer  rouge!  le  ferez-vous? 

Hubert.  — Il  le  faut,  je  le  ferai. 

Arthur.  — Vous  aurez  ce  courage,  ami?  Mais  l'autre  jour,  quand 
vous  avez  eu  mal  à la 'tète,  je  vous  ai  prêté  mon  plus  beau  mouchoir; 
il  m'avait  été  donné  par  une  reine,  et  je  ne  vous  l’ai  pas  encore  rede- 
mandé. Il  y a bien  des  enfants,  de  pauvres  gens  qui  vous  auraient 
baissé,  dans  voire  lit.  malade,  sans  vous  dire  : Où  souffrez-vous?  Mais 


peut-être  pensez-vous  que  ma  question  était  un  calent  ; en  cela  vous 
vous  trompez,  Hubert,  je  vous  aime  parce  que  je  vous  aime.  Pourrez- 
vous  m'arracher  les  yeux,  ces  yeux  qui  ne  vous  oui  jamais  regardé 
avec  colère,  et  qui  ne  vous  regarderont  jamais  ainsi? 

IIuBKiiT.  — Je  l’ai  juré,  il  faut  que  je  brûle  vos  yeu  x avec  un  fer 
chaud. 

A a tu  ii  h.  — Oh!  nul  homme,  nul  homme  n'eut  voulu  être  si  cruel, 
dans  tout  autre  temps  que  dans  ce  siècle  de  Ter  : et  même  il  faut  que 
ce  soit  vous  qui  me  le  disiez  de  votre  bouche,  pour  que  je  vous  croie, 
car  un  ange  serait  venu  lui-même  pour  me  le  dire  que  je  ne  l'au- 
rais pas  cru.  - • 

Hl-rkrt,  frappant  du  pied.  — Venez’ 

Les  Militais  rentiviil  avec  «les  cordes,  des  fers  cl  un  réchaud.) 

Ohêisséz  1 

Arthur.  — Sanvcz-moi,  Hubert  ; je  sens  mes  yeux  se  fermer,  sous 
les  yeux  de  ces  hommes  sanglants. 

Hubert.  — llonnez-moi  ce  Ter,  et  attachcz-le  ! 

Arthur.  — Hélas!  qu'esl-il  besoin  de  prendre  cet  air  si  rude?  pour 
l'amour  du  ciel,  Huherl,*»que  je  ne  sois  pas  lié!  Je  resterai  immobile 
comme  la  pierre  ; renvoyez  ces  hommes,  je  serai  tranquille  comme 
un  agneau;  je  ne  «I i rai  pas  un  mot,  je  ne  ferai  pas  un  geste,  et  quel- 
ques tourments  que  vous  me  fassiez  souffrir,  je  vous  pardonne. 

Hiubrt.  — Allons , enfant,  préparez-vous  ! 

Arthur.  — N’y  a-t-il  plus  de  remède?  •* 

Mais  enfin  Hubert  est  touché,  cet  ordre  exécralde  du  roi  Jean  l'épou- 
vante. 11  rejette  ce  fer  brûlant,  et  maintenant  il  presse  dans  scs  bras  cet 
enfant.  « Garde  les  yeux,  lui  dit-il,  même  au  risque  de  ma  vie  ! non,  pour' 
la  couronne  de  ton  oncle,  je  ne  toucherais  pas  à tes  yeux,  mon  Arthur!' 
Mais  silence,  pas  un  mot,  cache-loi  bien,  je  m'expose  pour  toi  à de 
grands  dangers.  •* 

Hélas!  si  ces  ruines  féodales  pouvaient  parler,  que  de  douleurs  nous 
seraient  révélées!  Que  de  larmes,  que  de  tortures,  seulement  de  la  tour 
d’Ivrv  à la  tour  de  Londres!  Mais  laissons  dans  ses  ruines  fuuestes 
celle  tour  d’ivry,  remplie  de  tragédies  épouvantables.  Albéréda,  com- 
tesse d’Évreux,  avait  fait  Ira  tir  cette  tour  par  un  habile  architecte 
nommé  Lanfred.  La  tour  terminée.  Lanfred  fut  mis  à mort  par  l'ordre 
de  la  comtesse.  Mais  bientôt  Albéréda  elle- même  fui  précipitée  par 
Raoul  d'Évreux.  son  mari,  dans  l'almne  de  celle  tenir  féodale  dont 
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maintenant  elle  savait  tculi  Ions  1rs  secrets.  Malheur!  mallirm*  ru 
rr  temps-là,  à ceux  «lui  touillaient  entre  les  mains  d'un  ennemi! 

Le  vainqueur  faisait  rrever  les  yeux,  eottprr  les  mains,  briller  les 
|iieils  à ses  rapljfs.  La  torture  était  à la  fois  nue  joie  et  une  sporu- 
lation. Du  milieu  îles  tourments  le  raptif  faisait  entendre  à ses  amis, 
a ses  parenLs,  sa  voix  plaintive,  et  parfois  on  le  rachetait  à demi 
mort  ! — ' Laissons  dans  l'ombre  ees  récits  féroces . et,  pour  con- 
soler notre  esprit  attristé , rendons-nous  compte  des  progrès  dé  la 
France  sous  la  douille  influence  de  l'esprit  de  liberté  et  de  l'esprit"  de 
chevalerie.  A ce  mouient  du  douzième  siècle,  la  France  est  belle  à voiv.  >■'- 
Ella  devient  patiente,  elle  apprend  à obéir,  elle  supporte  d’nn  front. 
serein  tons  ces  combats,  tontes  ces  misères.  Du  eété  de  la  France 
se  rencontrent  les  plus  nobles  vertus.  Un  jour . à la  prise  des  Au- 
delys,  Louis  le  Gros  fait  prisonnier  Iliehanl,  second  lils  du  roi  d’Angle- 
terre; mais  Richard  s'  -tait  réfugié  dans  nue  église,  et  le  roi  de  France 
lui  donne  la  liberté.  Ainsi,  à chaque  pas,  Louis  le  Gros  devenait  le  vérita- 
ble roi  de  la  France.  11  était  déjà  lu  premier  de  cette  puissante  aristocra- 
tie qui  voulait  bien  marrhèr  à eètédu  roi  de  France,  mais  qui  déjà  n'éûl 
pas.soufTerlque  personne  en  Europe  marchât  avant  le  roi. 

Di  '•jà  vons  avez  pii  remarquer  par  quelle  étrange  nouveauté  le  roi 
d'Angleterre,  Henri  1",  Henri  Beauclere,  en  était  venu  à donner  di- 
rectement sa  couronne  royale  et  ducale,  à sa  lille  Mathilde.,  la  veuve 
de  Henri  V.  Ce  fut  la  première  fois,  depuis  leur  établissement  en 
France,  que  les  nobles  normands  purent  comprendre  qu’ils  obéi- 
raient à une  femme.  Ceci  était  un  des  résultats  de  l'établissement 
féodal.  Une  fois  qu'ils  s'étaient  faits  indépendants  de  la  royauté,  les 
barons  voulurent  se  donner  toutes  lès  assurances  qu'nnjour  leurs  liefs 
passeraient. à leur  famille  jusqu’à  la  fin,  et  ainsi  Ils  reconnurent  à leurs 
filles  tous  les  droits  de  véritables  héritiers.  Cependant,  an  commencement 
du  douzième  siècle,  pas  une  femme  héritière  d'un  grand  fief  n'était  restée 
sans  prendre  jiq  mari,  et  aussitôt  ce  mari  avait  porté  le  litre  du  fief. 
Lorsqu’un  siècle  plus  tard,  par  le  progrès  toujours  croissant  de  la  féo- 
dalité, les  royaumes  mêmes  furent  considérés  comme  de  grands  fiefs,  il 
arriva  que  les  rois  profitèrent  naturellement  de  l'exemple  féodal  des 
seigneurs,  et  que  les  rois  d’Angleterre  furent  tout  à fait  dans  leur  droit 
lorsqu’ils,  présentèrent  leur  fille  ainéc , à défaut  d'héritiers  mâles, 
comme  l’héritière  légitime  de  leur  couronne.  En  tout  ceci  les  barons 
normands  et  le  roi  d’Angleterre  manquèrent  de  prévoyance.  El  d’abord 
la  femme  est-elle  faite  pourrégner?  Esl-ee  là  une  main  digne  de  porter  le 
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sceptre  cl  r.*|»€V  ? une  tête  à faire  les  luis  ? Lorsqu'ils  prêtaient  serment  à 
la  Mlle  de  Henri  I",  c'est-à-dire  lorsqu'ils  reconnaissaient  que  l’ Angle- 
terre et  la  Normandie  pouvaient  passer  à des  femmes,  les  barons  anglo- 
normands  n'cxposaicnl-ils  pas  à l'iiitiiii  les  usages,  les  imcurs,  toutes  les 
lois  de  leur  patrie?  Supposez,  par  exemple,  au  premier  mari  de  Ma- 
thilde un  (ils  qui  ciU  hérité  en  même  temps  des  royaumes  de  l'empe- 
reur sou  père,  et  du  royaume  de  la  reine  sa  mère  : que  devenaient  l'in- 
dépendance Ile  l'Angleterre  et  ses.  lois  nationales,  et  le  rang  qu'elle 
avait  ronquis  parmi  les  nations?  Cependant  s'il  était  funeste  à la  puis- 
sance des  seigneurs,  ce  droit  rigoureux  de  l'Iiérédilé  devait  avoir  une 
grande  importance  dans  la  destinée  des  femmes.  Les  femmes,  ainsi  en- 
tourées du  respect  et  de  la  puissance  que  doniic  la  propriété,  sentirent 
leur  courage  grandir  avec  leurs  espérances.  En  même  temps , dans 
( elle  inflexible, conséquence  de  la  loi  féodale,  appliquée  à l'hérédité  des 
royaumes,  se  trouvait  le  germe  des  agrandissements  de  la  royauté  fran- 
çaise. F.u  effet,  comme  la  France  seule,  dans  Imites  ces  féodalités,  restait 
la  propriété  des  héritiers  mâles,  elle  devait  arriver  tôt  on  lard  à alisor- 
Ikt,  par  le  mariage  de  ses  prin<;es  avec,  les  héritières  des  grands  vas- 
saux de  la  couronne,  tout  le  territoire  féodal.  Au  plus  fort  de  ces  meur- 
tres, de  ecs  ravages,  de  ces  villes  eu  cendres,  de  tes  paisibles  abbayes 
livrées  au  pillage,  l'ieuvre  royale  portail  déjà  ses  lipides  fruits.. 
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Nous  vouions,  aiiloul  du 
moins  que  l’enl reprise  ne  dé- 
passera pas  110s  louees,  que 
relie  histoire  soit  complèle; 
nous  voulons  que  la-  Nor- 
iiiandied’aul refois  apparaisse 
Moul  entière  à vos  regards 
( tonnés  : voilà  pourquoi  , 
i peine  sommes -nous  arri- 
vés à des  époques  plus  hu- 
maines, nous  nous  arrêtons 
avec  complaisance  pour  con- 
templer (oui  à notre  aise  loul 
esl  J'arl,  la  poésie,  l'éloquence,  le  progrès,  l/hisloire , Dieu 
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merci,  I histoire,  ce  n’est  p«is  seulement  la  bataille,  ce  n’est  pas  seu- 
lement la  guerre  qui  détruit  et  qui  brise,  c'est  aussi  la  paix  bienfaisante 
et  divine  qui  bâtit  les  villes,  qui  laboure  les  campagnes,  qui  élève  dans 
les  airs  triomphants  ces  liantes  cathédrales  à la  gloire  du  Dieu  des  ar- 
mées, quand  les  armées  se  reposent  dans  leur  triomphe.  A cou|i  sûr 
l'histoire  du  conquérant,  qui'gagne  un  empire  et  qui  fonde  une  mo- 
narchie, représente  tout  un  poème.  L'histoire  du  prince  généreux  qui 
ne  veut  pas  marcher  plus  vite  que  son  peuple,  mais  au  contraire  qui 
lui  tend  une  main  amie,  n’est  pas  moins  digne  de  toute  notre  attention 
et  de  toutes  nos  louanges.  Le  fer  de  la  charrue  est  moins  brillant  que 
l’épée,  et  pourtant,  du  sillon  fécondé  va  jaillir  la  moisson  aux  gerbes 
d’or.  L’artiste,  quand  il  passe,  fait  moins  de  bruit  que  le  soldat,  et 
pourtant  cette  armée  de  soldats,  que  laisse-t-elle  sur  son  passage?  Au 
contraire,  le  maçon,  pour  signaler  sa  bienvenue  sur  les  champs  de  ba- 
taille, y sème,  à force  de  génie  et  de  sueurs,  ces  maisons,  ces  palais, 
ces  châteaux,  ces  remparts,  ces  cathédrales , ces  miracles  dont  les 
ruines  mêmes  témoignent,  après  tant  de  siècles,  qu’en  effet  ont  passé 
sur  cette  terre  île  nobles  créatures  faites  à l’image  sainte  du  Dieu  éter- 
nel, et  non  pas  à la  ressemblance  féroce  des  lions  et  des  tigres.  Donc 
allons  au-devant  de  ces  rois  qui  s'avancent , saluons  ces  hardis  capi- 
taines, ces  chefs  d'empire,  ces  volontés  souveraines  ; mais  aussi  laissons 
venir  à nous  le  laboureur,  le  marchand,  le  prêtre,  le  docteur»  le  phi- 
losophe, le  poète  qui  chante,  l’archileete,  le  manœuvre,  l’artiste,  tons 
ces  actifs  travailleurs  de  la  rudie  sociale.  L’Iüstoire  telle  que  nous  la 
comprenons,  c’est  l’hisloire  de  chacun  et  de  tous;  non-seulement  l'his- 
loire  des  rois  et  des  seigneurs,  des  généraux  et  des  évêques,  mais 
l’histoire  aussi  des  maçons  et  des  manœuvres,  des  sfmples  clercs,  des 
plus  humbles  artisans.  Nous  acceptons  à merveille  comme  la  décoration 
imposante  de  ce  grand  drame  qu’on  appelle  l’histoire,  tout  ce  qui  est 
la  magnificence,  l’éclat,  la  majesté,  la  puissance,  l'hermine,  l’épée,  le 
sceptre,  la  mirasse  d'or,  la  couronne,  le  manteau  de  pourpre;  mais 
aussi  les  outils  plus  humides  et  non  moins  utiles  du  travail  des 
hommes,  la  charrue  et  le  métier,  la  rame  et  le  pinceau,  la  truelle 
et  l’éhaurhoir,  le  sillon  du  laboureur,  l’atelier  du  fabricant,  la 
euve  des  vignerons,  le  four  du  boulanger,  les  couvenls  qui  se 
cachent  humblement  dans  le  paysage,  voilà  l’œuvre  historique  î N’est- 
ce  pas,  je  vous  prie,  le  droit  du  peuple,  de  jouer  son  rêle  sur  ce 
théâtre  qu'il  a construit  de  ses  mains,  dans  ce  drame  dont  il  fournit 
Imites  les  douleurs,  de  parnilre  enfin  au  milieu  de  ces  villes  qu’il  a 
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kilies,  Joui  il  «si  loul  a la -fois  l'âme  et  l'esprit,  le  «unir  et  le  bon 
sens?  Oui,  certes,  renseignement  historique,  tel  qu’on  le  fait  de  nos 
jours,  est  trop  rempli  de  sang,  de  meurtres,  d'ambitions,  de  batailles 
rangées.  On  a trop  parlé  aux  sujets  et  aux  princes  de  ces  victoires,  ou 
coule  le  saugdes  hommes,  au  bénéfice  d'un  seul  homme  tout-puissaul; 
trop  parlé  de  ces  amours  où  s'abreuve  l'honneur  des  femmes,  ponr 
amuser  une  heure  quelque  libertin  couronné.  Mais  des  croyances,  des 
lois,  des  mue  tirs,  mais  des  beaux-arts,  l'histoire  vulgaire  ne  s'inquiète 
pas.  Elle  salue  jusqu'à  terre  les  rois  qui  passent, et  si  par  hasard  le  peu- 
ple veut  se  montrer  à son  tour,  l'histoire  détourne  la  télé  avec  dédain. 
Assez  et  trop  longtemps  elle  s'est  arrêtée  sur  le  marchepied  des  trônes, 
il  faudrait  maintenant  qu'elle  prit  sa  course  à travers  les  nations,  s'in- 
quiétant des  moindres  détails,  encourageant  les  moindres  effurts. 
rendant  une  justice  méritée  aux- plus  modestes  el  aux  plus  simples 
vertus. 

Nous  avons  l'histoire  de  la  ville  : à la  bonne  heure;  mais  nous  devrions 
avoir  aussi  l'histoire  du  village.  Nous  avons  l'histoire  de  la  cour,  du  par- 
lement, de  l’évêché;  nous  aurons  l'histoire  de  la  mairie,  du  presbytère,  de 
lamaisonnetle  du  garde  qui  veille  dans  les  bois.  Nous  aussi  nous  voulons 
que  le  fond  de  l'histoire  passe  avant  la  forme  de  l'histoire,  l’idée  avant  le 
fait,  la  croyance  avant  Ig  temple.  Nous  aussi  nous  vous  dirons  ce  que  dit  le 
vénérable  Monteil,  notre  maître  admiré:  a lUes amis,  la  religion  avant 

- les  cérémonies,  la  religion  avant  le  culte,  la  pratique  avant  la  morale, 

- la  -vertu  avant  la  piété  ! Lu  religion  est  la  gardienne  des  progrès  de 
« la  société;  le  jour  où  elle  fut  proscrite,  aussitôt  la  civilisation  ré- 
« Irograda.  * Homme  excellent  et  généreux  entre  tous;  noble  esprit 
loul  feu  et  tout  flamme.  Quand  il  Ijra  ce  livre  que  nous  écrivons 
avec- tant  de  peine  et  de  bonheur,  comme  il  va  s'écrier  que  nous  don- 
nons une  trop  grande  place  aux  conquérants,  aux  soldats,  aux  ra- 
vageurs, à tous  ces  bandits,  couronnés  oit  non  couronnés,  qui  fout 
des  campagnes  .fertiles  d'affreux  champs  de  bataille  ; comme  il  va 
se  trouver  malheureux  quand  il  verra  sou  disciple  et  -son  ami 
s'occuper  si  fort  de  ces  affreux  détails  de.  guerres,  de  trahisons, 
de  fortunes,  de  supplices,  de  meurtres,  de  bourreaux  ! Et  pourquoi 
donc,  s’écriera-t-il,  ne  pas  laisser  ces  hommes  de  fer  dans  la  tombe, 
où  ils  sont  si  bien  ponr  leur  repos  el  pour  le  repos  du. monde?  Pour- 
quoi  nous  briser  les  oreilles  par  loul  ce  bruit  de  chaînes  el  de  fer? 
Est-ce  là  l' histoire  mutine  je  la  veux,  comme  je  la  fais?  A quoi  sert,  je 
vous  prie,  relie  complication  lamentable  dnupietrs,  de  violences,  de 
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sacrilèges?  L'hisloire,  e’esl  la  juslicc,  c’esl  la  religion,  e'esl  la  lui,  c'est 
la  paix,  c’esl  légalité  el  la  fraternité  entre  Ions  les  hommes.  Ainsi 
il  parle,  l'heureux  et  passionné  rêveur...  Beaux  rêves  dignes  de  Fé- 
nelon et  de  Thomas  Morus!  l’ois  entendez-le,  au  beau  milieu  de  sou 
enthousiasme,  qui  nous  gourmande  et  qui  s'écrie  : • O mon  histoire  I 
« laisse  z-la  pénétrer  dans  les  classes,  dans  les  collèges,  chez  lous  les 

• jeunes  esprits,  dans  toutes  les  âmes  candides  ; et  soudain,  au  lieu 
« de  cet  affreux  spectacle  de  guerres  et  d'expéditions,  de  batailles, 
« d'échaulfourées  sanglantes,  de  villes  ruinées,  de  campagnes  dévastées, 

• d'incendies  el  de  vols,  vous  n’aurez  plus  que  l'utile  et  rianl  spectacle 
« d'une  terre  chargée  de  fruits,  d'hommes  laborieux,  d’oiseaux  quichau- 

• lent,  de  fleuves  domptés  qui  travaillent  comme  des  hommes  ; celle 
« fois  l’espèce  humaine  n’est  plus  sous  les  armes,  elle  cultive  l’uoivers, 
■ elle  l'agrandit,  elle  le  pare,  elle  se  trace  à elle-même  un  sentier  iu- 
» liui  d’un  bout  du  globe  à l'autre,  et  par  ce  sentier  passent  inoessain- 

• ment  la  paix,  l'abondance,  les  douces  pussions,  les  nobles  transports. 

• les  sciences,  les  beaux-arts!  » C'est  justement  l'admiration  et  le  Sou- 
venir de  celte  histoire  comme  l'entend  M.  Monteil,  qui  nous  animent  el 
qui  nous  arrêtent  à chaque  page  de  ce  livre.  Tout  ce  qui  est  la  politique 
ut  la  bataille  nous  attriste,  tout  ce  qui  est  fart  el  la  poésie  nous  anime 
à outrance.  Bien  ne  se  peut  comparera  notre  joie  à chacune  des  petites 
lueurs  que  nous  rencontrons  dans  celle  nuit  du  moyen  âge  ; rien  n'é- 
gale noire  orgueil  quand  enfin,  au  milieu  de  ces  frémissements  et  de 
l'épouvante  universelle,  nous  .rencontrons  line  pensée  d'humanité  de 
courage,  de  charité.  Les  croisades  nous  ont  trouvés  attentifs  ; la  cheva- 
lerie el  ses  poètes  ont  été  pour  nous  un  sujet  d'espérance  et  de  triom- 
phe ; tout  à l'heure  nous  aurons  à vous  raconter  lés  noldes  résultats 
de  la  féodalité,  institution  héroïque  qui  devait  tuer  la  royauté, 
et  qui  eu  est  devcuue  le  principe.  A la  bonne  heure  ! voilà  des  elia- 
pîtres  dans  lesquels  l’écrivain  est  le  maitre  de  montrer  enfin  un  peu 
de  son  esprit,  nu  peu  de  son  cœur.  Quelle  joie!  né  plus  fouler  ces  af- 
freux débris,  ne  plus  respirer  celle  poussière;  dormir  un  instant  à 
l'ombre  de  ces  miracles  nouveaux,  s'arrêter  au  milieu  des  villes  rani- 
mées pour  voir  s'élever  les  lieaux  édifices  par  lesquels  se  manifeste  l'as- 
sociation des  petits,  qui  finiront  par  être  les  plus  grands  quelque  jour; 
pouvoir  enfin  parler  d'art  et  de  poésie,  en  attendant  les  guerres  el  les 
épouvantes  à venir  ! Loué  soit  Dieu  ! qui,  au  milieu  de  celte  lutte  for- 
midable, nous  accorde  une  heure  de-, rafraîchissement  et  de  repos! 

I!  est  ici  le  lieu  de  parler  de  ce  grand  arl  de  l 'archileclure  qui  a jeté 
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dans  celte  province  <U*  Normandie,  lanl  de  chefs-d'œuvre  de  fart  chré- 
tien, le  plus  excellent  de  tous  les  arts.  L'architecture  a toujours  été; 
dans  toutes  les  civilisations  avaueées,  la  plus  rlluslre  passion  des 
rois  magnifiques  et  des  grands  peuples,  la  manifestation  la  plus  com- 
plète de  leur  croyance,  de  leur  gloirc.de  leur  toute-puissance.  Sous 
ce  rapport,  l'histoire  et  l'archéologie  ne  forment  qu’une  seule  et 
même  science  ; c'est'  la  réunion  de  l'âme  et  dn  corps,  de  In  pensée  et 
de  son -enveloppe  mortelle,  de  l'homme  et  du  toit  qui  l'abrite,  du 
roi  et  du  sujet,  du  prêtre  H de  l'autel,  du  Dieu  et  du  temple  qu'il 
remplit  de  sa  splendeur.  L'archéologie  est  une  science  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  lieux,  rie  tous  les  siècles,  aussi  bien  que  l'his- 
toire. Ce  qu’on  appelle  l «r/  chrétien,  ombrasse  dans  son  ensemble 
tout  l’espace  et  tout  le  génie  compris  entre  Les  derniers  efforts  de 
l’art  byzantin  et  les  premières  tentatives  de  la  renaissance.  Excel- 
lents chefs- d'œuvre,  longtemps  insultés  et  méconnus,  ils  attestent 
encore  aujourd'hui  l'intelligence  des  époques  que  nous  appelons  fas- 
tueusement i les  époques  barbares.  L'homme  heureux  qui  consacre  sa  vie 
au  cul  te  de  ce  passé  de  fèrd  luodêrne  qui  est  lotit  à la  fois  si  près  de  nous, 
si  loin  de  nous,  est  en  «elTel  le  maître  d une  grande  science  ; tout  lui 
convient,  tout  lui  sert;  la  moindre  indication  est  utile,  la  plus  mince 
découverte  amène  avec  elle  ses  résultats.  Une  inscription,  une  mé- 
daille, un  diplômé,  une  gravure,  un  dessin,  une  pierre  lumulaire,  ce 
sont  là  autant  de  inalérjaux  précieux-que  l’antiquaire  sait  mettre  à profil. 
Demandez  à ce  savant  et  ingénieux  antiquaire  M.  de  Caumonl,  l’honneur 
des  antiquaires  de  la  Normandie,  l'as  une  statue  qui  n'ait  son  nom  propre, 
pas  un  débris  qui  n'ait  son  prix,  pas  un  vitrail  qui  n'ait  un  sens  caché. 
A qui  Sait  interroger,  tout  répond  : les  vases  sacrés,  les  croix,  les 
encensoirs,  les  reliquaires,  les  tableaux,  les  has-reliefs,  les  manu- 
scrits, les  autels  revêtus  de  leurs  vieux  ornements,  les  vieux  baptis- 
tères portés  sur  leurs  colonnades  et  décorés  de  lenrs  has-reliefs. 

Mais  aussi  c’est  là  une  noble  élude.  Après  tant  de  siècles  d'indiffé- 
rence, les  plus  habiles  esprits  se  sont  portés  vers  celte  excellente  pas- 
sion, si  féconje  en  résultats.  Passion  toute  française,  et  qui  renferme 
en  elle-même  les  soins  les  plus  précieux  de  notre  gloire  nationale. 
C’est  qu'aussi,  à force  de  les  voir  accabler  d’outrages,  ces  rares  chefs- 
d'œuvre  du  génie  moderne,  à force  de  les  savoir  mutilés,  dégradés,  badi- 
geonnés ( nouvelle  insulte!)’,  nous  nous  sommes  pris  enfin  à les  en- 
tourer d'amour,  d'autorité,  d'admiration;  nous  nous  sommes  demandé 
enfin  par  quels  efforts  delà  patience  et  du  génie  ees  pcnpl  ‘s  du.mrtyeu 
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âge,  si  pauvres,  quand  on  les  compare  aux  unions  modernes,  oui  pu 
élever  tant  de  motiumenls  d'uuc  splendeur  si  grande,  que  pas  une 
nalion  moderne  ne  s’est  trouvée  assez  riche,  assez  habile  et  assez  pa- 
tiente pour  terminer  ces  œuvres  commencées  à six  siècles  de  dis- 
tance?. Comment  faisaient  ces  peuples  chrétiens,  exposés  a tant  de 
misères,  pour  oser  jeter  les  fondations  de  ces  hautes  cathédrales?  Par 
quelles  associations  de  religieux,  d’artistes,  de  manœuvres,  parvenaient 
ils  à l'achèvement  de  ces  grandes  entreprises?  Les  historiens  con- 
temporains n’ont  pas  daigné  nous  le  dire*;  ils  appellent  cela  un  mira- 
cle! «•  Histoire  des  miracles  qui  se  sont  faicls  par  l'entre  mise  tic  la 
Sa  in  le- Vierge,  dans  la  première  restauration  de  l’abbaye  de  Saint- 
Pierre  sur  Dive,  environ  l’an  1 140.  » Et  rien  de  plus.  Alors,  comme  il 
faut  toujours,  et  en  toute  chose,  remonter  atix  origines,  l’antiquaire, 
voulant  s’expliquer  l’église  chrétienne,  est  remonté  jusqu'aux  temples 
des  dieux  de  la  Grèce,  des  dieux  do  l'Egypte,  que  disons-nous,  jus- 
qu’aux pagodes  des  Indiens?  A Dieu  ne  plaise!  cependant,  que  nous 
passions  en  revue,  dans  tous  ses  détails,  celle  histoire  des  monuments 
que  tous  les  peuples  du  monde  ont  élevés  à In  louange  de  leurs  dieux. 
A ce  compte  il  nous  faudrait  parler  des  plus  vieux  temples  que  les  In- 
diens ont  élevés  à llrahma,  des  temples  souterrains  de  Pile  «le  Ceylan;  il 
nous  faudrait  raconter  par  quels  travaux,  de  géants  Habylone  repoussait 
les  inondations  de  l'Euphrate  ; il  faudrait  compter  les  tours  de  la  ville  et 
ses  quatre-vingt-six  portes  d'airain  massif.  Heureusement  encore-que 
rien  ne  reste  de  Ninivr.  ce  qui  est  autant  de  gagné  sur  les  archéologues 
et  sur  l'archéologie.  Ll  faudrait  aussi,  si  nous  voulions  être  complets, 
parler  de  l'art  juif  et  du  temple  de  Jérusalem.  EL*  la  Chine  que  nous  ou- 
blions, en  dépit  de  son  antiquité  aussi  reculée  que  celle  de  l'Inde  on  de 
l'Egypte;  mais  les  architectes  chinois  ont  plutôt  construit  des  lentes  pour 
un  peuple  nomade  que  des  monuments  pour  une  nation  destinée  à durer 
si  longtemps.  Dernièrement  encore,  le  Mexique,  le  monde  nouveau,  ne 
s’esl-jl  pasavisé  de  prendre  sa  place  parmi  les  vieux  continents,  si  bien  que 
nous  avons  les  antiquités  mexicaines , tout  comme,  les  antiquités  gallo-ro- 
maines? Grâce  à cet  infatigable  et  ingénieux  M.  de  Hiimholdl  ‘,  on  parle 
de  Palenque  à celte  heure,  tout  autant  que  de  Thèbcs  ou  de  Memphis. 

A -ce  compte  il  ne  faudrait  pas  oublier  les  construct ions  celtiques  deces 
exilés  volontaires,  ces  peuples  sortis  de  la  Grèce,  qui  s’en  allaient  cher- 
chant des  ferre*  à défricher  et  des  villes  à construire;  puis,  une  fois  mon- 

* Voyage  aux  régions  équinoxiales. 
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1rs  sur  l'appareil  njclopéen,  (|iii  <lonr  nous  cm|ièrher.lilile  parler,  iiuii  pas 
de  l'ait,  mais  des  monuments  celtiques?  Ce  serait  le  cas  de  s'écrier,  comme 
ce  savant  tant  soil  peu  emphatique  : Niez  les  Celles,  cous  niez  l'univers. 
NegalA  Celticd  negalur  orbis.  ‘Oohnens,  Tuinuli,  Thrilites,  barreurs 
ilruidiquese,  barloios  coniques,  ou  accouplés,  comme  disent  les  Anglais. 
Vieilles  pierres  que  les  fées  ont  apportées  dans  leur  tablier  en  lilant  leur 
quenouille  ; Charlemagne  défendit  de  les  adorer,  mais  la  superstition  fut 
plus  forte  qHe  Tes  Capitulaires.  Toujours  est-il  que  nous  laisserons  de 
cédé  les  druides,  et  même  les  religions  qui  précèdent  le  druidisme;  une 
pierre  n'est  pas  une  œuvre  d'architecture,  un  lumulus  n'est  pas  un  or- 
nement, une  pagode  n'est  pas  un  temple;  en  fait  d'antiquité,  c’est  re- 
monter assez  liant,  à notre  sens,  que  de  remonter  jusqu’aux  Egyp- 
tiens. Hérodote,  ce  père  vénérable  de  l'Jiisloire,  qui  vivait  treize 
cents  ans  après  Moïse,  célèbre  les  Égyptiens  comme  les  architectes 
les  plus  hardis  et  les  plus  habiles  du  monde  connu.  Il  raconte, 
avec  sa  naïveté  de  tous  les  jours,  cos  murailles  massives  qui  tiennent 
aux.  entrailles  de  la  terre,  ces  inébranlables  colon urs  dressées  dans 
les  airs,  ces  bèliments  ou  plutôt  ces  montagnes  de  pierres  et  de  briques 
qui  se  termiiu  ut  eu  terrasses  superbes,  chargées  de  sphinx.  1)  compte 
fes  temples,  les  .palais,  les  pyraurides,  les  obélisques,  les  colosses, 
les  tours  de  force  accomplis  par  ces  armées  d'esclaves,  débris  avec 
lesquels- les  peuples  modernes  ont  embelli,  ou  plulét  écrasé  leurs 
places  publiques  et  leurs  musées.  Dans  une  seule  pierre,  on  dire  d'Hé- 
rodote, tes  Égyptiens  s'étalent  creusé  une  chapelle  de  quarante 
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coudées  dans  toutes  ses  dimensions.  L'architecture  appelait,  comme 
c'est  sou  droit,  la  peinture  et  la  sculpture  à lui  prêter  leur  concours. 
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pu  l'a  in  de  Moïse.  Encore  à celle  heure,  un  a(lmiraldc  escalier  vous 
conduit  nu  château  du  Caire,  si  facile  à monter,  que  vous  le  pouvez  fran- 
chir à cheval.  Dans  la  p.laiuc  de  Tvr,  Salomon  a fait  creuser  les  puits 
qui  portent  sou  nom.  Ce  sont  trois  réservoirs  tout  remplis  d'une  eau 
limpide  et  courante  ; chacun  de  ces  réservoirs,  élevé  ortifiçiellemcul  au- 
dessus  du  niveau  de  la  plaine,  est  rempli  jusqu'aux  hordsct  déborde  sans 
cesse  ; ces  puits  immenses  ont  an  moins  quatre  cents  pieds  de  tour,  ou 
n'en  t onnait  pas  la  profondeur  et  l'iïn  d'eux  u'a  pas  île  fond.  Œuvre 
immense!  Le  Labyrinthe  de  Thèbet,  sf  fameux,  se  composait  de  douze 
palais  tiiipui en  régulièrement  et  qui  rnmiminiquairnt  ensemble,  ilit  le  boit 


Dans  ces  temps  reculés  où  le  prêtre  et  le  roi  ne  |iouvaien(  pas  COU 
vnrner  l'un  sans  l’autre,  le  palais  du  roi  et  le  temple  de  Dieu  s'éle- 
vaient sur  le  même  plan,  sur  le  même  espace,  comme  deux  forces 
destinées  à se  prêter  appui  et  protection.  L'obélisque  qui  est  à Paris, 
sur  l'emplacement  même  de  l'échafaud  du  roi  Louis  XYI,  était  placé 
devant  ce  palais  fabuleux  que  s'était  liàli  le  roi  Sésostris,  un  conlem- 
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Holliii.i  Quinze  cents  chambres,  entremêlées  de  terrasses,  s'engageaient 
autour  de  douze  salles,  et  ne  laissaient  jmint  de  sortie  aux  imprudents 
qui  se  hasardaient  dans  ces  mille  détours,  » Diodore  de  Sicile  compte  les 
Pyramides  parmi  Jes  sept  merveilles  du  monde.  Le  lac  Méris  est  une 
teuvre  digne  des  plus  grands  rois  de  l'histoire.  Parmi  les  cités  bibliques, 
llahylone  et  Maire  ressemblent  à des  fables,  par  la  grandeur  de  leurs  en- 
treprises, à savoir  des  palais  aussi  vastes 'que  des  villes,  des  jardins  sus- 
pendus dans  les  airs,  des  fleuves  domptés,  des  montagnes  renversées 
de  fond  en  comble,  des  portes,  des  tours,  des  châteaux  forts,  à en  avoir 
le  vertige.  Hérodote  ne  se  contient  pas  à propos  des  magnilicences  de  la 
ville  de  Tvrj  Tyr  a fourni  des  ouvriers  à Salomon  lui-même,  quand  le 
grand  roi  voulut  construire  le  temple  de  Jérusalrjn.  Mais  laissons  là  ces 
violences  presque  insensées  faites  à la  pierre,  à l’airain,  aux  métaux  pré- 
cieux, aux  cèdres  du  Liban  ; passons  à nue  architecture  moins  terri- 
ble et  plus  humaine.  La  Grèce,  lille  de  l’Egypte,  tille  perfectionnée  et 
plus  élégante,  saura  bien  accomplir  dans  toutes  les  proportions  gra- 
cieuses de  son  calme  génie  tous  les  projets -ambitieux  et  tous  les  rêves 
gigantesques  de  l'architecture  égyptienne.  Sous  les  heureux  sujets  de 
Périclès,  quatre  cents  ans  avant  i'ère  chrétienne  (pas  plus  tôt),  l'ar- 
chitecture grecque  arrive  à.  sa  plus  exquise  perfection  ; lits  trois  ordres 
sont  reconnus  par  tous  les  architectes,  qui  oui  ainsi  réduit  à ces  trois 
divisions  tout  ce  grand  art  dont  l'imité  est  la  vie,  la  force  et  la  grâce. 
L'ordre  dorique,  le  plus  simple  et  le  plus  solide  des  trois  ordres,  est 
destiné  à construire  la  façade  haute  et  lière  des  temples,  des  palais  ; 
les  places  publiques,  les  parles  des  villes,  toute  la  masse  extérieure 
de  l'architecture  appartiennent  à l'ordre  dorique.  L'ordre  ionique  se 
charge  des  parties  les  plus  élégantes,  des  ornements  les  plus  précieux; 
il  est  la  décoration  intérieure  des  plus  riches  monuments.  A Corinthe, 
la  vjlle  des  chefs-d’œuvre,  dont  les  rendres  brûlantes  ont  fourni  un 
admirable  airain  mélé d'or  et  d'argent,  fut  inventé  l'ordre  corinthien. 
Callimaque,  le  sculpteur,  entoura  le  premier,  le  chapiteau  des  co- 
lonnes de  ces  longues  feuilles  d'acanthe  qui  les  enroulent  avec  tant  de 
grâce  et  d'élégance.  Tons  les  architectes  adoptèrent  à l'envi  ce  simple  et 
rare  ornement  de  l'acanthe,  également  digne  d'embellir  le  temple  des 
dieux  et  le  palais  des  rois.  Voilà  d'après  quels  principes  furent  élevés  les 
plus  excellents  édifiées  de  la  villcd’  Athènes  : l’Acropolis,  ou,  si  vous  ai- 
mez mieux,  le  reatibule  île  la  citadelle,  soutenu  par  de  belles  colonnes 
de  l'ordre  dorique;  le  l’arthénon,  celle  merveille,  inestimable  entre 
toutes;'  le  temple  de  Thésée,  et  les  quatre  temples  qui-  décrit  Vitruvc 
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à la  louange  éternelle  île  la  Grèce1;  le  temple  île  Diane  à Ejihèse,  le 
temple  d’Apollon  à Milo,  le  temple  de  Gérés  eide  Proscrpiueà  Eleusis; 
Cl  enfin,  dans  Athènes  même,  le  temple  de  Jupiter  Olympien.  Les 
ruines -admirables  de  Palmyre  et  de  Rnlheck,  si  dignemenl  décrites  par 
JM.de  Lamartine  dans  son  voyage  en  Orient,  sont  des  ruines  de  l’art  grec. 

Mystérieux  désert*  (Joui  les  larges  eolliuos 
Sont  les  os  des  elles  dont  le  nom  » | eri  ; 

Vastes  rocs,  qu'a  roules  le  torrent  de»  ruines, 

Immense  lit  d'un  |>eiiple  où  lu  vague  a tari  ; 

Temples  qui,  pour  porter  vos  fondements  tir. marbre. 

Ave/,  déraciné  les  grand*  monts  comme  un  arbre; 

Gouffres  où  rouleraient  dès  lleuves  tout  entiers , 

Colonnes  ou  mou  tml  ehe relie  eu  vain  des  sentiers. 

Plus  encore  que  Palmyre  et  Ballicck,  la  Sicile,  Pompèî,  Hemilatiitm, 
lémoignent  du  génie  athénien.  Le  Paris  du  dix-neuvième  siècle  s’est 
misa  copier  les  Grecs,  quand  il  a construit  l’église  de  Sainte-Geneviève, 

Y Assomption  et  enfin  la  Madeleine,  celte  .copie  exagérée  et  médiocre 
du  ParUiénon. 

Voilà  pmi  rla  Grèce  ; quant  à l’Italie,  presque  nussilél  que  la  Grèce,  l'Ita- 
lie eut  une  architecture  nationale.  Les  Toscans,  race  intelligente,  inven- 
tèrent l’ordre  qui  portent  leur  nom,  et  ils  en  surent  tirer  un  parti  mer- 
veilleux. Déjà,  trente-huit  ans  après  la  fondation  de  Rome,  713  ans  avant 
Père  chrétienne,  les  Hémaius  avaient  élevé  uji  temple  à la  déesse  Vesla. 
Le  tombeau  que  Porseinia  ( un  roi  toscan)  s’était  fait  construire,  a été 
décrit  par  Vgrrou.  Tarquin  l’Ancien  (G  19),  cet  homme  d’un  rare  esprit, 
fut  un  rude  et  habile  architecte;  Rome  lui  doit  ses  égouts  et  ses  aque- 
ducs dont  les  vestiges  subsistent  encore.  Tarquin  le  Superbe  mil  la. der- 
nière main  au  temple  de  Jupiter.  Les  Romains  cherchaient  avant  tout, 
quand  ils  dressaient  une  muraille,  à défier  les  siècles,  à force  de  solidité 
et  île  grandeur.  Pourvu  que  le  monument  fiU  durable,  ils  s’inquié- 
taient peu  de  la  grâce  extérieure.  Tout  occupé  de  guerres,  de  ha-, 
tailles,  d'ambitions,  le  peuple  romain,  tout  d’abord,  n’Qjil  guère  lé 
temps  de  polir  le  marbre  avec  grâce,  de  tailler  la  pierre  d’un  ciseau 
élégant,  d’ajuster  à la  colonne  informe  les  délicatesses  de  l’acanthe. 
Mais  laissez-le  devenir  le  maître  de  l’univers  obéissant,  soudain  vous 
reconnaîtrez  le  digne  enfant  des  Etrusques,  vous  le  verrez  manifester 
sa  toute-puissance  par  les  chefs-d’œuvre  «le  l’architecture.  A son  retour 

' Iæs  temples  à la  manière  toscane  étaient  carrés,  les  Grecs  les  faisaient  quelquefois  rond* 
cl  quelquefois  carres.  I.es  parties  des  temples  carrés  se  composaient  ainsi:  le  porche , lieu 
couvert  à l’entrée  du  temple;  le  potticum,  derrière  le  temple;  fa  relia,  enfoncée  entre 
quatre  murs  et  n’ayant  de  jour  que  par  la  porte  d’entrée;  les  portique»,  qui  lardent  le* 
temple*  eu  dehors;  les  porter  des  temples.  • Abrégé  de  tïfrune,  par  Charles  PeVrauil. 
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de  la  Grèce,  Pompée  l'ail  construire  un  théâtre  lont  eu  pierres  .|Ui 
pouvait  contenir  ipianuile  mille  |iersoiiucs.  Ai hè lies,  Gorinlhe,  Syra- 
cii.se,  imligncinenl  dépouillées  par  le  vainqueur , avaient  fourni  les 
statues  du  théâtre  de  Pompée.  Sous  l'empereur  Auguste  arrivent  à 
Home  les  plus  excellents  artistes  do  la  Grèce,  appelés  à l'embellissement 
éphémère  de  la  ville  éternelle.  .D'abord  Home , pour  sa  parure  exté- 
rieure, s'eu  était  liée  à.  la  conquête.  Ses  peintres,  ses  sculpteurs  et  ses 
orfèvres  s’appelaient  Paul -Emile,  Sx  lia,  Octave,  Dolahella;  ils  lui  ap- 
portaient, celui-ci  les  trésors  de  Delphes  H d'Épidaure  , celui-là  les  bronzes 
d’Alexandrie,  ou  bien  les  bas-reliefs,  les  statues,  h-s  marbres  des  temples 
de  l'Asie;  mais  une  fois  éveillé  par  l'admiration  des  chefs-d'œuvre,  le 
génie  italien  voulut  en  produire  à son  tour.  Pendant  trois  siècles  les 
Romains  se  niellent  à construire  ce  nombre  immense  de  beaux  édi- 
fices, voûtes  hardies  posées  sur  des  arcades,  l'ornement  inestimable  de 
Rome,  de  l'Italie  et  même  des  provinces  conquises.  Parcourez  lotis  les 
lieux  de'  la  domination  romaine,  à chaque  |>as  de  celte  course  savante 
vous  rencontrez  des  ruines  d’une  majesté  imposante  ; temples,  aque- 
ducs, arcs  de  triomphe,  grandes  routes  frayées  par  des  géants  pour 
des  géants;  des  bains,  des  cirques,  des  théâtres)  des  arènes,  des  sta- 
tues, des  œuvres  que  les  barbares  des  premiers  siècles  de  l’Église  ont 
eu  grand'peine.à  briser.  Lyon,  Narbonne,  Toulouse,  .Ni mes,  Arles,  Fré-* 
jus,  Saintes,  Bordeaux,  sont  remplis  de  ces  traces  ineffaçables  d'un  si 
grand  peuple.  Rome  en  est  pleine,  c'est  le  Pandémonium  des  ruines. 
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de  Tilus.  Au  temps  de  l'empire  romain,  celle  époque  de  toutes  les 
lâchetés  et  île  toutes  les  élégances,  i|tii  disait  nu  empereur  des  ro- 
mains, disait  aussi  un  grand  architecte.  Trajan  dompte  le  Danube 
par  un  pont  dé  sept  cent  quatre-vingt-quinze  toises  de  large;  l’empe- 
reur Adrien  rétablit  les  édifiées  d'Athènes  et  construit  le  pont  du  Gard, 
cette  incroyable  et  somptueuse  merveille  du  midi  de  la  France;  Marc- 
Aiirèle  élève  dans  les  airs  la  colonne  Automne,  dernier  effort  de  l'archi- 
tecture romaine  ; mais  à P empereur  Marc-Aurèle,  ce  dernier  des  bons 
maitrj's  de  Home,  l'art  s’arrête  tout  d'un  Coup,  ('elle  lois  nous  allons  re- 
noncer, et  pour  longtemps,  à l'élégante  simplicité  du  style  grec.  Mous 
tombons  dans  la  licence,  j’ose  presque  dire'  dans  la  folie  des  ornements 
de  l'architecture  de  l'Asie.  Dioclétien  est  déjà  un  barbare  qui  bâtît 
comme  bâtiront  les  barbares.  Ou  ne  lient  plus  compte  de  tant  de  chefs- 
d’ieuvre  qui  devaient  servir  de  modèles.  Les  Colonnes  supportent  des 
arcs,  les  arcades  interrompent  l'entablement  ; la  colonnade  est  sans  em- 
ploi et  elle  s'applique  contre  les  murailles  qu’elle  devrait  soutenir  : c’est 
une  confusion  à ne  plus  s'entendre.  Le  régne  de  Constantin  ajoute  de 
nouvelles  licences  à toutes  ces  licences.  L’architecture  s’alourdit;  elle 
retombe  accablée  sur  dlc-méme.  Le  quatrième  et  le  cinquième  siècle 
de  l'ère  chrétienne  emportent  avec  eux  tous  les  souvenirs  du  génie,  de 
l’art  et  du  goilt  d’autrefois. 

Triste  façon  de  venir  à bout  d’un  art  qui  avait  produit  le  palais  d'  Au- 
guste, et  le  palais  de  Dioclétien,  et  la  maison  d’Adrien,  el  le’ grand  cloa- 
queel  le  grand  cirque!  Noble  architecture  romaine  qui,  pour  la  hau- 
teur, la  magnificence,  la  force  et  la  majesté  extérieures,  a laissé  de 
bien  loin  l’art  gracieux  et  l’ornement  exquis  des  Grecs.  Les  Domains 
se  sont  servis,  les  premiers,  des  colonnes  posées  sur  des  piédestaux,  afin 
sans  doute  de  pouvoir  jeter  de  plus  grandes  niasses  ihns  les  nues 
épouvantées.  Comme  ils  aimaient  à charger  leurs  édifices  d’ornements 
et  de  bas-reliefs,  iis  inventèrent  l'ordre  composite  qui  admet  en 
effet  toits  les  ornements.  A la  plate-bande,  ils  préfèrent,  et  avec 
raison,  le  cinlre  des  arcades'el  des  voûtes  dont  se  composera  plus 
tard  la  grande  beauté  de  l'architecture  ogivale;  le  cintre  supporte 
des  masses  plus  lourdes,  il  est  plus  léger,  il  est  plus  durable,  il  ré- 
siste davantage  aux  tremblements  de  terre.  Mais  ce  n'est  pas  le  trem- 
blement de  terre,  ce.  n’est  pas  le  volcan  qui  engloutit  Herculanum  et 
Pompé),  que  l'art  romain  doit  redouter,  c’est  la  religion  du  Christ,  r’est 
l'Evangile.  Cependant  que  de  peines  et  que  de  misères  avant  que  la  Gaule 
chrétienne  fût  arrivée  à se  construire,  à elle-même  et  pour,  elle-même, des 
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palais,  îles  temples,  Je<  forteresses  ! Envahies,  malgré  tout  leur  courage, 
par  les  lésions  triomplianles  de  César,  les  Gaules  passent  à l'état  de  colo- 
nies romaines,  Rome  les  domine  par  te  génie  de  ses  artistes,  après  les 
avoir  domptées  par  ses  armes.  Iles  villes  romaines  s'élèvent  sur  tes  louais 
des  deiives  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  On  dirait  que  la  voie  appienne 
se  prolonge  à travers  ces  forets  vieilles  comme  le  monde.  En  même  temps 
les  belles-lettres,  la  philosophie,  les  beaux-arts,  remplissent  les  cités 
nouvelles,  pendant  que  les  ports  dè  la  Méditerranée  et  de  l’Océan  s’éton- 
nent du  nombre  des  navires  qui  les  encombrent.  Gelle  fois  la  Gnnle  n’est 
plus  la  Gaule,  elle  ne  songe  plus  à ses  libertés,  à ses  franchises  si  long- 
temps défendues;  la  paix  lui  fait  oublier  toute  sa  colère;  elle  vit  ainsi 
pendant  quatre  siècles  d’une  vie  qui  n’est  pas  sa  vie.  Les  empereurs  la 
voyant  si  calme,  divisent  la  Gaule  à l’infini  : Gallia  cUerior,  utieriar, 
loyala,  braccala,  coma  lu,  JV arbunnensis  ; Germanie.  Belgique,  Lyon- 
naise, Aquitaine,  Viennoise,  et  les  subdivisions  de  ces  divisions,  (’.cnl  cin- 
quante peuples  occupent  celle  province  romaine,  tons  ces  peuples  parlent 
la  langue  du  vainqueur  ils  adoptent  ses  historiens,  ses  poètes,  ses  rhé- 
teurs, ses' artistes,  scs  philosophes.  Les  patriciens  les  plus  distingués  du 
sénat  romain  tiennent  à honneur  de  venir  administrer  ce  pars  îles 
Gaulés,  devenu  le  rival  de  l’Ilplie.  Jusqu'à  ce  qu'enfin  arrivent  les  bar- 
bares, Germains,  Saxons,  Ilurgondcs,  Hérules,  les  Francs  Surtout,  et 
les  lions  et  les  Visigoths,  ce  déluge  armé.  Comptez  donc  si  vous  l’osez, 
tontes  ces  dévastations,  tous  ces  ravages,  jusqu'à  l'instant  où  les  Fraurs 
de  Clovis,  soutenus  par  l'Evangile,  arrachent  les  Gaules  à la  domination, 
romaine  et  à l’art  païen.  Ainsi  vous  entrez  eu  plein  dans  l'époque 
gallo-roiuaine;  remparts  du  troisième  et  du  quatrième  siérle,  voies  ro- 
maines, qui  n’ont  eu  besoin  d éli  e réparés  que  sons  la  reine  llninéhaiit  ; 
chemins  de  Brunéhaul,  chemins  de  (,'rsar,  rolmmes  miliaires  qui  indi- 
quent les  distances,  temples  de  Mercure  au  forum,  de  Mais  et  de  Vénus 
à la  porte  des  villes,  de.  Junou  et  de  Minerve  sur  les  hauteurs;  plus 
ornés  à la  façade  qu'à  l'iiHériour,  au  dehors  qu'au  dedans;  portiques 
aux  plafonds  chargés  de  (teintures,  frontons  couverts  d’allégories, — des 
temples  faits  pour  les  yeux  d’un  peuple,  plus  encore  que  pour  ses  croyan- 
ces. Et  les  bains  publics,  eaux  vives  r(  réjouissantes,  remplies  de  cau- 
serie, d'esprit,  d'oisiveté  , entourées  du  luxe  des  arts;  et  les  arcs  de 
lrioin(ilie  qui  signalent  de  si  loin  les  victorieux  et  leur  victoire,  et  les 
aqneducs  qui  portent  des  lleuves  entiers;  et  les  théâtres  élevés  sur  le 
penchant  des  collines,  et  les  amphithéâtres;  et  le  modèle  du  colysée 
de  ' espasien,  qui  contenait  cent  neuf  mille  spectateurs,  et  qui  fut  dé- 
fi 
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truil  impartie  (XI14),  par  le  capitaine  de  nos  premiers  chapitres,  le 
Normand  Roliert  Gniscard.  Et  ces  monuments  suprêmes  que  leshal- 
liares  eirx-m£mes  ont  respecté,  les  tombeaux,  et  remplacement  des 
villes  militaires  bâties  par  les  légions  romaines,  pour  leur  campement 
d’nn  jour,  telles  sont  les  léuvres  de  l'époque  gallo-romaine.  Au  cin- 
quième siècle  commence  Varehitecture  romane,  mélange  plus  liarili 
qu'habile  de  tous  les  souvenirs,  de  tous  les  slvles,  de  toutes  les  formes 
grecques,  romaines,  bysnnlines;  Varehitecture  romane,  c'est  tour  à tour 
et  tout  à la  fois  le  style  lombard  et  l'art  carlovingien,  la  maison  saxonne 
et  la  forteresse  teutonique,  l'église  normande  et  le  perlais  arabe,  Crpet- 
dant,  même  dans  ce  pèle-méle  d'imagination  et  de  souvenirs,  dont  se  com- 
pose l'architecture  romane,  il  est  facile  de  se  reconnaître.  C'est  ainsi  que 
le  style  byzantin  est  un  mélange  de  l'art  grec  et  de  l'art  romain,  vous 
le  reconnaissez  à ses  arcades  nppnyées  sur  des  colonnes  sans  archi- 
traves, mais  avec  un  archivolte;  Ce  sont  des  dèmes,  de  forme  ronde 
nu  octogone,  qui  surchargent  les  grandes  églises;  le  chapiteau  byzantin 
est  tout  orné,  tout  fleuri,  tout  sculpté;  les  entrelacs  se  mêlent  à l’en- 
semble primitif  ; les  personnages  ont  déjà  l'air  oriental  ; ils  sont  vêtus 
de  grands  manteaux  brodés,  manteaux  flottants,  (fui  ne  viennent  ni  de 
Home,  ni  de  la  Grèce;  Au  style  byzantin  appartient  la  Sainte-Sophie  de 
Constantinople,  Saint-Médard  à Soissnns,  Saint-Marc  à Venise,  l'église 
d'Aunay  à Lyon  ; la  plupart'des  éclatantes  églises  de  l'Allemagne  ap- 
partiennent à Byzance,  jusqu’aux  jours  nu  l’ogive  vint  a triompher  des 
codiciles  de  ce  médiocre  artiste,  de  te  maladroit  empereur,  Constantin. 

Le  style  lombard  commence  à Théodorir,  roi  des  Oslrogolhs,  nu 
prince  habile,  un  barbare  intelligent,  qui  aimait  les  arts  cl  qui  les  pro- 
tégeait. C’est  Théndoric  qui  a dicté  cet  admirable  resrril,  ce  sauf-ronduil 
sauveur,  où  il  est  dit  : Qu'il  faut  prendre  en  pitié  les  citée  eaincuet  et  ne 
pan  les  traiter  comme  des  hommes  à qui  le  vainqueur  fait  trancher  la  tête. 
Sous  Charlemagne,  l'empereur  et’ roi  dont  le  passage  sur  celle  terre  a 
laissé  une  trace  étemelle,  le  style  lombard  envahit  les  Gaules,  lin  neu- 
vième au  onzième  siècle , vous  n’avez  affaire^  qu'au  style  lombard.  Il 
accomplit  ses  trois  cents  ans  de  durée,  tout  autant  que  la  (dus  belle 
architecture  romaine.  Figurez-vous  une  masse  compacte;  de  lourds 
piliers  carrés,  des  colonnes  rondes,  massives,  pesantes  ; des  chapiteaux 
tout  chargés  de  figuresr  hideuses,  grimaçantes,  burlesques,  véritables 
fantaisies  de  fiévreux  ; des  bas-reliefs  sans  goût,  sans  proportions,  .sans 
perspective  ; des  fenêtres  longues  et  étroites,  des  vailles  inertes,  et 
comme  accablées  sons  leur  pesanteur  ; quelque  chose  de  fort,  mais  sans 
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beauté,  cl  i|hî  s'eu  remettait'  puur  la  grâce  et  pour  riulelligence,  aux 
souvenirs  lamentables  île  l'art  byzantin.  Tels  sont  les  éléments  de  l'art 
carlovingicn,  leulonii|ue,  saxon,  normand,  mauresque,  et  sarrasin  ; car 
l'un  s'explique  par  l’autre,  et,  malgré  toute  notre  attention  pour  nous  re- 
trouver dans  celte  étude  intinie  d'un  arl  grand  comme  le  monde,,  il  nous 
serait  impossible  d’indiquer  exactement  où  rommcneeul,  où  finissent  a» 
anciens  styles  d’architecture.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  faire,  ça  a été 
de  retrouver  dans  toute  l'Europe  chrétienne  l' influence  toute-puissante 
de  l'art  chrétien.  En  effet,  la  France  a exercé  une  grande  autorité  sur 
r Angleterre  et  sur  la  Sicile , par  les  Normands,  sur  la  moyenne  et  la 
haute  Italie  par  Cliarlcinagnc,  sur  la  Grèce  et  tout  le  royaume  byzantin, 
par  les  croisés,  sur  Gantorbéry,  par  Guillaume  de  Sens,  sur  la  Suède  , 
par  Étienne  Bonneuii,  sur  Prague,  |>ar  .Matthieu  d'Arras,  sur  Milan, 
|iar  Nicolas  Bouaveuture  et  Jean  Mignot.  L'art  français  rat  partout 
comme  la  langue  française;  il  vil,  il  régne,  il  se  manifeste,  nou-seu- 
lemcnl  entre  le  Ithin  cl  les  Pyrénées , entre  les  Alpes  et  l'Océfln , 
mais  encore  eu  Espagne,  et  même  au  fond  de  la  Russie.  Les  habiles 
signalent  à certaines  traces  délicates  et  d'une  Mnesse  plus  ingénieuse 
que  hardie,  l'empreinte  septentrionale  que  les  Normands  ont  laissée 
sur  les  monuments  les  plus  italiens  de  la  Sicile.  A Naples  même  . plus 
qu’en  aucun  lieu  de  l'Italie,  l'influence  de  la  maison  d'Anjou  et  du  style 
ogival  français,  est  évidente.  Dans  Pile  de  Rhodes  on  retrouverait  au 
besoin  le  passage  des  chevaliers  normands.  L'architecture,  c’est 
comme  un  poème  dont  toutes  les  nations  du  monde  se  récitent  les 
chants  divers.  Et  eu  tiu  de  compte,  puur  quoi  lautde  recherches?  Pour 
aboutir  à des  ruines!  ruines  celtiques,  romaines,  saxonnes,  nor- 
mandes... Des  ruines  partout  où  nous  avons  passé  à la  suite  des  Nor- 
mands, l’épée  ou  l'équerre  à la  main  ; ruines  dans  Pile  de  Malte;  remplie 
des  tombes  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ; ruines  à Constanti- 
nople, à Sulouiquc,  dans  la  Morée,  dans  Pile  d'Euhéc,  dans  la  Thessalie, 
sans  compter  les  ruines  dont  plus  rien  ne  reste! — Eliam  periért  ruinai  ! 

Il  était  donc  nécessaire  de  mettre  en  présence  tous  ces  systèmes 
divers  et  toutes  ces  époques-  différentes,  si  nous  voulions  vous  expli- 
quer d'une  façon  nette  et  précise,  tant  de  révolutions  glorieusement 
et  violemment  accomplies  dans  eel  art  qui  contient  tous  les  autres. 
Dr  tous  ces  divers  styles  suiK  représentés  par  l'Architecture  romane; 
à l’architecture  romane  appartiennent  tous  les  édiliccs  construits  dans 
le  monde  chrétien,  depuis  le  quatrième  siècle,  après  Constantin,  jus- 
qu'au réveil  tiirhùlcul  el  solennel  des  croisades.  Pour  mieux  expliquer 
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les  révolutions  diverses  suivies  |>ar  relie  architecture  ccMfetéc  de  luns 
|es  styles  ou  l'a  divisée  en  trois  époques.  La  première  époque  tic  l'ar- 
chitecture roroaue  s'éteud  depuis  la  lia  du  cinquième  siècle  jusqu'au 
dixième  siècle,  car  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle  appartiennent 
aux  barbares  qui  renversent,  plutôt  qu'aux  peuples  qui  édifient.  La 
deuxième  époque  de  l'architecture  romane  comprend  tout  le  onzième 
siècle;  la  truisièiueet  dernière  partie,  le  roman  île  Iratuiliun,  se  com- 
pose à peiue  de  soixante  à quatre-vingts  ans  de  durée.  Sfùnle-T raphimr 
d'Arles,  est  une  basilique  dont  la  nef  appartient  au  style  de  transition, 
tandis  que  le  rluriir  et  l'abside,  datent  de  la  dernière  période  gothique. 


(Mm  *»  Suiotc-T.  i Aflra. 


Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  au  montent  où  va  commencer  ce  ma- 
gnifique treizième  siècle,  si  rempli  de  grands  événemenlsel  de  grandes  ten- 
tatives, éclate  enfin  le  nouvel  art  qui  devait  produire  tant  de  chcfs- 
d'ienvrc.  L'ojfrc  paraît  enfin  ! L'ogive,  c'est-à-dire  l'arc  brisé  remplace 
non-scHlemenl  le  cintre  romain,  mais  encore  loutre  qui  fut  jadis  l'art 
despeujdes  antiques,  lt  appeler  avec  bonheur  les  te  livres  de  la  nature  qui 
dédaigne  la  ligne  droite,  copier  autant  que  la  pierre  peut  copier,  le 
feuillage  mobile  des  forêts,  la  luxuriante  et  prodigue  beauté  tics  œuvres 
tic  Dieu,  tel  fut  d’abord  le  rêve  de  l'art  nouveau;  norum  tiput,  polir 
parler  comme  parlent  les  titres  des  fondations  rarlm  ingiennes.  Saluons 
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avec  ailiuiralion  la  naissance  de  l'architecture  ogivale , ou  si  vous 
aimez  mieux  de  Varchitccture  gothique,  liien  que  les  llollis,  non  pins 
que  les  Vandales  cl  tous  les  hommes  du  Nord,  n’avaient  jamais  Tait 
qu’imiter  l'architecture  romaine.  Non , les  barbares  ue  sont  pas  les 
inventeurs  de  l’art  merveilleux,  de  l’art  excellent,  ('•gai  à tous  les 
autres,  qui  a produit  Saiui-Ouen  de  Houen  et  Notre-Dame  de  Paris. 
El  de  quel  droit,  je  vous  prie,  appelle-t-on  architecture  gothique,  une 
réiolution  excellente  qui  commence  à l'heure  môme  des  croisades,  à 
l'Heure -où  la  nation  des  (lotlis  est  dispersée  comme  la  paille  qu’em- 
porte au  loin  le  veut  du  nord  ? N’est-ce  pas  faire  trop  d'honneur  à 
ces  barbares,  que  de  les  désigner  comme  le  commencement  et  la  fin 
dn  génie  chrétien  par  excellence?  Vous  verrez  que  celle  désignation1: 

■ art  gothique,  sera  venue  des  architectes  et  des  historiens  de  la  renais- 
sance, quand  par  mépris  pour  les  gloires  auxquels  ils  échappaient  et 
par  respect  pour  l'antiquité  qu’ils  venaient  de  retrouver  ensevelie  dans  les 
ruines  et  dans  la  poudre,  ils  auront  voulu  désigner  l’art  admirable  et 
grand  auquel  ils  renonçaient  par  caprice  cl  par  impuissance,  pour  revenir 
à l’art  grec,  à l’art  romain,  à J’art  païen  par  excellence, à tous  les  chefs- 
d'eeuvre  bridés,  pillés,  insultés,  ensanglantés  par’ les  fils  d’Attila. 

Disons  mieux,  et  si  vous  n'acceptez  pas  les  Normands  comme  les  seuls 
inventeurs  de  l'ogive,  donnons  à l’ogive  une  origine  qui  soit  digne  d’elle. 
Elle  nous  vient  de  l’Orient,  le  pays  des  enchanteurs!  Elle  est  partie 
toute  fleurie  de  llagdad,  la  ville  des  poètes  et  des  jardins.  Omar,  le 
successeur  de  Mahomet  (634),  construit  sa  mosquée  dans  le  style 
ogival.  Tous  les  édifices  des  Arabes,  après  le  septième  siècle,  en 
Egypte;  en  Syrie,  eu  Sicile,  en  Espagne,  appartiennent  au  style  ogival. 
Des  pèlerins  de  l'Orient  uvaient  rapporté  cet  art  nouveau  etr  Eut 
ropc,  au  huitième  siècle,  dans  le  siècle  qui  vil.  s’élever  la  mosquée 
d'Alidérame.  dont  les  vieux  chrétiens  d'Espagne  eurent  bientôt  fait  la 
cathédrale  de  (’.ordoue.  Ahdéramc  avait  vunhi  faire  de  celle  mosquée, 
après  le  temple  de  la  Mecque,  le  plus  magnifique  temple  de  l'Islamisme , 
mais  Charles  Martel  abattit  d’un  seul  coup  la  puissance  et  les  rêves  de 
ce  fils  intrépide  de  Mahomet.  Les  Sarrasins  d’Abdérame  dispersés  par 
Charles  Martel,  allèrent  longtemps  promener  ça  et  là.  lès  ennuis,  les 
caprices  et  les  élégances  de  leur  génie  dans  les  villes  du  Midi,  tout 
occupées  à se  faire  belles  et  parées.  C’en  était  fait,  le  mouvement 
était  donné,  le  mouvement  des  croisades  s’étendait  à toutes  choses; 
le  pèlerin  de  Palestine  avait  vu,  avait  étudié,  avait  comparé;  il  revenait 
dans  sa  patrie  tout  animé  parées  grands  et  curieux  spertarles-d’un 
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art  inconnu,  de  nouveautés  élrqnges,  surtout  il  ramenait  avec  lui  la 
croyance,  Je  dévouement , la  piété,  et  enfin  le  sentiment  intime  de  la 
dignité  de  l'honnui'.  A son  retour,  mitre  nouveau  venu  des  lieux  saints, 
ne  trouvant  plus  que  des  églises  renversées  .par  la  guerre,  ou  des  monu- 
ments à peine  commencés,  se  faisait  architecte,  maçon,  manœuvre, 
connue  s'il  eut  accompli  le  dernier  vœu  de  son  pèlerinage.  Ainsi  ont  été 
accomplis  tant  de  merveilles,  l'endant  quatre  siècles  le  style  ogival  a 
régné  eu  France,  eu  Normandie,  en  Belgique,  eu  Allemagne,  en 
Angleterre,  dans  tous  les  royaumes  qui  avaient  pris  part  à la  croisade, 
— derniers  souvenirs,  et  peut-être  derniers  regrets,  accordés  à l'Orient  ! 

A ce  propos,  rendons  à nos  mailros  notre  pari  de  reconnaissance  et 
d'hommages;  ne  nions  pas  plus  longtemps  la  gracieuse  et  charmante  in- 


llucuce  du  génie  aralie.  Vous  le  retrouvez  en  tous  lieux  durant  le  moyen 
àue  ; eu  Sicile,  en  Catalogne,  eu  Castille,  ou  France,  au  Nord  et  au  Midi. 
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partout.  En  dépit  mime  des  haines  religieuses  qui  devaient  séparer  les 
ehrétieus  et  les  Arabes,  les  Arabes  ont  élé  à vrai  dire  nos  maîtres  en 
toutes  choses.  Les  hommes  les  plus  intelligents  de  l'Europe  au  onzième 
et  ntl  douzième  siècle,  et  entre  autres  le  pape  Silvrstre  II,  ont  été  élevés 
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dans  1rs  universités  arabes.  Avircmies  cl  Averroès  ont  clé  111-111111111  six 
renlsans  les  oracles  «le  l’école.  Les  Arabes  île  l'Espagne,  île  l'Afrique, 
île  la  Syrie,  fabriquaient  seuls  les  bijoux  el  les  riches  étoffes  ilonl  se  pa- 
raient les  plus  nobles  liâmes;  ils  fabriquaient  tout  a fois  les  armures  et 
les  écharpes  lies -chevaliers.  D'eux  seuls  venaient  l’art  et  le  goût,  lotit  ce 
qui  était  la  parure,  tout  ce  qui  était  l'élégance  el  l'ornement.  Ils  déri- 
daient îles  modes  du  moyen  lige;  ils  inspiraient  les  poètes;  les  premiers 
ils  ont  éveillé  le  génie  des  architectes.  Eli!  le  moyeu  de  ne  pas  sentir  celle 
noble  ambition  des  arts,  à l'aspect  de  cet  entassement  de  toutes  choses; 
mosaïques  aux  mille  couleurs  ; murailles  de  marbre,  plafonds  couverts  d'a- 
rabesques , fontaines  jaillissantes,  arcades  d’ivoire  el  d'ébène,  incrustées 
d’or  el  de  pierres  précieuses,  des  vases  de  porphyre;  el,  par  Mahomet! 
les  quatre  mille  trois  cents  colonnes  de  l'Alcasar!  Itien  plus,  relie  uni- 
que chronique  du  Cid,  la  gloire  de  l'Espagne,  celle  histoire  merveilleuse 
ile  Hui/  l)im  de  Bivar,  elle  a été  écrite,  en  arabe,  par  deux  serviteurs  de 
la  maison  du  Cid,  deux  jeunes  enfants  de  Mahomet  ; beaux  poètes  bien 
inspirés  parla  gloire  du  liéros,  ils  ont  donné  l'éveil  au  génie  poétique  de 
l'Espagne  chrétienne.  (Jfir  disons-nous?  Voilà  des  Arabes  qui  donnent 
l’éveil  an  génie  de  Corneille,  qui  lui-méme  réveille  la  France  avec  le  Cid 
• el  la  Chimine!  Marseille,  Arles,  Avignon,  Montpellier,  Toulouse,  tout  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  la  tuer  poétique,  étincelante  sous  les  feux 
du  midi,  étaient  comme  autant  de  cités  ouvertes  a l'esprit,  à la  bonne 
grâce,  à l'élégance  de  ces  heureux  poètes  de.  la  patrie  orientale!  Ils 
amenaient  avec  eux  toutes  sortes  de  poésies  ; la  musique  d'abord,  les 
chansons  d'amour,  les  sérénades  sous  le  balcon  des  dames,  el  avec  la 
musique  la  courtoisie,  et  avec  la  courtoisie  l'amour,  un  amour  plein 
d’ardeur,  de  passion,  de  désir,  l'amour  du  midi,  et  eiilin  la  poésie  pro- 
vençale : chansons,  lensons,  dialogues,  idyles  aux  fraiebes  senteurs.  Les 
voyages  en  terre  sainte,  qui  le  croirait  ? cl  la  fureur  des  croisades,  ne  fi- 
rent qu'augmenter  l'influence  du  génie  arabe  sur  les  peuples  de  l'Europe. 
Honneur  à ces  beaux  esprits,  à ces  hardis  courages,  à ces  grands  poêles  1 
Ils  ont  été  les  maîtres  de  firenade,  ils  ont  été  les  rois  de  l’Espagne  ; ils 
ont  été  les  plus  ingénieux  architectes  du  monde.  Leur  architecture 
était  à la  fois  un  livrent  un  symbole.  Sur  ses  murailles  féeriques,  l’A- 
rabe gravait  les  emblèmes  de  sa  croyance,  les  souvenirs  de  son  histoire, 
de  ses  passions.  Tout  comme  l'architecture  égyptienne,  l'architecture 
mauresque  est  une  suite  d'images.  Les  Arabes  se  sont  placés  avec  tant  de 
génie  entre  l'art  grec  el  l’art  chrétien!  Au  nom  seul  de  l’Alhambra,  ce 
palais  des  mille  el  une  iiuils  arabes,  le  palais  dont  ou  parle  depuis  dix 


siècles,  soudain  voire  esprit  réveillé  se  nirl  û construire  toutes  sortes  Je 
décorations  idéales,  A vos  yeux  éblouis  apparaissent  les  ruines  de  celle 
Damas  de  l'Andalousie  : tours,  paieries,  fontaines,  mosquées,  murs  en 
stuc,  plafonds  de  cèdre,  arcades  en  ogive  évasée,  toutes  sortes  de  ruines 
charmantes,  débris  d'un  art  merveilleux  ; salles,  cloîtres,  tours  intactes, 
enceintes  de  murailles,  drs  milliers  de  peliles  niches  superposées  eu 
encorbellement,  de  petites  coupoles  ornées  d’or,  d'azur,  sur  lesquelles 
l'éclat  des  couleurs  égale  l'éclat  de  l’émail,  l'ne  longue  dentelle,  pierre 
brodée,  ciselée,  tournée,  élégances  infinies;  mais,  juste  ciel!  en  dépit 
de  tant  d'ingénieuses  magnificences , ce  n'est  pas  là  l'art  moderne 
tant  attendu , celle  œuvre  immense  de  l'architecture  gothique,  quand 
les  chrétiens  auront  élevé  ees  voûtes  imposantes,  qui  forcent  l'ànir  à 
prier,  les  genoux  à fléchir.  L'art  arabe  est  un  caprice  do  l'homme,  l'art 
rhrélien  esl  un  effort  du  génie  ; l'art  aralie  est  plein  de  grâce  et  d'nrigiua- 
lité,  il  esl  lin,  il  esl  exact,  il  est  ingénieux,  l'art  chrétien  esl  vaste,  su- 
blime, fécond  ; dans  l'Alhaiidira  je  retrouve  la  fantaisie  d'un  homme,  dans 
la  cathédrale  chrétienne,  à Saint-Ambroise  de  Milntfc  par 
retrouve  l'inspiration  de  Dieu. 
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même  le  style  gothique  mira  sas  trois  divisions  principales.  Nous  disons  . 
le  *ty/r  gothique  pour  employer  ou  mot  qui  ne  fuit  ombrage  » personne. 
En  effet,  c'est  ;i  qui  aura  inventé  l'ogive,  (iliaque  nation  revendique  pour 
elle  même  ce  rare  honneur.  Les  historiens  de  la  Nenstrie  appellent  le  go- 
thique style  normand;  l’Angleterre  dit  etglr  saron;  le  style  teutonique  en 
Allemagne, devient  le  style  lombard  dans  l'Italie  méridionale;  en  France 
celas'appelle  I estylr  car/oeinyien. Quelques-uns,  s'en  rapportant  à l’origine 
de  l'ogive , disent  style  moresque,  style  oriental,  — va  donc  pour  architee- 
ture gothique.  Elle  arrive  tout  de  suite  après  l'architccture-romane  de  tran- 
sition. — Architecture  primitive  et  secondaire  (douzième  et  treizième  siè- 
cfes). La  cathédrale  dnCotitnnncs  en  est  un  admirable  exemple.  Le  gothique 


llamiiovant  { quinzième  siècle  . Encore  une  fois,  soyons  attentifs  a celle 
histoire  de  l'art  chrétien,  à l’heure  oit  il  commence  à fonder  ses  admi-  / 

rallies  chefs-d'œuvre  et  à prouver  l'excellence,  j'ai  presque  dit  de  > 
la  divinité  de  sa  mission  dans  les  arLs.  Ilepuis  le  dixième  siècle, 
c'est-à-dire  à dater  du  style  roman,  dans  toute  la  France,  les  mouumcnls 
du  moyeu  lige  sont  nombreux.  L'art  gothique  s empare  de  toute  celte 
civilisation  ardente  cl  naïve.  Il  élève  les  églises  et  les  chapelles,  le»  ho- 
. *■  20 
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lois  «le  ville  <*l  les  hôpitaux,  les  monastères  cl  les  châteaux  forts; 
l’art  gothique  est  tour  à tour  et  tout  à la  fois  religieux,  civil  et  mili- 
taire. C'est  surtout  dans  le  Nord  que  l'art  gothique  a construit  ses  plus 
beaux  ouvrages;  notre  province  de  Normandie  pourrait  représenter  à 
elle  seule  les  plus  rares  merveilles  du  style  ogival. 

Qui  voudrait  écrire  (et  ce  serait  là  une  noble  tâche  ) l'histoire  des 
églises  du  moyen  âge,  composerait  à coup  silr  un  Ires-beau  livre.  Le 
christianisme,  à ce  moment  heureux  de  son  triomphe  naissant,  était  loin 
de  réver  ces  conquêtes,  ces  monuments  du  génie  religieux  : Saint-Pierre 
de  Home,  Westminster  de  Londres,  Saint-Étienne  dcVienne,  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  Notre-Dame  de  Paris!  El  cependant  l'art 
nouveau  aspirait  déjà  à prendre  sa  noble  part  dans  les  chefs-d’œuvre 
du  génie  des  hommes.  L'Evangile  commence  dans  l’ombre  du  cénacle, 
sans  bruit,  sans  appareil,  cl  comme  devait  commencer  l’Evangile  d’un 
Dieu  né  dans  l’élalde  de  lletbléem.  La  persécution  vint  bientôt  donner 
à la  loi  naissante  l’occasion  illustre  de  ses  premiers  triomphes.  Les  chré- 
tiens furent  livrés  à toutes  les  calomnies  avant  que  d’être  abandonnés 
aux  tigres  de  l’arène.  Tout  l’empire  ruissela  du  sang  des  martyrs.  On 
vil  les  empereurs  animer  eux-mêmes  les  juges  et  les  bourreaux.  La 
pudeur  des  vierges  n’était  pas  moins  attaquée  que  leur  croyance.  Les 
premiers  temples  chrétiens  bâtis  par  sainte  Hélène,  en  l’honneur  du 
Dieu  éternel,  furent  renversés  de  fond  en  comble  ; on  recherchait  les 
livres  sacrés  pour  en  abolir  la  mémoire,  et  les  chrétiens  pouvaient  à 
peine  les  cacher  dans  leurs  maisons.  Eux,  cependant,  patients  comme 
tout  ce  qui  est  éternel»  se  réunissaient  pour  lire  le  Livre  dans  les 
ténèbres  des  catacombes.  Dans  ces  ténèbres  profondes,  l’art  chrétien  a 
commencé.  Là  ils  étaient  à l’abri  de  leurs  tyrans,  là  ils  ensevelissaient 
leurs  martyrs.  Dans  ces  vastes  galeries  ont  été  creusées  les  premières 
chapelles;  autour  de  eescbapelles,  ont  été  sculptés  des  sièges  pour  les 
premiers  pontifes.  Le  premier  autel  chrétien  fut  un  tombeau.  Sous  res 
voûtes  sépulcrales  , la  sculpture  du  nouveau  culte  ne  reproduit  que  de 
douces  et  chastes  images,  pour  remplacer  la  Junon  impudique  et  la 
lascive  Vénus.  Le  Christ , la  Vierge  sainte,  les  Apôtres,  le  bon  Pasteur, 
tenant  à la  main  la  boulette,  Abraham  et  David.  Jonaset  Daniel,  tels  sont 
les  premiers  tableaux  de  l’Eglise  primitive.  Du  reste,  pas  une  plainte,  pas 
line  allusion  à la  persécution  religieuse!  Sur  le  cercueil  du  chrétien 
l’artiste  jette  des  fleurs  et  des  couronnes.  L’agneau  représente  le  Christ;  le 
cerf  rappelle  le  baptême  comme  le  cerf  altéré  du  psalmisle  ; le  coq,  c’est 
la  viiïilanrc;  la  colombe,  c'est  la  pureté  de  l’âme;  l'Ame  est  un  symbole 
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île  salut  ; la  lampe,  c’csl  la  dal  lé  des  catacombes.  Ainsi  sc  révélait  le 
génie  chrétien  an  milieu  de  tant  d'ohstacles.  « Après  trois  cents  ans  de 

• persécutions,  la  haine  des  persécuteurs  n'avait  fait  que  grandir.  Les 
« chrétiens  les  lassèrent  par  leur  patience.  Les  peuples,  touchés  de 

• leur  sainte  vie,  se  convertissaient  en  foule.  Frappé  d'une  maladie 
” extraordinaire,  Galerilis  révoqua  ses  édits  et  mourut  de  la  mûri 

• d’Antiochus,  avec  une  aussi  fausse  pénitence.  Maximiu  continua  la 

- persécution,  mais  Constantin  le  Grand,  prince  Tort  et  victorieux-,  cm- 

• brassa  publiquement  le  christianisme  *.  » 

Alors  il  arriva  que  le  christianisme  fut  vainqueur.  Tout  su  préparait 
. pour  les  magnificences  et  pour  les  grandeurs  à venir.  Dans  les  ruines 
de  Jérusalem,  la  mère  même  de  l'empereur  venait  de  découvrir  la 
vraie  croix,  féconde  en  miracles.  Hélène  et  Constantin  élevèrent  des 
temples  superbes  dans  tous  les  lieux  saints  qui  avaient  été  les  témoins  de 
la  mort  du  Sauveur  des  hommes. 

Ilendus  à la  paix  et  à l'espérance,  les  chrétiens  se  réuuirrni  puni-  la 
prière  dans  les  basiliques  (maisons  du  rai'..  Lu  basilique  fut  d'abord  un 
tribunal,  (lu  forum,  une  réunion  de  marchands  et  de  bourgeois.  • Les 

- basiliques,  dit  Vitrnve,  n'avaient  jamais  moins  de  largeur  que  la  huitième 

- partie  de  leur  longueur,  Hi  plus  de  la  moitié.  Les  colonnes  étaient  aussi 
> hautes  que  les  ailes  étaient  larges.  Il  y avait  un  second  rang  de  colonnes 
« sur  les  ailes  qui  faisaient  des  galeries  hautes,  et  ces  secondes  colonnes 

• étaient  posées  sur  un  piédestal  en  forme  de  cloison,  assez  haute  pour 
« empêcher  que  ceux  qui  étaient  dans  ces  galeries  liantes  ne  fussent  vus  de 
« ceux  qui  étaient  en  lias.  A chaque  bout  des  grandes  basiliques,  il  y avait 
» des  salles  hautes,  appelées  chalcidiques.  Elles  servaient  à tenir  les  au- 
« dicnces  pour  rendre  la  justice.  » Quand  les  juges  étaient  partis,  les  oisifs 
de  la  ville  venaient  dans  la  basilique  promener  leur  oisiveté  et  leur  ennui. 
Les  vainqueurs  des  catacombes  firent  de  ces  lieux  profanes  autant  de 
lieux  de  réunion  pour  les  fidèles.  A coup  sdr  la  loi  nouvelle,  qui  allait 
être  la  loi  de  l’univers,  aurait  pu  s'emparer  des  temples  payeus  dont  elle 
avait  brisé  les  dieux  inutiles;  mais  les  temples  payeus.  encore  tout 
souillés  de  sang  et  d'orgie,  firent  peur  aux  disciples  de  l'Evangile. 
Ainsi  au  quatrième  siècle  {Saint- Paul  hors  des  murs),  toute  église  prit 
la  forme  d’une  basilique,  c'est-à-dire  un  vaste  emplacement  couvert, 
une  haute  muraille  percée  de  fenêtres  demi-circulaires,  un  monument 
plus  long  que  large,  quelque  chose  qui  ressemblait  à une  halle,  à un 
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■iiarclié , à im  théâtre...  un  r<iniiii  couvert  à l'usage  des  poètes  qui 
lisaient  leurs  vers  en  publie!  Jusqu'au  onzième  siècle,  la  basilique 
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chrétienne  alfecla  la  même  forme:  au  milieu  de  l'abside  était  assis  l’é- 
véque  dans  sa  chaire;  des  deux  côtés  de  la  chaire  épiscopale  se  tenaient 
les  prêtres,  entourant  l'autel,  c'est-à-dire  une  table  de  bois  ou  de  pierre, 
d'argent  ou  d’or,  sur  laquelle  se  célébraient  les  saints  mystères.  L'au- 
tel était  en  avant  de  l'abside,  et  sur  l'abside  reposait  le  corps  de  quel- 
que saint  martyr.  Un  rideau  était  tiré  à la  célébration  des  mystères; 
les  lidèlcs  se  tenaient  dans  la  nef,  les  hommes  du  côté  de  l'épitre, 
les  femmes  du  côté  de  l'évangile.  Quelques-unes  de  ces  basiliques 
étaient  flauquées  d'une  espèce  de  tour  carrée,  dans  laquelle  se  tenaient 
les  catéchumènes.  Au  milieu  de  la  cour  était  creusé  un  réservoir 
dont  l'eau  limpide  et  pure  servait  au  baptême.  C’est  là  l’origine  de  ces 
riches  baptistères  de  Florence,  de  Pise,  de  Saint-Jean  de  Latrau, 
d’Aix  en  Provence;  — ou  bien  l’église  était  construite  au  milieu  du 
cimetière,  atin  que  les  vivants  eussent  souvenir  des  morts  '. 


* - O»  gardait  l'eucharistie  tantôt  dans  unochapelle  séparée  du  maltre-aulel,  comme  dans 
la  chapelle  ducale  de  Dijon  ; tantôt  dans  des  armoires  placées  derrière  l'autel  principal , 
comme  à la  Saint-Jean  d’Autun;  tantôt  comme  il  la  Sainte-Chapelle  et  à la  Saint-Michel  de 
Dijon  ; en  de  petites  tours  qui  se  sont  depuis  changées  en  taltemacles. 

■ Qusntaux  taltemacles,  il  y en  avait  de  lises  ou  tout  au  moins  de  posés  sur  l'autel 
même.  Guillaume  Durand  te  dit  expressément  dans  son  Ralionole  divinorum  officiorum. 
Il  y avait  des  tabernacles  aériens,  des  suspensoirs  en  forme  de  rnlomlie  attaches  par  une 
cA atnette  il  la  voOle.  ■ ( Bulletin  archéologique , tome  2,  p.  !S.) 
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Mais  la  basilique  ce  n'était  pas  laeathrédrale  encore;  c'était  l'abri  toul  au 
plus,  c’était  le  toit  de  chaque  jour.  Bossuet,  que  nous  citions  toul  à l’heure  et 
qu’on  ne  peut  trop  citer,  a sur  les  arLs  une  doctrine  qui  mérite  qu'on 
s'en  occupe.  Il  reconnaît,  il  est  vrai,  la  toute-puissance  dis  beaux-arts, 
mais  avec  une  répugnance  visible.  Il  ne  veut  pas  que  l’art  aille  trop  loin. 
Il  le  veut  grand,  sérieux,  solennel...  comine  le  génie  de  Bossuet!  ■ Noé, 
•lit-il , sauva  les  arts  avec  la  science  humaine  : l'agriculture,  l’art  pasto- 
ral, celui  de  se  vêtir,  peut-être  celui  de  se  loger'  ! » Et  autre  part  » : 

« Des  sciences  sont  nés  les  arts  qui  ont  apporté  tant  d'ornement  et 

• tant  d'utilité  à la  vie  humaine.  > Ensuite,  voici  comme  il  définit,  avec 
ce  rare^énie  qui  ne  se  repose  jamais,  tous  les  beaux-arts  : • La  gram- 

• maire  fait  parler  correctement;  la  rhétorique  fait  parler  éloquem- 
« ment;  la  poétique  fait  parler  divinement,  et  comme  ti  on  était  in- 
« tpiré  ; la  musiqur,  par  la  juste  proportion  des  sons,  donne  à la  voix 

■ une  force  vocale  pour  délecter , pour  émouvoir!  La  médecine  et  ses 

• dépendances  tiennent  le  corps  humain  en  bon  étal  ; la  mécanique  fait 
« jouer  tes  ressorts  et  transporte  aisément  les  corps  pesants  pour  été- 

• ver  les’ édifices  et  les  eaux  pour  le  plaisir  ou  pour  la  commodité 

■ de  la  rie;  la  sculpture  et  la  peinture  , en  imitant  le  naturel , recon- 

• naissent  qu'ils  demeurent  bien  au-dessous.  • Est-il,  je  vous  prie, 
une  plus  nette  et  plus  vraie  façon  de  définir  ces  arts  libéraux  parce 
qu'ils  sont  dignes  d'un  homme  libéral  ? Quant  à la  définition  de  l'archi- 
tecture, la  définition  que  donne  Bossuet  est  admirable,  elle  est  com- 
plète. « L’architecture  s'accommode  aux  diverses  situations  ; elle  donne 

■ la  commodité  et  la  beauté  aux  édifices;  elle  orne  les  villes  et  les  for- 

• tifie.  Elle  bâtit  des  jvalais  aux  rois  et  des  temples  a Dieu.  Elle 
« commande  aux  uns,  elle’  est  nécessaire  aux  autres  ! » Bossuet  eût  bien  fait 
de  dire  ; - Elle  commande  à tous.  • Puis  enfin,  quand  il  s’est  bien  dé- 
fendu lui-mémc  contre  l'inspiration  qui  ne  se  repose  jamais  en  lui,  le 
plusgrand  artiste  de  ce  monde,  tout  d'un  coup  il  s'abandonne  à son 
enthousiasme  et  à son  admiration  , tout  d'un  coup  le  voila  qui  s'écrie 1 : 

• Je  suis  un  peintre,  un  sculpteur,  un  architecte!  J'ai  ma  toile,  j'ai 

• mon  dessein , ou  mon  idée  ; j’ai  le  choix  et  la  préférence  que  je  donne  à 

• cette  idée  par  un  amour  tout  particulier.  J'ai  mon  art , j'ai  mes  règles , 

• mes  principes,  que  je  réduis,  autant  que  je  puis,  à un  principe  qui  est 


1 Discours  sur  i histoire  universelle . 

‘ De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi  même 
* Élévations  VU,  sur  les  Mystères. 
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« un  , et  c'est  par  là  que  je. suis  fécond!  Avec  celte  régie  primitive  et  ce 
« principe  réroml  qui  fait  mon  art,  j'enfante,  au  tl  fil  a n.1  de  moi,  un  la- 
« blcau , une  statue,  nu  édifice....  Et  tout  cela  ne  fait  île  moi  (|u’un  seul 
« peintre,  un  seul  sculpteur,  ml  seul  architecte;  el  tout  cela  »e  lient  en- 
■ semble  el  inséparablement  uni  dans  mon  esprit;  et  tuul  cela,  dans  le 
« fond,  c’est  mon  esprit  même-  » 

Quelle  plus  admirable  explication  de  l'unité  dans  les  arts,  celle  force 
divine?  ne  dirait-on  pas  qu’à  ce  moment  Bossuet  veut  expliquer  les  inesti- 
mables modèles  de  l'art  chrétien!  Quand  il  parle  de  cet  artiste  un,  unique, 
obéissant  à l'idée  qui  l'obsède , s’entourant  des  fils  de  son  esprit  fécond 
et  de  son  art  incentif,  Bossuet  nous  donne  la  seule  explication  possible 
de  ces  poèmes  de  pierre,  de  ces  flèches  superbes  destinées  à porter  au 
plus  haut  des  cieux  ÏUosanna  in  excelsis  I Puis,  afin  que  personne  ne 
s'y  trompe,  il  ajoute  : • Lequel  des  trois  que  l’on  ùle  (l’art,  l'idée,  l'a- 
» inour),  tout  s’en  va....  Voulez- vous  arriver  à un  chef-d'œuvre,  faites 
« en  sorte  que  ce  bel  ouvrage  se  ressente  également  de  l'art,  de  l'idée  el 
a de  l’amour!  » 

Cependant  laissez  les  fidèles  se  réunir  dans  la  basilique;  laissez-Ies  offrir 
en  commun,  sur  l'autel  primitif,  le  saint  sacrifice  inspirateur,  l'art  vien- 
dra bientôt  avec  l’idée,  el  l'idée  avec  l'amour,  pour  parler  comme  Bossuet. 
Déjà  à la  fin  du  cinquième  siècle,  le  temple  chrétien  s'élève  à des  propor- 
tions plus  vastes.  C'est  bien  toujours  la  basilique,  précédée  de  son  por- 
tique, mais  déjà  le  portique  est  devenu  une  cour  quadrilatère,  entourée 
de  colonnes  antiques;  dans  celte  cour  une  fontaine  invite  les  fidèles  à l'a- 
blution religieuse.  La  façade  de  l'église  est  tournée  à l'orient  et  percée  de 
trois  portes,  chaque  porte  correspond  à une  nef.  Sur  le  seuil  de  ces  portes 
chrétiennes  les  fidèles  s'agenouillent  avant  d'entrer  dans  la  basilique. 
Les  pauvres  y venaient  implorer  la  charité  de  leurs  frères.  Là  se  te- 
naient les  pénitents  et  les  excommuniés,  en  habit  de  deuil  et  la  tète 
couverte  de  cendres.  Les  hommes  entraient  par  une  porte,  les  fem- 
mes par  une  autre  porte.  Le  chœur  restait  réservé,  aux  lévites,  à l'orches- 
tre pour  accompagner  les  psaumes,  aux  sous-diacres  lisant  l’épitre,  aux 
diacres  lisant  l’Evangile  ou  les  mandements  de  l'archevêque.  Le  sanc- 
tuaire était  séparé  du  chœur  par  une  balustrade.  L'autel  et  la  confession 
étaient  les  parties  les  plus  importantes  de  la  basilique  chrétienne. 
Nous  allons  ainsi  jusqu'au  dixième  siècle  par  des  progrès  presque 
insensibles.  D'aliord  la  nef  est  élargie  de  façon  adonner  au  plan  de  l’édi- 
fice la  forme  d'une  croix  latine.  La  chapelle  souterraine  [la  crypte ) s’é- 
tend sous  une  grande  partie  du  monument,  cl  devient  comme  une  église 
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radiée  sous  la  terre.  Le  diœur  s'élargit,  les  autels  se  multiplient  au- 
tour de  l'autel  principal,  lemailre-aulel.  l)u  onzième  nu  douzième  siècle, 
l'église  est  bâtie  en  petites  pierres,  souvent  en  briques  ; les  belles 
colonnes  cylindriques  de  1’ardiiteclure  grecque  et  romaine  sont  rem- 
placées par  de  massifs  piliers  carrés;  les  fenêtres  à plein  cintre  étaient 
de  petites  dimensions,  elles  étaient  sans  colonnes  à l'extérieur;  le 
cintre  n'avait  pas  de  moulures;  les  portes  étaient  cintrées  comme  les 
fenélres,  les  arcades  étaient  à plein  cintre  tout  comme  les  portes  et  les 
fenêtres;  les  charpentes  qui  supportaient  le  toit  demeuraient  souvent  à 
nu  comme  dans  les  basiliques  romaines,  les  plafonds  étaient  unis  et 
presque  toujours  en  planches.  Ce  n'est  que  deux  cents  ans  plus  tard 
que  les  voûtes  se  tirent  en  pierre.  Les  tours  et  les  cloches  sont  des  inven- 
tions du  neuvième  siècle;  les  tours  étaient  carrées,  peu  élevées,  ter- 
minées par  un  toit  à quatre  pans,  souvent  séparées  de  l'édifice  comme 
est  la  lourde  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  et  la  tour  penchée  de  Bise, 
et  le  Campanillc  de  Florence.  A l’intérieur,  peu  d'ornements.  Quelques 
mosaïques,  des  incrustations  en  pierres  de  couleur, des  fenêtres  fendues 
surmontées  d'un  fronton.  Ainsi  tout  le  christianisme  grandissait  à la  fois; 
l'Église  s'étendait  partout  le  monde.  Elle  était  comme  un  grand  édifice  qui 
avait  pour  ses  colonnes  fondamentales  les  solitaires  dans  les  cloîtres,  le 
clergé  régulier  partout,  et  au-dessus  de  tout,  le  pape!  L'invasion  des 
Normands,  leurs  fureurs,  leurs  ravages,  arrêtèrent  un  instant  le  noble 
essor  imprimé  aux  beaux-arts  par  Charlemagne  au  huitième  sièrle, 
impulsion  toute-puissante  qui  durait  encore  même  deux  siècles  plus 
lard,  quand  débarquèrent,  à l'abbaye  de  .lumiéges,  les  farouches  compa- 
gnons de  ItoUon. 

Pour  bien  vuus  expliquer  par  quel  miracle  ces  mêmes  Normands 
qui  avaient  tout  brisé  se  mirent  bientét  à tout  reconstruire,  il  faut 
vous  rappeler  ce  que  dit  l'histoire  de  la  merveilleuse  aptitude  de  ces 
hommes  du  Nord  à recevoir  toutes  les  impressions  bonnes  ou  mau- 
vaises. D'abord  ils  obéissent  à la  nécessité  qui  les  pousse  ; ils  veulent 
à tout  prix  se  faire  une  place  au  soleil,  par  le  meurtre,  par  le  pillage, 
par  l'incendie;  mais  une  fois  qu'ils  ont  de  la  terre  à eux,  aussitôt  ils 
deviennent  des  laboureurs.  Une  fois  qu'ils  sont  un  peuple,  aussitôt 
ils  se  font  des  lois.  Ils  ont  de  grands  princes,  ils  obéissent  à leurs 
princes.  Devenus  chrétiens  par  la  même  force  qui  pousse  dans  Ir 
christianisme  tous  les  peuples  barbares,  res  vagabonds  armés  qui  ont 
oublié  leur  religion  en  oubliant  leur  patrie,  ces  mêmes  ravageurs  de 
provinces  dont  le  premier  ravage  s’est  porté  sur  l'abbaye  de  Jnmiéges  et 
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sur  l'abbaye  île  Saint-Denis, entourent  l'Evangile  qu'ils  ont  reçu  dumême 
dévouement  généreux  qu'ils  ont  juré  à leurs  princes.  Le  bon  sens,  autant 
que  le  courage,  domine  le  caractère  de  ce  peuple.  Il  lient  à merveille, 
et  d’une  main  également  silrc,  la  truelle,  cl  l'épée  et  la  charrue,  ces 
trois  admirables  outils  du  génie  et  de  l'anibil ion  de  l'homme.  Non, 
certes,  ce  n'est  |>as  un  peuple  qui  s'entête  à faire  aujourd'hui  ce  qu’il  a 
Tait  hier;  mais  c'est  un  peuple  qui  observe,  qui  étudie,  qui  marche  eu 
avant,  tantôt  par  de  soudains  bondissements,  tantôt  d'un  pas  lent  et 
sûr,  comme  doivent  marcher  les  progrès  de  la  paix.  Aussi  bien,  dans 
cette  admirable  histoire  que  nous  vous  indiquons  de  notre  mieux, 
comme  nous  l'avons  comprise,  ce  qui  est  surtout  digne  de  notre  intérêt 
eide  notre  élude,  c'est  celle  balte  que  fait  le  Normand  au  milieu  des 
dissensions  et  des  batailles.  Toutes  les  fois  qu’il  peut  se  reposer  une 
heure  dans  les  arts  et  dans  les  travaux  de  la  |iaix,  le  Normand  accepte 
cette  heure  de  repos,  et  il  l'emploie  au  profil  de  sa  gloire.  Soldat,  il  ne 
demande  qu'un  prétexte  pour  labourer  son  rhauip  ; bandit,  qui  vole 
un  royaume,  acrordez-lili  seulement  une  heure  pour  dépouiller  sa  cui- 
rasse, il  va  reparailre  sous  la  robe  du  magistrat.  Dans  le  repos,  il  rêve 
les  pèlerinages  lointains;  parti  pour  la  croisade,  il  s’arrête  à prendre 
des  royaumes;  aujourd'hui  ennemi  du  pape,  le  lendemain,  prosterné 
à ses  pieds,  en  lui  demandant  l'investiture  des  terres  qu'il  va  prendre;  à 
celte  heure  en  pleine  guerre,  l'instant  d'après  en  pleine  paix  ; brûlant 
d'une  main,  et  de  l'autre  main  hôtissanl  des  villes  entières;  actif  et 
calme,  passionné  et  de  sang-froid  ; artiste  au  besoin,  et  poète;  soldat 
cl  laboureur  toujours.  La  façon  dont  l'Angleterre  fut  pacifiée  est  poul- 
ie moins  aussi  admirable  que  la  façon  dont  elle  Tut  conquise.  Dans  ce 
nouveau  royaume,  gagné  à la  pointe  de  l'épée,  le  Normand  porte  avec 
lui  toute  sa  Normandie;  il  superpose  sa  province  tout  entière  sur  le 
royaume  d'Angleterre;  avec,  ses  lois,  ses  mœurs  et  sa  langue,  il  y porte 
son  génie,  sa  poésie,  son  agriculture,  son  architecture,  cette  architec- 
ture déjà  renouvelée  du  onzième  siècle,  mélange  habile  du  roman  et 
du  byzantin.  A celte  heure  la  basilique  latine  subit  encore  une  trans- 
formation : les  églises  figurent  une  croix  grecque,  dont  les  liras  s'é- 
tendent du  nord  au  midi  ; la  tête  est  figurée  par  le  chœur  tourné  vers 
l'est,  l'entrée  principale  vers  l’ouest.  Le  chœur  et  l'abside  ’ attirent 

' • Cest  une  place  occupée  par  l'évêque  qui  a toujours  délormigé  la  gauclir  cl  la  droite 
îles  églises.  Quand  l'évêque,  aux  époques  anciennes,  était  allé  au  rond  de  I abside,  et  la  tare 
tournée  vers  le  |Kirlall,  la  gauche  était  le  midi  ou  le  rêlé  de  l'epltre.  la  droite  était  le  nord 
ou  te  côté  dé  l'évangile,  etc.  ' R ullttin  du  comité  historique,  I.  t,  p.  120.) 
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I utile  l'attention  de  l'archilccte,  il  y porte  toutes  les  élégances  et  tous 
les  ornements  de  son  nrl  ; il  garnit  de  chapelles  les  lias  côtés  du  eliieur, 
il  dédie  l'abside  à la  Vierge.  Ainsi  nous  arrivons  aux  artistes  du  dou- 
zième siècle.  L'architecture  va  prendre  un  développement  inaccou- 
tumé, les  ressources  de  l'art  grandissant  en  même  temps  que  grandit 
le  génie  des  artistes. 

Voulez-vous  cependant  que  nous  vous  disions  par  quelle  suite  de  pré- 
cautions infinies  passaient  les  villes  et  les  corporations  qui  avaient 
résolu  de  laisser,  sur  cette  terre,  quelque  beau  monument  de  la  foi  chré- 
tienne T Ils  apportaient  à cette  (ouvre  toutes  sortes  de  méditations  et  de 
labeurs.  L'emplacement  choisi  nu  plus  bel  endroit  de  la  cité,  sur  quel- 
que haute  montagne  éclatante,  ou  bien  dans  quelque  vallée  mystérieuse 
cl  solitaire,  on  arrêtait  les  dimensions  de  l'édifice  à venir.  Ceci  fait,  on 
annonçait  à trois  reprises,  les  jours  de  marché,  dans  les  villes  environ- 
nantes, que  tel  édilice  serait  donné  à l'entreprise.  Après  la  dernière  som- 
mation, l'architecte,  le  maçon,  le  charpentier.  Ions  les  corps  de  métier 
étaient  admis  à proposer  leurs  plans  : ces  plans  devaient  être  en  relief, 
(ptelquefois  ils  étaient  dessinés  sur  vélin  ; on  les  déposait  entre  les  mains 
du  maire  et  des  échevins  de  la  ville.  L'ouvrage  s’adjugeait  au  rabais  et  à 
l’extinction  des  feux.  D’ordinaire  la  ville  fournissait  les  pierres  aux 
maçons,  les  plus  belles  pierres,  les  bois  aux  charpentiers,  les  plus  beaux 
bois,  et  même  à ce  sujet  bien  des  doutes  se  sont  élevés.  Par  exemple,  avec 
quel  Irais  se  composaient  ces  admirables  charpentes  dis  cathédrales,  ces 
fards?  comme  disent  les  architectes.  Il  s’en  faut  que  les  antiquaires 
soient  d'accord.  Lis  uns  prétendent  que  ces  fards  sont  en  bois  de  châ- 
taignier nu  de  marronnier,  et  la  preuve,  c'est  que  lis  mouches  et  l'arai- 
gnée respectent  ces  charpentes.  A quoi  on  répond  que  jamais  les  rhàtai- 
gneries  n'auraient  pu  suffire  à une  pareille  consommation.  Il  est  à croire 
que  les  architectes  du  moyen  âge,  tout  aussi  bien  que  les  architectes 
de  l'antiquité,  employaient  tous  les  bois  qui  pouvaient  convenir  à leur 
édifice.  Le  sapin,  dit  Vilruvc,  est  sujet  aux  vers  cl  à prendre  feu;  le 
chêne,  hors  de  terre,  se  tourmente  et  se  fend  ; le  hêtre  est  peu  solide, 
le  peuplier,  le  tilleul  et  le  sanie  sont  propres  il  la  sculpture,  l'aune  fait 
d’excellents  pilotis,  l’orne  et  le  frêne  n’éclatent  pas  aisément,  le  charme 
est  pliant  cl  forme  un  'Irais  propre  à Taire  des  joncs,  le  pin  et  le  cyprès 
plient  sans  se  rompre,  et  le  ver  les  respecte  ; le  cèdre  est  incorruptible, 
l’olivier  estd’nn  Iran  service.  Quant  aux  mouches  cl  aux  araignées , la 
mouche  et  l'araignée  glissent  sur  ces  poutres  luisantes  et  travaillées  avec 
art.  la 's  architectes  du  moyen  Age  poussaient  an  plus  liant  degré  le  soin 
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cl  l'attention  dans  la  choix  dos  matériaux.  Les  gardes  des  forêts  avaient 
l'ordre  de  désigner  les  plus  beaux  arbres  ; les  pierres  taillées  à l'avance 
étaient  placées  pendant  l'hiver,  sons  des  appentis,  pour  n'èlre  mises 
en  œuvre  qu'au  printemps  suivant.  Les  fondements  de  l'édilice  étaient 
creusés  à l'avance,  et  dans  ces  fondations  on  n'employait  que  de  belles 
tables  de  pierres  solides,  stables,  plantées  là  |>our  des  siècles.  Avec  scande 
solennité  et  le  concours  de  l’évêque,  le  concours  du  magistrat,  du  roi 
lui-même,  était  posée  la  première  pierre;  ce  premier  jour  était  un  jour 
de  réjouissance  publique  ; le  vin  et  la  joie  coulaient  à flots;  la  même 
fêle  se  renouvelait  quand  ou  plaçait  les  clefs  de  voflle  et  quand  la  der- 
nière pierre  du  monument  était  suspendue  dans  les  airs.  Pendant  que  les 
maçons  et  les  tailleurs  de  grès  étaient  à l'œuvre,  ou  leur  donnait  des  gants 
pour  que  l’ouvrage  avançât.  La  ville  nommait  un  maitre  maçon  pour 
surveiller  les  travaux  ; ce  titre  de  maçon  de  la  ville  était  un  litre  d'hon- 
neur diflicile  à gagner.  Son  salaire  était  proportionné  à son  travail  ; iléjà  la 
maçonnerie  était  pavée  par  toise  ; l'intérieur  de  l’édilice  n’était  pas  traité 
avec  moins  de  soin  et  moins  de  goût  que  le  dehors.  Rien  n’était  plus  com- 
plet, plus  varié,  plus  ingénieux  et  plus  riche  que  l'ameublement  des  ca- 
thédrales. La  richesse  des  bénitiers  était  inlinie:  les  plus  beaux  vases  de 
l'antiquité  ont  servi  à ce  pieux  usage  ; plus  d'un  piédestal  grec  ou  romain 
a supporté  la  cuve  de  marbre  ou  de  bronze.  Le  pavé  était  souvent  une 
riche  mosaïque  en  matières  dures  et  en  émail,  ou  bien  de  riches  compar- 
limenls  en  marbres  de  diverses  couleurs,  ou  tout  au  moins  se  composait  - 
il  de  belles  pierres  profondément  gravées  par  un  ciseau  intelligent  et 
revêtues  de  mastics  vigoureusement  colorés.  Ce  qu’on  appelle  Yopus 
Alexandrinum  remonte  au  règne  d’Alexandre  Sévère.  C'est  une  suite  île 
cercles  ou  de  carrés  en  porphyre  rouge  ou  vert,  encadrés  de  comparti- 
ments d’une  très-petite  dimension,  taillées  en  triangle,  en  losange,  en 
ovale,  le  tout  établi  dans  un  mortier  de  chaux  et  de  pouzzolane  très-dur. 
On  eût  dit  un  riche  lapis  étendu  dans  tout  le  temple.  Au  douzième  elau 
treizième  siècle,  les  porphyres  et  les  marbres  deviennent  rares,  on  les 
remplace  par  le  liais  dur,  taillé  en  larges  tables,  et  gravé.  Les  gravures 
de  la  pierre  désignaient  les  tombeaux  : les  dames  et  les  religieux,  les 
chevaliers  et  les  moines,  .les  évêques  et  les  clercs.  Les  riches  matières 
des  premières  églises  chrétiennes  furent  remplacées  parties  mastics,  des 
bitumes  colorés  en  vert,  en  brun,  en  rouge.  Le  moyeu  âge  se  servit  aussi 
pour  le  pavé  de  ses  églises,  de  la  terre  ruite  vernissée,  sur  laquelle  l’ar- 
tiste traçait  toutes  sortes  d'images.  La  peinture  des  églises  remonte 
encore  à une  antiquité  plus  reculée  peut-être.  On  a trouvé  des  peintures 
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dans  les  catacombes  Je  ltome,  tout  connue  on  a retrouvé  Jes  sculptures 
sur  les  tombeaux  soustraits  aux  violences  Jes  prédécesseurs  Je  Con- 
stantin. Dans  tout  l'Occident, cl  à toutes  les  époques  de  l'èrc  chrétienne, 
la  peinture  a été  florissante;  elle  excellait  également  dans  la  miniature 
des  manuscrits  et  dans  les  compositions  monumentales.  Aux  temps  desCar- 
iuvingiens,süus  le  roi  Robert,  sous  Louis  le  Jeune,  plus  d'une  église  était 
couverte  dans 1 tout  son  contour,  de  peintures  destinées  à instruire  le  peu- 
ple et  à décorer  les  monuments.  Audixième  siècle,  il  est  parlé  d'un  artiste 
chargé  de  renouveler  les  peintures  de  la  cathédrale  de  Châlons,  effacées 
par  le  temps  : obnubilatn  multorum  tempnrum  retustatc.  Et  pensez-vous 
donc  si  la  peinture  était  employée  avant  les  croisades,  à l'instant  même 
où  les  Normands  portaient  en  tout  lieu  le  ravage  et  la  flamme,  que  ce 
rare  et  excellent  ornement  des  monuments  viendra  à nous  manquer,  lors- 
qu'cnlin  l'Europe  se  sera  renouvelée  dans  ses  voyages  à la  terre  sainte, 
dans  ses  conquêtes  en  Italie  ; quand  la  France,  et  la  Flandre,  et  l’Alle- 
magne se  mettront  à lutter  à qui  montrera  le  plus  d'art  et  d'invention? 

Nous  retrouverons  tout  à l’heure  des  ornements  non  moins  précieux  : 
les  émaux,  les  grandes  verrières,  les  statues;  indiquons  cependant  les 
ornements  épais  çà  et  là,  vendus,  pillés,  brûlés,  à jamais  regrettables, 
qui  servaient  d'ameublement  à ces  liantes  et  somptueuses  cathédrales 
du  moyen  âge.  Tout  ce  que  l’art  a d’excellence  et  de  richesse  était 
déployé  dans  cette  suite  incroyable  de  magnificences,  dont  les  débris 
excitent  encore  toute  l’admiration  et  tous  les  regrets  de  l’antiquaire.  A 
ce  moment,  quand  Charlemagne  vient  d'effacer,  par  sa  grandeur  person- 
nelle, toutes  les  grandeurs  romaines, l'art  nouveau, l’art  français  se  mani- 
feste. Dans  les  écoles  fondées  par  Alcuin,  sont  enluminés  ces  merveilleux 
manuscrits  dont  s'honore  le  règne  de  Charles  leChauve  ; le  goût  byzantin 
règne  encore,  mais  déjà  renouvelé,  agrandi,  rajeuni.  Quel  éclat, 
quelle  magnificence  ; quelle  élégance  sans  égale  I Jetez-vous  à genoux 
devant  ces  châsses  brillantes  qui  renferment  les  reliques  des  saints. 
Viennent  les  barbares,  soudain  une  voix  criera  aux  martyrs  enfermés 
dans  l'or  et  dans  l'ivoire  : Levez-vous  et  suivez  ce  peuple  en  deuil  qui 
n'a  plus  d’espoir  que  dans  le  ciel!  Que  d’écrins,  que  de  bannières  flot- 
tantes, les  étendards  de  Jésus-Christ  ! Le  trésor  do  toute  cathédrale  était 
rempli  de  ces  magnificences,  des  crucilix  d'or,  des  calices,  des  encen- 
soirs, des  coffrets  à bas-reliefs  d’ivoire  et  d'or  nouvellement  apportés  de 


1 Kmeric  David,  Discourt  sur  la  peinture,  p.  210, 
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la  l’alcslinc , cl  les  chapes  brodées,  et  les  tapisseries  lotîtes  chargées 
îles  images  de  la  Bible,  et  les  chaires,  les  autels, et  les  grilles,  les  stalles, 
les  autels  ornés  de  sculptures  et  d'incrustations,  les  orgues,  ces  tempêtes 
seules  digues  de  remplir  les  voûtes  solennelles  de  leurs  mugissements 
inspirés;  n'oublions  pas  cet  ornement  sévère,  peut-on  dire  un  ornement? 
de  toute  église  chrétienne,  le  tombeau,  la  pierre  sépulcrale,  fie  fut  là  une 
pieuse  pensée  de  nos  pères  de  vouloir  être  ensevelis  dans  l'église  où  ils 
avaient  reçu  le  baptême.  Là  ils  avaient  prié,  là  ils  avaient  aimé,  là  ils 
avaient  soullert.  Morts,  ils  voulaient  rester  présents  à la  communion 
chrétienne;  ils  voulaient  que  leurs  enfants,  agenouillés  sur  leurs  cendres 
consolées,  priassent  le  Dieu  tout-puissant  et  rédempteur.  Aiusi  dans  ce 
repos  de  la  voûte  sacrée,  ou  ut?  mourait  pas  tout  entier;  votre  nom  restait 
écrit  sur  les  dalles,  sur  les  murs,  au  pied  des  saints  autels  ; les  généra- 
tions, d'un  regard  ému,  lisaient  votre  louange  sur  le  marbre  funèbre.  Vous 
étiez  là,  vous  pouviez  entendre,  du  fond  de  la  tombe,  les  saints  canti- 
ques. Durant  de  longs  siècles,  a prévalu  celte  sainte  coutume,  Nos  vieilles 
églises  leur  ont  dû  bien  des  monuments  précieux,  des  chefs-d'œuvre,  des 
statues  sans  nombre,  des  marbres,  des  bronzes,  des  poésies.  Puis  un  beau 
jour,  la  philanthropie  est  venue,  et  elle  a renversé  ce  que  les  révolutions 
elles-mêmes  avaient  laissé  debout.  Elle  n'a  plus  voulu  laisser  dormir  de 
leur  profond  sommeil  les  générations  ensevelies  sous  ces  voûtes.  Elle  a 
prétendu  que  les  morts  tuaient  les  vivants,  comiûesi  les  églises  de  l’An- 
gleterre, encore  à cette  heure,  n’étaient  pasl’asile  inviolabledes  tombeaux  ! 
Mais  la  philanthropie  est  impitoyable  ; elle  brise,  elle  badigeonne,  elle  pu- 
rifie, elle  arrache  même  les  ossements  des  sépulcres  ; ce  qu’elle  a brisé  de 
statues,  dans  nos  églises,  de  dates  lumulaires,  de,  monuments  funèbres, 
nul  ne  saurait  le  compter.  Ainsi  elle  a chassé  de  nos  temples  le  plus  sé- 
rieux des  enseignements,  l'enseignement  de  la  mort.  La  statuaire  ne  se 
relèvera  jamais  de  cette  révolution  dans  le  deuil  des  familles  chrétien- 
nes. Allez  donc  placer,  en  effet,  dans  un  cimetière  banal,  tant  de  belles 
œuvres  exposées,  sur  cette  fosse  commune,  à l’intempérie  de  ce  climat 
qui  pourrait  dévorer,  en  moins  de  cinquante  ans,  tous  les  chefs-d'œuvre 
des  églises  de  Bouen,  de  Nantes,  de  Iteims,  la  gloire  de  la  France  d’au- 
trefois. 

Mais  qui  pourrait  .compterions  les  ornements  de  l'art  d'autrefois?  Par- 
tout la  peinture  cl  la  sculpture  étaient  prodiguées.  Le  pignons  et  les  rampes 
îles  monuments  étaient  peints  des  plus  riches  couleurs,  soleils  dorés,  écus 
aux  armes  de  la  ville  et  du  roi.  Les  tours,  les  portes,  les  ponts  étaient  ornés 
île  l’image  des  saints  dont  ils  portaient  le  nom;  sur  les  tourelles  étaient 
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peintes,  jiliis  soiiyeul  que  sculptées  les  mêmes  images.  Surtout  et  tou- 
jours, les  plus  célèbres  artistes  réservaient  pour  la  liante  cathédrale  les 
plus  charmantes  cl  les  plus  savantes  inventions  de  leur  génie. 

Ainsi  l’art  chrétien  va  de  progrèsen  progrès.  Bientôt  l’ornement  sérieux  . 
se  porte  aux  parties  les  pins  visibles  de  l'édifice  : frises,  arcades,  tympans 
de  portes,  façades,  l’œuvre  est  partout,  partout  le  zèle  et  la  croyance, 
lin  compte  d'une  façon  mystique  autant  que  pittoresque  les  colonnes, 
les  chapelles,  les  arcades,  les  autels.  L'ornement  est  tantôt  byzantin, 
tantôt  rustique.  La  sculpture  s'empare,  en  maitre  souverain,  des  places 
les  plus  apparentes;  elle  jette  çà  et  là  dans  les  rinceaux,  dans  les 
entrelacs,  sur  les  archivoltes  des  portes  des  arcades  et  des  fenêtres, 
sur  les  corniches,  partout,  un  peu  nu  hasard  de  sou  goôt  et  de  son 
génie,  toutes  sortes  d’ornements,  souvent  bizarres,  élégants  déjà,  des 
plantes,  des  arbustes,  des  calendriers,  des  étoiles,  îles  tètes  saillantes, 
des  têtes  plates,  armées  d’oreilles  et  de  cornes,  des  câbles,  des  torsades, 
les  losanges,  des  zigzags,  des  rinceaux,  des  merveilles  sans  lin, 
des  broderies,  des  has-reliefs,  toutes  sortes  d'imitations,  de  souvenirs. 
— des  tentations,  des  fantaisies,  — des  rêves!  Cependant  au  dehors  de 
l’édifice  le  caprice  est  poussé  plus  loin  encore.  Ce  ne  sont  plus  que 
monstres,  chimères,  tètes  grimaçantes,  animaux  fabuleux,  des  griffes, 
des  diables,  des  âmes  damnées,  des  tentations  abominables,  des  feuil- 
lages qui  n'appartiennent  à aucune  des  flores  connues;  bien  plus,  tel 
est  le  dévergondage  de  ces  artistes  en  plein  air,  que  plus  d’une  fois  ils 
laissent  sur  ces  saintes  murailles  le  trop-plein  licencieux  et  gogue- 
nard-de  leurs  passions,  de  leurs  colères,  de  leurs  amours.  La  verve 
■1e  ces  (ailleurs  de  pierres  s'éveille  et  s’anime,  tout  autant  que  la  poésie 
des  bergers  de  Théocrite  et  de  Virgile  qui,  à force  de  chanter  les 
innocences  de  l'âge  d'or,  arrivent  plus  d’une  fois  à l'image  obscène. 
Nous  n’ignorons  pas  que  l'admiration  pour  l'architecture  gothique  de  ce 
temps-ci  a été  poussée  même  A l’excès  ; si  loin, que  de  cet  art  merveilleux 
on  a tout  admiré,  tout  honoré,  tout  défendu,  et  même  les  obscénités  et 
les  licences;  mais,  Dieu  merci!  les  bons  esprits  des  Siècles  passés  n’ont 
pas  poussé  si  loin  l'enthousiasme,  Jean  Gerson , dans  un  discours  en 
langue  vulgaire,  parlant  de  ces  folies  de  la  pierre  taillée,  les  signale 
romme  tout  à fait  indignes  d’un  artiste  chrétien  : « Pour  autre  chose  ne 
« sont  faictes  les  vmages  fors  seulement  pour  monslrer  aux  simples 

• gens  qui  ne  savent  pas  l’Escripture  ce  qu'ils  doivent  croire.  El  par- 

• tant,  on  se  doit  bien  garder  de.  poindre  faulseinont  une  histoire  de  la 
■ sainte  Esrriplure  tant  bonnement  se  peut  faire.  Gar  en  tout  juge- 


IV  NORMANDIE. 


II. U 

■ ment,  il  u'v  a beaulée  lie  dévotion  en  telles  peinrtures;  el  ce  doit 
« estre  cause  d'erreur  ou  d'indignation,  ou  indévocion  ! ••  domine  aussi 
r'esl  pousser  trop  loin  l'enthousiasme  que  de  vouloir  absolument  re- 
Irouver  toute  la  vieille  histoire  empreinte  sur  la  façade  des  cathédrales 
gothiques  ; de  donner  le  nom  des  rois  el  des  reines  à res  images,  à rcs 
fantaisies,  héros  de  la  légende  dorée,  personnages  naifs  de  l'Ancien  Tcs- 
lameut  ou  de  l'Évangile,  lin  grand  talent,  c’est  de  savoir  se  reconnaître 
el  se  retrouver  parmi  tous  ces  symboles.  Le  symbole  employé  par  l'art 
chrétien,  pour  représenter  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  c’est  l'agneau 
appuyé  sur  la  croix  ; la  colombe,  dans  son  auréole,  représente  le  Saint- 
Esprit.  Ceux-là  risquent  fort  d’étre  téméraires  qui  veulent  reconnaître 
dans  le  dauphin  l’image  de  Noire-Seigneur.  Autant  vaudrait  donner  un 
nom  à tous  les  animaux  sans  nom  et  sans  forme  qui  décorent  ces  vieilles 
façades:  le  corps  d'un  poisson,  l’aile  d'un  oiseau,  la  queue  d'un  léopard, 
des  dauphins  qui  ressemblent  à des  serpenls,  des  ailes  à la  place  des 
nageoires,  et  des  plantes  à délier  toute  la  science  de  Linné  et  de  Tour- 
nofurt.  Ne  dirait-on  pas  que  nos  artistes  ont  voulu  pousser  au  delà  même 
de  la  lettre  ce  passage  do  l'Ecriture  où  il  est  dit  : * Je  ro un  ai  donne 
toutes  les  herbes  et  tous  les  arbres,  afin  qu'ils  vous  servent  tle  nourriture 
n vous  et  à tous  les  animaux  ? » Dans  ces  derniers  temps,  on  a créé  un 
cours  A' hiéroglyphique  ehréliennr,  el  l'on  a cherché  à prouver  que  trois 
poissons  sculptés  en  triangle,  dans  une  église  du  Danemark,  représen- 
taient en  effet  la  très-sainte  Trinité;  l’explication  peut  être  ingénieuse, 
mais  il  nous  semble  que  c’est  pousser  la  hiéroglyphique  beaucoup  trop 
loin.  11  nous  semble  d'ailleurs  que  celle  inquiétude  du  détail  nuit  à l'en- 
semble. N'esl-ce  pas  rapetisser  en  effet  l'architecture  chrétienne  que  d'en 
faire  un  livre  chargé  de  hiéroglyphes  i Ces  grands  édifices  sont,  comme 
les  montagnes,  l'ouvrage  des  siècles.  Les  peuples  qui  passent  ont  à peine 
le  temps  d'écrire  leurs  noms  sur  ces  murailles  qui  s'élèvent,  pendant  que 
les  générations  se  couchent  dans  la  mort.  Allez  donc  vous  amuser  à lire 
les  noms  gravés  sur  ces  pierres  qui  se  perdent  dans  le  ciel  î 

Mais  quoi  ! le  monument  emporte  avec  lui  toutes  ces  imaginations, 
toutes  ces  fantaisies,  il  sanctifie  tous  ces  délires.  L'œuvre  est  assez 
grande  pour  faire  oublier  ces  singuliers  détails  placés  là  dans  un 
moment  de  découragement  ou  d'ennui.  Nous  sommes  loin,  certes, 
de  l’acanthe  athénienne.  Du  onzième  au  douzième  siècle,  les  piliers 
même  ont  rarement  un  chapiteau.  La  colonne  est  lourde  encore  el 
pesante;  seulement,  el  il  Tant  les  applaudir  très -fort,  ces  ingé- 
nieux artistes  commencent  à introduire  autour  des  piliers  carrés  dont 
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clics  masquent  la  pesanteur,  île  tlcini-colunnes  réunies  en  faisceaux. 
Laissez  grandir  ces  cotonnelles  légères,  et  vous  arriverez  à l'arc 
national  de  la  Normandie  et  de  la  France,  et  vous  verrez  l'arc 
ogival  porter  dans  les  airs  les  chefs-d'oiuvrc  de  l'art  chrétien.  Longues 
nefs  aux  jours  mystérieux,  piliers  nombreux  comme  les  arbres  des 
forêts,  dalles  sonores  sous  lesquelles  reposent  les  générations  en- 
dormies, (lèches  qui  s’élancent  dans  les  airs,  tours  merveilleuses  qui 
s’élèvent  comme  par  enchantement  à la  voix  du  niailre  de  l’œuvre  : 
Magisler  lapitlibus  viril.  Œuvre  d’une  magnificence  profonde  ! (In 
dirait  que  le  uiaitre  de  ces  pierres  obéissantes,  virantes,  a résolu  de  re- 
produire le»  silences  et  les  bruits,  les  clartés  et  les  ombres  de  la  forêt 
mystérieuse.  Ces  voûtes  chargées  de  feuillages,  ces  branches  de  l’œuvre 
qui  pèsent  sur  les  murs  et  qui  se  brisent  tout  d’un  coup  ; ces  voûtes  sonores 
et  remplies  d'un  air  rliargé  d’encens,  le  sanctuaire  qui  brille  dans  l’ombre, 
ces  ailes  obscures,  ces  passages,  ces  portes,  ces  chapelles,  riss  cryptes,  ces 
deux  tours  placées  h l'entrée  du  monument,  et  au  sommet  de  ces  tours 
formidables,  la  cloche  vibrante,  celle  lempê|e  qui  mugit,  et  tout  cet  en- 
semble de  grandes  choses  produit  sur  l’esprit  le  moins  religieux  un  effet 
irrésistible.  Le  sceptique,  qui  n’y  voit  pas  Dieu,  y voit  du  moins  le  génie 
de  l’homme  dans  ce  qu’il  y a île  divin.  — C’est  trop  grand  pour  y loger 
des  hommes,  se  dit  le  sceptique;  c’est  trop  imparfait  et  trop  grossier  pour 
relui  qui  est  mort  par  puinance  1 sur  la  croix,  si'  dit  le  ciu'étieii,  et 
c’est  le  chrétien  qui  a raison. 

C’est  encore  line  parole  de  llossuet  : Les  arts  ne  se  profilent  pas  à euj-- 
mtmes.  Les  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien,  ces  familles  d’églises  de  tant 
de  formes  différentes,  soit  qu  elles  appartiennent  au  plein  cintre,  voûte- 
larges,  murailles  sans  ornements,  majesté  sans  grandeur,  l'art  qui  com- 
mence au  Bas-Empire  pour  s’arrêter  à (iuillaumc  le  Conquérant;  soit 
qu’elles  reproduisent  dans  toute  leur  eftlori'scenco  les  grâces  capricieuses, 
abondantes,  infinies  de  l'architecture  ogivale  ; qu  elles  viennent  des  rois 
absolus,  qu’elles  aient  été  bâties  par  les  bourgeois  émancipés;  ou  bien  en- 
core qu’elles  appartiennent  à ce  moment  singulier  qu'on  appelle  la  tran- 
sition, quand  l'ogive  se  greffe  sur  le  plein  cintre;  en  un  mol,  que  l’église 
soit  romane,  ou  gothique,  ou  saxonne,  l’art  ne  se  profile  pas  à lui-mtmr, 
il  ne  profite  qu'aux  hommes  qui  d'en  lias  le  regardent  s’élever,  sans  même 
demander  le  nom  de  tant  d'artistes  de  génie  qui  ont  dressé  res  mnnu- 
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mmls  excellents  : Notre-Dame  île  Paris,  Notre-Dame  île  Chartres.  Notre- 


Dame  il' Amiens,  la  Sainte — Chapelle,  l'alihaye  île  Jmuiéges,  la  cathédrale 
do  Heinis,  de  Beauvais,  Sainte-Croix  d'Orléans,  Saint-Jacques  a Lisieux, 
Saint-Jean  à Caen,  Notre-Dame  de  Italien.  Demandez  les  noms  de  tant 
de  grands  artistes,  qui  réalisaient  le  grand  rêve  de  Vilruve.  Historiens, 
pliiloso|dies,  artistes,  artisans,  rieurs  simples,  Ames  élevées,  législa- 
teurs, astronomes,  musiciens,  soldats,  médecins  même  pour  connaître 
la  qualité  de  l'air,  ils  étaient  tout  cela,  cl  pourtant  c'est  à peine  si  les  sa- 
vants de  profession  pourraient  en  nommer  quelques-uns.  Ces  hardis  géné- 
raux de  tant  de  manœuvres,  ces  haliiles  artistes,  qui  cachaient  sous  le 
capuchon  du  moine  misons  la  robe  du  prêtre  tant  de  persévérance,  de 
force,  d’intelligence,  de  volonté,  de  génie,  Indelgranil,  qui  a hàti  Notre- 
Dame  de  Hoiion;  Hieililiiarl,  l'architecte  de  Saint-Père  à Chartres  ; Lim- 
berger,  Jean  de  Ucaure,  Itoherl  de  Coucy,  Eudes  de  Montreuil,  qui  a con- 
struit lechieurde  Beauvais;  Itoherl  de  Liuarches,  Monlreau,  qui  encore? 
Hugues  Leliégir,  Bcnaiid  de  Cormont,  Jean  du  Chelles,  ces  héros  pa- 
cifiques, ces  architectes  inspirés  du  Saint-Esprit,  qui  pouvaient  s'écrier 
eux  aussi  : Si  quant  monunanlum,  circunupicc!  Tu  veux  un  monument, 
l/ve  les  yeux  ! El  pourtant,  ces  conquérants  ignorés  aujourd'hui  du  do- 
maine religieux  et  pacifique,  ils  étaient  l’Ame  de  cet  œuvre  immense;  ils 
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lion  liaient  sa  Corme  el  sa  grâce  à In  sainte  cathédrale;  ils  récitaient  les 
premiers  les  rlianls  inlinis  de  ce  poème  de  pierres.  A leur  voix,  toujours 
écoutées,  soudain  accouraient  de  toutes  parts  el  lidèles  jusqu'à  la  mort, 
les  lâches  exceptés,  une  armée  dVco/ier«  tailleurs  île  pierres;  ces 
manœuvres  chrétiens  élevaient,  eu  chantant  les  cantiques,  celte  suite 
infinie  de  chapiteaux,  d’arcades,  d'artivoles,  de  galeries,  de  por- 
tiques. Sous  le  ciseau  iuspiré  de  tous  ces  hommes  que  la  reine  des  cieux 
payait  d’un  sourire,  le  peuple  qui  était  au  lias  de  la  muraille  voyait 
grandir  le  monument  qui  devait  porter  sa  prière  jusqu’aux  cieux. 

La  cathédrale  est  l’orgueil  la  plus  légitime  des  nations  du  moyen 
âge.  ("était  le  livre  ouvert  à tous  les  fidèles,  Elle  racontait  le  sup- 
plice des  martyrs,  la  gloire  des  vierges,  les  miracles  de  la  légende. 
Elle  donnait  la  gloire,  elle  donnait  l'infamie;  elle  faisait  l’apothéose  des 
lions,  elle  livrait  le  méchant  à la  haine  de  tous.  Les  souffrances  du 
pauvre -et  l’insolence  du  riche  étaient  représentées. ad  rieum  sur  ces 
murailles  splendides  au  dehors,  au  dedans  pleines  de  mystères  el  de  si- 
lence. Poème  et  satire  des  hommes  du  moyen  âge,  la  cathédrale  ren- 
fermait tout  le  passé,  tout  le  présent,  c'est-à-dire  toutes  les  dou- 
leurs et  tontes  les  inquiétudes;  tout  l'avenir,  c’est-à-dire  toutes  les 
espérances  des  peuples.  C'était  comme  un  enseignement  solennel  offert 
à toutes  les  intelligences  avides  de  savoir.;  comme  un  drame  sévère 
eL  populaire  joué  par  tous  et  pour  tous.  Sur  ces  murailles  le  sculpteur 
apportait  les  héros  du  drame,  le  peintre  fournissait  l'hnhit  et  la 
routeur,  les  poêles  fournissaient  la  légende.  Dans  ce  vaste  espace  la 
comédie  essayait  sou  rire  ingénu,  la  tragédie  chrétienne  exposait  ses 
drames  les  plus  terribles  : — paroles  de  moquerie,  sarcasmes  ingénieux 
du  faillie  contre  le  fort.  — Mais  que  le  pofile  était  puissant,  que  l’artiste 
était  hardi,  quand  l'un  et  l'autre  ils  pouvaient  se  mettre  à l'abri  de  l'é- 
glise de  Dieu!  La  race  humaine  n'a  jamais  pu  réver  un  plus  grand  et 
plus  honorable  labeur  que  les  cathédrales  fameuses  du  onzième  au  qua- 
torzième siècle.  L'inspiration  divine  n!a  jamais  rien  produit  de  plus 
grand , l’association  jamais  rien  accompli  de  plus  difficile.  Les  peuples, 
voyant  s'accomplirces  merveilles  de  la  paix,  tombaient  à genoux  en  signe 
de  reconnaissance  el  d'orgueil.  En  effet,  n'étaient-ils  pas  les  manœuvres 
de  ce  monument  et  ne  comprenaient-ils  pas,  rien  qu'à  voir  ce  sublime 
ouvrage  sorti  de  leurs  mains,  leur  puissance  el  leur  grandeur  à venir1? . 

1 Dans  la  description  de  l'abbaye  do  Cbâalis,  Jt-liau  de  Montreuil,  pour  venir  à bout  de 
son  enthousiasme  chjvtiwi,  finit  par  s’écrier  comme  Ovide  dans  lis  Mnmoiruoiu  : 
Rnjin'toli»  rrnt  tuhliwtbus  alla  rolvvmis! 
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La  statuaire  marclic  d'un  pas  égal  avec  l'architecture;  elle  suit  à 
peu  prés  le  même  progrès  ; elle  vient,  elle  aussi,  de  Constantinople,  elle 
a subi  l'influence  de  l'art  byzantin.  Vous  la  reconnaîtrez  à l’exacte  pro- 
portion des  ligures,  aux  plis  parallèles  des  draperies,  à sa  chaste  tuni- 
que, à son  manteau  brodé  de  perles.  Les  pieds  et  les  genoux  manquent 
de  perspective;  la  chaussure  est  pointue  ; les  yeux  sont  saillants  et  bien 
Tendus,  les  sourcils  arqués,  on  dirait  que  les  cheveux  ont  été  faits  avec 
un  peigne.  Peu  à peu  celte  sculpture  byzantine,  qui  déjà  comporte 
toute  la  finesse  et  toutes  les  délicatesses  de  l'art,  lient  sa  place  dans 
lotîtes  les  cathédrales.  La  beauté  native  de  ces  belles  têtes,  la  grâce 
tin  peu  écourtée  de  ces  vêtements,  toute  la  tranquillité  de  ces  nobles 
pierres,  qui  sont  comme  l'expression  religieuse  du  douzième  siècle, 
deviennent  l'ornement  le  plus  rare  des  cathédrales,  la  consécration  la 
plus  louchante  des  tombeaux.  La  Vierge,  au  douzième  siècle,  est  déjà 
empreinte  d'une  beauté  idéale  et  charmante  ; c’est  vraimènt  la  reine 
des  cieux,  aux  longs  vêlements,  aux  cheveux  ondoyants,  au  visage  doux 
et  calme,  le  front  orné  d'un  diadème  d’or."  Elle  tient  dans  ses  mains 
l'enfant  Jésus  qu'elle  regarda  avec  un  amour  tout  divin;  parlons  avec 
respect  du  douzième  siècle  qui  a produit  tous  res  naïfs  chefs-d'œuvre. 
C'ésl  le  commencement  solennel  de  tous  les  arts  de  l'Europe  moderne  ; 
au  douzième  siècle  commencent,  en  effet,  la  chevalerie,  la  poésie,  l'ar- 
chitecture gothique;  le  monde  ancien  disparait  enfin,  épuisé  par  ses 
propres  excès,  dévasté  paY  les  barbares,  brisé  même  par  les  fanatique,* 
qui  font  tomlier  sous  le  marteau  l'Apollon,  la  Minerve,  In  Vénus,  enfants 
vaincus  des  Polyrlète  et  des  Scopas,  dont  le  seizième  siècle  doit  ramasser 
avec  tant  d'admiration  dévouée  Irsaimnldes  débris. C'en  est  fait , le  monde 
romain  des  empereurs  va  devenir  le  monde  nouveau,  le  monde  féodal  et 
chrétien.  A cette  grande  époque  de  l'art,  le  style  romano-hyzantin  est 
poussé  à une  grande  perfection.  L'ogive  accomplit  Ions  ses  miracles. 
On  compte  cinq  espèces  d'ogives-  : le  plein  cintre  brisé,  l'ogive  en 
lancette,  l'arcade  à tiers-points,  l’ogive  surbaissée,  l’arcade  en  talon 
el  enfin  l'arc-Tudor  des  Anglais,  qtii,  dans  leur  orgueil,  réclament 
l'honneur  d’avoir  donné  naissance  à l'ogive,  d’avoir  inventé  l'arc 
brisé;  excellente  révolution  que  se  disputent,  et  à des  titres  également 
vraisemblables,  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  pendant  que 
de  savants  antiquaires,  dont  nous  avons  adopté  le.  sentiment  *,  ac- 
cordent cet  honneur  à la  Normandie.  Futile  discussion,  elle  n'aurait  un 
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grand  îiilërèl  qu'cn  supposant  que  l'architecture  gothique  soit  sortie 
tout  année  île  la  tête  de  son  auteur.  Nous  avons  vu,  au  contraire,  que 
l'art  ogival  n'est  arrivé  à produire  ses  chefs-d'icuvrc  qu’à  force  de  tâ- 
tonnements, d’expériences,  de  recherches;  il  ne  lui  a pas  fallu  moins 
de  trois  siècles  pour  arrivera  sa  perfection. 

Au  quatorzième  siècle  l’ogive  régne  en  mailresse  souveraine.  L'ar- 
chiteclure  s’est  dépouillée  de  toutes  les  traditions  antiques.  Par- 
courez les  édilices  de  celte  belle  époque,  ce  ne  sunt  qu'ogives  équila- 
térales, fenêtres  eflilées,  feuillages  délicats,  larges  arcades  , trèlles  à 
feuilles  arrondies.  Pour  comprimer  les  voûtes  élancées  de  ces  nefs  cl 
de  ces  clucurs,  l’architecture  gothique  perfectionne  l’emploi  des  arcs- 
lioulanls.  Ces  arcs  deviennent  hieulôl  des  arcades  aériennes  d'une 
grâce  vigoureuse  et  hardie;  elles  s’élèvent  autour. des  nefs  et  des 
absides.  Ko  même  temps  les  colonnes  prennent  plus  d'éümccmcnl  et 
d'élégance  ; l’éditice  montant,  elles  montent  aussi  avec  lui  ; elles  sup- 
portent, dans  les  grandes  nefs,  les  arceaux  des  voûtes.  Les  chapiteaux 
se  foui  remarquer  par  leur  élégance,  on  les  couvre  de  feuilles,  de 
Heurs,  de  fruits  de  toute  espèce;  tantôt  le  lierre,  tahlot  la  vigne  vierge, 
et  les  plus  admirables  feuilles  de  nénufar,  de  chênes,  de  fraisiers, 
de- boulons  d’or.  Parmi  ras  fleurs,  la  reine  de  toutes,  la  rose,  est 
consacrée  à la  sainte  Vierge.  Parmi  les  fruits,  le  raisin  et  la  pomme 
•le  pin  sont  surtout  les  bienvenus  dans  celle. flore  de  la  pierre  dé  taillé. 

I>e  progrès  eu  progrès,  les  grandes  arcades  reposent  sur  des  arcades 
garnies  de  colonnettes,  la  voûte  est  formée  de  voûtes  partielles  ogi- 
vales, dont  les  arêtes  restent  lixées  à des  arceaux  croisés.  Quelques- 
uns  de  ces  arceaux  sont  parallèles  entre  eux,  et  traversent  les  nefs  en 
ligne  droite,  tout  en  formant  l’ogive.  Les  ornements  des  clefs  de  voûte 
se  varient  à I infini,  Depuis  bientôt'  six  cetifs  ans  ces  voûtes  résistent  à 
tons  les  vents  de  l’orage,  à toutes  les  malédictions  des  hommes,  à 
toutes  les  fureurs  des  révolutions. 

Pendant  que  1e  treizième  siècle  emploie  tour  à tour  dans  ses  con-  . • 
strurtinus  l’ogive  et  le  plein  cintre ,- ï 1 mêle  avec  la  même  habileté 
et  la  même  variété  l’ornement  symbolique,  exotique,  iudigéne,  — des 
trèfles  aux  feuilles  arrondies,  des  trèllesaux  feuilles  aiguës; — -des  vio- 
lettes dont  les  fleurons  sont  sculptés  en  relier.  Les  rosaces  plus  larges 
quq  les  fleurons,  vous  les  retrouverez  aux  différentes  clefs  de  voûtes. 

Les  feuilles  enroulées,  que  l’on  prendrait  de  loin  pour  la  feuille 
de  l’ncantlte,  sont  prodiguées  à l’entrée  des  chapelles,  sur  les 
mnrs,  autour  des  chapiteaux,  charmantes  fantaisies  que  le  sculpteur  a 
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copiées  dans  les  campagnes.  Ainsi  chaque  partie  de  l'édifice  religieux 
a son  ornement  qui  lui  est  propre.  Les  arêtes  des  pyramides,  le  Lord 
supérieur  des  frontons,  les  chapiteaux,  sont  ornés  do  ervchtls  fouillés 
recourbés  en  volutes.  La  muraille  intérieure  et  extérieure  est  déco- 
rée d'arcades  en  ogives  ornées  de  fleurons  et  de  rosace»;  ce  sont  des 
ttrradcs  timultet.  Le  pinacle  est  une  petite  pyramide  couverte  de  clo- 
chetons que  l'on  place  autour  îles  galeries  de  la  façade,  et  aussi  au- 
dessus  dns  niches  portées  sur  les  dais  qui  protègent  les  statues.  Le 
dais  forme  un  couronnement  en  saillie,  ciselé  dans  toutes  ses  parties, 
et  protégeant  les  statues  placées  dans  leurs  niches.  Les  balustrades 
couronnent  les  murs  des  cathédrales;  elles  sont  placées  au-dessus 
des  Chapelles  latérales  et  du  grand  romble , elles  forment  des  gale- - 
ries  directes  qui. permettent  de  faire  le  tour  de  l'édifiee.  A l'inté- 
rieur les  balustrades  sont  composées  d'arcs  à. ogives  ou  i plein 
cintre,  et  souvent  urnées  de  trèfles  ou  de  quatre  feuilles.  Les  Inurs, 
du  haut  desquelles  tombe  1 angrlus  en  douce  harmonie,  sont  terminées 
par  des  flèches  octogones.  Les  clochetons  soûl  autant  de  petites 
tours  terminées,  les  unes  pa r une  flèche  octogone,  les  autres  par 
une  tour  carrée  ; ils  occupent  daus  tous  les  grands  monuments  les 
angles  des  grands  murs  et  jettent  une  gracieuse  variété  daus  les  orne- 
ments de  l'édilico.  Les  bas-reliefs  el  les  statues  sont  semés,  avec  une 
oxquise  profusion,  sur  les  parois  latéraux  des  portes,  sur  les  contre- 
forts à l'extérieur,  — dans  des  niches  pratiquées  liait  exprès,  — dans 
les  nombreuses  arcades  des -galeries  au-dessus  des  portails.  - . 

Jusqu'à  la  moitié  dit  siècle  suivant,  l'élan  architectural'  suit  son 
cours.  Les  monuments  religieux' sont  portés  à leur  plus  rare  de- 
gré d’élégance  ; le  quatorzième  siècle  réunit  toute  lu  force  du  siè- 
cle qui  le  précède  et  tuiilc  la  grâce  du  siècle  qui  vient  après. 
Plus  que  jamais  la  chapelle  dédiée  à la  Vierge  est  grande  el  ma- 
gnifique. Les  chapelles  du  chœur  sont  prolongées  le  long  des  lias 
côtés  de  1a  nef.  Ainsi  se  complète  la  cathédrale  gothique  du  moyen 
âge.  par  des  chapelles,  par  îles  autels  sur  lesquels  s'accomplit  le  saint 
sacrifia;.  Le  chapiteau  des  feuillages  est  plus  riche.  Les  arcades  simples 
sont  surmontées  il’un  second  étage  d'arcades  formées  par  de»  colon- 
nettes.  Les  clefs  de  voûte  sont  chargées  de  ciselures  ; les  nervures  sont 
moins  arrondies  et  plus  légères,  les  ornements  <}es  portes  sont  pro  • 
digues  avec  plus  de  profusion  encore  et  de  richesse.  Mais  dans  tous  ees 
changements  ingénieux  la  constitution  même  de  l'Eglise  chrétienne  n'est 
pas  attaquée,  (.'est  toujours  la  même  disposition  intérieure,  la  même 


idée  qui  l'ègtie  <Lans  toutes  li“s  parties  «te  l'édifice,  ta  même  iToix  qui 
t'enveloppe  de  sa  double  nef  ; c’est  toujours  le  souvenir  étendu,  agrandi, 
complété  de  la  basilique  primitive;  l'abside  qui  sert  de  chœur,  des  bas 
cités  podr  les  processions  intérieures  et  pour  les  chapelles.  Avant  tout 
obéissez  aux  nécessités  du  culte , et  ensuite  abandonnez  à leur  génie 
l'artiste  et  le  peuple  qui  élèvent  le  pieux  monument  dans  les  airs. 

A force  de  suivre  l'art  dans  sa  rapide  transformation,  nous  voyons 
déjà  apparaitre  les  compartiments  flamboyants  qui  envahiront  plus  tard 
toute  l'architecture  du  quinzième  siècle  -,  en  même  temps  les  fenê- 
tres s’élargissent  ; elles  passent  de  l’ogive  évasée  à l’ogive  surbais- 
sée. L'ouverture  est  divisée  par  plusieurs  colonnes,  le  tympan  est 
coupé  par  une  véritable  dentelle  de  pierre;  les  roses,  offrant  les 
mêmes  dessins  que  les  fenêtres,  n’ont  jamais  été  plus  riches,  plus 
élégantes,  plus  complètes.  Les  urnements  accusent  plus  de  dignité  et 
plus  d’ensemble  dans  le  détail.  Les  trèfles  sont  employés  plus  fréquem- 
ment, mais  avec  moins  de  profondeur  et  -de  saillie.  Les  quatre  feuilles 
environnées  d'un  cercle  composent  ce  qu’on  appelle  les  quatre  feuilles 
encadrées.  Les  rosaces  sont  répandues  sur  les  murailles  comme  aillant 
de  reflets  des  grandes  rosaces  aux  vitraux  magnifiques  ; les  pinacles 
sont  plus  nombreux,  les  dais  plus  élevés  et  plus  ornés,  les  crochets  ne 
se  comptent  plus,  les  haies  de  tours  sont  découpées,  comète  les  fenêtres, 
de  trèfles,  de  quatre  feuilles,  de  rosaces.  Hélas!  déjà  la  sculpture  a 
perdu  de  sa  naïveté  et  de  son  inspiration.  L'ouvrier  laïque  commence 
à remplacer  tons  les  prêtres  sculpteurs  ; déjà  la  foi  est  moins  grande,  la 
croyance  moins  sincère.  Les  ouvrages  de  ce  siècle  se  ressentent  des 
agitations  et  des  doutes  qui  t'agitent..  De  temps  à autre  se  montre  encore 
la  naïveté  du  douzième  siècle,  comme  réparait  parfois  nu  refrain  naïf 
dans  les  complications  variées  d'une  symphonie,  En  dépit  de  tant  de 
souvenirs  récents,  l'art  prend  un  autre  caractère  ; il  est  moins  vrai, 
moins  religieux,  moins  chrétien,  il  raconte  des  rérits  plus  exacts;  il 
ne  s'attache  pins  aux  naïvetés  de  la  légende,  il  fait  purement  et  sim- 
plement de  la  biographie.  C'en  est  fait , l'architecture  du  moyen,  âge 
vient  d’accomplir  Ions  ses  chefs-d'œuvre,  nous  passons  à un  autre  style 
qui  est  purement  et  simplement  de  la  décadence  ; le  style  flamboyant, 
le  style  multiforme,  touffu,  hérissé,  l'art  chargé  de  losanges,  de  zigzags, 
des  inventions  qui  déjà  manquent  de  simplicité,  de  gofll,  de  génie.  L'orne- 
ment est  répandiravce  une  profusion  presque  insensée,  les  colonnes  et  les 
pilastres  sont  remplacés  par  des  colonneKes  si  déliées  et  si  minces, 
ipt'on  les  prendrait  pour  des rhïnernllrs,  disait  Girardnn.—  Celle  fois  la 


74 


I..V  .N O U M À NUI  h. 


vue  lies!  plxis  charmée  |iiir  la  grandeur et  pur  la  perfection  désuni  euten Is, 
elle  est  éblouie  par  le  nombre  îles  pinacles,  îles  moulures,  des  guir- 
landes, des  feuillages  frisés,  déchiquetés,  futiles  ambitions  d'archi- 
tectes aux  aliois!  r/en  est  fait,  le  chapiteau  s'accourcit  de  plus'ett  plus  ; 
les  arcs  s'étendent  au  delà  de  la  ligne  des  rentres;  les  arcades  des  voûtes 
se  croisent  eu  tous  sens  comme  autant  de  brandies  d’arbres  que 
n'émondent  plus  les  mains  savantes  du  jardinier.  Les  portes,  de  forme 
ogivale  encore,  se  surchargent  d'un-  encadrement  carré;  les  fenêtres, 
moins  élevées  et  plus  larges,  ont  déjà  perdu  la  pureté  de  l'ogive  régu- 
lière. L'oruemen talion  s'appesantit  sous  les.  lignes  lourmciilécs  du 
gothique  llamlioyant.  Nous  tondions,  et  de  liirn  liant!  dans  le  tour  de 
Torce,  dans  la  passion  pour  les  ornements  bizarres,  dans  les  effets  à tout 
prix,  dans  la  rerberdie  de  riuronnu.  (I  ciel  ! nous  tombons  dans  le  gro- 
tesque et  le  fantastique!  De  son  côté,  la  statuaire  s’éloigne  encore  davan- 
tage.de  son  ingénuité  primitive,  sinon  de  soit  charme;  elle  ost  plus 
babije,  elle  est  moins  naïve;  elle  est  plus  ornée,  elle  est  moins  vraie;  ces 
ligures  viennent  de  la  terre,  et  non  pins  du  ciel.  Nous  sommes  ainsiarri- 
vés  en  plein  quinzième  siècle.  Feuillages,  coupés  à jour,  écussons,  ar- 
moiries, emblème»,  pendentifs  très-allongés  et  couverts  de  broderies, 
lestons  trilobés  suspendus  aux  voussures  des  portes,  des  fenêtres,  des 
arcades,  des  arcs-boutants,  aux  arceaux  des  voûtes  panneaux  tapissant 
les  murs;  cep»  de  vignes,  entrelacs,  arabesques,  rinceaux,  et,  parmi  tous 
ces  animaux  et  luules  ces  chimères , la  Salamandre  effrontée  de  F’ nui- 
rais I",  qui  grimpe  au  hasard  dans  celle  forêt  échevelée;  tout  vous 
annonce  la  renaissance,  l'iige  d'or  du  grand  Léon.  Aussi,  rien  qu'-à  voir  le 
style  flamboyant  poussé  à ses  dernières  conséquences,  vous  comprenez 
que  c'est  là  un  art  épuisé.  A cette  heure  l’art  gothique  est  arrivé  à sou 
dernier  effort;  il  a construit  tout  ce  qu'il  avait  à construire  en  France, 
en  Allemagne,  dans  la  Belgique,  ei|  Angleterre,  en  Normandie,  par- 
font. Toujours  est-il  que  nous  vous  avons  expliqué  en  quelques  pages 
l'enfance  miraculeuse  de  l'architecture  gothique  au  douzième  siècle,  sa 
toute-puissance  au  treizième  et  dans  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
jusqu'au  jour  où  l'ogive  rendit  au  plein  cintre  romain -la  place  quelle 
lui  avait  enlevée. 

Mais,  ce  long  travail  des  siècles  et  de  la  croyance,  à quelles  misères,  à 
quelles  profanai  ions  ii'a-t-il  pas  été  exposé  !.  Celle  fois  ce  n'est  pas  Attila, 
te  plus  affreux  tir  fouir  1rs  hommes,  qui  lirlse,  qui  bulle  et  qui  renverse  ; ce 
sont  des  chrétiens  qui  portent  leurs  mains  violentes  et  criminelles 'sur  los 
chefs-d'œuvre  du  passé.  Ces  œuvres  illustres,  commencées  avec  tant  de 
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joie,  achevées  avec  laul  d'orgueil,  elles  soûl  brisées  avec  une  rage  égale  a 
cette  joie,  égaie  à cet  orgueil.  Non,  jamais  les  Vandales  n'out  été  plus  fu- 
rieux contre  les  villes  antiques  que  les  liahilauts  de  l'Europe  moderne  ne 
l'ont  été  contre  Us  plus  saintes  cathédrales,  les  plus  vénérables  monas- 
tères, les  plus  hautes  elles  plus  royales  maisons.  Les  lâches!  Même  dans 
leurs  fureurs  les  plus  violentes,  ils  s'en  prenaient  plus  souvent  aux  monu- 
ments qu'aux  hommes.  Célait  le  délassement  obligé  de  leurs  discordes  ci- 
vile, tpie  le  vainqueur  brisât  la  maison,  l’église,  l'hôtel,  l'hôpital  du  parti 
vaincu;  de  son  côté,  au  premier  changement  de  fortune,  le  vaincu  rendait- 
an  vainqueur  ruine  pour  ruine.  Quel  est  l'enfant  de  ce*  peuple  de  France 
qui  n'ait  pas  essayé  son  ardeur  naissante  en  brisant  à coups  de  pierres 
les  œuvres  les  plus  délicates  des  vieux  sculpteurs?  Les  protestants  et  les 
catholiques,  quelles  guerres  abominables  ilsse  sontfaites!  Quels  meurtres, 
quels  blasphèmes  des  deux  parts,  et  surtout , des  deux  parts,  que  d'incen- 
dies, d'abominations  et  de  ravages  ! Quant  aux  abominations  à jamais  dé- 
testables, quant  aux  perfidies  exécrables  de  cet  horrible  93,  tout  san- 
glant et  tout  souillé,  époque  fabuleuse  qui  n'a  pas  eu  sa  pareille  dans 
lesannah<s  les  plus  chargées. de  crimes,  de  folies  et  de  souillures  de  tout  . 
genre,  95  a tont  brise,  tont  écrasé  ; immense  époque  de  crimes  inu- 
tiles, si  perverse  et  si  infinie  dans  son  génie  d'anéantissement  universel, 
que  c'est  à peine  si  on  peut  y croire!  El  voila  comment  les-  dix-sepl 
rent  mille  édifices  sacrés  qui  couvraient  le  sol  de  la  France,  abattus, 
vendus,  achetés,  pillés,  dispersés  çà  et  là,  renversés , jetés  dans  le  four 
pour  devenir  de  la  chaux  vive,  dut  à peine  laissé  quelques  nobles 
débris  de  leur  ancienne  grandeur  continu  pour  augmenter  tous  nos 
regrets  ! Ce  que  la  révolution  stppide  n's  pas  eu'  le  temps  de  )n-i- 
ser,  l’infâme  bande  noire  l'a  vendu  en  détail.  A celte  heure  c’est  à peine 
si  la  France  (ont  entière  a sauvé  deux  mille  églises  dignes  de  l'attention 
de  l'antiquaire,  dignes  de  l’étude  de  l'artiste,  et  devant  lesquelles  s'arrête 
l'histiirieii  amoureux  du  passe1.  Voilà  donc  à quelles  ruines  incomplètes 
ont  abouti  tant  d'argenl , tant  de  patience,  laul  de  génie  ! On  o déshonoré 
les  cités.  1* rivés1  de  ses  chefs— d'œuvre , à quoi  ressemble  une  réunion  , ■ 

d’hommes  ? Ce  li'est  plus  une  ville,  c’est  une  fourmilière.  On  a déshonoré 
b*  paysage  qui  lirait  un  si  grand  parti  de  res  Herbes,  de  ces  clochers,  de 
ces  hautes  murailles.  Ile  qu'on  n'a  pas  pu  renverser,  on  l'a  snnillé  à 
plaisir.  Des  plus  nobles  lours  gothiques,  ou  a fait  des  magasins,  des  plus 
correctes  églises  ogivales,  on  a fait  des  écuries.  Les  œuvres  romaines  n'onl 
guère  été  plus  respectées  que  les  œuvres  chrétiennes.1  El  r’esl  juste- 
ment pourquoi  nous  devons  porter,  nous  autres,  toutes  nos  sympathies, 
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Luis  nos  respects  au  pou  qui  nous  reste  des  (ruvres  de  l'art  chrétien. 

Do  toutes  Ire  provinces  de  la  France,  la  Normandie  est  la  province 
qui  a conservé  le  plus  grand  nombre  de  rre  glorieux  vestiges.  I’arcou- 
roü  ces  villes  actives, .remplies,  populeuses,  brillantes,  à chaque  pas 
vous  rencontrez  quelque'  souvenir  du  moyen  âge , débris  curieux  et 
charmants  de  l'art  d'autrefois,  dont  les  sages  cités  si'  font  un  ornement 
et  une  fête  de  chaque  jour.  A peine  êtes-vous  arrivé  dans  quelqu'une  de 
ces  vieilles  rites  qui  ont  joué  pendant  tant  de  siècles  leur  rôle  de  villes 
souveraines,  que  tout  d'iin  coup  vous  cherchez  de  l'àme  et  du  regard  le 
monument  resté  delioiit  cl  portant  légèrement  le  souvenir  de  tant  de 
siècles.  Si , par  bonheur  et  par  miracle,  la  sainte  cathédrale  a résisté  à tous 
les  orages  des  hommes  el  du  ciel-,  soudain  vous  entrez  d'un  pas  recueilli 
dans  relie  enceinte  de  la  méditation  et  de  la  prière.  Tout  ce  qui  a 
été  la  gloire,  la  vertu,  l'héroïsme,  le  courage  de  l'antique  cité,  rel  venu 
prier  à cet  autel.  Sous  ces  voûtes  solennelles,  la  ville  a lotir  à tour  invoqué 
le  Dieu  de  la  paix  et  le.  Dieu  des  armées  ! fille  a chanté  le  T r Dr  uni  de  la 
victoire,  et  le  Salra  nos  prrimux  ! • des  jours/ de  défaite.  Dans  l’orage  la 
saillie  cathédrale  a été  le  porl  ; dans  la  tempête  l’abri  ; dans  le  siège  elle 
a été  la  citadelle,  et  après  le  siège  la  couche  funèbre.  Elle  a été  le  ber- 
ceau, elle  a été-la  tondu'  ! Toute  parole  est  touillée  de  cette  chaire.  Toute 
bénédiction  est  descendue  de  cet  autel.  Sain.t-Ouen.  Notre-Dame  de 
Itoucii,  quels  plus  rares  el  plus  excellents  murages  de  l'art  chrétien,  de 
la  pensée  chrétienne?  Il  faut  remonter  au  si 'coud  siècle  du  christianisme 
pour  retrouver  les  origines  de  cette  immense  église  qui  domine  encore  de 
toute  sa  hauteur  celle  Paliuyro  du  moyen- âge.  Dans  la  cathédrale  de 
ltouen,  se  retrouverait,  au  besoin,  l’histoire  de  la  Normandie  tout  entière. 
En  l’an  du  Christ  200,  un  homme  de  noble  rare,  nn  chrétien  de  la 
Orandc-llretagne  s'en  vient  à ltouen  pour  y prêcher  l'Evangile.  La  ville 
était  païenne,  elle  obéissait  aux  empereurs  de  Rome,  el  cependant  elle 
écoule  avec  ferveur  l'apôtre  que  lui  envoyait  le  pape  saint  Etienne.  Cet 
apôtre,  c'est  saint  Mellon.  li  ent  l'honneur  de  faire  de  celte  cité  païenne 
le  rentre  dn  christianisme  dans  cette  partie  des  Gaules.  A la  voix  de  l'a- 
pôtre, sur  les  bords  de  celte  rivière  de  Seine,  qui  a l'eau  doulce  el  délec- 
table à regarder  el  à boire,  s'éleva  le  premier  temple  chrétien  1270).  De 
relie  église,  fondée  par  sa  charité  et  par  sou  zèle,  saint  Mellon  fut  le 
premier  pasteur.  Il  mourut  après  un  épiscopat  triomphant  d’un  demi- 
siècle.  Lui  mort,  son  église  fut  augmentée,  agrandie,  par  les évéques 
successeurs  de  saint  Mellon,  qui  mirent  à protil  la  paix  donnée  à l'Eglise 
par  l'empereur  Constantin.  Vers  Van  100  fut  rebâtie  dn  haut  en 
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bas  l'église  cathédrale  de  Rouen.  Celait  à peu  près  à la  même  époque 
où  saint  Germain  l’Auxerrois,  ce  grand  capitaine  des  armées  de  Jésus- 
Christ  * , s'en  allait,  du  fond  des  Gaules,  prêcher  l'Évangile  à celte 
même  île  de  la  Grande-Bretagne,  qui  avait  envoyé  à Itoncn  son  pre- 
mier apélre,  saint  Mellon.  Saint  Germain,  lui  aussi,  arriva  en  Angle- 
terre, non  pas  au  nom  de  l'empereur,  niaitre  du  monde,  mais  au 
nom  de  l'Eglise  plus  puissante  que  l'empereur.  Lite  de  la  Grande- 
Bretagne  tout  entière  était  plongée  dans  la  stupeur.  Les  Romains  avaient 
abandonné  à eux-mêmes  ces  peuples  malheureux  qu'ils  avaient  gou- 
vernés, non  pas  sans  peur,  et,  de  leur  autorité  d'un  jour  sur  celte  terre 
désolée,  rien  ne  restait,  sinon  les  remparts  de  pierre  qui  rappelaient 
le  passage  de  l'empereur  Sévère.  La  guerre  avait  rempli  l’ile  entière  de 
forteresses  et  de  ruines.  Ruines  du  côté  de  l'Écosse,  ruines  du  côté  de 
l'Irlande,  ruines  du  côté  des  Romains, qui  s’étaient  enfuis  en  toute  hâte, 
rappelés  par  llonorius  pour  la  défense  des  Gaules  et  de  l'Italie.  Che- 
min faisant,  le  saint  évêque  d'Auxerre  put  saluer  l’ieuvrc  pieuse  que 
l'Anglais  saint  Mellon  avait  accomplie  de  ce  côté  de  l’Océan  ! 

Celle  histoire  îles  premiers  temps  de  la  sainte  cathédrale  est  souillée 
par  le  sang  d'un  homme,  plein  de  courage,  dont  l'Église  a fait  un  martyr. 
Au  pied  de  l’autel,  où  il  avait  marié  Mérovée  et  Branchant,  Prétextât, 
évêque  do  Rouen,  fut  impitoyablement  égorgé  par  l'ordre  de  Frédégonde. 
Dans  le  siècle  suivant  (6S0),  saint  Ouen,  une  de  ces  fermes  volontés  qui 
font  des  miracles,  agrandit  encore  la  sainte  basilique.  Or,  le  jour  de 
Pâques  de  l'an  7(11)  (le  christianisme  atteignait  alors  son  plus  haut  point 
de  grandeur,  la  Rome  religieuse  était  la  souveraine  maîtresse,  elle  don- 
nait les  empires,  elle  disposait  des  couronnes  an  gré  de  sa  volonté  cl 
île  son  génie  ' , savez-vous  quel  est  l'homme  tout-puissant  qui  s’a- 
genouille au  pied  de  cet  autel  embelli  par  saint  Ouen?  Cel  homme, 
c'est  remperenrCharlemagne  ! Quelle  plus  magniliqtie  consécration  fut  ja- 
mais faite  d'un  temple  chrétien  ? El  cependant  l'autel  où  s'était  agenouillé 
le  grand  empereur,  quand  les  Normands  arrivent,  ils  le  brisent  ; l’église 
fondée  et  bâtie  par  tant  de  bons  évêques,  dans  laquelle  a coulé  le  sang 
d'un  martyr,  les  Normands  la  renversent  de  fond  en  comble...  Puis,  de- 
venus chrétiens  à leur  tour,  l'église  qu'ils  ont  renversée  , ils  la  relè- 
vent d'une  main  pieuse  et  savante  dans  l'art  de  tailler  la  pierre.  Aux 
tnêmeslietix  ou  s’est  agenouillé  Charlemagne, ce  même  llollon,  qui  n'a  pas 
voulu  courber  la  tête  devant  le  petit-fils  de  Charlemagne  qui  lui  donnait 
sa  fille  Gisèle  et  la  plus  belle  province  du  royaume  de  France,  rnnrlie  la 

1 Itnroniiis,  anito  J.  C.  4*2î>. 
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tête  et  plie  les  genoux,  en  implorant,  les  eaux  <iu  haptème  (915).  Il  meurt 
(951);  l'église  qui  en  a fait  nn  chrétien  lui  accorde  une  tombe.  Les  ducs 
de  Normandie  restent  oliéissanls  et  fidèles  à l'exemple  que  leur  a donné 
le  duc  Rollon.  L'an  950,  Richard  l'r,  le  fils  de  (iuillaume  I.ongueÉpée, 
agrandit  la  basilique  normande.  Son  fils  llobcrt,  archevêque  de  lloiien,  fait 
construire  le  chœur.  Faites  silence!  un  nouveau  prince  des  païens  vient 
recevoir  le  baptême  sous  les  mêmes  vailles  où  dort  le  premier  duc  de 
Normandie;  ce  nouveau  catéchumène,  c’est  Olaûs  II , Olaùs  le  Saint,  roi 
de  Norvvége,  l'arrière-pelit-fils  du  roi  Harold.  Il  s’était  battu  en  Norman- 
die pour  le  roi  Elhclrrd , et  il  revint  dans  sou  royaume  avec  ce  cri 
pour  ralliement  : En  niant , soldats  du  Christ,  de  la  croix  et  du  roi!  En 
l’an  1055,  s’élève  triomphante,  la  belle  tour  de  pierre  qui  porte  le  nom 
de  Saint-Maurice  ; le  vénérable  archevêque  achève  l’oeuvre  de  ses  pré- 
décesseurs, il  pose  la  dernière  pierre  en  chantant  le  A une  dimittis  : et 
maintenant.  Seigneur,  roux  pouvez  rappeler  à vous  votre  esclave  ! Ainsi 
la  vaste  basilique  s'en  va  grandissant  toujours  dans  sa  majesté  et  dans 
sa  gloire!  Elle  met  à profit  cette  paix  de  Dieu  que  l’Eglise  donnait  au 
monde  (1010),  afin  de  reprendre  la  tutelle  du  genre  humain  qui  lui 
échappait  au  milieu  de  cette  guerre  universelle.  I.a  paix  de  Dieu,  ce 
beau  rêve,  mais  un  trop  beau  rêve,  impossible  à réaliser  au  milieu  de  la 
féodalité  du  moyen  âge,  et  voilà  pourquoi  on  l’appela  plus  tard,  non 
pas  la  paix,  mais  la  tr/re  de  Dieu.  Tons  les  évêques  de  la  chré- 
tienté s'entendirent  alors  pour  proclamer  qu’il  était  temps  de  mettre 
des  bornes  à cette  fureur  impitoyable  qui  dominait  les  peuples.  Par 
cette  loi  nouvelle  , la  guerre  fut  défendue  depuis  le  mercredi  soir 
jusqu'au  lundi  matin  de  chaque  semaine;  était  excommuniée  toute 
armée  qui  eu  venait  aux  mains  les  jours  de  fêles,  dans  l'Avent  et  pen- 
dant le  saint  temps  il u Carême.  Etaient  déclarés  lieu  d’asile,  non-seu- 
lement l'église  et  le  cimetière,  mais  encore,  chose  admirable!  l'om- 
bre sainte  de  la  charrue.  Respect  aux  femmes,  aux  marchands  , 
aux  laboureurs,  aux  champs  ensemencés,  aux  pèlerins,  aux  femmes, 
aux  enfants,  aux  moines,  aux  clercs,  et  à ceux  qui  les  accompa- 
gnent! La  trêve  de  Ilien  protégeait  tous  les  faibles;  à peine  si  elle 
accordait  aux  forts  la  permission  de  se  battre  quatre-vingts  jours  dans 
l’année.  Etait  excommunié  qui  manquait  à la  trêve.  Sainte  bienveillance 
de  tout  le  clergé  de.  celle  rude  époque  ! Paroles  de  paix  et  de  salut  qui 
devaient  retentir  bien  haut  dans  toutes  les  âmes  ! La  trêve  de  Dieu  ! 
la  paix  de  Dieu  ! c'est-à-dire  : assez  et  trop  de  discordes,  assez  de  vio- 
lences, assez  de  massacres,  assez  de  villes  renversées  et  pillées;  la  paix. 
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la  [>aix,  à chacun  el  à (mis!  la  paix  à qui  prie!  la  paix  à qui  travaille  ! la 
paix  pour  que  les  hommes  aient  le  temps  de  cultiver  la  terre,  d'élever 
des  villes,  de  hélir  des  cathédrales,  la  paix  pour  que  l'Europe  ait  le 
temps  d’élever  tous  les  soldais  du  Christ  attendus  par  les  croisades  ! — La 
paix!  la  paix ’ disaient  les  évêques  en  levant  leur  Irâton  pastoral.  Les 
peuples,  pleins  de  joie  el  las  de  tant  île  misères,  répétaient  : La  paix!  la 
/taix ! la  paix! 

Durant  les  premières  ferveurs  de  celle  trêve  de  Dieu,  plus  observée 
dans  le  Midi  que  dans  le  Nord,  la  cathédrale  de  Rouen,  à peine  ache- 
vée, fut  frappée  de  la  Tondre  (1 1 10).  Le  lendemain  le  peuple  se  remet  à 
l'œuvre , et  il  travaille  de  longues  années  à réparer  le  ravage.  La 
foudre,  plus  obstinée  que  les  soldats  de  Itollon,  tombe  de  nouveau  sur 
l'église,  cl  celte  belle  flèche  de  Saint-Maurice  est  brisée  en  éclats. 

Mais  le  peuple  du  moyen  âge  est  patient,  il  a tant  souffert!  Il  espère 
dans  la  justice  divine,  il  est  si  malheureux  ! Encore  une  fuis  il  „se  met  à 
l’œuvre.  Il  efface  de  son  mieux  les  traces  du  feu  du  ciel.  D'ailleurs,  à 
chaque  accident  qui  frappe  la  sainte  basilique,  une  gloire  nouvelle  lui 
arrive  : Itollon,  aux  mêmes  lieux  qu’il  a dévastés  se  fait  chrétien  ; à peine 
les  ravages  du  tonnerre  sont  réparés,  que  la  basilique  ouvre  ses  portes  au 
pape  Innocent  II  et  à saint  Bernard,  •li’ admirable  Bernard, dit  Bossuet1, qui 
• avait  la  science  et  la  prédication  : la 'science  de  la  croix  qui  fait  les 
« chrétiens,  la  prédication  de.  la  croix  qui  fait  les  apôtres!  » Innocent  11, 
l'ami  de  Suger,  accompagné  de  l'apôtre  Bernard,  revenait  alors  de 
son  abbaye  de  Clairvaux,  règle  austère,  pauvreté  sérieuse,  un  long  jeilne 
que  partagea  le  vicaire  de  Jésus-Christ  avec  saint  Bernard.  Pourtant, 
devant  ce  même  pape  Innocent  II,  les  peuples  s'étaient  prosternés,  le  roi 
Lothaire  cl  la  reine  son  épouse  étaient  accourus  pour  recevoir  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre;  le  roi  lui-même  avait  tenu  la  bride  du  cheval 
blanc  que  montait  le  pontife.  Ce  fut  une  grande  fête  dans  la  ville  de 
Rouen  : cet  abbé  de  Clairvaux,  éloquent  à la  façon  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme,  et  le  chef  visible  de  l'Eglise  catholique  venant  prier  à l'autel 
de  Saint-Mellon  ! De  celte  double  visite  la  cathédrale  de  Rouen,  même 
après  tanl-d'anuées,  a conservé  le  pieux  souvenir. 

Tout  à l'heure,  dans  cette  même  cathédrale  de  Rouen,  nous  allons 
retrouver  le  roi  Henri  II,  et  plus  lard  (1 199),  Jean-sans-Terre,  six  mois 
avant  l'incendie  falal  qui  dévora  la  ville  entière.  Rude  incendie!  en 
vingt-quatre  heures,  tout  s'abime  ; celle  cité  florissante,  si  remplie 
d'activité,  de  travail,  de  zèle,  d'intelligence,  si  admirablement  dis- 
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posée  pour  les  libertés  à venir,  elle  n'est  <|iic  cendre  el  ruinée... 
de  celte  capitale  d'une  province  plus  puissante  que  liien  des  royau- 
mes on  pouvait  dire  ce  que  dit  le  poète  Sidoine  Apollinaire,  qu'elle 
était  florissante  par  tout  re  qui  lait  les  grandes  cités  : les  murs,  les 
citoyens,  les  rues,  les  tavernes,  les  jardins,  les  portiques,  les  greniers, 
les  places  publiques,  les  théâtres,  les  bains,  les  prés,  les  fontaines,  les 
iles,  l'étang,  le  gain,  le  pont,  la  mer,  l'argent,  les  temples  : 

Mûris  emlms,  anihilu.  tahernis 
lloriis,  |M>rticiitus,  fort»,  ilu*uiro, 
iVluhris,  C.;i|»ilolii>,  liioni'lis, 

Tliemiis,  areuhus.  borrris.  uiatvllis, 

Pratis,  lonlibiis.  iusulis,  saliuis, 

Sia^nio,  (lmniii.-,  nirrce,  poulr,  poulo. 

Kn  moins  de  vingt  ans,  la  ville  est  réparée,  et  avec  la  ville  nou- 
velle s'élève  une  cathédrale  nouvelle...  Ce  u’esl  pas  le  feu  qui  peut 
détruire  ces  grandes  «ouvres  du  génie  el  «le  la  croyance.  Elles  résistent 
Gèremenl  à ces  agonies  douloureuses.  Le  feu  brûle  le  monument,  mais 
l’idée  qui  avait  placé  là  ce  rare  édifice,  l'idée  reste,  et  elle  suffit  à 
tout  reconstruire.  Tant  «pie  nous  aurons  alfaire  à un  peuple  en  pro- 
grès, il  ne  faut  pas  gémir  sur  les  monuments  qui  brûlent.  L'avenir  des 
peuples  est  aussi  l'avenir  des  beaux-arts.  A plusieurs  reprises  encore, 
la  cathédrale  de  ltoucn,  du  moins  en  partie,  sera  la  proie  des  flammes,  et 
toujours  vous  lu  verrez  se  relever  plus  brillante  et  plus  complète.  Brû- 
lée le  jour  de  l’âques  en  l'an  1200,  elle  est  frappée  «le  la  foudre  le  jour  de 
Pâques  1281  ; eu  I 333,  la  flèche  est  ébranlée  par  la  tempête;  eu  1625. 
b-  tonnerre  frappe  de  nouveau  l'édifice  complété  par  tant  «le  travaux  ex- 
cellents ; dix  ans  plus  tard,  l'ouragan  ravage  une  partie  de  l'aucien  por- 
tail qui  forme  la  cour  des  Libraires.  En  1012,  le  tonnerre  tombe  encore  sili- 
ces saintes  murailles;  le  eoq  est  frappé  au  sommet  «lu  clocher,  «lix  jours 
plus  lard,  le  coq  déployait  de  nouveau  ses  deux  ailes  agitées  par  b-  vent 
venu  de  la  mer.  En  1683,  l'ouragan  s'abat  sur  l'église  ; il  brise  l’orgue,  il 
renverse  trois  ou  quatre  tourelles  du  grand  portail;  en  1713,  le  feu 
prend  à la  pyramide;  en  1727,  le  feu  prenil  ilans'la  charpente  «lu  clucur; 
en  1732,  le  jour  de  l'Assomption,  en  sonnant  le  salut,  se  brise  en  di-ux 
le  battant  de  la  cloche  Georges  d'Amboise;  en  I7G8.  encore  le  tonnerre  : 
il  tombe  sur  la  base  de  pierre  de  la  pyramide,  et,  traversant  la  lanterne, 
il  vient  s'éteindre  au  pieil  du  jubé.  Hélas!  pas  plus  lanl  qu’hier,  le  13 
sepleuiltre  1822,  la  foudre  tombait  une  dernière  fois  sur  relie  pvranihh- 
«pii  la  brave  depuis  trois  siècles  : relie  fois  le  feu  «lu  rirl  est  le  plus 
fort  Ebranlée  partant  de  secousses,  par  lanl  d’orages,  par  tant  din- 
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cemlirs,  l'œuvre  de  Hubert  Becqucl  s'affaisse  sur  elle-même.  Elle  chan- 
celle, elle  se  précipite  dévorée  par  l'incendie;  la  croix  qui  se  perdait 
dans  la  mie  tombe  avec  un  fracas  immense.  Vainqueur  de  l'aiguille, 
l'incendie  se  répand  à grands  Ilots  dans  la  toiture  du  eh  ouïr  ; ce  fut  un 
jour  de  deuil  dans  toute  lu  Normandie,  dans  toute  la  France;  mais  la  fié- 
rbe  était  encore  brillante  que  déjà  la  France  songeait  à la  relever;  seu- 
lement dans  cette  restauration  incomplète,  la  fonte  devait  remplacer  la 
pierre,  la  fonte  aux  grêles  apparences,  à la  couleur  grise  et  douteuse  : 
la  fonte  pour  remplacer  le  plus  bel  ornement  de  ce  rare  édifice  qui 
rappelle  dans  son  ensemble  toutes  les  époques  de  l’art , le  dixième 
siècle  dans  toute  son  austérité,  le  treizième  siècle  dans  toute  sa  ma- 
gnificence, et  même  la  renaissance  dans  ses  élégances  les  plus  exquises. 
C'est  là,  en  effet,  un  monument  gothique  qui  s’enfonce  par  ses  premiers 
piliers  dans  la  zone  romane,  et  dont  l’extrémité  touche  légèrement  aux 
fantaisies  les  plus  délicates  du  siècle  de  Léon  X. 

De  toutes  les  ruines  diverses  sur  lesquelles  elle  s’est  élevée,  la  cathé- 
drale de  Rouen  a conservé  fidèlement  le  souvenir.  Elle  est  comme  le  re- 
présentant du  monde  en  deçà  de  la  croix.  Tous  ces  âges  qu’elle  |iorte  si 
légèrement,  car  un  siècle,  pour  les  chefs-d’œuvre,  un  siècle,  c’est  un 
jour!  sont  inscrits  en  traces  ineffaçables  dans  les  murailles  de  la  ca- 
thédrale, sur  les  murailles.  La  chapelle  de  la  Vierge,  magnifique 
entre  Unîtes,  appartient  au  commencement  du  quatorzième  sièrlc  ; 
les  deux  portails  latéraux  sont  du  siècle  suivant;  le  grand  por- 
tail, la  tour  de  Beurre  et  la  pyramide,  admirables  témoignages  de 
la  libéralité  des  d’Amhoise,  ont  encore  demandé  tout  un  siècle  de 
travaux  et  de  dépenses,  l a tour  de  Saint-Romain  remonte  quelque  peu 
au  delà  du  douzième  siècle;  c'est  la  plus  vieille  partie  du  monument. 
Le  portail  des  Libraires , sous  lequel  ils  abritaient  eu  effet  eux  et 
leurs  livres,  ne  fut  achevé  qu'en  1 47H.  Le  portique,  vidé  à jour  dans 
le  beau  style  arabesque,  est  de  1781.  La  révolution  de  178!)  a enlevé 
l'aigle  du  lutrin,  présent  royal  du  roi  Charles  VI.  Les  fenêtres  du  chœur 
datent  de  l'an  liât);  la  balustrade  en  pierre  est  de  lf>8() ; la  tour  mé- 
ridionale, la  tour  de  Beurre,  construite  avec  le  produit  des  jet) nés  ra- 
chetés durant  le  Carême,  fut  achevée  en  t.'»07.  Sous  la  tour  était 
creusée  la  paroisse  de  Saint-Étienne.  Restait  à bâtir  le  grand  portail  et 
tout  le  reste  de  la  façade. 

Ce  beau  portail  fut  achevé  par  les  libéralités  d'un  homme  que  la  ville  de 
Rouen  reconnaît  pour  un  de  ses  bienfaiteurs  les  plus  bienveillants  et  les 
plus  dévoués,  lîenrges  d'Ambnise,  le  serviteur,  l'ami,  le  digne  ministre 
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il ii  roi  Louis  XII.  Le  cardinal  d'Amhoise  partagea  avec  sou  roi  lesiirnoui 
glorieux  de  Pire  du  peuple.  Ils  liaient  huit  lils  de  Pierre  d'Ainhoise. 
seigneur  de  Çliauinonl,  cliamliellan  des  rois  Charles  VII  et  Louis  XI. 
et  celui  dont  nous  parlons  fut  le  plus  célèbre  de  tons,  avec  son  frère  Jac- 
ques, abbé  de  Jumiéges.  Nobles  enfants  d’une  noble  race,  on  les  retrouve 
dans  tous  les  gouvernements  importants,  dans  lues  les  emplois  difli- 
eiles  : évêques,  grands  prieurs,  gouverneurs  de  provinces,  soldais, 
(ieorges  d'Ainboise,  l'archevêque  de  llouen,  était  évêque  de.  Montaubau 
à l’âge  de  quatorze  ans.  Le  roi  Louis  XI  régnait  encore , que  Georges 
d’Auiboise  s’était  déjà  donné  au  duc  d'Orléans.  Il  partagea,  en  homme 
de  cœur,  la  mauvaise  fortune  de  son  prince.  Lorsque  le  duc  d'Orléans 
devint  gouverneur  général  de  la  Normandie,  il  délégua  son  autorité 
au  cardinal  d’Ainboise.  Lu  Normandie,  Georges  d’Amboisc  apprit  avec 
le  zèle  d'un  honnête  homme  sou  métier  de  grand  ministre.  Devenu  roi 
par  la  mort  de  CbarlesVIII.ee  prince  destiné  à sécher  tant  de  larmes,  ne 
voulut  pas  venger  ses  injures,  mais  à ses  amitiés  il  resta  lidèlc.  Georges 
d’Ainboise  Tut  l’assidu  compagnon  de  son  œuvre  royale;  Georges  d’Am- 
boisc fut  à la  fois  le  premier  ministre  de  la  France  et  le  légal  du  saint' 
siège,  cl  dans  celle  position  doublement  difficile  il  sut  mériter  l’estime 
et  le  respect  de  tous.  Durant  les  guerres  d'Italie,  le  cardinal  d’Ainhoise 
se  signala  par  son  génie  financier  autant  que  par  sou  courage,  quand 
il  fallut  apaisera  Milan  (1500;  celle  grande  révolte  qui  pensa  lotit  per- 
dre. Les  plus  rares  monuments,  dont  la  France  se  couvrit  à celte  épo- 
que, elle  les  doit  à la  faveur  cl  au  goiH  éclairé  de  son  ministre. 
Le  château  de  Gaillnn,  dont  les  débris  admirables,  sauvés  par  M.  Le- 
noir,  sont  le  plus  bel  ornement  de  l'École  des  Beaux-Arts,  à Paris,  est 
l’œuvre  la  plus  charmante  du  cardinal  d’Ainboise.  Nouvel  arrivé  de  la 
Lombardie,  où  il  avait  pu  voir  les  premiers  travaux  exécutés  par  le  Bra- 
mante, pour  Ludovic  Sforze  et  pour  son  frère  Ascagne,  le  mono»/ére 
de  Saint-Ambroise,  la  tribune , la  sacristie,  le  cluitre  des  Dominicains , 
à Milan,  le  cardinal  d'Ainboise  lit,  à son  château  de  Gaillon , le  pre- 
mier essai  dit  style  de  transition.  Ce  savant  prélat,  qui  avait  un  si  bon 
sentiment  de  l'art,  se  faisait  suivre,  même  à la  guerre,  par  des  peintres 
et  des  clercs  habiles,  chargés  de  décrire  ; ■ Les  villes,  châteaux  de  la 
■ conquête  cl  l’assiette  d'icculx,  la  volubilité  des  lleuves,  l’inégalité  des 

• montagnes,  le  plateau  du  territoire,  l’ordre  et  le  désordre  de  la  ba- 
« taille,  l'horreur  des  gisants  en  occision  sanguinolente,  l’effroi  des 

• fuyants,  l'ardeur  et  l'impétuosité,  l'exaltation  et  rivalité  des  Irioin- 
» phanls.  » Son  nom  est  partout  dans  la  capitale  de  la  Normandie. 
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Comme  les  marchands  de  Rouen,  faille  d'un  lien  pins  convenable , se 
réunissaient  dans  la  cathédrale  pour  traiter  de  leurs  affaires,  Georges 
d’Ain  boise,  se  souvenant  de  celui  qui  avait  chasse  les  marchands  du  temple, 
leur  fit  élever  celle  admirable  salle  des  Pas-Penl ns  du  Palais  de  Jus- 
tice. Tout  le  grand  portail  et  la  très-riche  façade  de  In  basilique , 
comprise  entre  les  deux  tours,  est  l'œuvre  du  cardinal  d'Amboise  : 
c'est  un  modèle  du  style  gothique  flamboyant.  Le  bureau  des  finances 
conslrnit  sur  le  parvis  même  de  la  cathédrale,  par  le  même  cardinal,  est 
tout  à fait  une  réminiscence  de  l'art  italien,  tout  comme  Gaillon.  Des 
artistes  rouennais,  génies  tout  normands,  Jacques  et  Itoutland-Leroux. 
père  et  fils,  mailres  maçons  de  la  ville,  ont  construit  la  façade;  Pierre 
Itesaubaulx  a sculpté  cet  arbre  généalogique  de  la  Vierge  qui  est  le 
plus  riche  ornement  de  la  porte  principale.  Déjà,  a cette  époque,  la  ville 
de  Rouen  produisait  assez  de  grands  artistes  pour  se  passer  de  tous  les 
artistes  de  l’Italie,  bien  que  le  roi  Louis  XII  en  ait  appelé  plusieurs. 
Parmi  ces  artistes  rouennais  . il  faut  citer  Roger  Ango,  l’architecte  du 
palais  de  l’échiquier,  Regnauld  Théouin,  Jean  Chaillou,  André  le  Fla- 
mand , famille  d'artistes  que  la  Normandie  pouvait  présenter  avec  or- 
gueil à tous  les  sculpteurs  de  l'Anjou,  les  frères  Ji/.Or  et  lesfrères  Pilou, 
les  habiles  sculpteurs.  Aussi  un  savanlnntiquairc . M.  Deville,  justement 
jaloux  de  la  gloire  de  ces  monuments  rouennais  dont  il  s’est  fait  le 
patient  et  éloquent  historien,  quand  on  a prétendu  que  les  architectes 
italiens  avaient  travaillé  à la  cathédrale  de  Rouen,  a démontré,  avec 
l’énergie  digne  d'une  si  belle  cause,  que  la  cathédrale  tout  entière 
était  l'œuvre  d’artistes  français,  que  Fra  Giacondo,  le  célèbre  architecte 
amené  d'Italie  en  France  par  Louis  XII,  n'a  rien  à réclamer  au 
portail  de  la  cathédrale.  Le  portail  est  tout  un  poème,  tout  un 
cantique.  Entendez-vous  les  anges  qui  chantent?  Voyez-vous  ces 
saints  qui  prient?  L’art,  dit  un  poète,  est  la  poésie  muette  : muta  poetis. 
Oui  certes,  l'art  antique,  l'art  païen,  mais  l'art  de  la  foi  chré- 
tienne, cette  force  qui  peut  transporter  des  montagnes  cl  qui  de 
celte  montagne  sainte  va  faire  un  escalier  pour  monter  au  ciel, 
je  l’entends,  il  me  parle.il  a une  voix,  il  a des  chants  sublimes,  des 
ordres  souverains.  Nous  sommes  entrés  dans  le  régne  de  l'esprit  prédit 
par  l'Evangile.  L'esprit  est  partout  dans  ces  murs.  Levez  la  tête  et  tout 
là-haut,  au-dessus  de  ces  arcades  en  ogives,  au-dessus  de  la  grande  rose 
encadrée  et  resplendissante,  dans  l’ogive,  au-dessus  de  la  galerie  décorée 
d'arcades,  au-dessus  du  pignon  chargé  de  sculptures  et  d’entrelacs, 
remarquez  tout  cet  ensemble  magnifique  ; les  deux  tours,  les  quatre 
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tourelles  ornées  d'arcades,  les  Irais  rangs  île  slalnes  placées  dans  leurs 
nielles,  les  évêques,  les  aliliés,  les  douze  apôtres,  les  saints  et  les 
saintes  du  ciel,  et  les  personnages  de  l'Ancien  Testament;  et  sur  la 
loue  nui  porte  le  nom  de  Georges  d'Amhoise  : Moïse,  Adam  et  notre 
première  mère  ; tour  magnilii|ur,  percée  de  quatre  fenêtres  à chaque 
lare,  chaque  fcuèlre  avec  sa  balustrade;  sur  le  bas-relief  du  portail 
de  la  tour  Saint-Romain,  Hérodeesl  à table,  pendant  que  Salnmé,  sa  nièce 
lascive,  danse  sur  les  deux  mains  une  danse  inconnue.  Perlide, 
elle  vent  la  tète  de  saint  Jean-Baptiste!  Ce  sont  là.  à coup  sûr,  de 
rares  et  curieux  efforts  du  génie  et  de  la  patience  des  hommes.  Du 
roté  du  nord,  neuf  croisées  de  front  éclairent  les  chapelles  de  la 
net;  les  piliers  sont  chargés  de  statues  de  rois  et  d’évéques,  protégées 
par  un  dais  que  portent  les  plus  jolis  petits  enfants  espiègles,  qu'on 
pourrait  appeler  les  gamins  du  ciel.  La  porte  qui  donne  entrée  dans 


serf. 


t'allvdral*  de  Itou- il  i peutail  «W  lat-rairri  ). 


1rs  tours  est  mie  porte  liasse  en  ogive.  Vous  montez  dans  li*  hrllVoi  par 
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un  bel  esralier  gothique.  Le  portail  des  Liln  aiivs  représente  le  jugement 
dernier.  Le  monde  eut  à sa  lin:  la  lruni|iellc  funèbre  du  dernier  jour 
remplit  l'univers  de.  soit  épouvante  et  de  son  liruit  (crrilile;  les  morts 
sortent  du  tombeau;  l'ange,  tP mi  geste,  indiipie  aux  damnés  le  chemin 
de  l'enfer.  Ilans  une  inimité  de  petits  cadres,  toutes  sortes  de  petites 
ligures  grimaçantes  sont  placées  comme  par  hasard.  Cependant  il  vous 
est  facile  de  reiuari|iierl'arlirc  du  bien  et  du  mal:  Adam  et  Eve,  Samson 
elle  lion,  puis  encore  une  galerie,  puis  un  grand  toit,  puis  deux  loprs 
|iercées  de  fenêtres,  voilà  pour  le  porlail  îles  l.iliraires.  Le  porlail  Je  la 
l'alanJre  n'est  pas  moins  beau.  Il  représente  la  vie  de  îNotrc-Seignenr, 
jusqu'à  sou  agonie  dit  inc. 


Sur  toutes  les  cathédrales  du  moyeu  âge  vous  retrouverez  toujours 
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ainsi  l'art  chrétien  racontant  1rs  austérités  de  la  vin,  ri  se  préoccupant 
d’un  momie  invisible  dans  lequel  il  se  plonge  avec  joie;  l'art  qui  célèbre  h- 
Bien  devenu  homme,  le  Dieu,  se  révélant  à ses  . frères  par  ses  bien- 
faisances, par  ses  grâces  infinies.  Delà  viennent  le  caractère  mystique  de 
l'art  chrétien,  Ions  les  prodiges  qu’il  raconte,  toutes  les  légendes  dont 
il  se  souvient  avec  tant  de  vivacité  et  de  bonheur.  I.a  puissance,  la 
liberté,  l'amour;  le  l’ére,  le  Fils,  le  Saint-Esprit  ! 

Dépendant  l’église  chrétienne  nous  appelle  sous  ses  voit  les,  tout  an 
rebours  des  temples  de  Jupiter  et  d'Apollon,  dont  l'architecture,  tout 
extérieure,  n'était  faite  que  pour  le  tranquille  plaisirdes  yeux,  et  non  pas 
pour  les  joies  ineffables  de  l'Ame  humaine,  (l’est  l'Evangile  qui  a grandi 
les  temples  afin  que  les  peuples  y puissent  venir  aussi  librement  que 
dans  lescirquesrllcslhéAlrespaicns.  Entrez  ! la  porte  de  la  haulecathé- 
drale  dédaigne  la  correcte  élégance  de  l'art  grec  ; il  faut  que  vous  sachiez, 
quand  vous  franchirez  en  seuil  redoutable,  que  vous  y devez  laisser  les 
passions  du  monde  extérieur,  que  vous  entrez  dans  un  monde  nouveau.' 
Ici,  la  ville  bruyante  ; — an  fond  de  la  cathédrale  sainte,  linrouiui,  le  rêve, 
l’idéal.  A là  base  de  l'édifice,  les  trois  portails  prolongent  leur  ombre 
sévère,  pendant  que.  peu  à peu,  à mesure  qu'il  s'éloigne  du  sol,  l'austère 
monument  s’entoure  et  s'éclaire  de  ces  fenêtres,  de  ces  aiguilles,  décès 
dentelures,  de  ces  clochers  aux  pieux  cantiques  ! A sa  base,  T église  est 
une  tour  puissante;  à son  sommet,  c’est  un  manteau  brodé  par  les  génies 
de  l'Orient.  Ainsi  doit  s’élancer  la  prière,  de  la  terre  au  cie).  Sur  la 
terre, la  prière  de  l'homme  est  une  plainte  ; dans  le  ciel,  c'est  un  cantique! 
A peine  entré,  vous  êtes  entouré  des  plus  douces  clartés'.  Le  soleil  jette 
dans  cette  oulbre  sainte  son  plus  ardent  et  son  plus  limpide  rayon.  La 
lumière  brisée,  colorée  et  coupée  à l'infini,  va  s'ébattant  dans  les  mer- 
veilleux, dédales  de  l'édifice — sur  les  piliers,  sur  les  corniches,  sur  les 
frêles  détails;  elle  brille,  elle  s’efface,  elle  court,  elle  s'arrête,  elle  se 
joue  tout  au  fond  de  celle  longue  suite  d'ares  excentriques  et  décrois- 
sants (pii  semblent  appeler  et  défier  toutes  res  mille  clartés.  Le  chrétien, 
frappé  de  ces  infinies  profondeurs,  se  demande  avec  effroi  : Que  nous 
cachent  res  ténèbres  éclairées  ? Est  ce  la  vic?esl-ce  la  mort?  l’eu  à peu, ce- 
pendant, quand  1 unie  s'est  calmée,  quand  le  regard  s'est  rassuré,  toute  ter- 
reur s’arrête.  La  confiance  revient  à l'Ame,  los  splendeurs  de  l'Eglise,  un 
instant  oubliées  pour  les  enseignements  de  la  façade,  se  montrent  au 
chrétien  dans  toute  leur  magnificence.  Kclevezla  tète!  que  votre  cceur 
batte  tout  à son  aise!  Sursum  carda!  llespircz  et  priez  sous  ces  vorttes 
sublimes  que  supportent  des  robin  nés  sans  nombre  ; admirez  ces  pci  II  — 
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désert  brillante  île  clartés  ! El.  nous,  cessons  de  décrire  (‘et  entassement 
merveilleux  de  Uni  de  siècles.  Essayez  donc,  par  exemple , de  raconter  ces 
Irois  grandes  roses  qui  brillent  sous  res  voûtes  de  toute  In  clarté  de 
l'arc-en-ciel  : la  rose  du  nord  plus  belle  que  celle  du  midi;  la  rose  de  l'est 
plus  admirable  que  les  deux  autres,  la  splendeur  du  rrai,  comme  dit 
le  Livre.  Dans  ces  peintures  magnifiques,  que  le  soleil  colore  de  Ions 
ses  feux,  les  anges  clin  nie  ut  en  l'honneur  du  Dieu  tout-puissant,  l7/«- 
sanna  in  escchis. 

Loi  art  de  la  peinture  Mil*  verre,  si  longtemps  abandon  lié»  et  qui  de 
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nos  jours  semble  si'  relever  de  cet  injiisio  abandon,  mériterait  à coup  sii i 
luute  noire  attention.  Comme  l'architecture,  comme  la  sculpture,  connue 
tous  les  arts,  la  peinture  émaillée  sur  verre  devait  avoir  ses  diverses 
époques  de  grandeur  et  de  décadence.  Au  douzième  siècle,  la  peinture 
sur  verre  tenta  ses  premiers  effurts  pour  tomber  dans  l'oubli  au  bout 
de  sept  cents  ans.  Les  plus  anciennes  verrières  ne  sont  à to.ul  prendre  que 
des  mosaïques  dont  les  pièces  de  rapport,  de  petite  dimension,  Sont  for- 
mées de  verre  en  table,  colorié  dans  la  pâle,  et  de  verre  légèrement 
nuancé  pour  imiter  les  carnations.  Sur  ces  différents  Ions  l'artiste  tra- 
çait au  pinceau  des  contours  rigoureux  et  un  léger  modelé  qui  don- 
naient la  forme  aux  ligures,  la  grâce  aux  vêlements.  Dans  les  verrières 
du  douzième  siècle,  les  tons  sont  riches  en  couleurs;  le  bleu  et  le  rouge 
dominent  dans  les  encadrements,  et  dans  les  ronds  à compartiments 
variés.  Les  cuuleurs  claires,  telles  que  le  blanc,  te  jaune,  l'orange,  le 
violet  pâle,  le  vert  pâle,  sont  rarement  employées,  pour  éviter  la  con- 
fusion de  h lumière.  Le  verre  rouge  n'était  pas  d’un  rouge  uniforme, 
mais  les  peintres  verriers  en  tiraient  un  beau  ]»rti  pour  les  ombres 
et  les  lumières.  Comme  aussi  le  dépoli  obtenu  au  tour,  et  appliqué  par 
derrière,  donuait  aux  verres  blancs  ou  coloriés  un  air  grave  et  rembruni 
que  n'ont  pas  les  vitraux  modernes.  Les  ornements  les  plus  déliés 
étaient  obtenus  par  les  verriers  du  douzième  siècle  ; ils  enlevaient  la 
chair  avec  une  pointe  délicate,  au  moyen  de  laquelle  on  la  gravait 
dans  les  teintes  brunes  avant  quç  la  cuisson  leur  eût  donné  une  dn- 
reté  inattaquable.  Deux  siècles  plus  lard,  on  dessinait  les  cheveux  et  on 
obtenait  les  lumières  dans  les  carnatious  par  le-  même  procédé. 

En  tout  ceci,  ne  cherchez  pas  encore  , la  peinture,  ne  voyez  que 
l'élan  gigantesque,  l'inspiration.  Sous  cet  austère  a$célrsme  tâchez  de 
retrouver  lis,  promesses  de  l'Evangile.  Ces  douleurs,  ces  martyres,  ces 
symboles,  l'agneau,  le  lion,  l'aigle,  le  phénix,  le  dragon,  les  quatre 
fleuves  du  Paradis,  le  candélabre  à sept  branches , les  sept  trompettes 
dans  les  nuages,  voilà  l'œuvre  des  mosaïstes  primitifs.  Pour  tout  paysage, 
vonsavezdes  palmiers  moins  liants  que  les  solitaires  assis  à leur  ombre. 
An  treizième  siècle,  Part  a fait  des  progrès  ; les  sujets  peints  prennent 
dans  les  verrières  la  place  des  mosaïques,  vous  arrivez  à de  vérita- 
bles tableaux  qui  remplissent  toute  une  fenêtre.  La  carnation  des  li- 
gures, plus  nette  et  plus  ferme,  s'en  va  s’adoucissant  de  liant  eu  bas;  le 
modelé  trangparenl  sauvé  les  effets  trop  noirs  et  trop  durs;  les  plis  des 
vêtements  sont  produits  le  plus  souvent  par  des  hachures  simples  ef 
plarées  à propos.  Le  modelé  des  figures  n'est  formé,  dans  les  deini- 
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teintes, -que  j»;i r un  dépoli  loger;  les  lumières  les  plus  vives  seul  pni- 
iliriles  pqr  le  verre  dans  toute  sa  transparence,  ce  qui  n'a  lieu  que  sur 
des  lignes  très-étroites  et  do  manière  à ne  pas  nuire  à l'harmonie  géné- 
rale de  la  verrière.  l)e  nombreuses  verrières,  à cette  époque,  sont  exé- 
cutées eu  grisaille  pour  tout  ce  qui  est  le  fond,  l'ornement , la  mosaï- 
que ;.le  verre  reste  colorié  pour  tout  le.  reste.  Ces  verrières  uionu- 
clirotnes  sont  d'uu  bel  et  grand  effet.  Ainsi,  grâce  à l'unité,  les  vitraux 
du  treizième  siècle  sont  les  plus  beaux  vitraux  du  moyen  âge.  Les 
légendes  sont  représentées  très-simplement,  sans  aucune  espèce  de 
perspective.  Placées  sur  le  premier  rang  comme  autant  de  statues,  les 
ligures  peintes  prennent  une  fermeté  de  ton  favorable  à la  décoration 
des  grands  éditions. 

Au  quatorzième  siècle,  Part  se  perd  en  mille  efforts  sans  grandeur. 
Ce  u’osl  plus  la  mosaïque  ferme,  uolde,  serrée,  ramenant  tout  l'elfet  de 
la  verrière  à nue  même  surface,  et  se  liant  à merveille  aux  formes  sim- 
ples et  graves  de  l'architecture.  La  peinture  ambitieuse  s'empare  du  dé- 
tail tout  entier;  l'ornement  est  dédaigné  pour  les  grandes  composi- 
tions. Ce  n'est  phis  une  décoration,  c’est -un  tableau.  Les  lignes  de 
plomb,  si  favorables  à la  vigueur  des  contours,  deviennent  plus  rares. 
Ne  faut-il  pas  céder  la  place  à l'œuvre  des  peintres  1 Si  le  détail  y 
gagne,  l'ensemble  y perd.  Ko  même  temps,  les  dais,  les  pinacles  qui 
couronneul  les  ligures  isolées,  prennent  dans  les  tableaux  une  im- 
portance relative.  Il  y a plus  d'art,  peut-être,  mais  aussi  plus  de  con- 
fusion, moins  de  simplicité,  moins  de  grandeur.  Les  routeurs  bril- 
lantes sont  encore  d'une  admirable  vivacité;  mais  les  Ions  jaune  et 
Vert  pâle,  trop  répandus,  et  donnant  trop  île  passage  à la  lumière, 
commencent  à jeter  du  vague  dans  10111»  ees  œuvres  vigoureuses. 
Au  quatorzième  siècle,  les  tons  clairs  -se  multiplient  dans  les  pi- 
nacles, dans  les  dais  qui  encadrent  les  grandes  ligures  isolées,  lai  con- 
fusion est  déjà  grande  dans  tous  les  ornements  peints  en  jaune  sur 
fond  blanc,  ou  gravés  à l'émeri  sur  les  tables  île  verre  colorié  à demi- 
épaisseur.  Le  modelé  des  ligures  est  lin,  transparent,  mais  la  teinte  en 
est  grise  et  uniforme.  Ce  ne  sont  que  grands  dessins  d'architecture 
dans  lesquels  s'agitent  toutes  sortes  de  personnages.  Plus  de  mo- 
saïque, elle  est  remplacée  par  des -feuilles  maigres  et  découpées,  co- 
piées sur  le  feuillage  étriqué  des  sculpteurs  de  la  même  époque,  la' 
peintre  oublie  tout  à fait  qu’il  travaille  à l'ornement  d'une  église,  il 
compose  des  tableaux  pouc  son  propre  compte,  il  s'isole  de  l'ensemble, 
il  devient  libre  lie  ses  actions,  et  il  profite  de  sa  liberté  pour  dessiner  des 
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temples,  des  manoirs,  des  jardins,  des  paysages,  dans  lesquels  la  forme 
est  comptée  pour  beaucoup  un  grand  détrinmnlde l’idée  chrétienne:  voilà 
où  en  est  arrivé  l’art  liait'  ! I,c  vague  et  l’idéal  dn  moyen  âge  se  rappro- 
client  laul  qu'ils  peuvent  s’en  approcher,  de  l'art  palpable  île  l'aiiliqnilé'.A 
ce  moment  aussi  l'unité  disparaît  de  l'tenvrc-  Uliacun  veut  roininaiider. 
personne  ne  veut  pins  obéir,  Peintres,  verriers,  srulplenrs,  ils  échap- 
pent à la  loi  suprême  de  l’archilcrl'r  ipii,  au  rummvneeincul  de  t ari.' 
les  menait  tous,  les  uns  et,  les  attires,  el  d'une  itiain  si  ferme,  à la 
grandeur  et  au  but  de  l'art,  — limité,  yt li  est  «y rilahlement  la  brunir 
Au  seizième  siècle,  lu  verrière  n’échappe  pas  plus  que  le  reste  de 
l'ornement  à l'influence  des  larmes  antiques.  Les  vitraux  sont  hrodés 
à l'inlinï,  les  détails  se  perdent  dans  les  détails  : on  se  croirait  dans  la 
mosaïque  dr  l'Alhauihra  ou  dans  la  mosqttéc  d'Ahdéranie.  Les  vitraux , 
s'éclaircissant,  laissent  tomher  le  jour  dans  ces  ténèbres  à demi  éclairées 
si  favorables  à la-  prière.  A force  de  vouloir  régner  et  marcher,'  le  des- 
sin chasse  du  vitrai  Mes  admirables  couleurs  qui  lui  donnaient  tant  de 
vivacité  et  tant  d'éelai.  Vous  arrivez  ainsi  jusqu'à  lu  verrière  hlanchocl' 
grise  du  dix-huitième  siècle  : ombres  obscures,  ligures  environnées  de 
Ions  noirs  et  opaques,  toutes  sortes  detaldenux  mal  indiqués. — Un  siècle 
plus  tard , hélas  ! vous 41 'avez  plus,  en  fait  de  verrières  chrétiennes,  que 
du  verre  blanc  ; les  verres  11e  sont  plus  coloriés  en  laide,  les  rares  pein- 
tures tics  vitraux  ne  sont  plus  que  de  grandes  ébauches  exécutées  par 
la  méthode  en  apprêt.  (Quelques  encadrements  de  mauvais  goût  rompent 
seuls  là  monotonie  de  l'édiliee  rajeuni  et  couvert,  du  haut  eu  has,  d'un  épais 
hndigeuu.  Voilà  donc,  eu  cITel,  à quoi  mil  abouti  tou* les  elforls,  tous  les 
chels-d'u’uvre  de  l'art  chrétien  ! Ainsi  oui  élé  a ladies  les  plus  délicates 
beautés  de  la  simple  cl  majestueuse  architecture  des  plus  riche*  monu- 
ments gothiques.  Itarc  perfection  de  formes  souvent  insaisissables, 
pour  b -s  yeux,  que  nos  sauveurs  de  monumeuls  n'ont  su  ni  comprendre 
ni  respecter.  Havages  sans  lin,  ait  dedans,  an  dehors  ; démolisseurs, 
arrangeurs  qui  brisent  sans  pitié  ; les  magnifiques  fenêtres  traversées 
par  1rs  gracieux  compartiments  du  style  ogival,  secondaire  ou  tertiaire, 
ouïes  défonce  sous  prétexte  de  laisserentrer  le  soleil.  Une  église  resplen- 
dit de  beaux  trèfles  el  de  [telles  roses  du  .Ireizièniè  ou  du  quatorzième 
siècle,  on  la  masque  par  la  façade  d'un  grenier  à foin.  Au  fond  de  l'abside 
cl  tout  autour  de  l’aulcl,  règpent  des  fenêtres  symboliques,  011  ImiucIic 
les  fenêtres  pour  placer  le  Chemin  île  la  Croix,  colorié  chez  les  graveurs 
de  la  rue  Saint-Jacques.  De  gracieuses  colonneUes,  dont  le  soe  grêle 
et  délicat  s'élance  du  pavé  jusqu'aux  arceaux;  des  vailles,  on  les  entoure 
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de  boiseries  pour  asseoir  messieurs  les  enfants  de  chœur;  ou  bien  le 
conseil  de  fabrique,  voulant  avoir  un  banc  tout  neuf,  fait  brisera  coups 
•le  marteau  lie  belles  colonnes  appliquées  eit  ilcini-rclief  sur  les  parois 
des  murailles.  Qui  voudrait,  avec  la  meilleure  intention  du  monde, 
compter  les  chapiteau  x mutilés,  lesliases  coupées,  les  moulures  anéanties, 
les  ornements  grattés,  les  chapiteaux  de  la  période  romane  transformés 
par  .nu  ciseau  ignorant  en  chapiteaux  de  quelque  fabuleuse  Athènes 
d’avant  le  déluge,  ne  viendrait  pas  à bout  de  celle  rude  lèche. 
Maintenant  vous  dirai-je  toutes  les  merveilles  des  verrières  de  Notre- 
Dame  de  Ilnuen  et  des  autres  basiliques?  Vous  dirai -je  aussi  la 
grandeur  imposante  de  l'abside,  el  les  quatorze  colonnes  qui  l'en- 
lourenl , cl  les  vingt  -cinq  chapelles  qui  régnent  dans  les  pour- 
tours, et  les  miracles  de-  la  ebapelle.de  la  Vierge  ? Kl  si  vous  sortez 
de  celte  basilique  chrétienne  , admirable  entre  toutes,  comptez  donc, 
si  vnits  l'osez,  les  sculptures,  les  chapiteaux,  les  galeries  à jour, 
les  lias-reliefs  ! Admirable  édifice  frappé  par  la  foudre,  dévoré  par 
les  flammes,  assiégé  par  tontes  les  fureurs  des  guerres  de  religion, 
ballit  par  tous  les  vents,  par  toits  les  orages,  par  toutes  les  passions,  il 
sc  tient  debout  cnrore,  calme  et  fier,  imposant  et  solennel.  En  vain  la 
révolution  de  f)ô  l'a  dépouillé  de  ses  ornements,  de  ses  saintes  reli- 
ques; eu  vain  elle  a vendu  à l’encan  scs  cloches,  dont  l’une  pesait 
Icenle-six  mille  livres",  l’église  a résisté  à tous  ces  ravages;  elle  ne 
s'est  pas  défendue,  elle  a attendu  en  silence  que  le  respect  des  hommes 
lui  vint  eu  aide.  Kh  ! qii'avons-noiis  besoin,  nous  autres,  les  histo- 
riens qui  ramassons daus  les  annales  les  noms  des  héros  et  dés  grands 
hommes,  qit'avons-itoiis  besoin  d'aller  si  loin  pour  en  tant  chercher? 
tes  pins  grands  hommes  de  relie  Normandie  dont  nous  vous  disons  les 
chefs-d'œuvre,  non-seulement  ils  se  sont  agenouillés  dévotement  sur  ces 
dalles  sonores,  mais  encore  leurs  rendres  sont  restées  sous  l'abri  de  res 
dalles.  lit  ils  ont  laissé  leur  dépouille  mortelle;  là  ils  se  sont  reposés 
enfin  dans  la  mort,  tous  ce*  hommes,  l'honneur,  la  gloire  et  la-force  de 
la  Normandie.  Rollon  est  couché  sous  celle  voûte  qui  lui  prêta  son 
abri  le  jour  do  son  baptême.  Là  repose  le  lils  et  le  successeur  de 
Rollon,  ce  Guillaume  Longue-Epée  dont  nous  vous  avons  raconté  la 
vie  et  la  mort , tué  par  trahison,,  prnilitore  artinn,  l'an  ilft.  Là  fut 
porté  le  cœur  de  Charles  V,  et  celui  de  Kicltard  Cœur-de-Lion.  Là  fut 
enseveli  Bedforl,  fils,  frère,  onefe  de  rois,  qui  dédaigna  de  placer  la 
ronronne  sur  sa  tête.  Henri  le  Jeune  y repose  à cêté  de  son  frère  Ri- 
chard. Là  était  couché  sous  soir  magnifique  tombeau  dp  inarltre  Pierre 
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'li*  Unité,  comte  deJlaiilevticr,  .grand  sénéahal  il’Aajm,  (e<bflM  H 
île  Normandie,  lue  à la  lialaille  île  Montlhécy,  le  10  août  HO,'».  Si  la 
Normandie  est  devenue  une  province  française,  elle  le.  doit  en  partie  à 
Pierre  de  lîrézé:  il  a repris  le  château  d'Harcourt,  de  Gisors,  el  ec  ter- 
rible château  Gaillard  que  Iticbard  Cour-de-Lion  avait  fait  impreiinlde. 
C'est  lui  qui  est  entré  dans  la  ville  de  Itonen  au  nom  de  Charles  VII. 
I.e  tombeau  de  son  petit-iils,  Louis  île  Jtré/.é,  que  Jean  Goujon  ed)  pu 
signer,  est  un  souvenir  posthume  de  la  belle  Diane  de  Puiliers,.  sa 


*1  tou lirou  de  Loti*  de  Hirie, 


feniine.  ,0  llrézé,  Diane  de  Poitiers,  la  femme,  l a élevé  ce  tombeau  en 
témoignage  de  sa  liilélilé.  » Jamais  les  durs  de  Normandie,  Guillaume 
le  Conquérant  el  la  Longue-Epée,  el  les  rois  (K Angleterre,  n'ont 
pu  réver,  dans  toutes  leurs  mngniliccnces,  une  tombe  égale  à celle  de 
ces  deux  Brézé,  une  tombe  comparable  an  tombeau  du  cardinal  Georges 
d’Aniboise,  primat  de  Normandie.  Il  mourut  à Lyon  en  toit),  pleuré 
du  roi,  pleuré  du  peuple.  Lyon  lui  lit  des  obsèques  royales.  Le  grand 
deuil  était  porté  par  douze  des  plus  proches  parents,  el  conduit  par  le 
duc  de  Valois,  le  duc  de  Calabre,  el  les  autres  seigneurs  du  muij.-  A ce 
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convoi  assistaient  les  ambassadeurs  d’Aragon,  de  Florence,  du  pape 
et  de  l’empereur.  Le  cortège  se  composait  de  deux  cents  gentilshommes, 
douze cenls  prélats,  douze  mille  prêtres;  le  roi  Louis  XII  avait  choisi  • 
lui-même  plusieurs  seigneurs, clercs  et  laïques,  pour  accompagner  jusqu'à 
Itonen  le  corps  de  son  ministre  et  de  son  ami.  Le  char  était  couvert  de 
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drap  d’or,  et  I rainé  par  six  chevaux  housses  de  drap  noir;  le  cercued 
était  recouvert  d'une  croix  de  damas  blanc.  Eu  toutes  les  villes  où  pas- 
sait le  grand  cardinal,  les  villes  lui  rendaient  tan!  et  tri  honneur  confine 
fi  la  personne  tlu  roi.  Cent  porteurs  de  torches  se  relayaient  autour  du 
cercueil,  qui  entra  dans  Itonen  le  27  juin,  mi  l'attendaient  de  nouveaux 
et  suprêmes  honneurs.  Toute  la  ville  était  en  deuil  comme  si  cliarun  eût 
perdu  son  père.  Le  doyen  îles  chanoines,  selon  l'usage  établi  pour  les 
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archevêques  de  Rouen,  déposa  le  corps  du  défunt  entre  les  mains  de 
l'abbé  de  Sainl-Ouen,  en  disant,  selon  la  formule  : « Voici  celui  qu'un 
• . nous  a baillé  vif,  nous  vous  le  baillons  morl.  • 

Louis  \II  pleura  Georges  d'Amboise  jusqu'à  la  fin  de  son  règne. 
Pour  comble  d’éloges,  à la  nouvelle  de  celte  grande  perle  que  faisait  le 
royaume  de  France,  le  pape  Jules  II  s’écria  : « Béni  soit  Dieu,  me  voici 
* seul  pape  enfin  ! Laudat»  sia  Diu , perché  adrssn  solo  io  papa!  « 

Le  cardinal  Georges  d’Amboise  laissait  à son  neveu  Georges  d’Am- 
boise,  avec  l’agrément  du  roi,  l’archevêché  de  Rouen,  son  pontificat  et 
toute  sa  déferre , laquelle  prisée  à deux  millions  d’or , ensemble  les  meubles 
de  Gaillon  et  V accommodement  de  la  maison  et  à tous  ses  neveux  des 
richesses  sans  nombre  : quinze  mille  ducats  d’or,  cinquante  marcs  de 
vaisselle  d’argent,  sa  vaisselle  dorée,  sa  belle  coupe  prisée  vingt  mille 
écus,  trente  mille  livres  à sa  nièce,  cent  mille  écus  à sa  sieur,  cent 
raille  livres  aux  quatre  ordres  mendiants,  et  de  quoi  marier  cinquante 
filles,  sans  compter  sou  patrimoine,  ses  acquêts  et  conquête.  Il  fut  ainsi 
un  des  plus  grands  seigneurs  de  son  temps;  plus  tard.  Son  Eminence  le 
cardinal  de  Richelieu  se  rappellera  toute  cette  magnificence.  El  pourtant, 
a sa  mort,  cet  homme  puissant  destiné  à la  papauté,  il  disait  à Jean,  son 
infirmier  : « Frère  Jean....  que  n’ai-je  été  toute  ma  vie  frère  Jean?  * 
line  autre  merveille  inestimable  «le  l’architecture  gothique,  un  chef- 
d’œuvre  de  grâce  et  d’élégance,  le  consummatum  est  de  l’art  chrétien, 
c’est  l’antique  abbaye  de  Sainl-Ouen.  l/abbaye  de  Saint-Ouen  est  le 
plus  rare  monument  religieux  de  toute  la  Normandie.  Le  quatorzième 
siècle,  dans  tout  le  monde  catholique,  n’a  rien  produit  de  plus 
complet  et  de  plus  parfait.  On  dirait,  à le  voir  encore  si  simple,  et  si 
magnifique,  de  quelque  chef-d’œuvre  sorti  de  terre  par  miracle,  ou 
bien  déposé  là  par  des  architectes  invisibles.  Les  deux  siècles  qu’on  a 
mis  a construire  Sainl  -Ouen  sont  restés  obéissants  jusqu'à  la  tin  aux 
plans  arrêtés  par  la  volonté  et  par  le  génie  de  l’illustre  abbé  Jean  Rous- 
sel, surnommé  Marc  d’argent,  qui  en  posa  la  première  pierre  en 
La  vieille  église,  fondée  en  .‘>35,  sous  le  règne  de  Clotaire  l*r,  avait  été 
brûlée,  en  841,  par  les  Normands  (toujours  la  même  torche!  païens 
qui  croyaient  venger  leurs  dieux!}.  Quand  Rollon  , leur  chef,  eut 
courbé  sa  tète  sous  les  eaux  du  baptême,  son  premier  soin  fut  de 
rebâtir  l'abbaye  de  Saint-Ouen  et  de  rappeler  les  reliques  du  saint 
que  les  fidèles  avaient  cachées  tout  au  fond  de  la  province.  Rendu 
à l'autel  qui  lui  esl  consacré,  saint  Ouen,  le  protecteur  de  la  ville  dont  il 
avait  été  l’évêque  vénéré,  ramena  avec  lui , dans  l’antique  abbaye,  toute 
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la  ferveur  religieuse..  L’église  liàlic  par  Kollon  redevint  le  centre  com- 
mun île  toutes  les  prières,  île  toutes  les  espérances.  Chacun  îles  nou- 
veaux dues  île  Normandie  tenait  à honneur  de  compléter  l'oeuvre  delà 
foi  normande.  Ilichard  I",ou,  si  vous  aimez  mieux,  Richard-sans-l'eur, 
et  Ilichard  II,  protégèrent  le  saint  monument,  jusqu’au  jour  mi  le  fils 
de  Richard  III  on  était  alors  au  règne  du  C nnquéran!  . Nicolas,  qua- 
trième ahhé  de  Saiut-Ouen,  voulant  donner  à l'édilice  une  majesté  in- 
connue, le  recommença  sur  un  nouveau  plan.  Celte  ipuvre  de  tant  de 
princes  et  de  tant  d'années,  à peine  achevée,  en  l'an  1 12(>,  fut  détruite 
par  l'incendie,  aussi  impitoyable  que  les  premiers  Normands.  Il  n'y  eut 
qu'un  seul  jour  entre  une  ruine  complète  et  un  chef-d'œuvre  qui 
avait  cortté  un  long  siècle  de  travail,  de  patience  et  de  génie.  Connue 
nous  l'avons  dit,  ce  fut  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
grâce  à l'appui  de  l’impératrice  Mathilde  et  île  Henri  II,  son  (ils.  que 
l'abbé  Jean  Roussel  osa  entreprendre  cette  réédiflcalion  romplèlc  d'un 
monument  que  l’on  croyait  désormais  impossible.  Une  fois  commen- 
cée, l'œuvre  alla  grandissant  toujours,  en  dépit  même  de  tant  de  ré- 
volutions et  de  tempêtes.  Sous  l'invasion  anglaise,  que  nous  vous  ra 
conterons  bientôt,  les  Anglais  eux-mêmes  respectèrent  cette  tcntatiw- 
cbrétienne.  Alexandre  de  Berneval,  sculpteur  cl  peintre  sur  verre,  eut 
l'honneur  de  poser  les  deux  mngniliques  roses  de  la  croisée.  L’une  des 
deux  roses,  la  plus  admirable,  avait  été  achevée  par  un  élève  d'Alexan- 
dre ; nous  voulons  parler  de  la  rose  occidentale,  d'une  magnilirencc 
incroyable,  étiucelant  chef-d’œuvre  dans  lequel  le  soleil  levant  et  le 
soleil  du  midi,  et  le  soleil  du  soir,  jettent  à l'envi  tous  leurs  feux,  tout 
leur  éclat,  tout  le  rayonnement  de  la  lumière  éternelle.  Mais  l'œuvre 
accomplie,  1e  maitre  fut  jaloux  de  l'élève;  il  eut  peur  de  partager  sa 
gloire  avec  un  jeune  homme,  et,  dans  sa  fureur  jalouse  , il  le  tua  de 
ses  mains.  Le  bourreau  lit  justice  du  crime  de  l’artiste  ; pourtant,  quand 
il  fut  mort,  les  religieux  de  Saint-Ouen,  touchés  de  pilié,  détachèrent 
son  corps  du  gibet,  et  l'ensevelirent  dans  un  coin  de  l'église  sous  la 
rose  même  qu’il  avait  faite  de  ses  mains.  Deux  abbés  de  Saint-Ouen, 
le  cardinal  Bohier,  qui  ctloit  un  r/rawl  batlitteur,  et  le  cardinal  Cibo, 
eurent  l’honneur  d’achever  complètement  l'œuvre  commencée  par  Jeau 
Roussel.  Malheureusement  ni  l'un  ni  l'autre  n’eut  le  temps  d’achever 
le  grand  portail  de  Saiut-Ouen.  Mais  qu'importe  ! le  chef-d'œuvre  est 
complet,  il  est  placé  dans  une  position  admirable,  au  milieu  d’un  vaste 
jardin,  sous  de  beaux  arbres.  On  peut  l'admirer  de  toutes  parts  tout 
à l'aise,  à la  clarté  du  jour.  Entrez,  vous  vous  trouvez  tout  d'un  coup 
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au  milieu  il’uiu*  forêt  «le  pierre.  L élégante  forêt  porte  jusqu'au  riel 


ses  divers  rameaux  huit  chargés  d«*s  louanges  du  ligueur.  A tra- 
vers les  mille  vitraux  <|iii  resplendissent  comme  autant  de  ptiênunt,  el 
dont  le  reflet  coloré  se  lirise  en  mille  parcelles  éclatantes , depuis  la 
vortle  qui  tourlie  au  eiel , jusqu'à  la  dalle  que  vous  foulez  aux  pieds,, 
vous  distinguez  dans  un  ensemble  magnifique,  irréprochable,  les  diverses 
parties  du  monument  : la  nef.  le  elueur,  les  bas  cotés.  Figurez-vous  un 
immense  ovale,  entouré  «le  liantes  gerlxs  «le  colouues  dr«*ssé«*s  v«»rs  l«* 
eiel.  ('es  longues  lib*s  d’arcades  éclairées  magnifiquement  par  les  trois 
roses  de  l’occident,  du  septentrion  el  du  rnidi.se  prok»ng«Mil  dans  uni* 
grande  ligne  lumineuse  qui  vous  donne  une  idée  de  buis  les  mystères 
de  l'infini.  Jamais  la  pierre  laillée  par  la  main  des  hommes  n’a  pu  réver 
plus  de  grâce,  plus  de  délicatesse,  «‘l  en  même  temps  plus  «b‘  force  et 
plus  de  majesté.  Ce  chef-d’œuvre  «b*  quatre  cent  seize  pieds  de  Ion— 
giUMir,  île  soixaiili'-dix-huit  pieds  de  largeur,  «*elte  vortle  qui  est  à cent 
pieds  au-dessus  du  s«d,  sont  éclairés  par  cent  vingt-cinq  fenêtres  [M*rc«‘es 
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sur  trois  rangs.  Ces  fenêtres  sont  ornées  de  vitraux  magnifiques.  Sur  ce» 
vitraux,  d'ingénieux  artistes  mit  représenté  les  miracles  de  saint  Ro- 
main. Si  vous  plongez  les  yeux  dans  le  grand  bénilier  de  marlire  placé 
contre  le  premier  pilier  si n portail  occidental,  vous  découvrez  la  voûte  de 


l’église  dans  Imite  son  étendue.  Onze  chapelles  environnent  le  chœur  de 
l'église.  La  grand  e tour,  qui  est  un  chef-d'ieiivre  digne  de  tout  le  reste, 
s'élève  à cent  pieds  au-dessus  du  comble  ; elle  porte  sa  couronne  percée  à 
jour  et  avec  tant  de  grâce,  et  avec  tant  de  légèreté  ! elle  est  si  éternelle- 
ment stable,  appuyée  sur  ses  quatre  piliers  composés  chacun  d'un  groupe 
de  vingt-qithtre  colonnes!  Venez,  venez  avec  nous;  rappelez-vous  ce 
que  nous  vous  disions  tout  a l’heure  de  ce  grand  art  de  l'architecture  . 
et  reconnaissez  à ces  signes  magnifiques  la  plus  belle  époque  de  l'art. 
\ il  portail  occidental,  qui  est  incomplet,  vous  avez  admiré  la  rosace; 
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au  portail  du  sud,  vous  remarquerez,  non  |>a*  sans  enthousiasme,  celte 
armée  de  statuettes,  «le  statues,  «le  chiffres,  d'emblèmes,  «le  caprices 
de  tous  genres;  au-dessus  delà  porte,  la  sainte  Vierge  est  couchée  daus 
son  sépulcre  «le  pierre;  l’instant  d'après,  les  anges  arrivent,  qui  la  ré- 
veillent dans  sa  mort  et  «|iii  remportent  dans  le  ciel.  Véritablement  on 
dirait  «le  ce  porche,  l'antichambre  du  ciel  : c’est  le  chef-d’œuvre  de 
(‘architecture  ogivale.  Contre  un  pareil  chef-d’œuvre  rien  n’a  pu  pré- 
valoir. Ni  l'invasion  «le  l’étranger,  ni  les  guerres  civiles,  ni  les  guerres 
religieuses,  ni  même  les  ahominahles  et  stupides  insultes  «les  mauvais 
jours  de  1 195,  n'ont  pu  abolir  tout  h*  génie  «|ui  enveloppe  «le  sa  .protec- 
tion divine  ce  monument  sacré.  Pourtant  les  calvinistes  de  lofât  sont 
entrés  dans  l'ahhaye  de  Sainl-Otieii;  ils  ont  lu  ise  les  chaires,  les  halus- 
tres,  le  grand  aulel;  ils  ont  mis  en  pièces  celte  horloge  «pii  invitait 
toute  une  province  à la  prière.  Avec  le  plomb  de  l’orgue  ils  ont  fondu 
des  halles  ; ils  ont  brûlé  les  haucs,  les  chapes,  les  tuniques,  les  chasu- 
bles; ils  jettent  aux  vents  les  reliques  de  saint  Ouen,  échappés  à tant 
d’orages;  ils  volent,  ils  pillent,  ils  profanent,  ils  IdasphèmenL..  l’é- 
glise reste  debout  sous  les  coups  de  ces  furieux.  Les  terroristes  de 
1795,  plus  sanglants  el  plus  ignobles,  n’ont  pas  été  plus  habiles  à dé- 
truire; en  vain  ils  ont  apporté  «lans  ces  murailles  sacrées  l’épouvante  el 
les  orgies  «les  révolutions;  en  vain  ils  «»nt  placé  leur  prostituée  sur  ces 
autels  ! — Ils  «ml  blasphémé  contre  l'Evangile  sous  ces  voûtes  solennelles: 
ils  ont  hurlé  leurs  cris  de  nmrt  dans  relié  enceinte  sacrée,  où  le  son 
de  l'orgue  se  mêlait  naguère  aux  chants  harmonieux  des  cantiques. 
Tout  ce  qu'ilsonl  pu  briser,  ils  l’ont  brisé;  — tout  ce  qu’ils  ont  pu  souil- 
ler, ils  l’ont  souillé  ; ils  ont  fait  tour  à tour  de  l’église  «le  Saint-Oueu 
une  forge,  nu  club,  une  place  de  Grève,  lin  mauvais  lieu...  A l’heure 
où  nous  parlons,  ces  révolutionnaires,  où  sont-ils?  Ils  ont  été  dispersés 
comme  le  sable  qu'emporte  le  vent.  L'église  de  Saint-Ouen  reste  debout 
toujours. 

C'est  ainsi  qu’au  génie  «le  l'homme,  quand  l’heure  est  venue,  rien  ne 
fait  obstacle,  ni  les  guerres,  ni  les  invasions,  ni  les  révolutions,  ni  les 
schismes,  ni  les  émeutes.  Ilésiimons-nons  cependant  avant  de  rentrer 
dans  le  récit  historique,  que  nous  avons  abandonné  un  instant  pour  vous 
faire  l'histoire  «le  tous  ces  arts  réunis  dans  un  seul,  l'arc  h i lecture.  Pen- 
dant que  nous  vous  racontions, de  notre  mieux,  toutes  ces*  merveilles* 
quels  changements  sont  donc  survenus  dans  cette  Europe  couverte  de 
sang  el  d’outrages?  La  guerre  est  sans  pitié  et  sans  merci;  l'Europe  est 
ravagée  par  les  armées  les  plus  féroces  qui  aient  épouvanté  le  monde 
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depuis  les  hordes  d'Attila.  Soudain,  û miracle  ! éclair  ri  brille  la  cheva- 
lerie chrétienne  comme  une  étoile  resplendissante  au  milieu  de  l'orage, 
lin  même  temps,  dans  ces  villes  brûlées,  dans  res  remparts  en  ruines, 
quand  toute  rite  est  aluniée  de  rond  en  comble,  quand  pas  tiuc  maison 
n'est  debout,  quand  ces  malheureux  peuples,  prêtant  une  oreille  épou- 
vantée, reconnaissent  le  oiailrc  nouveau  qui  vu  leur  venir,  aux  mois- 
sons qui  s'agitent  d'horreur  dans  les  champs,  aux  Ile  mes  qui  remontent 
jusqu'à  leur  source,  et  surtout  au  bruit  du  Ter,  ■ homme  de  Ter,  la  tête 

• couverte  d'un  casque  de  fer,  gantelets  du  fer,  poitrine  de  fer,  armure 
■ de  fer,  lance  de  fer,  épée  de  fer.  cuissards  de  fer,  ludlines  de  fer;  son 

• cheval  avait  la  couleur  et  la  force  du  fer;  le  fer  courait  les  champs 

• et  les  chemins,  et  le  peuple  criait  : O fer  ! Ah  ! que  île  fer I)  ferrum  ! 
« Heu  ferrum  ! » eh  bien  ! à peine  avait-elle  passé  , cette  tempête  qui 
brisait  tout,  que  soudain,  et  comme  par  enchantement,  s'élevaient  les 
plus  inestimables  chefs-d’œuvre  de  l'architecture  gothique.  C'est  qu'eu 
effet,  celle  fuis  encore.  Dieu  a pitié  de  l'espèce  humaine.  Il  veut  la  sauver 
comme  il  voudra  la  sauver  toujours.  Ecoute*  ! prêtez  l'oreille,  c'est 
l'heure  solennelle  où  se  réveillent  toutes  ces  intelligences  abruties  par 
la  guerre.  Le  sentiment  de  l'art  et  le  sentiment  poétique  se  sont  ré- 
vélés colin  a ces  âmes  si  rudement  trempées,  la-s  villes  se  remplissent 
rt'hospices,  d’hôtels,  de  maisons  magnifiques,  d'églises  aux  tourelles 
élancées.  On  élève  des  remparts,  des  prisons,  des  salles  capitu- 
laires. Dans  les  Gaules,  aussi  bien  que  dans  l'Italie,  tous  les  monu- 
ments de  l'art  chrétien  ohéissrul  à la  révolution  la  plus  entière  qu'aient 
jamais  subie  les  beaux-arts.  C'est  I art  nouveau  qui  se  révèle  etilin  I 
C'est  l'Evangile  qui  so  dégage  des  traditions  du  paganisme  ; c’est  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  qui  veut  avoir  des  temples  construits  à l'imagede 
son  Évangile,  et  non  plus  habiter  [es  temples  de  Jupiter.  La  fin  du 
monde,  que  les  plus  savants  avaient  prédite  pour  lès  premières  années 
du  onzième  siècle  , la  lin  du  monde,  qui  avait  jeté  dans  les  âmes  une 
si  profonde  terreur,  était  mise  désormais  au  rang  des  terreurs  imagi- 
naires. Non,  le  inonde  ne  devait  pas  sitôt  linir!  Noii,  l'Évangile  ne 
devait  pas,  après  un  règne  éphémère  de  mille  années,  céder  la  place 
au  néant  que  le  Christ  a vaincu  ! Maintenant  l'homme,  rassuré  sur 
l’avenir  de  sa  race  et  de  sa  croyance,  ne  songeait  plus  qu'à  embellir 
cet  univers  qui  lui  restait. 

Devenons  cependant  à notre  histoire.  Nous  ne  sommes  encore 
arrivés,  niait  roi  Louis  XI.  ni  au  roi  Charles  VIII,  qui  devait  causer 
tant  de  peur  à I Italie,  — Charles  VIII  qui  déjà  se  demandait  s'il  n'irait 
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pas  jusqu'à  Athènes  ; ni  au  mi  Louis  XII.  Seulement  lu  théâtre  est  prêt 
à recevoir  tous  les  héros  du  ilrmne  hisloriipio.  Hien  îles  faits  curieux 
vont  surtîir  dans  ces  villes  nniivelleinenl  bâties;  des  lialailles  sans  nomlire 
vont  se  livrer  autour  de  ces  formidaldes  reniparls.  Plus  que  jamais,  à ce 
moment,  l’histoire  de  la  Normandie  se  présente  sous  sa  douldp  face  : 
la  province  qui  bientôt  sera  française  et  le  royaume  d'Angleterre;  Pile  et 
la  terre  ferme;  le  peuple  conquérant  et  le  peuple  conquis,  le  conflit  ter- 
rible de  tant  d'intérêts  divcrs;une  histoire,  en  un  mot,  que  Montesquieu 
parait  avoir  tracée  à l'avance  quand  il  dit  1 : « Nous  ne  connaissons 
» que  quatre  grands  changements  en  Europe,  depuis  rétablissement 
- des  colonies  grecque  et  phénicienne  : le  premier,  causé  par  les  con- 
« quêtes  des  Romains;  le  second,  par  les  inondations  des  barbares  qui 
> détruisirent  ces  mêmes  Romains;  la  troisième,  par  les  victoires  de 

• Charlemagne;  et  le  dernier,  par  les  invasions  des  Normands.  . 

Et  il  ajoute,  sans  doute, pour  donner  du  cieur  aux  historiens  à venir  : 

• Si  l’on  examine  hien  ceci,  on  trouvera,  dans  cru  changements  mêmes. 
« une  force  générale  répandue  dans  tous  les  Ëlalsile  l' Europe.  « Ce  qui 
nous  reste  à démontrer. 

' D?  VF.» prit  drstoi»,  litn»  vu;  cli:t|»,  I. 
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Dm  fois  sortis  des  diverses  civilisa- 
linns  qui  oui  pesé  sur  relie  liisloirc, 
civilisations  gauloise,  romaine,  gallo- 
romaine,  franque,  gallo-franque,  nous 
entrons  dans  la  civilisation  purement 
française,  dans  le  onzième  siècle , à 
l'inslanl  même  où  la  France  va  èlre 
divisée , grâce  à l'élément  féudal,  en 
toutes  sortes  de  petites  souverainetés, 
indépendantes  l'une  de  l'autre.  Heure 
solennelle  et  féconde!  Tous  res  peuples 
divers  se  mêlent  à leur  insu;  le  passé  s'en  va,  pour  faire  place  à l'ave- 
nir. Dans  ces  débris  de  toutes  sortes  de  peuples,  tour  à tour  vaincus 
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et  vainqueurs,  vous  pouvez  entrevoir  les  éléments  d'une  nation , fournir 
«lit  M.  Guizot,  rendant  trois  siècles,  du  onzième  au  treizième  siècle, 
nous  sommes  dominés  par  le  régime  féodal.  Ces  trois  siècles  une  fois 
accomplis,  vous  arriverez  enfin  à ces  deux  forces  qui  ont  créé  la  nation 
française  : la  royauté,  la  bourgeoisie.  Grâce  à Bien,  avec  la  féodalité 
la  vie  réparait  dans  l'histoire  moderne.  C'est  le  point  de  départ  de  la 
langue  française;  là  commence  notre  poésie,  là  notre  histoire.  La  litté- 
rature nationale  si  digne  de  toute  notre  attention,  l'art  et  tous  les  sou- 
venirs d'autrefois,  n ont  pas  d'autres  commencements.  Toutes  les  gran- 
des familles  de  la  France,  de  l'Europe,  elles  ont  un  berceau  féodal.  Les 
croisades,  la  chevalerie.  Page  héroïque  de  la  France,  appartiennent  à 
l'époque  féodale.  La  propriété  se  fonde,  la  propriété  devient  souve- 
raine; les  institutions  diverses  s'unissent  l'une  à l'autre  d’une  façon 
intelligente  et  durable  : institutions  législatives,  judiciaires,  mili- 
taires. L'ordre  fait  place  au  chaos;  la  France  est  une  nation  sauvée, 
à l'instant  même  où  l’histoire  en  désespère.  Car  vous  n'avez  pas  eu 
besoin  d’en  être  avertis,  pour  vous  indigner  de  la  stupeur  et  de 
l'hébétement  de  ces  rois  cl  de  ce  peuple  de  Franec  que  la  mort  de 
Charlemagne  fait  tomlier  dans  cette  inertie  fatale.  Vous  vous  êtes  de- 
mandé, déjà  plus  d'une  fois,  comment  donc  le  grand  empereur  a pu 
laisser  de  pareils  successeurs?  Hélas  ! ce  ne  sont  pas  les  hommes  seu- 
lement qui  ont  manqué  à ce  vaste  empire,  c’est  l'empire  même.  Quand 
Charlemagne  est  mort,  son  empire  se  brise  en  trois  royaumes,  et  chacun 
de  ces  trois  royaumes  se  partage  en  plusieurs  Etals,  lesquels  Etats  se 
divisent  encore,  jusqu'à  ce  qu'enlin  chaque  ville  devienne  comme  un 
royaume  à part.  Ainsi  se  brise  la  société  civile  d’abord,  ainsi  se  brise 
ensuite  la  société  ecclésiastique.  Dès  les  premiers  jours  de  la  féo- 
dalité, les  Eglises  se  font  indépendantes,  la  hiérarchie  perd  de  sa  force  ; 
toute  chapelle  a ses  lois,  tout  monastère  devient,  pour  ainsi  dire, 
un  royaume  à part.  Celte  division  funeste  favorisera  au  delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  dire  l'invasion  des  peuples  du  Nord:  Normands,  Hon- 
grois, Sarrasins.  Quand  tout  d'un  coup  ils  tombèrent  au  milieu  de  tous 
ces  petits  royaumes  séparés,  rien  11e  fut  prêt  pour  les  recevoir  : pas 
une  armée,  pas  un  château  fort,  pas  une  sentinelle  sur  le  bord  des  mers 
et  des  fleuves.  Les  Normands,  vous  les  avez  vus,  poussaient  leurs  frêles 
barques  à Paris,  à Orléans,  à Toulouse,  sans  rencontrer  d'obstacles. 
Ces  flottes  armées  arrivaient  contre  les  villes  épouvantées,  comme  au- 
tant de  forteresses  mobiles  sur  lesquelles  les  Normands  entassaient 
leurs  prisonniers  et  leur  butin.  Personne,  à cette  heure,  ne  sait  plus  où 
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est  la  France,  où  esl  le  roi  île  France;  le  roi  n'a  pas  un  soldat  à oppo- 
ser aux  barbares,  pas  un  capitaine  pour  les  combattre.  Les  soldats  de 
Charlemagne  étaient  morts,  le  courage  des  hommes  libres  était  épuisé, 
tes  villes  n’avaient  plus  de  remparts,  plus  de  milices,  plus  de  magis- 
trats, plus  de  légions;  le  laboureur,  éperdu,  abandonnait  ses  bestiaux 
et  ses  moissons  à ces  ravageurs  de  provinces,  trop  heureux  de  trouver 
une  retraite  dans  les  forêts  les  plus  sombres.  Les  monastères  étaient 
livrés  au  pillage,  les  églises  étaient  ravagées,  et  toujours  sans  que  pas 
un  des  gentilshommes  de  la  France  osât  tirer  son  épée  tremblante 
contre  les  hommes  du  Nord.  Ainsi  ils  furent  sans  obstacles  les  maitres 
de  la  Gaule;  ainsi  ils  devaient  conquérir  même  les  royaumes  saxons, 
si  Alfred  le  Grand  ne  les  eût  pas  chassés  de  sa  longue  épée;  ainsi  ils 
étaient  partout,  au  Midi,  au  Nord,  en  Angleterre,  en  France,  à Con- 
stantinople, en  Islande,  au  Groenland  et  même  en  Russie,  où  le  Nor- 
mand Ruric  fonda  la  première  monarchie  de  la  Russie. 

Tristes  époques!  tristes  surtout  pour  la  classe  moyenne,  pour  le  bour- 
geois, pour  le  laboureur;  car  avec  la  puissance  royale  disparaissait 
l'autorité  de  la  bourgeoisie.  Nous  vivons  sous  le  règne  de  la  force  ; 
bien  plus,  nous  vivons  sous  le  règne  de  la  peur.  Quiconque  ne  peut 
pas  défendre  sa  terre  n'a  pas  le  droit  de  la  posséder.  A ces  causes,  les 
hommes  et  les  villes  ne  sont  plus  occupés  qu'à  se  cacher  derrière  des 
remparts.  On  ne  se  fie  plus  à son  courage  personnel,  on  se  tient  coi 
derrière  de  hautes  citadelles.  Que  faire  alors?  Que  devenir?  A quelle 
puissance  légitime  avoir  recours?  Le  royaume  tout  entier  échappe  à 
l’unité  fondée  par  Charlemagne;  la  royauté  même  n’est  plus  qu'une 
liclion  à laquelle  il  faut  renoncer.  Réduits  à toute  extrémité  par  l’en- 
vahissement de  toutes  les  ambitions  environnantes,  les  rois  avaient 
tout  donné,  leurs  vassaux,  leurs  domaines,  leur  royaume,  leur  cou- 
ronne, et  enfin  ils  avaient  fini  par  tendre  leurs  mains  suppliantes  à 
l’Église  souveraine  et  toute-puissante,  en  lui  criant  d’une  voix  épou- 
vantée : Sauvez-nous,  nous  périssons  ! Mais  l'Église,  dans  ce  fractionne- 
ment universel,  étant  devenue,  elle  aussi,  une  aristocratie  féodale  ; les 
évêques  s’étaient  faits,  comme  autant  de  seigneurs,  dans  leurs  forteresses, 
dans  leurs  tours,  indépendants  du  souverain  pontife,  chacun  prétendant 
être  le  maitre  dans  son  évêché,  dans  sa  chapelle,  dans  son  église. 
Ainsi  se  sépara  l'Eglise  grecque  de  l’Église  latine,  mais  là  s’arrête 
cette  division  funeste.  La  papauté  fut  plus  intelligente  que  la  royauté; 
elle  se  défendit  à outrance;  elle  se  lit  obéir  par  les  plus  rebelles,  elle  se 
mit  au-dessus  même  des  conciles  ; et  comme  les  peuples  éperdus  ne 
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savaient  plus  guère  à qui  ils  (levaient  obéir,  ils  retrouvèrent  avec  juie 
cette  autorité  souveraine  qui  avait  surnagé  dans  ce  naufrage  général  de 
tout  ce  qui  était  l'autorité  et  le  devoir.  Bien  plus,  cette  loutc-puis- 
sanre  de  l'autorité  ecclésiastique  fut  poussée  si  loin,  qu’elle  mit  au 
néant  même  la  philosophie  ancienne.  Celte  fois,  les  doctrines  du  Lycée 
et  du  Portique  disparurent  du  inonde  moderne,  en  même  temps  que 
disparaissaient  l'art  grec  et  l'architecture  romaine.  Aristote  et  Platon 
furent  réduits  au  silence  pour  ne  revenir  que  bien  plus  lard,  durant  les 
poétiques  loisirs  de  la  renaissance.  Alors  commença,  purement  et  sim- 
plement, la  vraie  philosophie  chrétienne  : la  scolastique,  qui  ne  va  pas 
plus  loin  que  la  Bihlc  et  l'Evangile,  qui  se  maintient  dans  le  cercle  in- 
flexible des  décisions  de  l'Eglise,  sans  jamais  se  hasarder  ni  eu  deçà 
ni  au  delà;  si  bien  que  tout  lui  était  permis,  excepté  l’hérésie,  ce  pro- 
duit turbulent  de  l'école  d'Alexandrie,  sauvé  par  quelques  rhéteurs, 
des  ruines  honteuses  de  l'empire  (l'Orient. 

Cependant  laissez  venir  enfin  quelques  hommes  dignes  de  prendre 
en  leurs  mains  puissantes  la  protection  et  la  défense  des  Cailles  en- 
vahies; laissez  venir,  pour  tenir  tête  aux  Normands  envahisseurs, 
Hubert  le  Fort,  fils  de  Saxon,  le  chef  des  Cape  liens,  mort  glorieusement 
à cette  [mine;  laissez  la  féodalité  rompue , non  pas  s'établir  (elle  existe 
de  fait),  mais  se  régler;  laissez  le  duc  et  le  comte  devenir,  non  plus  un 
magistral  nu  un  propriétaire,  mais  un  véritable  souverain  ; attendez 
que  la  race  de  Charlemagne,  odieuse  aux  Français,  ait  été  rempla- 
cée par  la  famille  de  Eudes,  comte  de  Paris  et  duc  de  France,  et  sou- 
dain vous  verrez  renaître,  avec  la  jeune  dynastie,  avec  ces  nouveaux 
souverains  pleins  de  courage  et  d'ardeur,  avec  cette  multitude  infinie 
de  passions,  d'intérêts,  d'ambitions,  le  courage,  l'énergie  et  la  vail- 
lance des  anciens  jours.  A la  place  de  celle  France  désolée,  pillée, 
ravagée  de  toutes  parts,  vous  retrouvez  quatre-vingts  Etals  féodaux 
qui  veulent  vivre  et  qui  comprennent  la  nécessité  de  la  défense.  Ce 
qu'on  appelle  le  royaume  de  France  est  contenu  entre  la  Meuse  et  la 
Loire;  mais  cependant,  de  toutes  parts,  les  diverses  parties  de  ce 
royaume  démembré,  abandonnées  à leurs  propres  forces,  se  couvrent 
de  châteaux  et  de  soldats.  Le  seigneur,  devenu  roi  dans  sou  domaine, 
élève  sa  tour  sur  la  montagne,  et  soudain,  à l'abri  de  cette  tour  féodale, 
le  laboureur  cultive  sou  champ,  l'artisan  exerce  son  métier,  le  bour- 
geois se  remet  à vivre  de  sa  vie  occupée,  prudente,  prévoyante.  Déjà 
vous  allez  retrouver  des  hommes  prêts  à se  battre,  des  courages  géné- 
reux et  dévoués.  Ou  fabrique  de  nouveau  des  casques,  des  mirasses 
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et  surtout  des  charrues  et  des  épées.  Viennent  du  fond  de  leurs  furèls, 
du  milieu  de  leurs  marécages,  de  leurs  plaines  arides,  tous  ces  peu- 
ples sans  foi  et  sans  toi,  qu'attirent  de  si  loin  la  richesse,  la  culture 
et  le  soleil,  et  ces  sauvages  envahisseurs  de  toute  terre  rencontreroul 
des  hommes  unis  par  le  lien  féodal,  armés  pour  les  bien  recevoir. 
Désormais,  donc,  la  France,  la  Germanie,  l'Italie,  le  nord  de  l’Es- 
pagne, et,  plus  lard,  toute  l'Angleterre  façonnée  par  les  Normands, 
ne  seront  plus  exposés  à ces  invasions  soudaines  qui,  pendant  l'es- 
pace de  quatre-vingts  ans,  ont  changé  la  face  du  monde  policé.  Grèce 
à Dieu!  les  barbares  ne  sont  plus  à craindre.  L'Europe  se  calme;  les 
royaumes  se  dessinent  ; les  Etals  se  fondent.  lies  vainqueurs,  moins 
nombreux  que  les  vaincus,  ont  adopté  leur  religion  et  leurs  langues, 
en  même  temps  qu'ils  prennent  leurs  maisons  et  leurs  terres.  Le  Nord, 
épuisé  d'hommes,  ne  peut  plus  tombera  ('improviste  sur  le  Midi,  (ilia- 
que vainqueur  a pris  sa  place  dans  cet  univers  autrefois  romain  ; le  flot 
humain  a roulé  toute  sou  écume.  La  terre  achangé  de  mailres,  de  manière 
à épuiser  des  générations  tout  entières.  Jusqu'à  ce  momentdc  l'histoire, 
on  ne  sait  auquel  entendre:  cesonl  tour  à tour  les  Suèves  et  les  Vandales 
qui  franchissent  le  ltliin,  pour  se  répandre  dans  les  Gaules,  et  de  là  en 
Espagne  ; tantôt  les  Visigolhs  qui,  à leur  tour,  prennent  l’Espagne  sur 
les  Vandales  (415)  ; puis  les  Bourguignons  qui  s'emparent  de  la  Suisse 
et  des  provinces  occidentales  des  Gaules  (451);  puis  les  Francs, 
mailres  de  la  Belgique,  et  venant,  sous  la  conduite  de  Clovis,  battre 
les  Romains.  Les  Visigolhs,  les  Allemands  arrivent  à leur  tour  des 
côtes  de  l'Allemagne  que  baigne  la  mer  du  Nord.  Ardents  à la  cu- 
rée, les  Saxons  et  les  Angles,  que  les  Bretons  appellent  à leur  aide 
contre  les  Ecossais,  une  fois  installés  daus  la  Grande-Bretagne, 
y fondent  un  royaume  (479).  L'Italie  elle-même,  l'Italie,  qui  de- 
puis le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  marchait  à sa  perte,  subis- 
sait le  joug  des  barbares.  Révolutions  sans  nombre,  terribles.  Ou 
les  croyait  à leur  lin.  quand  tout  à coup  se  présente,  dans  la  lutte  de  ces 
inléréLsetde  ces  croyances,  un  peuple  nouveau,  sans  nom,  inattendu,  qui 
amenait  avec  lui  une  religion  révélée,  qui  venait  non  plus  du  Nord, 
mais  de  la  mer  Rouge,  du  golfe  l’ersique,  des  déserts  de  l'Arabie,  en 
un  mot,  les  Arabes  de  Mahomet  1 Ils  remettent  en  question  tout  ce 
qu'avaient  décidé  les  barbares  ; ils  reprennent  sur  les  hordes  du  Nord 
tout  ce  que  pouvait  reprendre  un  peuple  nomade,  courageux,  fana- 
tique, poussé  en  avant  par  le  fanatisme,  par  la  poésie  et  les  promesses 
lasrives  du  Coran.  Pour  ces  nouveaux  venus  dans  la  bataille  du  monde, 
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conquérir  la  terre,  c'élait  gajrncr  le  ciel.  Une  fois  lâchés,  ils  prennent 
la  Perse,  la  Palestine,  la  Phénicie,  la  Mésopotamie,  l’Arménie,  l’É- 
gyple;  ils  ravagent  toutes  les  «êtes  de  l’Asie  Mineure,  et  l’empereur 
de  Constantinople  leur  paye  un  tribut  annuel  de  trois  mille  livres  d’or. 
Chemin  faisant,  ils  rencontrent  les  Maures,  et  les  voilà,  Arabes  et  Maures, 
qui  passent  la  mer,  de  compagnie.  Ils  débarquent  en  Espagne,  el  dans 
les  plaines  de  Xérès  une  seule  bataille  renverse  les  Visigolhs  et  leur 
dynastie.  En  ce  temps-là  aussi,  la  France  pouvait  s’écrier,  non  pas  avec 
l’orgueil  souverain  du  roi  Louis  XIV,  mais  avec  toutes  sortes  d’épou- 
vanles  el  d’angoisses  : Il  n'y  a plus  de  Pyrénées!  Plus  de  Pyrénées, 
c'est-à-dire  plus  de  France,  plus  d’Evangile,  plus  de  royauté,  plus  de 
génie  français.  Mais  rassurez-vous!  Dieu  protège  la  France.  De  son 
bras  tout-puissant  Charles  Martel  écrase  les  lils  de  Mahomet.  Voilà  un 
des  beaux  commencements  de  la  nationalité  française  et  du  genre 
humain  chrétien,  Charles  Martel  dans  les  plaines  de  Tours! 

Quelle  histoire  ! Certes  celui  qui  vous  la  raconte  ne  se  tient  pas 
toujours  dans  les  limites  de  sou  livre;  mais  comment  faire?  Le  souvenir 
de  ces  luttes  terribles  nous  préoccupe,  toutes  les  fois  qu’il  est  question 
de  la  nationalité  normande,  de  l’élablissement  normand.  Les  conquêtes 
et  les  succès  des  Arabes  ressemblaient  si  fort  aux  conquêtes, aux  triom- 
phes des  soldats  de  Rollon  ! La  pusillanimité  de  l’empire  grec  nous 
rappelle  d’une  si  triste  façon  les  lâchetés  du  règne  de  Charles  U Simple  I 
Mais,  nous  l’avons  déjà  dit,  l’invasion  normande,  invasion  toute  provi- 
dentielle, invasion  de  barbares  destinés  à reconnaître  la  loi  du  Christ, 
la  loi  universelle,  n'a  pas  peu  contribué  à lirer  les  Francs,  nos  pères,  de 
la  langueur  mortelle  dans  laquelle  ils  étaient  plongés.  Ils  dormaient,  la 
voix  de  ces  barbares  les  a réveillés  ; ils  se  battaient  entre  eux,  la  flamme 
et  le  fer  des  Normands  les  ont  réunis;  ils  ne  savaient  à qui  obéir,  le 
danger  commun  leur  a Tait  trouver  îles  maitres  et  des  rois.  C’est  même 
cette  résurrection  découragé  national  qui  nous  fuit  paraître  moins  odieux 
qu’on  cdt  pu  le  croire,  tous  ces  hommes  du  Nord  ; ils  nous  ont  rendu 
plus  que  la  vie,  ils  nous  ont  rendu  l’honneur.  Ils  ont  retrempé  le 
courage  de  nos  aïeux;  ils  ont  resserré  le  lien  féodal,  cl  cette  féodalité 
même,  ce  sont  les  lois  qu’ils  ont  faites  qui  l’ont  réglée.  Ne  vous  éton- 
nez donc  pas  que  nous  ayons  attendu  jusqu'à  présent  pour  vous  expli- 
quer ces  trois  grands  faits  du  moyen  âge  ; la  chevalerie,  la  féodalité, 
l'art  chrétien.  Que  voulez-vous?  on  est  eut  rainé  tout  d’abord  par  le  ré- 
cit, par  le  nombre,  l’importance,  l'éclat  des  événements  et  des  hom- 
mes. On  se  dit  : Allons  vite,  la  Normandie  nous  appelle;  et  tout  de 
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suite,  sans  nu' n i f remonter  aux  origines,  on  se  jette  à corps  penln 
dans  le  récit  ; on  s’enivre  soi-même  de  la  magnificence  des  événements, 
du  mouvement  impérissable  de  ces  populations  terribles.  On  raconte 
encore,  on  raconte  toujours,  cl  ce  n’est  qu’après  avoir  parcouru  ce 
Ions  sentier  de  gloire,  de  batailles,  d'intelligence,  de  labeurs,  que  l'on 
peut  revenir  sur  ses  pas  pour  revoir,  d’un  regard  plus  calme  et  plus 
attentif,  des  idées  et  des  faits  à peine  découverts  en  passant.  A l'beure 
où  nous  sommes  de  la  féodalité,  l'histoire  n'a  pus  de  centre,  elle 
est  partout.  On  ne  sait  auquel  entendre  parmi  tous  ces  royaumes 
qui  s’agitent  de.  tontes  parts  : l'Italie,  qui  passe  aux  rnis  de  l'Allema- 
gne (962),  la  Germanie,  la  Lorraine  et  le  royaume  d'Arles,  les  deux 
Bourgognes,  le  royaume  de  France,  le  duché  de  Narbonne,  le  comté  de 
Toulouse,  le  duché  de  Gascogne,  le  duché  de  Guiennc,  le  comté  de 
Flandre,  le  comté  de  Vermandois,  le  duché  de  France,  le  comté 
d’Anjou,  le  duché  de  BreLagne,  le  duché  de  Bourgogne,  et  enfin  le  du- 
rhé  de  Normandie  dont  nous  écrivons  l'histoire  et  dont  l'histoire  se 
mêle  toujours  et  se  confond  quelquefois  avec  tous  ces  duchés,  tous  res 
comtés,  tous  ces  royaumes  qui  l’entourent.  Ainsi  la  mobilité  et  le  mor- 
cellement sont  tout  à fait  dans  la  nécessité  de  l'historien  qui  s'occupe 
des  époques  féodales.  L'unité  du  livre  viendra  plus  tard  avec  l'unité 
du  royaume.  Ce  qu'il  nous  importait  d'établir  avant  d'aller  plus 
loin,  c'était  l'influence  heureuse  de  l'invasion  normande.  File  a 
sauvé,  en  les  réunissant,  les  restes  misérables  de  la  population  gau- 
loise. Flic  a préparé  la  résistance  héréditaire  de  la  race  capétienne. 
Bien  plus,  l'établissement  définitif  des  Normands  dans  l'ancien  royaume 
de  Neuslrie,  il  faut  le  considérer  comme  le  premier  résultat  heureux 
de  l'établissement  féodal.  Quand  le  duc  Kollon  consentit  à accepter 
cette  paix  qui  lui  donnait  un  duché,  le  duc  Itollon  lui-méme  obéissait 
à son  insu  à l'institution  féodale.  Avec  la  paix  dont  elle  avait  besoin 
pour  panser  ses  blessures,  et  pour  préparer  les  destinées  à venir,  la 
France  gagna  ceci  à l'établissement  des  Normands,  qu'ils  furent  les 
derniers  peuples  étrangers  appelés  à l'honneur  de  constituer  la  nation 
française. 

Adaterdu  jour  où  des  comtes,  des  barons,  des  ducs,  furent  plus  puis- 
sants que  des  rois,  la  royauté  ne  fut  plus  en  Europe  qu’un  titregloricnx 
encore,  inutile  le  plus  souvent.  Le  roi  restait  isolé  de  tout  le  mouve- 
ment des  provinces,  il  n’avait  aucun  rapport  avec  les  nations  voisines, 
aucune  autorité  sur  les  seigneurs  qui  faisaient  à leur  gré,  autour  d'eux, 
entre  eux,  sans  consulter  le  roi  ni  personne,  la  paix  H la  guerre.  Tous 
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les  petits  États  dont  se  composaient  In  Germanie,  l'Italie  et  la  Gaule,  se 
mêlant  et  se  confondant,  envahissent  l’un  sur  l'autre,  sans  que  le  roi  \ 
puisse  mettre  obstacle.  De  patrie,  il  n’y  en  avait  pour  personne;  où  étaient 
le  toit  elle  pain  de  chaque  jour,  là  était  la  patrie.  La  loi  restait  Axée  à la 
terre  (loi  féodale),  et  elle,  ne  suivait  pas  les  hommes.  De  la  lihertéon  savait 
le  nom  à peine  : était  libre  qui  possédait  ; mais  celui-là  qui  possédait  était 
maitre.  Ainsi  commence  le  régime  féodal.  Il  devait  sortir  grand  et  fort 
de  ce  sanglant  pêle-mêle  de  tant  d'éléments  mal  définis  ; lois  romaines, 
lois  barbares;  aristocratie  de  la  Gaule  et  de  la  France;  ruines  de  la 
civilisation  romaine,  eiTorls  maladroits  de  la  civilisation  franque,  sans 
oublier  les  cruelles  nécessités  du  moment.  La  féodalité  devait  apporter 
un  ordre  inconnu  dans  ces  éléments  si  divers.  Four  commencer,  elle 
réunit  le  vaincu  au  vainqueur,  le  Romain  au  Gaulois;  elle  donne  sa  place 
à chaque  homme,  à chaque  institution,  à chaque  fait;  elle  explique  à 
chacun  son  droit  et  son  devoir,  au  roi,  an  prêtre,  nu  peuple;  elle  les 
pose  l'un  devant  l'autre,  de  telle  façon,  que  désormais  ils  pourront 
s'expliquer  à eux-mêmes  l'ainhitiou  qui  va  les  pousser  ; roi,  peuple, 
clergé,  noblesse,  jusqu'à  lu  limite  fatale  de  I7K!I.  La  féodalité,  c’est  le 
double  résultat  de  l'établissement  du  christianisme  et  de  l'invasion  des 
barbares.  Elle  remplace  le  pouvoir  des  courtisans  et  des  flatteurs  du 
maitre,  par  toutes  sortes  de  petits  souverains  qui  apprennent  avec  le 
commandement,  lu  dignité  des  hommes  libres..  Elle  crée,  dans  l'ordre 
intermédiaire,  entre  les  gentilshommes  et  la  bourgeoisie,  une  classe 
nombreuse  d'hommes  forts  et  courageux,  qui  savaient  obéir,  qui  savaient 
commander.  Elle  se  fait  sentir  même  aux  serfs, même  aux  vilains, car  elle 
portait  en  elle  les  glorieux  principes  d'une  liberté  puisse  nie  et  bien  orga- 
nisée; car  ces  vilains  et  ces  serfs  étaient  l'appui  le  plus  redoutable  de 
leurs  seigneurs.  Entre  ceux-ci  et  celui-là,  s'établissaient  les  loyaux  et 
honorables  rapports  qui  unissent  les  soldats  aux  capitaines.  C'est  la  féo- 
dalité qui  a enseigné  l'association  aux  communes,  qui  a échangé  les  villes 
asservies,  en  autant  de  cités  libres  de  choisir  leur  justice,  leurs  conseils, 
leurs  magistrats.  Elle  a donné  au  commerce  et  aux  manufactures  la  li- 
berté, qui  est  la  vie  de  ces  grands  efforts  des  peuples.  C’était  bien  ainsi 
que  l'entendait  Elfric,  l’Anglo-Saxon,  quand  Décrivait  ces  belles  paroles: 

• Tout  trône  ne  se  soutient  que  sur  trois  colonnes  : le  prêtre,  le  guer- 
« rier  et  le  laboureur.  Le  prêtre  prie  jour  et  nuit  pour  la  prospérilé 
« du  peuple  ; le  guerrier  défend  le  peuple  avec  son  épée  ; le  laboureur 
« cultive  la  terre  et  travaille  pour  la  subsistance  de  tous.  Si  l'une  de 
« ces  trois  colonnes  vient  à se  rompre,  le  trône  est  renversé.  » 
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On  peut  dire  que  In  féodalité  s'est  constituée  clic-même;  elle  a été 
parce  qu’elle  était,  elle  a été  un  élément.  Les  cent  États  féodaux  se 
composaient  en  tout  de  huit  féodalités  souveraines  de  toutes  les  au- 
tres : comté  de  Flandre,  comté  de  Vermandois,  comté  de  Paris  ( le 
roi  de  France  !,  duché  de  Normandie,  duché  de  Bourgogne,  duché 
d'Aquitaine,  comté  de  Toulouse,  enfin  le  duché  de  Bretagne  (trois 
siècles  de  guerre  entre  les  Bretons  et  les  Normands  que  Charles  le 
Simple  donna  aux  Normands  comme  si  la  Bretagne  lui  eill  appartenu. 
Ces  huit  souverains  avaient  d'autres  souverains  pour  vassaux  : aux 
ducs  de  Normandie  obéissaient  les  ducs  de  Bretagne;  au  roi  de 
France,  les  comtes  d’Anjou,  etc.  ; en  même  temps,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  le  clergé  entrait  dans  ce  système  en  sa  qualité  de  proprié- 
taire. Entre  l'abbé  de  l'abbaye  et  le  seigneur  du  rbàleau,  il  n'v  avait 
pas  de  différence,  car  l'un  et  l'autre  ils  possédaient,  ils  étaient  leurs 
niaitres,  ils  avaient  droit  à l’indépendance  individuelle.  Les  uns  et 
les  autres,  en  même  temps  qu'ils  éluient  vassaux  de  leurs  suzerains,  ils 
avaient  des  vassaux  dont  ils  étaient  les  suzerains.  Le  lief  s'appliquait 
à toute  chose,  à l'immeuble,  aux  meubles,  au  droit  de  citasse,  au  pas- 
sage des  rivières,  au  four  banal.  Qui  n’avait  pas  de  terre  (et  cec  i vous 
explique  la  conquête  et  l'importance  du  partage  de  l’Angleterre  fait 
par  Guillaume)  n’était  rien  et  11e  pouvait  rien  être.  La  terre  était  tout. 
Elle  passait  avant  l'homuie;  elle  décidait  de  sa  vie,  de  sa  liberté,  de 
tout  lui-même. 

C’est  par  la  terre  que  la  féodalité  a commencé  : par  politique,  par 
crainte,  par  faveur,  les  rois  donnaient  leurs  terres  à ceux  qu'ils  ai- 
maient ou  qu'ils  craignaient  le  plus  (témoin  Charles  le  Simple),  en  im- 
posant, avec  cette  terre  donnée,  certaines  obligations  générales.  Qui  re- 
cevait la  terre  était  tenu  de  prêter  serment  de  lidélilé  et  d'obéissance  : 
ceci  composait  le  fief.  D'abord  le  lief  fut  personnel.  A la  mort  de  l'usu- 
fruitier, le  lief  revenait  au  souverain,  qui  le  gardaiWm  en  disposait  à son 
gré.  Charles  le  Chauve  créa  les  liefs  héréditaires,  et  ainsi  il  créa  une 
royauté  pauvre,  au  milieu  de  vassaux  devenus  riches.  En  même  temps, 
les  chefs  du  gouvernement  ou  de  l'armée,  ducs,  comtes,  margraves, 
tirent  un  titre  héréditaire,  une  propriété  de  famille,  du  titre  de  leurs  fonc- 
tions. l’ar  ce  moyen  les  rois,  qui  n’avaient  plus  de  terres  a distribuer,  fu- 
rent privés  tout  à la  fois  de  la  distribution  de  cos  titres  que  le  père  lais- 
sait à son  lils  comme  un  bien  patrimonial.  Abandonnée  à elle-même  quand 
elle  n'eut  plus  rien  à donner,  la  royauté  assista,  sans  y pouvoir  rien  chan- 
ger, à cette  organisation  féodale  d'une  république  de  gentilshommes,  rha- 
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nui,  dans  tons  rès  dangers  miaissanLs  tons  les  jours,  ne  songeant  plus 
qu'à  se  mettre  à l’abri  on  tout  ou  moins  à devenir  le  vassal  de  quelque 
seigneur  assez  puissant  pour  le  protéger  et  le  défendre. 

Ce  titre  de  vassal,  qui  nous  ferait  tant  de  peur  aujourd'hui,  n’a- 
vait rien  qui  entraînât  l’idée  d’esclavage  ou  de  déshonneur.  Les  rois 
de  France  étaient  les  vassaux  de  l’abbaye  de  Saint-Denis  pour  U-Vexiii. 
L'oriflamme  (or  et  flamme')  que  les  rois  de  France  allaient  chercher  eux- 
inéines  avant  la  bataille,  ce  fut  d’abord,  tout  simplement,  la  bannière  de 
l’abbé.  Au  reste,  le  vassal  restait  toujours  le  maître  de  rompre  le  lieu 
féodal,  seulement  ses  vassaux,  à lui,  restaient  les  maîtres  de  choisir  entré 
les  deux  seigneurs.  Quant  à la  position  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  terre, 
et  qui,  en  conséquence,  appartiennent  ali  propriétaire  du  sol,  la  posi- 
tion est  toute  différente.  Qui  n’est  pas  propriétaire  est  vilain  ; le  sei- 
gneur féodal  est  tout  à la  fois  le  seigneur  et  h*  souverain  de  son  vassal. 
Souverain,  il  exige  l’iinpAl  ; propriétaire,  il  taxe  la  terre.  Le  vilain, 
cependant,  a des  droits  que  n'a  pas  le  serf;  il  ne  peut  être  taxé  que 
jusqu’à  concurrence  d’une  certaine  somme;  il  peut  être  imposé,  mais 
non  pas  hors  (1rs  droites  redevances.  Ne  plaignons  pas  trop  le  vilain  (le 
villageois),  c'est  le  peuple  des  communes,  c’est  le  peuple  de  Louis  lé 
Gros  et  de  Louis  XI,  c’est  le  bourgeois,  c’est  le  grand  seigneur  de  la  ré- 
volution de  juillet,  le  propriétaire  de  ces  châteaux,  de  ces  ahhaves, 
de  ces  citadelles  féodales,  dont  le  citoyen  de  1830,  vainqueur  sur  tous 
les  champs  de  bataille  du  droit  et  du  devoir,  a fait  une  maison  de  plai- 
sance pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants.  C’est  lui,  lui  le  vainqueur, 
qui  foule  aux  pieds  toutes  ces  ruines  féodales!  c’est  lui,  lui  seul,  qui 
a sauvé  les  débris  de  ce  moyen  âge,  notre  admiration  éternelle!  r’est 
lui  qui  est  h»  roi,  qui  est  le  maître,  qui  est  le  législateur,  qui  est  Je  prêtre, 
qui  est  le  Guillaume  le  Conquérant  de  |n  révolution  de  juillet.  Quant 
aux  serfs,  « leur  sire  peut  leur  prendre  tout  ce  qu’ils  ont,  et  les  corps 
« tenir  en  prison  toutes  les  fois  qu’il  lui  plaît,  soit  à tort,  soit  à droit, 

* et  il  n’est  tenu  d’en  rendre  compte  à personne,  fors  à Dieu!  » Tou- 
tefois la  condition  du  serf  est  loin  d’être  la  condition  de  l’esclave  dans  la 
société  païenne.  Le  serf  appartient  à la  terre,  non  au  seigneur;  on 
peut  le  vendre  avec  la  terre,  on  ne  peut  le  vendre  sans  la  terre;  il  est 
attaché  à la  glèbe,  non  à l'homme;  il  a un  nom,  une  famille,  il  est  chré- 
tien, il  est,  devant  Dieu,  l’égal  de  son  maître  et  seigneur;  il  peut  même 
devenir  le  maître  de  son  maître,  sous  la  robe  du  moine,  sousl’étole  du 
prêtre.  C’est  l’esclavage  encore  si  l’on  veut,  mais  non  pas  l’esclavage 
antique  qui  tue  l'Ame,  qui  brise  te  corps,  qui  fait  de  l'homme  acheté 
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iui  marché,  ou  gagné  dans  b Italuilli*,  ou  vil  jouet,  une  lié  te  sans  nom 
i|ue  l'on  peut  séparer  (1e  sa  femelle  et  de  ses  petits!  Hans  la  servitude 
féodale,  t'Iinnmie  reste  un  homme,  et,  grâce  à Notre-Seigncur  Jésus- 
Christ,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  les  serfs  deviennent  la  nation 
à leur  tour. 

Dans  une  société  ainsi  constituée,  le  gouvernement  était  facile  et  peu 
coiUcux,  dégagé  qu’il  était  des  deux  plus  grandes  dépenses  des  nations 
modernes  ; l’armée  et  l'administration  civile.  Chaque  fief  était  comme  un 
royaume  où  la  royauté  était  absolue,  absolue  comme  la  propriété.  Le 
mailrc  était  la  loi;  il  faisait  à son  gré  1a  paix  ou  la  guerre;  nu  obéis- 
sait, parce  qué  l’obéissance  était  dans  l’intérêt  de  tous.  Seulement,  et 
quand  le  despotisme  du  seigneur  fut  poussé  trop  loin,  il  arriva  que 
les  habitants  des  villes  se  réunirent  à leur  tour  contre  leurs  sijhmems  ; 
et  ainsi  bc  forma,  dans  ces  villes  anoblies  par  leur  résistance,  une  espèce 
de  féodalité  bourgeoise,  riche,  puissante,  honorée,  intelligente  surtout, 
et  laborieuse,  qui  sut  mettre  à profit  avec  tant  de  constance,  d’énergie, 
d'habileté  et  de  bonheur,  l'indépendance  individuelle,  qui  est  l'élément 
féodal.  Charnu  des  membres  d’une  cité,  pour  être  libre,  mettait  en  jeu, 
sans  hésiter,  sa  vie,  sa  fortune,  son  courage.  L'association,  généreuse 
gardienne  et  sévère  conservatrice  des  mœurs,  remplissait  les  villes,  cul- 
tivait les  campagnes,  fécondait  tous  les  éléments  du  génie  national.  Pro- 
tégée et  défendue  par  toutes  ces  volontés  unanimes,  la  famille  se  for- 
mait et  grandissait  au  foyer  domestique.  L’art  et  la  poésie  embellissaient 
île  h-ur  mieux  celte  vie  bien  commencée.  La  philosophie,  la  théologie, 
les  langues  anciennes  étaient  devenues  la  passion  dominante  des  intelli- 
gences les  plus  avancées  et  les  plus  vires; -pendant  que,  au-dessus  dé  tous 
ces  hommes  qui  se  préparent  à accomplir  leurs  destinées,  au-dessus  de 
ces  royaumes  qui  se  fondent , pour  dominer  tous  ces  arts,  tous  ces  ef- 
forts du  génie  de  la  paix  cl  du  génie  de  la  guerre,  éclate  et  brille  dans 
sa  calme  splendeur  celle  puissance  suprême,  cette  force  toute-puis- 
sante, qui  a sauvé  d’une  entière  barbarie  l’Kiirope  du  moyen  âge;  je  veux 
parler  de  l’Église  catholique,  le  centre  commun  des  peuples  épars  dans  le 
monde,  le  point  de  ralliement  de  tant  de  nations  errantes,  attirant  à elle 
toute  In  domination,  toute  la  croyance,  toutes  1rs  âmes.  Ions  les  cœurs. 

Nous  vous  avons  raconté  le  commencement  douloureux  et  glorieux  du 
christianisme,  expliquons  en  quelques  lignes  comment  s’est  fondée  celle 
puissance  qui  domine  toutes  les  autres.  Parmi  les  évêques  de  l’Église  pri- 
mitive, l'évêque  de'  Home,  le  successeur  de  saint  Pierre,  marcha  naturel- 
lement le  premier.  Au  qiialrièino  et  au  cinquième  sièrle , quand  Rome, 
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Rome  ia  dominatrice,  Hume  la  souveraine  du  genre  hiiiiiain,  fui  jugée 
par  ses  indignes  empereurs  Irop  éloignée  du  centre  du  monde,  il  ar- 
riva, a la  gloire  impérissable  de  l'Évangile  éternel,  que  celle  Home  des 
nations,  celle  Home  des  Césars,  la  Home  des  Brulus,  des  Scipiou,  des 
Paul  Emile,  — la  frie  du  monde,  n'eut  plus  d’autre  appui , plus  d'aulre  dé- 
fenseur que  son  évêque,  cel  humble  prêtre  de  Jésus-Christ  armé  de  son 
béton  pastoral.  A la  place  de  tant  d'armées  doul  l'histoire  esl  remplie, 
quand  les  barbares  arrivaient  jusqu'à  Home,  les  barbares  rencontraient 
ce  vieillard,  père  du  peuple,  ami  du  pauvre,  soutien  du  faible,  (pii  dé- 
fendait avec  une  bénédiction,  celle  ville  éternelle,  abandonnée  à ses  nou- 
velles destinées.  Attila  lui-même,  doul  le  nom  revient  toujours  dans 
ce  récit  comme  le  souvenir  d'une  indicible  épouvante,  Attila,  aux  portes 
de  Home,  recule  devant  le  pontife  qui  pleure  et  qui  prie.  A ce*  causes, 
celle  puissance  morale  de  l'évêque  de  Home  grandit  à mesure  que 
s’en  va  l'autorité  de  l'empereur  qui  est  à Byzance,  lais  peuples  n’a- 
vaient pas  toujours  le  temps  d'envoyer  chercher  le  bon  plaisir  de  Con- 
stantinople, alors  ils  s'adressaient  à leur  évêque.  Un  jour  arriva  où 
l’évêque  de  Home  fut  consulté  par  Pépin  d'Hérislal,  cet  homme  brave  et 
hardi,  sur  les  droits  que  son  intelligence  et  son  courage  lui  donnaient 
au  trône  de  France.  É'évêqne  répondit  en  donnant  le  trône  à Pépin. 
A son  tour,  le  pontife  demande  au  roi  de  France  ee  qu'il  pense  de  l'u- 
surpation des  Lombards.  Le  roi  Pépin  répond  au  pontife  cil  chassant 
les  Lombards  de  l'exarehat  de  liavcnne.  Tel  fut  le  commencement  de  la 
souveraineté  du  saint-siège.  Charlemagne  agrandit  encore  (et  les  Lom- 
bards  en  tirent  les  frais)  ces  faibles  commencements  de  la  souveraineté 
pontificale.  Le  pontife,  de  son  côté,  reconnut  Charlemagne  pour  le  niaitre 
de  Home,  sans  plus  s'inquiéter  de  l'empereur  grec.  Par  ces  hardiesses 
habiles,  l’évêque  de  Rome  obéissait  à un  niaitre  qu'il  s'était  donné,  à 
un  empereur  qu'il  avait  reconnu  empereur.  Cependant  les  évêques 
d'Antioche,  d'Alexandrie,  de  Jérusalem,  cédaient  la  place  aux  secta- 
teurs de  Mahomet.  Le  siège  de  Home  grandissait  de  tout  rabaissement 
de  ces  évêchés  en  deuil.  A celte  lieure,  le  pontife  n'avait  plus  d'égal 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  sinon  le  patriarche  de  Constantino- 
ple, assis,  pour  ainsi  dire,  sur  les  degrés  de  l'empire  (l'Orient.  Mais  à 
ce  moment  les  deux  Églises  se  séparent,  l’Église  latine  devient  indépen- 
dante de  l'Église  grecque,  si  bien  que  toute  la  primauté  de  l'Eglise  d'Oc- 
rident  reste  an  pontife  de  Rome,  il  est  le  niaitre.  fl  ne  lui  manque  plus 
qu'une  armée.  Aussitôt,  par  miracle,  l'éternelle  armée  pontificale  s’or- 
ganise et  se  prolonge  dans  toute  l'Europe,  par  la  fondation  désordres 
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monastiques.  saiul«  phalange  des  esprits  les  plus  éclairés,  des  vo- 
lontés les  plus  fermes,  des  dévouements  les  plus  complets,  que  ren- 
fermait l'Kuropc  au  moyen  âge.  Saint  Ilenoil  est.  un  aussi  grand  orga- 
nisaient1 que  Charlemagne.  Il  a créé  la  vie  monastique.  A la  prière  du 
moine  il  a ajouté  le  travail.  Parlons  avec  reconnaissance,  parlons  avec 
respect,  des  disciples  de  saint  Benoit.  Ils  ont  été  les  bienfaiteurs  de 
leur  siècle.  Partis  du  Mout-Cassin.  leur  premier  séjour,  ils  se  sont  ré- 
pandus dans  toute  l’Europe  chrétienne,  priant,  travaillant,  donnant  en 
tout  lieu  le  saint  exemple  des  plus  austères  et  des  plus  utiles  vertus.  Ils 
ont  été  la  science,  ils  ont  été  l’agriculture,  ils  ont  été  l'honneur  de  ces 
époques  malheureuses.  Que  de  forêts  ils  ont  défrichées  ! Que  (le  maré- 
cages ils  ont  desséchés!  Que  de  fruits  et  de  (leurs  et  d’eaux  limpides 
ils  ont  ré|Kiudus  dans  ces  landes  stériles  ! Zèle  ardent , activité  infati- 
gable, intrépide  bienfaisance  qui  ne  savait  pas  d'obstacles.  Les  bénédic- 
tins ont  été  comme  autant  de  philosophes  chréjiens  qui  comprenaient 
toutes  les  misères,  toutes  les  inquiétudes,  cl  même  tous  les  doutes  de  l'hu- 
manité. Ces  missionnaires  qui  s'en  allaient  à travers  les  barbares,  pour 
obéir  à l'Evangile  qui  dit  : lledocenles:  Allez  en  enseignant,  ce  sont 
des  enfants  de  saint  Benoit!  Ces  voix  éloquentes  qui  rallient  les  bar- 
bares païens  autour  de  l'idée  chrétienne,  ce  sont  les  orateurs  du  Monl- 
Cassin  nourris  de  la  fécondedoc  truie  de  leurs  maîtres  : Culomban  et  Oallus, 
ces  apôtres  des  Bavarois  et  des  Souahcs  ; Kilian  cl  Wildchrod,  les  évan- 
gélistes des  Francs  et  des  Frisons;  Bonifâce,  ccl  autre  saint  Jean  Bouclio- 
d’Or,  l’archevêque  tout-puissant  qui  a laissé  en  Allemagne  tant  de 
cathédrales  et  tant  de  souvenirs  ; Ansgaro  et  Audehert,  les  prédicateurs 
de  la  Suède,  autant  de  disciples  de  saint  Benoit,  autant  de  cœurs 
inspirés  par  les  ardeurs  de  sa  charité  éloquente.  Et  enlin,  à toutes  ces 
causes  d'agrandissement,  les  barbares,  qui  respectent  la  Home  chré- 
tienne,— l'éloignement  do  Constantinople,  — l'ambition  de  Pépin  et  la 
volonté  de  Charlemagne,  et  sa  reconnaissance,  — les  missionnaires 
partout.  Ajoutez,  pour  vous  expliquer  l'établissement  de  la  puissance 
apostolique  et  romaine,  le  génie  de  quelques-uns'  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires que  Dieu  a créés  et  mis  au  monde  pour  commander  aux  au- 
tres hommes,  par  exemple,  Grégoire  VII,  l'irrésistible  volonté  qui  sut 
mettre  à prolit  le  travail  moral  cl  politique  de  tant  d'années,  l’éloquence 
de  tant  de  Pères  de  l'Eglise,  afin  d'en  composer  la  puissance  pontificale. 
Celui-là  il  était  né  à coup  silr  pour  être  le  maitre.  11  avait  l'intelli- 
gence, il  avait  le  coup  d'œil,  il  avait  la  volonté.  Tout  d'abord  il  affirma, 
et  il  fallut  bien  le  croire,  puisqu'il  le  disait  ainsi,  que  l'élection  du  pape 
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sérail  désormais  indépendante  <1  u choix  de  l'empereur.  ("était,  disait-il, 
le  droit  ineoiiteslalde  du  sainl-siége.  L'Eglise  catholique  est  souveraine, 
elle  lie,  elle  délie,  ejlc  commande,  elle  est  libre.  Nul  ne  peut,  s'il 
n'est  prêtre,  conférer  aucun  bénéfice  de  l'Église.  Les  rois  sont  les  vas- 
saux du  pape,  leurs  royaumes  sont  les  domaines  du  pape;  le  vicaire  de 
Dieu  a pour  ses  vicaires  les  archevêques  et  lus  évêques.  Ses  appuis  sont 
pnrloiit,  tous  les  chrétiens  sont  ses  sujets;  la  domination  universelle, 
c'est  le  droit  plus  que  légitime,  c'est  le  droit  divin  de  l'Eglise.  Ainsi  par- 
lait Grégoire  VII,  et,  pour  avoir  voulu  résister,  l'empereur  d'Allemagne 
lui-même  fut  obligé  de  venir,  les  pieds  nus,  et  couvert  d'un  méchant 
manteau  de  laine,  solliciter  le  pardon  du  pontife  irrité,  fendant  trois 
jours,  dans  la  cour  de  cet  évêque,  l'empereur  attendit  le  bon  plaisir  de 
celui  qui  était  désormais  le  souverain  pontife.  Hubert  (îuiscard  lui- 
même,  notre  intrépide  aventurier  normand,  maître  du  royaume  de  Na- 
ples et  du  royaume  de  Sicile,  âme  de  fer,  indompté,  indomptable, — un 
geste  de  Grégoire  VII  le  rejette  tout  au  loin,  tant  le  Normand  a compris 
quelle  est  la  puissance  qui  désormais  est  assise  sur  ce  trône  des  Césars 
évanouis.  Les  autres  souverains  de  l'Europe  ainsi  domptés,  tour  à tour, 
par  la  patience,  par  le  génie,  par  la  volonté  d'un  seul,  reconnaissent, 
tout  eu  frémissant,  cette  monarchie  universelle  fumh'c  sur  l'opposition 
îles  peuples  à leurs  maill  es,  monarchie  qui  n'a  pas  d'autres  soldais  qne 
des  opinions,  pas  d'autre  force  que  la  croyance.  Dans  cette  fondation  de 
la  puissance  pontificale,  se  retrouve  le  plus  rare  cl  plus  admirable  élé- 
ment de  la  société  féodale.  La  papauté  maitresse  des  opinions  et  des 
à mes  rapproche  entre  elles  les  nations  chrétiennes  : tribunal  suprême 
qui  domine  l'anarclue.  il  fait  comparaître  à sa  barre  les  rois  et  les  peu- 
ples. Désormais  les  peuples  se  sentent  plus  libres,  protégés  par  le  chef 
suprême  de  la  croyance  catholique  ; désormais  aussi  les  rois  les  plus  puis- 
sants, les  esprits  1rs  plus  impérieux,  comprennent  qu'ils  ont  un  mailre. 
Du  liant  de  ce  Vatican,  le  Gapitole  chrétien,  arrivent  aux  nations  la 
confiance  dans  le  présent,  l'espérance  dans  l'avenir. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  l'histoire  de  la  féodalité, 
l'histoire  de  dix  siècles.  Seulement  nous  recueillons  avec  soin  tout  ce 
que  nos  mailres  en  ont  dit.  Le  plus  savant  et  le  plus  ingénu  de  tous  1 
a ramassé  dans  la  savante  poussière  dont  il  s'entoure  plusieurs  monu- 
ments de  celle  loi  féodale  qui  était  la  loi  universelle.  Les  droits  du  sei- 
gneur étaient  nombreux.  Droit  du  moulin  banal,  et  aussi  du  four  banal. 
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Chacun  était  forcé  île  inouilre  son  grain  ilans  le  moulin  il u seigneur, 
île  cuire  son  pain  à son  four.  Au  seigneur  appartenaient  les  amendes 
civiles  prononcées  par  le  juge  ; il  donnait  les  places  aux  halles:  il  nom- 
mail  aux  ofliees  de  sergents  ; il  avait  droit  d'étang,  droit  de  péage,  droit 
de  passe,  droit  de  guet  que  le  passant  rachetait  en  argent  : droit  de  pois- 
son et  de  glandée.  Parmi  les  manuscrits. dont  je  parle,  il  en  est  un 
qui  olfre,  » connue  la  vieille  face  de  la  Normandie,  divisée  en  duchés, 

» sous-divisés  en  marquisats,  en  comtés,  en  baronnies.  > Dans  ce  ma- 
nuscrit, l’historien  a Irouvé  que  la  coutume  féodale  en  Normandie  of- 
frait de  nombreuses  variétés  avec  1a  féodalité  de  la  France.  Par  exem- 
ple, la  Normandie  contenait,  entre  autres  rotures,  des  rotures  sei- 
gneuriales, des  fiefs  fermes,  des  fiefs  sergenteries , des  fiefs  d'aînesse.  Ces 
variations  sont  à l'infini.  Par  exemple,  dans  le  vicomté  d’Arques,  ou 
trouve  un  arrentcmenl  à la  charge  annuel  le  de  prestation  de  froment,  de 
seigle,  d’avoiue,  de  chapons,  de  poules,  d'œufs,  de  harengs,  d'oies,  de 
hreliis,  d'agneaux,  de  coqs,  de  pigeons  blancs;  puis  il  ajoute,  et  il  Inut 
lui  pardonner  cette  innocente  malice  : Un  fait  qui  prouve  combien  le 

» Normand  a toujours  été  chicanier,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  po- 
« lilcsse,  combien  il  est  observateur  de  la  loi,  sévère  constitutionnel, 

> c'est  que,  tandis  que  dans  les  autres  provinces  tes  vicomtes,  ofli- 
• cicrs  judiciaires  et  linanciers  étaient  devenus  dignitaires  féodaux,  ils 
« étaient  restés  dans  cette  province  ce  que  dans  le  commencement  ils 
. « étaient.  » Et  ainsi  il  s'en  va  étudiant,  cherchant,  ramassant  toujours 
toutes  sortes  de  papiers,  de  comptes,  de  chartes,  de  preuves,  jusqu’à 
ce  qu'il  arrive  aux  comptes  de  I7!)2,  proces-verbaux  de  séquestre  de 
biens  d'émigrés,  de  ventes  de  domaines  nationaux,  de  spoliation  de 
tout  genre,  par  quoi  s'est  terminé  cet  antique  et  immense  monde 
féodal. 

Que  si  vous  tenez  à savoir  quelques-uns  des  détails  de  cette  souve- 
raineté domestique  du  chef  de  famille  - propriétaire , sur  les  habi- 
tants de  scs  domaines,  et,  tout  à la  fois,  si  vous  voulez  connaître  les 
mœurs,  les  costumes,  les  habitudes  de  la  société  féodale,  vous  au- 
rez à étudier  avee  soin  toutes  sortes  de  détails  : le  château  qui 
est  l’habitation  du  chef;  le  village  qui  est  l'habitation  des  habi- 
tants du  fief  non  possesseurs.  Le  château  est  une  maison  toute  féo- 
dale. Avant  l'invasion  germaine,  les  grands  propriétaires  du  sol  ha- 
bitaient de  belles  maisons  de  plaisance  dans  les  plus  riches  cam- 
pagnes, au  bord  des  fleuves,  sur  le  riant  penchant  des  collines,  dans  les 
villes,  dans  les  fermes,  dans  tontes  les  joies  fertiles  de  la  campagne. 
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Vainqueurs  et  vaincus,  ils  vivaient  ensemble  a l'aliri  île  la  paix  et  du 
respect  universels.  Mois  quand  les  barbares  eurent  loul  brisé,  tout  dé  - 
t ru  il , ipiauil  la  force  eut  remplacé  le  droit,  soudain  tontes  ces  liellcs 
maisons  de  plaisance,  le  séjour  de  l'oisiveté  champêtre  et  poétique, 
s'entourent  de  fossés  et  de  palissades.  Maintenant,  une  fois  traqués 
par  ces  invasions  soudaines,  terribles,  les  hommes  d'un  même  huître, 
d'une  même  ville,  d'une  même  terre,  ne  songent  plus  qu'à  se  défendre, 
à n'êlrc  pas  surpris  dans  la  nuit  par  les  sauvages  qui  viennent  de  tous 
les  côtés  du  Nord.  Celte  fois  on  ne  choisit  plus,  pour  y vivre  tout  à 
l'aise,  à l'ombre  heureuse  du  hêtre  de  Virgile  ou  du  saule  de  Galatée, 
les  beaux  ombrages,  les  douces  Vtillêes,  les  frais  paysages  ; le  berger  se 
fait  soldai , la  pique  remplace  la  houlette,  l'homme  se  bâtit  on  nid  dans 
les  lieux  les  plus  escarpés  ; plus  la  montagne  est  diflicile,  hérissée  de 
broussailles  et  de  précipices,  plus  remplacement  est  favorable.  Le  château 
était  tour  à tour  la  défense  de  l'opprimé  et  la  retraite  de  I oppresseur; 
une  citadelle  de  braves  soldats  cl  un  repaire  de  bandits.  Quiconque  pos- 
sède se  fortifie  pour  conserver;  qui  n'a  rien  se  fortifie  pour  être  à l'abri  du 
châtiment.  Les  monastères  ont  leurs  fossés,  les  églises  ont  leur  créneaux  , 
les  cathédrales  leurs  remparts;  les  nobles,  les  bourgeois,  les  villes,  les 
villages,  élèvent  leurs  forteresses.  Au  sommet  du  clocher  un  enfant 
veille  : c'est  la  vigie  de  la  guerre  et  des  ennemis  qui  pourront  venir. 
Même  dans  les  villes  et  d une  rue  à une  nuire  rue,  chacune  se  dresse  sa 
petite  citadelle.  M.  Monleil  nous  a donné  la  description  d'un  château  du  . 
quatorzième  siècle,  plus  riant  et  plus  frais  que  les  châteaux  des  siècles 
précédents.  Avec  son  habileté  charmante,  il  nous  a montré  les  hommes 
d'armes  au  sommet  des  deux  tours  brillantes;  la  porte  du  château  flan- 
quée de  tourelles,  et  couronnée  d'un  corps  de  garde  et  couverte  de  têtes 
de  loups.  A peine  entré,  vous  rencontrez  trois enrcinles;  vous  avez  trois 
fossés  à traverser,  trois  ponts-levis  à franchir.  Après  quoi  vous  vous 
trouvez  dans  une  tour  carrée  qui  contient  les  citernes,  les  écuries, 
les  poulaillers,  les  colombiers;  les  caves,  les  souterrains,  les  prisons 
sont  par-dessous;  par-dessus  sont  les  logements,  les  magasins,  les 
galeries.  Les  combles  sont  bordés  de  mârhecuulis,  de  parapets,  de 
chemins  de  ronde,  de  guérites.  An  milieu  de  la  cour  s’élève  le  donjon 
qui  renferme  les  archives  et  le  trésor.  Le  trésor  est  entouré  d'un  fossé 
profond;  le  pont  en  est  toujours  levé.  — Les  murailles  ont  plus  de  six 
pieds  d’épaisseur,  cl  rependant  le  château  est  revêtu,  à demi-han- 
leitr,  d’un  second  mur  en  grosses  pierres  de  laillc.  — A l’intérieur,  ce 
ne  sont  que  grandes  chambres  voûtées  à croisées  ogives,  à vitres  de 
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verre  peint  ; grands  menhirs  de-  toute  espèce,  ornes  de  lias-reliefs  ; mi- 
roirs de  verre,  miroirs  de  métal,  fauteuils  à liras  couverts  de  tapisse- 
ries; dossiers  grillés,  lianes  de  vingt  pieds,  housses  (rainantes,  — des  lits 
immenses,  salles  de  parade,  rliamlires  de  parements:  rouge,  rose,  lilrue, 


— la  chambre  du  revenant;  tapisseries  toutes  chargée;  des  personnages 
de  l'Ecriture  sainte.  Dans  celle  forteresse  la  vie  est  réglée  comme  celle  du 
monastère,  mais  plus  joyeuse.  La  cour,  dés  le  matin,  se  remplit  de  var— 
lets,  d'écuyers,  de  piqueurs,  de  pages.  On  monte  à cheval,  on  joue  aux 
barres,  aux  quilles,  aux  palets;  ou  fait  parler  les  oiseaux  parleurs;  on 
excite  les  singes;  le  fou  de  monseigneur  est  célèbre  par  scs  reparties  pi- 
quantes. Le  soir  venu,  c’est  l'aumônier  qui  se  charge  des  plaisirs  de  la 
veillée.  L'aumônier  est  un  voyageur  aux  pays  lointains;  il  a beaucoup 
vu,  il  sait  beaucoup,  donc  il  a beaucoup  à dire.  Nous  avons  aussi  le  grand 
commandeur  de  lUmdcs  qui  a visité  la  terre  sainte  et  voyagé  dans  les 
Iro l'a  parties  du  monde.  Les  jours  de  fêle  nous  voyons  arriver  les  jon- 
gleurs, les  sauteurs,  les  concerts  de  trompes,  de  trompettes,  de  fldtes, 
de  chalumeaux,  de  tambours,  de  harpes,  de  luths,  de  sonnettes,  de  rebecs. 
Ainsi  la  viese  passe,  non  pas  sans  de  grandes  alcrh's,  quand  le  page  sonne  la 
cloche  et  annonce  l'ennemi  tout  au  loin.  Soudain  les  ponts  se  lèvent,  les 
herses  tombent,  les  portes  se  ferment;  on  court  aux  créneaux,  aux  mâche- 
coulis,  aux. bascules.  Si  l'ennemi  parvient  à entrer  dans  le  château,' 
Ions  ces  hommes  seront  égorgés  ce  soir. 
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Puisque  nous  sommés  au  milieu  des  châteaux,  des  églises,  dans  les 
places  publiques,  dans  les  chaumières  du  moyen  âge,  vous  plail-il 
que  nous  y restions  un  instant?  Restons-v.  Aussi  bien  y serons-nous  en 
bonne  compagnie  avec  M.  Amans-Alexis  Mouleil,  l'ami  des  ruines,  le 
chercheur  infatigable  de  tous  les  détails  de  la  vie  publique  et  privée 
d'autrefois.  Frère  Jehan,  le  cordelier  de  Tours  ',  est  à coup  sûr  un 
bel  esprit  naïf,  honnête,  intelligent.  Tout  cordelier  qu’il  est,  il  rend 
justice  aux  bénédictins,  aux  dominicains,  aux  carmes,  aux  chartreux. 
Il  voit  tout,  il  est  un  peu  partout,  il  sait  tout;  il  vous  raconte  comment 
le  lépreux  est  retranché  du  monde,  tout  autant  que  s'il  était  mort.  Vous 
pouvez  lui  adresser  les  questions  les  plus  entourées  de  nuages,  il  vous 
répondra  à coup  sdr.  Les  bénédictins  défrichent  la  terre;  les  frères 
pontifes,  institués  par  saint  Benezet,  bâtissent  les  ponts;  les  villes  ne 
sont  guère  habitées  que  par  les  artisans  et  les  marchands  ; les  grandes 
villes  s'appellent  Paris,  l.yon,  Rouen,  Bordeaux.  Dans  ces  populeuses 
cités  se  fabriquent  ces  piles  de  robes,  de  manteaux,  de  housses,  de 
chanvre,  de  coton,  d’aumusses,  de  bonnets,  de  chaperons,  de  sou- 
liers, de  bottines,  de  houseaux  ; toutes  sortes  de  draperies,  de  toiles, 
de  cuirs;  toutes  sortes  d'ouvrages  de  fer,  de  cuivre,  d'étain,  de  bois, 
d'ivoire  ou  de  verre  ; d'escarcelles  brodées,  de  ceintures  argentées,  do- 
rées ; de  chandeliers,  de  lampes,  de  tasses,  de  hauaps,  de  miroirs,  de  re- 
liquaires, de  chapelets,  de  bénitiers,  de  cloches,  de  casques,  d’épées,  de 
lances,  d'arbalètes.  Dans  toute  ville  bien  administrée  vous  rencontrez  la 
balle  an  beurre,  aux  œufs,  aux  poissons,  au  fromage;  l'étape  au  vin;  une 
boucherie  pour  le  mouton,  une  autre  pour  le  veau,  une  antre  pour  le 
hceuf.  Les  mendiants  n'ont  qu'une  certaine  heure,  chaque  jour,  pour 
mendier.  Les  trompettes  sonnent  au  lever  du  jour.  L'office  commence  de 
bonne  heure  dans  les  églises  : messes,  grand'inesses  ; autour  du  cierge 
pasral  est  attachée  la  chronique  des  événements  historiques,  les  cycles, 
les  épacles,  les  phases  lunaires,  c’est  le  journal  de  ce  siècle.  Dans  les 
réfectoires,  plus  d'un  prédicateur  choisit  l'heure  du  diner  pour. essayer 
son  éloquence  naissante  sur  les  moines  assemblés.  A midi,  les  crieurs 
de  vin  s'en  vont  dans  les  nies  en  criant  : llures!  bures!  A la  porte  des 
églises  sont  étalés  les  livres  et  les  grands  rouleaux  de  parchemin  con- 
tenant l'annonce  des  livres  à vendre  : c'est  le  journal  de  la  librairie.  Sur 
les  remparts  les  citoyens  s’exercent  à l’arc  et  à l'arbalète  ; on  sonne  les 
cloches,  à tout  propos,  pour  les  enterrements,  pour  les  naissances,  ponr 
les  relevaillcs,  ponr  l’extrême-onction.  De  nombreux  ménétriers,  à la  nuit 
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tombant!*,  remplissent  les  carrefours  tle  leurs  rauques  mélodies.  Les  en- 
fants de  chœur  s'amusent  à parcourir  la  ville,  déguisés  en  évéque;  les 
pèlerins  chantent  les  mystères.  Qui  dit  une  foire,  dit  un  jour  de  fête  et  de 
jubilation  : on  fait  des  feux  de  joie  pour  la  fête  des  saints,  ou  en  fait 
pour  célébrer  l'entrée  des  princes  dans  leur  bonne  ville.  A peine  le 
couvre-feu  est-il  sonné,  tout  ce  grand  bruit  de  la  ville  s'apaise  et  lonilie. 
Les  boutiques  se  ferment  au  plus  vite,  chacun  rentre  dans  sa  maison  : 
tout  au  plus  les  marchands  de  crêpes  ont  le  temps  de  crier  leurs  crêpes. 
En  même  temps  commence  le  guet,  le  guet  se  fait  par  métiers  ; tout  dort 
jusqu'à  minuit.  A minuit,  les  cloches  se  réveillent  pour  sonner  les  ma- 
tines ; la  cathédrale  se  remplit  de  lumière,  vous  pouvez  entendre  le  son 
des  orgues  et  léchant  des  prêtres.  Chaque  ville  a ses  nouvelles  et  ses  nou- 
vellistes. Les  nouvelles  les  plus  recherchées  sont  celles  qui  viennent  de  Lon- 
dres ou  d'Avignon,  des  cours  d'Orient  ou  d'Occident.  La  chanson  grivoise 
ne  déplait  pas  au  lion  peuple  du  moyen  âge.  — Tout  bourgeois  trompé 
par  sa  femme,  le  bourgeois  peut  la  battre,  et  il  n'y  manque  guère.  Que  d'u- 
sages incroyables  ! que  d'usagesque  nous  avons  conservés  ! Maître  Landri, 
le  chirurgien,  vent  disséquer  un  cadavre,  mais  il  se  contentera  du  cadavre 
d'un  juif  : on  accorde  le  cadavre  qu'il  demande  à maître  Landri.  La  femme 
du  harhier  de  l'enseigne  Rouge  saigne  les  gens,  c'est  son  droit;  oui,  mais 
il  faut  qu'elle  observe  les  jours  de  lune.  Tout  prince  du  sang  royal  qui 
entre  dans  une  villes  ledroit  de  délivrer  deux  prisonniers.  Dans  son  palais 
quand  le  roi  dîne,  on  lui  fait  de  la  musique.  Le' roi  se  fait  frapper  une  petite 
monnaie  tout  exprès  pour  servir  à ses  aumônes.  Le  priait  qui  par  ordre 
du  feu  roi  (le  roi  Jean  J assistait  à Rouen  à la  décollation  des  seigneurs,  a 
le  droit  de  prendre,  sur  les  malfaiteurs  qu'il  pend  ou  qu'il  décapite,  l'ar- 
gent de  la  ceinture , doh  pas  l'autre  argent  ; les  filles  de  joie  de  la  ville  sont 
obligées  de  venir  faire  son  lit  tous  les  jours,  c'est  le  droit  de  sa  charge, 
et  il  n'y  tient  guère  depuis  qu’il  a une  femme  et  des  enfants.  C'est  l’u- 
sage dans  quelques  villes,  que  le  jour  de  la  deuxième  fête  de  Pâques,  les 
femmes  battent  leur  mari.  L'huissier  peut  dépouiller  même  de  sa  robe 
la  femme  saisie  pour  dettes.  La  veuve  qui  se  remarie  paye  nue  amende. 
Les  nouveaux  mariés  doivent  le  droit  d'ecuellc  au  sergent.  Le  seigneur 
peut  dire  au  manant  : Découvre  ton  pot!  afin  de  s’assurer  qu'il  n'y  a pas 
de  gibier  dans  le  pot  du  manant.  Qni  n'est  pas  payé  du  loyer  de  sa  mai- 
son, a le  droit  d'en  faire  enlever  les  portes  et  les  fenêtres.  Chose  triste,  la 
France  du  moyen  âge  ne  contient  pas  moins  de  cent  mille  prisons  sei- 
gneuriales, noires  et  profondes  comme  des  puits.  El  les  souffrances 
du  peuple  juif?  A chaque  accident  de  l'histoire,  ce  peuple  de  proscrits 
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sc  voit  soumis  à des  tortures  nouvelles.  Suint  Bernard,  Kirs  de  la 
deuxième  croisade,  les  sauve  d'une  mort  certaine  ; Philippe- Auguste  les 
chasse,  Louis  IX  leur  défend  de  prêter  leur  argent  à intérêt;  ou  les  pille,  on 
les  h ni  le,  on  les  dépouille.  Ilans  les  campagnes,  ils  sont  réduits  à l'état 
de  serfs;  dans  les  villes,  on  les  parque  dans  les  rues  les  plus  malsaines. 
Défense  au  juif  de  faire  allaiter  son  enfant  par  une  chrétienne,  de  se 
baigner  dans  les  rivières,  île  recevoir  en  gage  des  socs  de  charme  et  des 
vases  d'Eglisc.  Quand  on  pend  le  juif  on  le  pend  entre  deux  chiens;  le 
bien  du  juif  est  confisqué  après  sa  mort,  et  plus  souvent  durant  sa  vie. 

Les  hospices  sont  soumis  à des  lois  bien  faites.  Le  malade  est  tenu 
avant  tout  de  se  confesser,  mais  une  fois  admis  dans  ces  lieux  charita- 
bles, le  malade  est  le  maitre  ; il  commande,  on  obéit  ; pas  de  bonne  fête 
sans  que  le  bourgeois  envoie  un  plat  de  sa  table  aux  pauvres  de  l'hô- 
pital. L’ordonnance  des  repas  est  curieuse  : le  repas  se  commence  cl 
se  liait  par  le  fruit  ; avant  le  festin,  le  clerc  de  la  paroisse  présente 
l’eau  bénite  aux  convives.  Les  viandes  sont  entourées  de  sauge  et  de  la- 
vande; le  hufTet  dressé  au  milieu  de  la  salle  est  tout  chargé  d’aiguières, 
de  hanaps  d’argent  et  de  coupes  d’or.  Bans  les  cuisines,  les  cheminées 
n’ont  pas  moins  de  douze  pieds  de  large;  il  y a des  chenets  qui  pèsent 
cent  livres.  Aces  broches  sans  fin  rôtissent  incessamment, outrele  gibier, 
la  venaison  et  la  volaille,  des  veaux  tuiliers,  des  moutons,  des  porcs. 
Le  bouillonnement  de  la  marmite  sc  mêle  en  égale  proportion  à la  fu- 
mée des  viandes.  — Mais  quelles  clameurs?  Qu’arrive-t-il?  Les  habi- 
tants du  village  sont  tombés  dans  une  grande  tristessse.  La  fille  de  leur 
seigneur  se  marie,  il  faudra  payer  la  taille  double.  I.a  taille  se  paye 
double:  1“  quand  le  seigneur  marie  sa  fille1  aînée  ; 2°  quand  il  est 
nommé  chevalier;  3°  quand  il  est  pris  par  les  ennemis  ; enfin,  4°  quand 
il  part  pour  )a  terre  sainte. 

Qui  de  nous  ne  s’est  élonnédes  souterrains  du  château  de  Tancarville? 
Ces  souterrains  sont  un  lieu  de  délices  comparé  aux  profondeurs  et  aux 
ténèbres  dans  lesquelles  étaient  plongés  les  misérables,  et  cela  pour  le 
moindre  délit  : — pour  avoir  coupé  ses  foins  ou  scs  blés  avant  la  permis- 
sion de  son  seigneur,  — pour  avoir  aiguisé  le  soc  de  sa  charrue  sans 
y être  autorisé,  — pour  n’avoir  pas  porté  exactement  l’eau,  le  bois 
cl  les  provisions  au  château,  — pour  avoir  laissé  les  étables  manquer 
de  foin  et  de  paille,  — pour  avoir  mal  nourri  les  chiens  du  maître, 
pour  avoir  trouvé  un  trésor  sans  en  avoir  donné  sa  part  au  seigneur.  Le 
seigneur,  nous  l’avons  dit,  c’est  la  loi,  c’est  la  justice.  A certains  jours 
il  descend  lui-Uléinc  dans  la  cour  du  château,  pour  recevoir  les  hom- 
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mages  elles  redevances  des  villageois  : blé,  volaille,  jambon,  légumes, 
frnils,  cire  et  miel,  gâteaux  el  même  des  bouquets  de  llcursel  des  chapeaux 
de  roses.  Parmi  les  gens  de  sa  mouvance  celui-ci  doit  baiser  leverron  delà 
porte  du  lie!,  celui-là  doit  iincdnnzainede  gambades,  — d'autres  s’acquit- 
tent de  leur  redevance  par  des  chansons  gaillardes;  à quelques-uns  le 
maître  d'hôlel  lire  les  oreillesou  donne  de  légers  soufflets.  Celle  autorité 
du  niaitre  est  divisée  à l'infini  : on  lui  paye  l'amende  pour  s'être  battu, 
pours’être  querellé,  pour  un  gros  juron.  Les  tailleurs,  les  cordonniers  cl 
les  savetiers  de  sa  terre  lui  doivent  une  semaine  de  leur  travail.  Telle 
famille  est  chargée  de  tenir  la  hefseen  bon  étal,  telle  autre  a soin  du  pont- 
levis;  telle  femme  doit  passer  une  nuilsur  troisau  sommet  de  la  tour, 
tous  les  hommes  doivent  accourir  en  armes  auprès  du  seigneur  à la  moin- 
dre alerle.  Celui  qui  laisse  son  champ  en  jachère  pendant  troisans,  le  sei- 
gneur a le  droit  de  le  faire  cultiver;  les  pourvoyeurs  du  château  peuvent 
exiger  cinquante  jours  de  crédit  : pour  chaque  pourceau  vendu  à la  bou- 
cherie, on  doit  au  seigneur  trois  deniers;  de  chaque  bœuf  abattu,  il  a la 
langue  el  les  pieds.  Il  choisit  dans  les  paniers  les  plus  beaux  poissons  et 
les  plusbeaiix  légumes.  Quand  les  grenouilles  des  fossés  crient  trop  haut, 
le  seigneur  fait  battre  l'eau  par  ses  serfs.' C’est  lui  qui  marie  les  filles  de  ses 
domaines,  et  il  leur  choisit  de  bons  maris  qui  puissent  faire  une  belle 
souche  sur  ses  terres.  Entre  eux  les  seigneurs  féodaux  se  battent,  parce  que 
c’est  leur  droit.  Quand  il  y a guerre  entre  deux  seigneurs,  les  parents 
de  l'un  etl'aulre  ne  sont  obligés  de  prendre  parti  que  jusqu'au  troisième 
degré;  l'honneur  veut  que  l'on  déclare  la  guerre  quinze  jours  à l'avance. 
Nous  avons  parlé,  à leur  chapitre,  des  chevaliers  du  Temple  qui  ont  tenu 
une  grande  place  danscelle  histoire  ; frère  Jehan  explique  à merveille  tous 
res  ordres  religieux  :lcs  vieux,  les  novices,  les  uiaitres,  les  diverses  pro- 
vinces, les  chevaliers,  le  grand  maître.  Autrefois  l'ordre  du  Temple  ne 
possédait  pas  moins  de  trente  mille  manoirs.  Philippe  le  Bel  el  le  pape 
Clément , en  détruisant  les  templiers , ont  coupé  le  liras  droit  que  l’Eu- 
rope tenait  levé  contre  l'Asie,  l'ordre  de  Rhodes  n'est  que  le  bras 
gauche.  — Il  y a aussi  le  chapitre  des  horloges.  L'Allemagne,  la  Flandre 
et  l'Artois  sont  les  pays  des  horloges.  Dans  quelques  villes  on  frappe 
l'heure  avec  nu  marteau,  dans  d'autres  villes  on  la  crie.  — Le  chapitre 
des  hommes  de  guerre  est  curieux  plus  qu’on  ne  pourrait  le  dire.  Notre 
savant  cordelicr  s’en  moque  avec  un  grâce  pleine  de  charme.  A quoi 
peuvent  être  bons  res  gens  de  pied  chargés  de  leur  colle  de  mailles,  de 
leurs  armes,  de  leur  bagage,  surchargés  de  leur  chapeau  de  fer?  A quoi 
servent  dans  une  mêlée  sérieuse,  ces  sergents  d’armes  toujours  prêts  à 
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tourner  le  dus?  Les  arbalétriers,  passe  encore;  mais  ce  sont  des  troupes 
peu  loyales  et  peu  françaises  ; c'est  une  liontc  de  se  cacher  derrière 
son  écu,  quand  on  a lancé  sa  flèche  à l'ennemi. 

la  s archers  ont  des  arcs  trop  grands  ; et  puis  ils  mouillent  de  leur  salive 
le  ferde  leur  flèche  pour  lerendre  mortel.  Pourquoi  solder  tousces  fantassins 
d'Italie,  toujours  morts  de  faim  et  grands  pillards?  Parlez-moi  de  la  cava- 
lerie; malheureusement  elle  épuise  la  France  depuis  qu'on  l'a  mise  à la 
solde;  un  baniieret  a vingt  sous  par  jour,  le  chevalier  en  a dix,  l'écuyer 
six.  Il  est  vrai  que  les  troupes  payées  appartiennent  au  roi  davantage,  et 
certes  l'armée  féodale  qui  était  levée,  équipée,  soldée,  par  grands  fiefs, 
par  fiefs  et  par  arrière-fiefs,  était  vraiment  l’année  française.  Frère 
Jehan,  qui  s'inquiète  de  tout,  parle  aussi  de  la  charge'  de  connéta- 
ble. Le  pouvoir  du  connétable  est  absolu;  il  est  le  roi  de  l'armée  ; c'est 
lui  qui  donne  le  cri  de  la  nuit,  le  mot  du  guet  cl  le  mol  de  rallie- 
ment. Frère  Jehan  a vu  aussi  comment  se  préparaient  les  traits,  les 
lances,  les  flèches  à feu,  les  fauchoirs,  les  haches  d'armes,  les  marteaux 
d'armes,  les  massues,  les  maillets,  les  épées  de  toutes  les  longueurs,  les 
lances  de  frêne , de  pin  ou  de  tremble , les  arbalètes  de  bois  ou  de 
corne;  les  casques  à visières,  à mentonnières;  les  hausse-cols,  les.bras- 
sarts,  les  gantelets,  les  cuirasses,  les  cuissarts,  les  genouillères,  les 
boucliers,  les  écus,  les  larges,  les  rondelles,  toutes  sortes  d’armes  et 
d'armures  de  fer,  de  cuivre,  de  corne,  de  cuir.  Quand  deux  armées  ainsi 
préparées  en  viennent  aux  mains,  ou  se  bat  corps  à corps,  à coups  d’épée, 
à coups  de  hache,  à coups  de  marteau  ; c'est  un  bruit  à ne  pas  s'entendre; 
c’est  une  rage,  tanlAl  silencieuse,  tanti'it  pleine  de  clameurs.  L'est  que  les 
boulines  se  sont  fortifiés  comme  les  villes,  ils  ont  mis  leur  tète  à l’abri 
d’une  tour  d’acier,  leur  poitrine  à l’abri  d'une  cuirasse.  Telle  était  la 
guerre,  jusqu'au  jour  ou  la  découverte  de  frère  Roger  Bacon  vint  apporter 
cette  grande  révolution  de  la  poudre  à canon,  essayée  pour  la  première 
fois  dans  lesplaiuesde  Crécy  et  d'Aziurourt.  Frère  Jehan  vous  dira  aussi 
la  science  de  l'agriculture,  cette  nourricière  de  tous  les  arts,  de  toutes  les 
sciences,  de  toutes  les  forces  publiques  et  privées.  Le  laboureur  du  moyen 
Age  émollc  les  terres  avec  des  maillets  de  fer  ; sa  charrue  est  à peu  près 
la  charrue  des  Romains.  Il  sème,  il  sarcle,  il  moissonne  comme  les  pas- 
teurs d'Hésiode  et  de  Virgile.  11  sait  très-bien  faire  le  vin,  il  n'est  pas 
très-avancé  dans  l'art  de  cultiver  les  arbres;  il  a grand  soin  des  trou- 
peaux. En  un  mot,  ces  grands  villages  ces  grandes  familles  de  serfs  rap- 
pellent dans  leur  ensemble  la  vaste  culture  des  anciens  Romains,  « qui 
il  faut  loujourt  rerrnir,  dit  Montesquieu.  Frère  Jehan  explique  aussi  ce 
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qu'il  en  roôlait  au  quatorzième  siècle  pour  se  marier  au  plus  lias  prix 
avec  la  femme  qu'on  aimait.  Les  plus  lieaux  ai: les  de  mariage,  passés  par- 
dcvanl  notaire,  étaient  payés  à raison  d'un  denier  par  trois  lignes;  mais 
en  revaurlie  le  notaire  écrivait  sur  son  parchemin  de  longs  préam- 
bules eu  l'honneur  de  Dieu,  de  la  saillie  Vierge  et  de  tous  les  saints  du 
paradis.  A peine  marié,  il  fallait  habiller  sa  femme  : robe  de  toile, 
chemise  de  lin,  petites  chausses,  ceinture  à clous  d’argent, — des  plumes, 
de  l'eau  de  rose,  du  musc,  un  chapelet  de  cristal,  des  heures,  et  enlin  . 
une  marmite,  uue  crémaillère,  six  verres  de  cristal,  du  charbon  ; — l'a- 
gréable et  l'utile,  un  jardin  dans  lequel  on  plante  des  cerisiers,  des  pa- 
nais, des  oignons  et  des  iis.  La  dame  voulut  aussi  avoir  un  singe  et  un 
perroquet  ; elle  voulut  mouler  à cheval,  et  on  mit  des  armoiries,  bien 
que  son  mari  n'en  cil t pas,  sur  le  caparaçon  du  cheval.  Le  détail  du  mé- 
nage de  ces  braves  gens  est  très-curieux  à étudier.  Quand  le  lils  de  la  maison 
a neuf  ans,  il  s’agil  de  l'instruire.  D'abord  on  l'amuse  à la  récitation  des 
déclinaisonscl  des  conjugaisons,  on  lui  parle  en  lalin  et  il  ne  répond  qu’en 
latin,  ou  lui  apprend  à chanter  dans  le  psautier.  Pcuàpeuon  le  lance  dans 
les  auteurs  latins,  dans  les  auteurs  grecs,  dans  la  légende,  dans  le  bré- 
viaire, el  comme  sa  dévotion  peut  le  conduire  cq  terre  sainte,  on  lui  fait 
apprendre  un  peu  d'arabe.  Ainsi  instruit,  il  passe  dans  les  grandes  écoles 
de  la  ville.  On  lui  enseigne  la  rhétorique,  la  logique,  la  physique  el 
l'histoire  naturelle.  On  lui  parle  avec  respect  des  grands  poêles  de  l'an- 
tiquité ; mais  on  se  garde  bien  de  lui  parler  de  Dante  ou  de  Pétrarque. 
On  lui  apprend  l'astronomie  elle  droit  public;  quand  l'enfant  ne  sait 
pas  bien  sa  leçon  on  lui  donne  le  fouet  : F/agrum  el  ilerum  fiagrum. 
et  toujours  le  fouet.  A ce  moment  de  la  première  renaissance  des 
éludes,  l'université  de  Paris  se  mêle  à toute’ chose;  puissance  moitié 
laïque , moitié  ecclésiastique,  elle  se  divise  en  quatre  facultés  : la 
théologie,  le  droit  canon,  la  médecine,  les  arts;  elle  a toute  autorité 
sur  les  écoliers,  elle  seule  les  peut  arrêter,  elle  seule  les  |>eHt  juger. 
Elle  est  régie  par  une  législation  toute  exceptionnelle;  la  censure  des 
actes  du  gouvernement  lui  appartient.  Elle  contrôle  les  actions  des 
grands  de  l'Etal  et  les  dicussious  du  roi  avec  lé  pape.  La  doclrine  du 
clergé  séculier  et  régulier  lui  appartient.  L'université  s'intitule  la  fille 
alnce  des  rois.  Elle  est  si  puissante,  que  le  pape  et  le  roi  lui  font  la  cour, 
line  autre  fois,  frère  Jehan  compare  entre  elles  la  vie  du  cloître  el  la  vie  du 
monde.  Il  est  heureux  dans  son  monastère,  il  est  à l'abri  du  pillage 
et  du  meurtre  : il  ne  redoute  ni  les  loups,  ni  les  autres  bêtes  féroces  ; il 
n'est  pas  soumis  à celte  foule  de  règles  el  d'ordonnances  imposées  aux 
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imii i'l'cois.  Règlements  pour  la  venir  ilu  blé,  pour  la  vente  «lu  vin , pour 
l'administration  tics  forêts.  Retenues  «le  toutes  sortes,  droits  de  tous 
genres  : intpiMs,  cédules,  copie,  sentences,  sergents.  — Parmi  les  arts 
libéran x,  il  faut  placer  la  ropie  «les  livres.  On  avait  des  écrivains 
en  lettres  françaises,  en  toutes  sortes  de  caractères  ou  d’écritures.  Chaque 
page , chaque  ligne,  occupait  le  même  espace,  avait  la  même  forme. 
Les  plus  habiles  artistes  étaient  employés  aux  miniatures  des  manuscrits; 
.ornements,  bordures,  «lenlelies.  rien  n’y  manquait.  Ce  travail  «lu  peintre 
était  divisé  à ce  point,  que  chaque  peintre  avait  sa  tâche  et  n'en  sortait 
pas.  L’un  faisait  les  ailes  d'un  oiseau,  l'autre  faisait  la  tête,  l’autre  les 
veux.  Le  tout  achevé, on  le  reliait  en  planches  de  chêne  ou  de  noyer.  Ces 
planches  étaient  recouvertes  du  plus  beau  drap  ou  du  plus  beau  cuir;, 
ces  beaux  livres  ainsi  parés  étaient  hors  «le  prix  , à ce  point,  que  plus 
«l'un  clerc  a changé  la  ferme  de  son  père  contre  un  exemplaire  de  saint 
Augustin. 

Dans  ce  couvent  «le  eordeliers,  chaque  frère  cordelier  raconte  ses  mi- 
sères; l'un  a mené  la  vie  du  berger;  il  a eu  froid  il  a eu  chaud,  il  a eu 
faim.  Il  a quitté  la  bergerie  et  il  s’est  réfugié  dans  une  église,  on  l’a  fait 
enfant  de  chœur.  Enfant  de  chœur,  on  lui  enseigne  la  musique,  mais  il 
ne  veut  chanter  que  le  chant  du  pape  Grégoire  ; on  en  fait  un  bedeau  ; 
de  bedeau  il  devient  sonneur;  mais  comme  il  avait  le  sommeil  dur,  on 
en  fait  un  dépensier;  dépensier,  il  était  chargé  des  Ixinnels,  des  souliers, 
«le  la  distribution  du  pain,  «lu  vin  et  «le  l’argent.  Il  a soin  de  la  sacristie, 
nu  il  fait  porter  «1rs  nattes 'dans  l'hiver,  de  la  verdure  durant  l’été.  Là 
s'arrêtent  les  progrès  de  ce  «ligne  frère.  Les  opinions  scientifiques  du 
quatorzième  siècle  sont  aussi  débattues  avec  un  rare  soin.  On  leur  a dit 
qu’il  y avait  des  bêtes  qui  n’ont  pas  de  sang,  que  l'halcinc  de  l’âne  chassait 
le  venin  du  scorpion,  que  les  rerfs  vivent  cent  ans,  que  le  sang  du  cheval 
est  un  poison;  ils  ont  lu  cela  dans  Pline,  dans  Aristote:  le  moyen  de 
douter?  Ils  savent  aussi  que  le  lézard  est  l'ami  de  riiomme.  Heureux  qui 
peut  tuer  un  basilic,  celui-là  pourra  faire  de  l’or.  Avez-vous  entendu  «lire 
rombien  les  grands  chemins  étaient  dangereiix?les  Pastoureaux,  les  Itlail- 
lolins,  les  Jacques,  tour' à tour  vaincus  et  vainqueurs,  s«'  répandent  dans 
les  campagnes.  Quels  grands  progrès  a faits  la  médecine!  quels  grands 
progrès  a faits  la  chirurgie!  Nous  avons  vu  entrer  à Itoitcn  le  roi  de 
France,  grande  foule  d’hommes  et  de  chevaux.  Tous  les  seigneurs  avaient 
«les  habits  armoriés,  ils  portaient  «leux  épées,  l’une  a droite,  l'autre  à 
gauche.  On  rencontrait  dans  les  rues,  pleines  jusqu'aux  toits,  les  livrées 
de  toutes  les  provinces,  «les  casques  de  tontes  les  formes,  des  manteaux  de 
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Imites  Hcs  couleurs,  rl  les  plus  riches  armures.  A ces  armures  magni- 
liques  ont  travaillé,  pour  leur  part  île  patience  et  de  génie,  le  forer ron, 


le  coutelier,  le  l'ourhisseur,  l'orfèvre,  le  graveur,  le  peintre  eulin.  l.e 
roi  a iliné  à l'Iiôtrl  île  ville.  Aux  qualre  coins  de  la  salle,  montés  sur  des 
liœnfs  couverts  de  drap  d'éearlale,  quatre  sonneurs  de  trompes  son- 
naient de  la  trompette  à chaque  service.  Le  repas  commencé,  deux  gen- 
tilshommes sont  venus  prendre  place  si  la  lahledu  roi;  aussitôt  l'écuyer 
tranchant  a coupé  la  nappe  devant  les  nouveaux  venus  ; c'est  qu'aussi  ces 
deux  messires  avaient  manqué  si  l'Imuncur. 

La  science  du  moyen  âge,  connue  toutes  les  sciences  qui  commencent, 
est  pleine  d'orgueil  et  d'outrecuidance;  elle  se  vante  fort  de  connaître 
Imite  l’étendue  du  ciel,  grsicc  au  roi  Alphonse  qui  lui  a donné  les  laides  as- 
tronomiques. Le  moyen  âge  sc  vaille  d'avoir  parcouru  dans  ses  navires  le 
monde  entier, à la  suite  de  Marc  Paul  et  dcMandeville;il  jure  par  Aristote, 
et  par  ses  disciples  Aheilard,  Alhrrl  le  Grand,  Scol.  Dans  la  théologie, 
on  se  porte  avec  ardeur  autour  de  Saint-Grégoire  de  Nazianzc,  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin,  tic  Saint-Anselme.  La  législation  grclfée  sur  celle  du 
droit  romain  s'enorgueillit  des  travaux  de  llarlholc.de  liai,  de  Bouteller. 
Les  historiens  s'appellent  Lginhard,  Mathieu  Paris,  Jean  Froissant, 
Nangis,  sans  oublier  ce  digne  Orderic  Vital  qui  nous  a tant  servi  dans 
nos  premiers  chapitres.  L'éloquence  est  représentée  par  Jean  Gerson 
et  Jean  Petit.  La  poésie,  ahallue  sons  la  hache  di  s conquérants  du  Nord. 
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jolie  ses  nouveaux  rejetons  à l'abri  des  autels  et  des  châteaux  forts,  Déjà 
ces  peuples  encore  rudes,  prêtent  une  oreille  charmée  aux  vers  de 
Dante  et  de  Pétrarque.  La  France  du  midi  et  celle  du  nord  reconnais- 
sent des  poêles  sortis  de  leur  sein.  Quelle  belle  fête  a donnée  le  roi,  Phi- 
lippe le  Bel,  quand  ses  fils  furent  armés  chevaliers  ! Il  fit  représenter  sur 
un  vaste  théâtre  les  professions  sérieuses  de  la  vie  humaine,  les  artisans, 
les  médecins,  les  gens  de  justice.  Adam  notre  premier  père  voyait 
passer  tonte  cette  longue  suite  d'enfants  dans  cet  étrange  appareil.  Cette 
passion  du  théâtre  s'en  va  grandissant  toujours.  La  comédie,  la  tragédie, 
le  chant,  marchent  de  front.  Les  mystères  chrétiens  et  les  fables  anti- 
ques exercent  également  l’émotion  du  spectateur.  Ce  qui  gâte  quelque 
peu  ce  triomphe  des  enfants  de  la  joie  et  de  la  comédie,  c'est  qu'ils 
sont  soumis  à des  exceptions  cruelles.  Par  exemple,  les  joueurs  d’in- 
struments ne  doivent  porter  ni  robe  de  fourrure , ni  chaperon  ; ils 
doivent  jouer  de  leurs  instruments  tête  nue.  Si  l'on  en  demande  dix 
et  qu'il  en  vienne  vingt,  on  n'en  paye  que  dix;  et,  ensuite,  que  de 
peine  et  de  souffle  pour  souffler  dans  les  hautbois,  pour  manier  la  trom- 
pette marine,  pour  tirer  du  rebec  cessons  si  doux  et  si  purs!  Et  la  harpe 
et  la  guitare,  quelle  dextérité  elles  demandent  ; sans  compter  qu'ils  sont 
soumis  au  roi  des  ménestriers.  Ces  hommes-là  , cependant,  ont  deviné 
plusieurs  des  grands  mystères  de  la  musique  ; ils  comptent  au  nombre  de 
leurs  compositeurs  Adam  de  Halle  et  Guillaume  de  Marheau.  Après 
les  musiciens,  les  danseurs.  Quels  beaux  danseurs  les  jeunes  seigneurs 
du  roi  Charles  VI,  et  comme  ils  ont  été  tirés  de  leur  joie  par  l'in- 
cendie du  dernier  bal  ! Le  chapitre  des  duels  est  des  plus  remarquables. 
Louis  VII  avait  défendu  le  duel,  toutes  les  fois  que  l'objet  de  la  contesta- 
tion s'élevait  à moins  de  cinq  sous.  Saint  Louis  l'avait  alwdi  dans  ses 
domaines,  c’est-à-dire  dans  la  moitié  de  la  France;  cependant  on  se  bat- 
tait toujours.  Les  cérémonies  du  duel  étaient  solennelles  et  compliquées. 
Il  fallait  que  les  deux  champions  prêtassent  serment,  chacun  de  son 
côté,  que  sa  cause  était  juste.  Le  prêtre  leur  adressait  un  discours  pour 
les  avertir  qu’on  n'entrait  point  armé  dans  le  royaume  des  cieux  ; on 
leur  donnait  le  crucifix  à baiser,  puis  les  hérauts  criaient  : Laisscz-lcs 
aller,  laisscz-les  aller.  On  se  battait  à cheval  avec  toutes  les  armes,  la 
grande  et  la  petite  épée,  appelée  : la  miséricorde  ! On  se  battait  de  noble 
à noble.  Quand  le  noble  avait  daigné  accepter  un  duel  avec  un  vilain, 
le  vilain  avait  pour  toute  arme,  un  bâton.  — Revenons  aux  châ- 
teaux. Quand  la  journée  parait  longue  aux  belles  dames  châtelaines, 
elles  font  monter  les  troubadours  de  Provence  qui  leur  chantent  des  rn- 


Digitized  by  Google 


LA  NO  II  MA  NUI  K 


227 

malices  langoureuses,  qui  leur  vemleul  les  arrêts  de  la  cour  d'amour, 
ornés  de  vignettes  enluminées.  De  parle  roi  Philippe-Auguste  ! peine 
de  quatre  sous  d'ameude  contre  les  blasphémateurs I De  par  le  roi 
Louis  IX  ! les  enfants  qui  auront  blasphémé  seront  fouettés  publique- 
ment. — La  foire  est  ouverte , tout  le  monde  y court,  chacun  avec 
sa  cape,  sou  bâton,  sa  calebasse,  sa  miche.  A Rouen,  le  jour  de  la  foire 
du  pré,  c'est  te  prieur,  ce  sont  les  chanoines  de  Notre-Dame,  montés  sur 
de  grands  chevaux,  qui  font  l'ouverture  de  la  foire.  C’est  là  qu'on  porte 
toutes  les  marchandises  de  la  ville  ; on  ne  peut  vendre , on  ne  peut 
acheter  que  là;  dans  toutes  les  rues,  toutes  les  boutiques  doivent  être 
fermées  tant  que  dure  la  foire.  Chacun  des  jours  de  ce  vaste  marché,  est 
consacré  à une  marchandise  spéciale;  les  étoffes,  les  cuirs,  les  peaux, 
les  draps,  les  cristaux  ; les  chevaux  se  vendent  le  dernier  jour  quand 
toutes  les  étales  sont  enlevées.  Les  contestations  entre  marchands  sont 
jugées  à l'instant  même,  par  un  tribunal  de  prud'hommes.  Tant  que 
dure  la  foire  pas  un  marchand  ne  peut  être  arrêté;  ni  à l’aller,  ni  au 
retour;  chacun  lui  doit  aide  et  assistance.  — Quel  bonheur!  le  frère 
Pierre  qui  était  en  Palestine  est  revenu  de  ce  lointain  pèlerinage.  Il  est 
entré  dans  l'église  du  couvent  des  Cordeliers  pendant  que  la  com- 
munauté était  à vêpres.  Il  a parcouru  la  terre  sainte  dans  tous  les  sens  : 
de  Tripoli  à Sidon,  de  Sidon  à Damas,  de  Tyr  à Bethléem,  de  Be- 
thléem à Jérusalem.  0 profanation  ! il  a vu  les  Sarrasins  tenir  leur 
marché  public,  dans  le  jardin  des  Oliviers  ; il  lésa  vus  qui  se  baignaient 
dans  la  piscine  de  Siloè!  Il  a été  obligé  de  payer  les  mahomélans  pour  ob- 
tenir la  permission  de  s’agenouiller  au  saint  sépulcre.  O profanation  ! 
le  Mont-Calvaire  est  tout  souillé  de  mosquées!  A de  pareils  récits,  qui 
enflammaient  toutes  les  imaginations  et  tous  les  courages,  chacun  de  s'é- 
crier : Mort  aux  Sarrasins!  Hier,  dans  la  rue,  nous  avons  rencontré 
une  vieille  bénédictine  du  Maine  chassée  de  son  couvent  par  les  Bretons 
et  par  les  Anglais.  Il  est  vrai  que  cette  abbaye  de  bénédictines  était  bien 
mal  fortiliée  ; les  courtines  étaient  trop  larges,  les  tours  ne  se  proté- 
geaient pas  mutuellement,  les  fossés  manquaient  d'eau,  les  vassaux  de 
madame  l'abbesse  manquaient  de  courage.  A celle  heure,  le  monastère 
est  à l'abandon  ; ces  pillards  d'Anglais  et  ces  affamés  Bretons  mangent 
et  boivent  tout  le  jour.  Hélas!  on  n'a  pins  le  même  respect  pour  les 
couvents.  Autrefois,  tout  appartenait  au  couvent  : les  plus  beaux  fruits, 
les  meilleures  terres,  les  oiseaux  du  ciel  et  les  poissons  de  la  mer  ; 
Volucres  cal i,  pièces  maris. 

Frère  Jehan,  ou  si  ions  aimez  mieux  frère  Mnnteil,  dnm  Monteil  con- 
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liait  à fond  tous  les  métiers  avec  lesquels  il  compose  son  livre  de  béné- 
dictin.— Nous  sommes  au  chapitre  des  armures.  — Les  barbiers  n'out 
guère  leur  boutique  pleine  que  le  dimanche.  Les  hoisseliers  font  les  pelles , 
les  écuelles,  les  plats  de  bois.  Comptons  que  de  sortes  de  pains!  Le  pain 
ordinaire  : farine,  eau,  sel  ef  levain.  Le  pain  échaudé,  cuit  dans  l'eau 
chaude  ; le  pain  broyé  à deux  lullons;  le  pain  mollet;  le  pain  pétri  avec 
du  beurre,  avec  des  œufs  cl  de  l’ail  (pain  de  Noël  ’,  le  pain  d'épice. — 
Les  plus  riches  broderies  viennent  de  Lyon.  — Les  meilleures  chandelles 
de  cire  viennent  du  Mans;  on  ne  pèse  pas  la  chandelle,  on  la  mesure. — 
L’histoire  des  chapeaux  est  toute  une  histoire.  Grands  chapeaux  tout 
ornés  de  rubans  et  de  plumes;  mais  on  ne  porte  plus  de  chapeaux,  on  ne 
portequedes  chaperons.  Tout  le  monde  est  coiffé  de  drap,  le  feutre  estaboli 
par  la  mode.  Depuis  bien  peu  de  temps  on  a mis  en  usage  le  charbon  île 
terre,  et  quelle  fortune  l'Angleterre  a découverte  ce  jour-là,  dont  elle  ne 
se  doutait  guère!  Les  charpentiers  de  la  grande  cognée  vous  bâtissent  une 
ville  tout  eu  bois  en  moins  de  huit  jours.  Les  charpentiers  delà  petite  co- 
gnée excellent  dans  les  «‘livres  les  plus  ingénieuses  : boiseries  de  lit  à des- 
sins grillés,  bancs  à dossier,  chaises,  prie-Dieu,  ornements,  lambris  en 
buis  d'Irlande,  coffres,  bahuts.  Le  chasuldier  est  habile  à reproduire  sur 
les  habits  des  prêtres  tous  les  trésors  de  la  campagne  : épis  dorés,  fruits, 
d’or,  oiseaux  de  l'Asie.  Les  plus  rudes  chaudronniers  viennent  de  l'Au- 
vergne. Leurs  plus  riches  ouvrages  sont  décorésde  bas-reliefs.  Les  coffres 
des  gentilshommes,  on  les  orne  de  peintures.  Le  cordonnier  fait  des 
souliers  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  formes.  Un  illustre  fon- 
deur de  cloches,  c'est  Jean  Jouvance.  L’orfèvrerie  est  poussée  aux  ré- 
sultats les  plus  magnifiques. — Défense  aux  oyers  de  faire  rôtir  de  vieilles 
oies. — la1  papier  se  fait  avec!  du  chiffon  de  chanvre;  le  parchemin,  avec  des 
peaux  de  brebis  et  d'agneaux.  Les  plombiers  fondent  les  canaux.  Le 
meilleur  sucre  est  blanc,  pesant  et  dur.  L’art  du  sellier  produit  toutes 
sortes  de  magnificences;  selles  garnies  de  velours,  selles  à dossier;  les 
chasseurs,  les  tanneurs,  les  tapissiers  en  basse  lisse  et  haute  lisse.  Les 
teinturiers,  les  tisserands  en  lil,  en  laine,  en  colon,  en  soie;  les  lom- 
biers,  faiseurs  de  tombes  de  métal,  de  marbre,  de  pierre  incustréed'émail. 
(Jue  de  métiers  différents  ! — Le  cimetière  n'est  pas  le  même  pour  tous:  ci- 
metière des  adultes,  des  enfants, des  hôpitaux,  des  maladreries,  des 
lépreux,  des  juifs  ; les  grandes  tombes  parlent  comme  les  notaires.  Le 
métier  de  tonnelier,  métier  facile,  et  aussi  celui  des  vanniers.  Les  ver- 
riers, ceux  qui  font  cet  admirable  ornement  des  dressoirs,  candélabres, 
bassins,  plats,  écuelles,  aiguières,  etc.  — Dans  toute  maison  bien  réglée, 
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un  fait  cinq  repas  par  jour.  Dans  les  maisons  (les  gens  riches,  les  mu- 
railles soûl  tendues  des  plus  belles  tapisseiies  de  soie  : dressoirs  char- 
gés de  lleurons  d'or,  d'argent;  longues  laides  placées  sous  un  dais  de 
velours.  Frère  Jehau  a vu  passer  l'impôt,  la  colle  serrée,  les  mains 
crochues.  L'impôt  disait  : paye  ! paye?  Il  traversai!  les  campagnes  fer- 
tiles, il  gravissait  les  montagnes  escarpées  ; il  était  insolent  à la  porte 
du  vilain,  humble  et  timide  à la  porte  du  uoble;  chez  l’errlésiasliijuc 
l'impôt  osait  à peine  se  montrer;  l'impôt  avait  pour  ses  gardes  du  corps 
les  confiscations,  le  sceau,  les  péages,  les  entrées,  les  passe-ports,  les 
douanes,  les  régales,  les  amortissements,  les  naturalisations,  les  légiti- 
mations, et  tant  d'autres.  Quand  les  seigneurs,  à la  lin  de  la  seconde 
race,  se  firent  rois  des  provinces,  rois  de  villes,  rois  de  villages,  ils 
n'oublièrent  pas  la  fabrication  des  monnaies.  Il  firent  fabriquer  des 
monnaies  à leur  coin.  Ce  n'est  que  plus  lard , lorsque  la  royauté 
est  en  progrès,  que  défense  est  faite  aux  seigneurs  de  fabriquer  des 
espèces  d’or,  et  bientôt  des  espères  d'argent.  Alors  on  a vu  les  coins 
du  roi,  les  moulons,  les  agneaux,  les  grues,  les  sceptres,  remplacer 
sur  les  monnaies,  les  tètes  des  comtes  et  des  évêques.  — Dans  l'é- 
glise de  Saint-Amand  de  Itouen  , il  est  défendu  de  parler,  à ce  point . 
qu'à  la  mort  de  l’archevêque,  pour  éviter  cette  question  : quel  âge 
avait-il  ? on  allume  autant  de  cierges  que  le  prélat  avait  d'années. 
Comme  aussi,  quand  l'archevêque  de  Rouen  prend  possession  de  sa  ca- 
thédrale, il  marche  nu-pieds.  Le  roi  tutoyait  il  n'v  a pas  longtemps  eu 
rendant  la  justice,  maintenant  il  dit;  nous  au  grand  bailli.  Un  jour, 
frère  Jehan  traversait  les  grandes  prairies  verdoyantes  et  fraîches  qui  s’é-, 
tendent  d'Elbeuf  à Louviers,  il  rencontre  la  dame  abbesse  qui  allait  à 
la  promenade  suivie  d'un  cortège  de  chevaliers,  d'écuvers  et  de  bénédic- 
tins. — Le  dauphin  de  France  prend  le  titre  de  dauphin  d'abord,  et  en- 
suite : de  duc  de  Normandie. 

Frère  Jehan,  chemin  faisant,  a vu  bien  des  tableaux  dans  l’atelier 
des  peintres,  et  entre  autres  tableaux,  ces  tableaux-ci  qui  résument 
l'histoire  de  ce  temps  : Dans  une  riche  plaine  couverte  de  maisons 
et  de  prairies,  s'élève  la  ville  desAndelys  adossées  une  haute  mon- 
tagne blauche  qui  porte  le  noir  et  fort  Chéteau-Uaillard.  Dans  une 
chambre  et  sur  un  lit  de  soie,  une  toute  belle  et  toute  jeune  reine,  en  se 
réveillant,  est  saisie  et  étranglée  par  la  justice  du  roi  ; au-dessous  du  ta- 
bleau il  est  écrit  : Louit  X qui  fut  le  Hulin,  surtout  contre  les  mauvaises 
mœurs,  il  raffermit  ta  lige  sacrée  des  lis  français  par  la  punition  exem- 
plaire de  son  épouse.  Ilans  un  autre  tableau , le  peintre  représente  d'un 
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côté  la  France,  de  l’autre  côté  l’ Angleterre,  la  tuer  entre  deux  : Charles  le 
Bel  somme  Édouard  à t enir  lut  rendre  hommage  ! — Plus  loin  la  mer  toute 
sanglante,  toute  couverte  île  planches  et  de  débris,  offre  deux  grandes 
flottes.  Le  pavillon  blanc  s'eufuil  devant  le  pavillon  rouge,  les  Fran- 
çais perdent  la  bataille  de  l'Écluse.  Dans  une  vaste  plaine  deux  armées 
vont  se  heurter  l’une  contre  l'autre,  quand  une  religieuse  vêtue  de  blanc 
jette  entre  les  combattants  un  rameau  d’olivier.  Ceci  est  la  tréce  con- 
clue entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre , à la  prière  de  Jeanne  de 
Valois,  religieuse  de  l'abbage  de  Fontenelle.  Puis  les  drapeaux  blancs 
qui  s'enfuient  devant  les  drapeaux  rouges:  Bataille  de  Crée  y.  Puis  les 
six  béros  qui  s'en  vont  nu-pieds , la  corde  au  cou,  se  livrer  au  roi 
Edouard,  maitre  de  Calais.  A Crécy,  le  roi  Jean  est  fait  prisonnier  par 
une  armée  dont  le  jeune  chef  est  couvert  d’une  armure  noire.  Dans  les 
campagnes  les  laboureurs  se  battent  contre  les  nobles,  les  bourgeois  se 
battent  contre  les  bourgeois  ; des  gens  de  guerre  habillés  en  routiers  se 
battent  contre  tout  le  monde,  pillant  indistinctement  tout  le  monde; 
écrivez  au-dessous  de  ce  lamentable  tableau  : Les  Jacques,  les  dissen- 
tions des  villes,  les  grandes  compagnies,  confusion  dans  tout  le  royaume. 

Aussi  nous  passons  en  revue  tableau  par  tableau,  toute  celte  histoire  de 
France  et  d’Angleterre.  Vous  le  voyez,  frire  Jehan  a prévu  bien  à l’avance, 
en  l'année  1 559,  l’histoire  écrite  partableaux,  formulée  en  dessins  ; l’his- 
toire qui  parle  aux  yeux  du  leeteurpour  arriver  plus  vite  à son  intelligence 
et  à son  esprit;  l'histoire  illustrée,  en  nu  mot.  comme  nous  autres  nous 
l'écrivons,  mais  avec  bien  moins  d’esprit,  de  force  et  de  patience  que 
frère  Jehan.  Le  digne  frère  ! il  a des  images,  des  emblèmes  qui  n'appar- 
tiennent qu’à  sa  naïve  et  douce  nature.  Par  exemple,  veut-il  nous  rap- 
peler, le  traité  tje  Brétigny  ? il  nous  montre  d'un  côté  des  lis,  de  l'autre 
côté  des  léopards.  — A chaque  événement  illustre,  frère  Jehan  compose 
son  tableau;  nous  ne  vous  citerons  que  les  tableaux  suivants  : 

Année  1570.  Le  peuple  fait  retentir  l’air  de  ses  acclamations,  un  mo- 
narque ceint  une  épée  dorée  à un  guerrier  couvert  de  fer:  Charles  le 
Sage  récompense  par  l'epéè  de  connétable,  les  nombreuses  victoires  que 
du  Cuesclin  a remportées  sur  les  Anglais. 

1580.  Le  peuple  fait  retentir  l’air  de  ses  gémissements.  On  porte 
deux  cercueils  à l’église  : Mort  de  du  Cuesclin  porté  n Saint-Denis, 
mort  de  Charles  le  Sage  ! 

1592.  Des  halliers,  des  arbres,  une  forêt  sombre,  un  spectre,  un  roi 
épouvanté,  lamentable  tableau,  longue  complainte:  Charles  V I dé- 
fient fou  dans  la  forêt  du  Mans 
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Le  parallèle  entre  les  Fronçais  et  les  Anglais  n'esl  pas  moins  digne 
qu'on  le  rapporte.  Les  Français  n'ont  rien  tant  à redouter  que  la  con- 
currencée! la  rivalité  des  Anglais;  les  Anglais  ont  l'avantage  de  la  mcr.de 
la  marine  ; les  Français  ont  la  richesse  du  territoire,  ils  ont  une  gen- 
darmerie qui  n'a  pas  son  égale.  Dans  tous  ces  souvenirs  n'oublions  pas 
le  souvenir  de  la  peste  Noire.  Frère  Jehan  frémit  encore  rien  que  d'en 
parler.  Il  se  rappelle  aussi  le  temps  où  le  roi  de  France  était  seigneur  de 
Corbeil,  et  seigneur  de  Montlhéry  ; le  temps  où  le  roi  de  France  recevait 
l’aumône  de  l'Église;  le  temps  où  les  nobles  foulaient  aux  pieds  le  trône 
de  Charles  le  Simple  ; le  temps  où  l’on  brûlait  publiquement  les  livres 
d’Aristote.  Tristes  époques!  Telle  est  celte  brillante,  curieuse  et  naïve 
histoire  de  la  féodalité  transcrite  par  le  frère,  Jehan  cordelier  de  Tours. 

A la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Billard,  fut  rompu 
l'équilibre  féodal.  A la  fin  donc  l'Europe  allait  apprendre  comment  un 
roi  pouvait  et  devait  se  faire  obéir,  un  roi  à qui  chacun  obéissait  par  la 
nécessité  même  de  la  conquête.  Quoi  d’étonnant?  Guillaume  avait  fait  de 
ses  compagnons  tout  ce  qu'ils  étaient;  il  leur  avait  tout  donné,  il  les  avait 
tirés  de  leur  néant,  il  les  avait  placés  au  beau  milieu  de  ce  royaume 
fertile  , et  plus  la  terre  que  le  maitre  leur  donnait  était  riche,  plus  les 
possesseurs  étaient  obéissants,  par  cette  raison  que  dit  Montesquieu  ; la 
rareté  des  terret  d’un  pays  y établit  naturellement  la  dépendance  '.  Voilà 
comment  par  reconnaissance  peut-être,  mais  à coup  sùr  pour  conser- 
ver ce  qu'il  avait  gagné,  pas  un  des  vassaux  de  Guillaume,  ne  songea  à 
résister  à la  volonté  d'un  homme  qui  était  le  maitre  de.  tant  de  gens.  Le 
vassal  du  roi  fut  presque  aussi  humble  devant  lui,  qu'élaienl  les  Saxons 
eux-mêmes.  Enfin,  pour  tout  dire,  ces  Normands  qui  avaient,  par  leurs 
brigandages  même,  réveillé  le  courage  «les  Gaulois  et  des  Francs  qui 
dormaient,  ils  sauvaient  l'Angleterre  en  la  soumettant  a leur  intelli- 
gence et  à leur  force;  ils  faisaient  de  l'Angleterre  un  royaume  vérita  - 
ble,  gouverné  par  des  rnis  obéis  et  tout-puissants. 

Oui,  c'est  Guillaume  le  Conquérant,  aidé  de  ses  Normands,  qui  est 
le  véritable  créateur  de  l’Angleterre.  Il  lui  a donné  ses  lois,  ses 
mœurs,  ses  passions,  son  courage;  il  lui  a apporté  sa  noblesse,  ses  sol- 
dats, ses  intelligences;  il  lui  a enseigné  l’éducation  féodale  et  tout  de 
suite  après,  il  la  discipline  à l'autorité  royale  ; il  a remplacé  les  Saxons 
sauvages  par  un  grand  peuple  de  laboureurs,  de  philosophes,  de  sa- 
vants, de  commerçants,  de  soldats.  Certes  on  ne  pouvait  mieux  obéir 
que  ne  l'a  fait  le  Conquérant  ■ au  droit  de  conquête.  La  conquête  est  une 
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acquisition  L'esprit  d'acquisition  porte  arec  lui  l’esprit  de  causer  ca- 
tion et  d usage  rl  non  pas  celui  de  destruction.  N’est-ce  pas  là  le  grand 
secret  du  roi  Guillaume  I"î  Vous  l’avez  vu  agir;  vous  venez  de  voir  com- 
ment Henri  I"  rétablit  l’unité  de  la  puissance  normande  en  réunis- 
sant dans  ses  mains  les  deux  Etats  du  Conquérant  ; cependant,  nous 
ne  laisserons  pas  passer  sans  lui  rendre  hommage,  la  persévérance  de 
Louis  le  Oros.  Il  a compris  tout  de  suite  la  grande  force  de  la  royauté 
d’Angleterre,  et  celle  force  il  la  rêve  déjà  pour  la  royauté  de  la  France. 
Sa  haine  contre  le  Normand  est  vigoureuse,  ardente  el  patiente  à la 
fois.  H comprend  très-bien  et  plus  activement  que  les  rois  ses  pré- 
décesseurs, que.  la  Normandie  cl  l’Angleterre  ne  peuvent  pas  rester 
entre  les  mains  du  même  humilie.  Louis  le  Gros  fait  un  appel  a 
tous  les  habitants  de  la  France,  et  cet  appel  est  écouté.  Cette  fois 
la  France  se  fait  pressentir;  un  va  la  connaître  colin  à son  courage,  à 
ses  instincts,  à ses  colères,  à son  génie,  à l’envie  qu’elle  porte  an 
nouveau  royaume  d’Angleterre,  à celle  voix  qui  lui  cric  incessamment 
qu’elle  sera  grande  un  jour  entre  toutes  les  nations  de  l'univers. 

L’Europe  en  était  alors  à lu  seconde  croisade  et  déjà  la  guerre  sainte 
avait  perdu  une  partie  de  ses  prestiges;  ce  n'ètaicnt  plus  des  pécheurs 
qui  combattaient  pour  délivrer  le  tombeau  du  Sauveur,  c'étaient  des 
hommes  qui  se  luiltaicnl  pour  des  intérêts,  pour  des  passions,  pour  des 
questions  politiques.  Le  filsde  Louis  le  Gros,  Louis  Vil,  Louis  le  Jeune, 
venait  de  monter  sur  le  Irène  de  France.  Grâce  à celle  loi  toute  féodale 
qui, à défaut  d'héritiers  mâles, reconnaissait  les  femmes  comme  les  héri- 
tières légitimes  de  tout  lie  f et  de  tout  royaume,  sauf  le  rayaumede  France. 
Louis  le  Jeune  avait  épousé  Eléonore,  la  lille  dcGuillaume  X,  ditcil’ Aqui- 
taine. Ce  Guillaume  X avait  été  d'abord  l’alliéde  Üroflrny  IManlagenel,  tl 
l’avait  aidé  à ruiner  la  Normandie  qui  était  alors  leeentre,  le  boulevard, 
la  partie  florissante  de  l'Angleterre;  mais  enlin  las  de  tant  de  cruautés, 
de  tant  d’incendies  et  de  pillages  le  duc  d'Aquitaine  avait  résolu  d on 
Unir  par  nu  hou  pèlerinage  a Saint-Jacques  de  Composlclle.  Eléo- 
nore, sa  fille,  était  belle,  elle  était  jeune,  elle  avait  été  élevée  dans 
dans  toutes  les  élégances  poétiques  du  .Midi,  aux  chants  joyeux  des 
troubabours;  son  père  résolut  de  lui  donner  un  mari  qui  bit  digne 
d’elle  et  des  domaines  qu’elle  aurait  pour  sa  dot;  la  dot  d’Eléonore  était 
magnifique  cl  royale.  Ce  beau  duché  d’Aquitaine  comprenait  le  Poi- 
tou, le  Limousin,  le  Bordelais,  l’Agenois,  l'ancien  duché  de  Gasco- 
gne, l’autorité  suzeraine  de  l’Auvergne;  le  Périgord,  la  Marche,  la 

1 Cliap.  III,  livre  v 


Digitized  by  Google 


I.A  NORMANDIE.  r.'x 

Suintonge,  TAngoiunois...  Il  fall.iit  un  roi  à celle  princesse  d'Aqui- 
taine, on  lui  donna  le  roi  de  France.  Louis  le  Jeune  vit  ainsi  s'a- 
grandird'une  façon  inespérée  le  royaume  de  son  père.  Dans  ce  royaume 
si  heureusement  agrandi,  se  devaient  manifester  comme  par  enchan- 
tement toutes  les  forces  de  la  France  féodale,  à savoir,  la  patience, 
l'ardeur  guerrière,  la  confiance  de  tant  d'hommes  d'armes,  de  tant 
d'associations,  de  tant  de  châteaux  forts. 

A peine  roi,  à peine  mariéavecsn  belle  princesse,  Louis  le  Jeunepou- 
vait  et  devait  espérer  que  lui  aussi,  il  allait  dominer  l'égalité  féodale, 
et  que  désormais  la  France  aurait  un  roi  puissanlà  l’égal  du  roi  d'An- 
gleterre. L'Aquitaine,  son  nouveau  duché,  portait  naturellement  le  roi 
Louis  dans  le  midi  de  la  France,  où  sa  femme  et  lui  se  gagnèrent  tous 
les  cœurs.' Mais  pour  accomplir  tonte  sa  mission  royale,  la  force  man- 
que à Louis  le  Jeune.  Il  ne  sait  pas  résister  au  souverain  pontife  ; ex- 
communie pour  s’étre  défendu  contre  le  comte  de  Champagne  et  pour 
avoir  hrrtlé  une  église,  Louis  VII  sollicite  son  pardon,  et  le  pontife  lui 
ordonne  de  partir  pour  la  seconde  croisade.  Comme  tout  s'affaiblit  et  se 
perd  ! Vous  rappelez-vous  l’ardeur  chrétienne  de  la  première  croisade; 
l'Europe  esclave  se  précipitant  sur  l’Asie  pour  conquérir  le  saint  sépul- 
cre, et,  pendant  un  siècle  et  demi,  se  battant  en  désespérée  sur  celte 
terre  sainte  et  désirée?  Vous  rappelez-vous  tout  ce  mouvement  de  la 
guerre  sainte,  le  cri  unanime  : Dieu  le  crut.1  Dieu  le  reul!  la  cour  de 
Rome  poussant,  par  la  croisade,  à la  domination  universelle,  et  enfin  ce 
royaume  de  Jérusalem  fondé  au  milieu  de  l'Orient  par  les  héros  de  la 
première  croisade  : Raimond,  comte  de  Toulouse;  Bohémond,  Hugues 
de  Verinaudois,  Baudouin,  comte  de  Flandre;  Godefroy  et  Lusignan, 
lé  premier  et  le  dernier  roi  de  Jérusalem  ? La  première  croisade  fut  la 
seule  heureuse,  seule  elle  obéit  à l'inspiration  chrétienne  I Déjà  à la  se- 
conde croisade  il  ne  s’agissait  pas  seulement  de  délivrer  le  tombeau  du 
Christ,  il  s'agissait  de  ne  pas  abandonner  à elle-même,  sans  protec- 
tion et  sans  secours,  celle  France  orientale,  sentinelle  avancée  de  l'Eu- 
rope chrétienne.  C'est  la  belle  époque  des  chevaliers  du  Temple  et 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  moines  et  chevaliers,  hommes  de  fer  qui 
attirent  à leur  école,  comme  à la  plus  noble  et  à la  plus  rude  des  éco- 
les, tons  les  aspirants  à la  chevalerie  chrétienne.  L'empereur  Bau- 
douin Il  Venait  d'être  remplacé  par  ce  fameux  comte  d’Anjou  donl 
nous  vous  avons  dit  l'histoire.  Foulques,  le  père  de  Geoffroy  l’Ian- 
tagenet  ; mais  l’habileté  de  Foulques  ne  pouvait  pas  empêcher  les 
désurdroâ , le  schisme,  les  corruptions  d'une  colonie  composée,  des 
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plus  iiiâti vais  chrétiens  tir  l'Europe.  Alors  rcvihrenl  1rs  riifanls  tir 
Mahomet,  i|ui,  dans  nnr  seule  ville  de  Syrie,  égorgèrent  (rente  mille, 
chrétiens,  faisant  esclaves  v i njrl  mille  autres,  par  pitié  nu  par  mépris. 

Pour  un  prinre  tout  imlm  îles  devoirs  de  la  chevalerie,  amoureux  de 
sa  femme  et  des  choses  nouvelles,  dévot,  lirave  et  hardi,  celle  occasion 
de  la  seconde  croisade  était  pleine  d'enivrements  et  de  séductions.  En 
vain  l'ahlié  Suger,  esprit  calme,  sagesse  prévoyante,  politique  dont  le 
coup  d'oeil  était  ferme  cl  sdr,  représente  à Louis  le  Jeune  que  la  France 
a besoin  de  son  roi,  saint  llcrnard  répond  à toutes  les  objections  de  Su- 
ger; il  parle,  il  tonne,  il  parcourt  l'Europe  entière  ; et  quand  Jes  chré- 
tiens qui  l’entendent  ne  comprennent  pas  la  langneqn'il  leur  parle,  il  les 
entraîne  d'un  geste, d'un  regard,  l'onr  obéir  à cettevoüc  puissante,  l' Alle- 
magne et  la  France  lèvent  deux  armées  formidables.  Alors,  û miracle  ! 
ou  vil  tous  ces  hommes  de  la  France  féodale  habitués  a se  briser  entre 
eux,  res  soldats  lie  divers  comtés  et  de  diverses  provinces,  qui  11e  se  con- 
naissaient que  pour  s'être  rencontrés  sur  les  champs  de  halaillc,  mainte 
liant  qu'ils  sont  poussés  eu  Orient  par  la  même  croyance  et  par  le  même 
courage,  faire  entre  eux  une  étroite  alliance,  l’ourla  première  fois  peut- 
être,  ils  comprirent,  non-seulement-  qu'ils  étaient  des  frères  en  Jésns- 
Chrisl,  mais  encore  qu'ils  avaient  la  même  patrie,  la  Franco;  le  même 
inailre,  le  roi  ; et  soudain  le  roi  de  France  fut  entouré  d’obéissances,  de 
respects,  de  sympathies,  connue  jamais  ne  l'avaient  été  les  pèles  succes- 
seurs deLharlemagne.  On  entourait  le  roi  par  respect  pour  la  patrie  com- 
mune; on  lui  obéissait  par  émulaliontet  pour  que  la  France  démontriU.à 
l'Allemagne  que  la  France  avait,  elle  aussi,  sou  César.  Partis  les  pre- 
miers, perdus  dans  un  désert  sans  eau,  les  Allemands  furent  battus,  et  le 
peu  qui  resta  de  cette  année  se  réunit  à l'armée  de  la  France.  Alors  les  uns 
et  les  autres,  ils  tombèrent  misérablement  dans  les  embûches  et  dans  les 
perlidies  des  Grecs  du  Itas-Knipire,  cette  race  d'eunuques, disait  le  Nor- 
mand Rohéniond.  C'était  l'heure  ou  jamais  d'affranchir  l'Orient  de 
res  malheureux  Grecs  dont  la  famille  de  llaulevillc  avait  déjà  tiré  tant  de 
châtiments.  Ab  ! si  le  dernier  Tancrède  avait  eu  plus  de  patience,  si  le 
Normand  de  Constantinople  eût  donné  la  main  au  Normand  d'Angle- 
terre, croyez-vous  doue  que  Mahomet  II  frtt  arrivé  si  vite,  et  que  l'E- 
glise de  Sainte-Sophie,  indignement  profanée,  fût  devenue  de  si  bonne 
heure  la  mosquée  de  Mahomet?  Non,  l'homme  du  Nord  eut  sauvé  et  re- 
trempé sous  ses  vigoureuses  étreintes  cette  race  abâtardie,  et  quand 
l'Arabe  du  milieu  de  son  sable  enilamnié  se  fdl  présenté  sous  les  murs 
de  Ityzanre,  il  eût  reconnu  à leurs  coupa  les  dignes  .fils  «le  Tancrède. 
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Maisqtini  ! maîtres  île  l'Angleterre,  maîtres  »!»•  l'Italie,  maîtres  de  la  ville 
deCnnslanliu,  les  Normauds  de  Tancrède  el  de  Guillaiime  auraient  <5 le 
trop  grands,  |irest[iic  aussi  grands  i|uc  les  Humains  de  César,  juste  ciel! 

J'ai  liesuin  de  raeunler,  en  peu  de  mois,  celle  seconde  croisade, 
parrc  que  , au  milieu  de  ce  pèlerinage  armé,  se  prépare  un  agrandis- 
sement inespéré  pour  les  ducs  de  Normandie,  je  dis  mieux,  pour  les 
rois  d'Angleterre.  Donc  partis  de  France  dans  le  plus  riche  appareil, 
pleius  d'espérance  el  pleins  d'ardeur,  Louis  VII  el  sa  femme  Kléonore 
longent  le  littoral  de  l'Asie.  Ils  prennent  par  Kplièse,  ils  remontent  le 
Méandre;  l’armée  française  el  son  roi  se  liatlcnl  d’un  grand  courage, 
même  peu  s'eu  fallut  que  Louis  le  Jeune  ne  fût  fait  prisonnier  dans  celte 
suite  dccomhats,  qui  commençaient  chaque  jour  puiirdurcrdumatinjus- 
qu’ausoir.  Vains  etrorls!  inutile  courage  1 La  chaleur,  le  soleil,  l'Arahe, 
iléciniaienl  celle  année  naguère  si  brillante,  aujourd'hui  découragée  et 
vaincue.  Ilieuti'd  il  fallut  revenir  sur  ses  pas;  ou  hutlit  eu  retraite  jus- 
que sous  les  murs  d'Antioche;  mais,  arrivés  là,  tout  le  courage  du  roi 
de  France  était  à lioul,  et  aussi,  dit  l'histoire,  toute  1a  patience  de  sa 
femme.  Tant  que  sou  mari  avait  été  le  vaillant  capitaine,  le  roi  en- 
touré d'hommages  el  d'obéissances  empressées,  la  reiue  Kléonorc  s’élail 
montrée  heureuse  el  lière  ; mais  la  défaite,  l'ahaudou,  les  misères  d'une 
retraite,  la  houle  d'une  fuite,  et  aussi  la  légèreté  naturelle  de  celle 
' femme  élevée  dans'  les  passions  et  dans  les  vivacités  oisives  du  Midi,  eu- 
rent bientôt  apporté  un  grand  changemcntduus  l'humeur  de  cette  reiue 
lière  el  frivole.  Tant  que  son  mari  avait  élé  heureux,  Kléonore  d'Aqui- 
taine l’avait  aimé;  vaincu,  elle  ne  sentait  plus  pour  lui  que  de  la  pitié. 
Toute  reine  qu'elle  était,  elle  ne  dédaignait  pas  les  hommages  empressés 
îles  seigneurs  el  des  chevaliers  qui  lui  faisaient  cortège.  Dans  ce  voyage 
si  bien  commencé,  elle  avait  porté  plus  loin  la  coquetterie  de  la 
femme  que  la  majesté  de  la  reine.  Ce  bruit  des  armes,  ces  combats, 
cette  agitation  guerrière  des  multitudes,  toutes  ces  choses  l'amusaient  à 
l'enivrer.  Dans  celte  ardente  mêlée  des  païens  et  des  chrétiens,  des 
peuples  de  l'Orient  el  du  Nord,  la  belle  duchessede  Poitou  avait,  dit-on, 
distingué  un  jeune  guerriersarrasin.de  bonne  mine, qui, lui, de  son  r.Alé, 
avait  entouré  celle  belle  reine,  venue  de  si  loin,  de  tous  les  prestiges 
brillants  de  l’amour  africain.  Le  roi  Louis  VU  s'alarma  à raison  de  celle 
rencontre,  et  sans  attendre  l'issue  du  siège  de  Damas,  sans  s'inquiéter 
du  sort  de  tant  de  milliers  de  chrétiens  abandonnés  sans  pitié,  au 
milieu  de  tant  de  périls,  le  roi  de  France.  Louis  VII,  revint  en  toute  liâto 
ramenant  averlui  sa  femme  Kléonore.  Ce  retour  fut  triste,  plein  d'ennui 
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île  |Kirl  cl  d'autre;  sans  plaisir  pour  la  reine,  sans  liunneur  pour 
le  roi.  Si  bien  <|ii’au  boni  fin  voyage,  la  reine  et  le  roi  de  France 
se  trouvèrent  bien  fatigués  l’un  de  l'antre.  Alors  ils  pensèrent  au 
divorce;  il  se  trouva,  chose  facile  à prouver,  qu'ils  étaient  un  peu 
parents  nu  degré  prohibé.  Le  divorce  fut  prononcé  à la  grande  joie 
des  deux  conjoiuts,  mais  surtout  de  la  reine,  violente  et  lière,  qui  ne 
voulait  pas  rester  unie  à ce  moine,  comme  elle  disait. 

lie  divorce  fut  déplorable.  Le  roi  renonçait  non-seulement  à la  main  de 
cette  princesse,  mais  encore  à scs  domaines,  qui  étaient  déjà  devenus 
la  France,  et  qui  allaient  devenir  l'Angleterre  ! A coup  sûr,  le  roi  Louis 
le  Jeune  rendant  une  si  belle  dot  à la  femme  qui  M'abandonne  ne  res- 
semble guère  an  roi  d’Angleterre  Henri  I",  qui  conserve,  malgré  le 
comte  d’Anjôu,  la  dot  apportée  à son  fils  Guillaume,  emporté  dans  le 
naufrage  de  la  Blanche-Nef.  Certes,  si  le  Normand  eût  tenu  le  duché 
d'Aquitaine,  il  eût  mieux  aimé  cent  fois  être  damné  que  de  le  rendre. 
Le  roi  de  France  le  rendit.  A peine  de  retour  de  cette  expédition  dont 
il  ne  rapportait  que  la  honte,  dans  ce  royaume  appauvri,  dépeuplé, 
sauvé  par  la  sagesse  de  Suger.  Louis  VII  n’eut  rien  de  plus  pressé  qne 
de  retirer  ses  soldats  des  villes  et  châteaux  de  l'Aquitaine.  N’élait-ce 
pas  bien  démembrer  la  France  à plaisir?  Cependant  tous  les  seigneurs 
de  la  féodalité,  voyant  le  roi  Louis  VU  ainsi  appauvri,  se  demandaient 
qui  dune  la  duchesse  d'Aquitaine  allait  choisir  pour  remplacer  le  roi  de 
France.  Toutes  les  ambitions,  tous  les  regards  étaient  tendus  vers 
cette  belle  proie,  véritable  proie  de  prince  normand,  de  roi  anglais. 

. Cet  heureux  Normand,  ce  vainqueur,  n'était  autre  que  lo  petit-fils  de 
Henri  1",  le  fils  de  Geoffroy  l’Iantagcnel,  qui  venait  lui-même,  et  avec 
l'assentimeul  du  souverain  pontife,  de  se  nommer  duc  de  Normandie 
en  attendant  la  couronne  d’Angleterre.  Son  grand-père  Henri  1". 
son  aïeul  Guillaume,  n'eussent  pas  mieux  fait  que  ce  Plantagenel.  Il  était 
brave,  actif,  prudent,  et  à ses  heures  il  savait  être,  amoureux.  C'était 
donc  celui-là  que  la  reine  Kléonorc  d'Aquitaine  avait  choisi  ; celui-là 
qu'elle  venait  chercher  de  si  loin  et  au  milieu  de  tant  de  périls  de 
tout  genre,  périls  du  célé  de  sa  fortune,  périls  du  coté  de  sa  beauté. 
Même  un  jour,  clic  passait  par  les  domaines  de  je  ne  sais  quel  duc  peu 
ambitieux,  mais  grand  amateur  de  nouveautés,  qui  voulait  absolument 
souper  avec  la  dame;  et  trop  heureuse  fut  la  .duchesse  que  ce  haudit 
consentit  à souper  avec  une  de  ses  suivantes  qui  se  dévoua  volontiers 
poiirsauver  sa  maîtresse.  Le  lendemain,  nouveaux  daugers:  il  s'agissait 
de  traverser  saine  et  sauve,  et  sans  y laisser  plume  ou  aile,  le  formi- 
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daltlu  comté  de  Chartres.  Thilmull , comte  (le  Chartres  cl  de  Blufc, 
voulait  enlever  la  princesse  Eléonore  el  l'épouser  a tout  hasard  ; 
quand  il  arriva,  il  était  trop  tard,  la  princesse  avait  évité  le  (lan- 
ger. Plus  loin,  elle  pensa  tomber  entre  les  mains  du  comte  de 
Chinon,  le  deuxième  lits  de  Geoffroy  IMantagenet;  niais  la  fortune  ai- 
dant, et  aussi  l'amour,  te  jeune  Henri  IMantagenet,  duc  d'Anjou,  l'ar- 
riére-petit-lils  de  Guillaume  le  Conquérant,  duc  de  Normandie,  et  avant 
peu  roi  d'Angleterre,  put  enlin  se  parer  de  sa  douille  conquête,  à sa- 
voir la  reine  de  France,  et,  avec  la  reine,  toute  la  France  occidentale, 
de  Nantes  aux  Pyrénées.  Voilà  donc  que,  même  avant  d’être  roi 
d'Angleterre,  ce  Plautagcnel  possédait  en  France  un  royaume  deux 
fois  pins  grand  que  celui  du  rot  de  France.  Les  .deux  nouveaux 
époux  arrivèrent  en  même  temps  dans  la  Guieniie.  Le  mariage  se 
lit  vile  et  malgré  la  défense  du  roi  Louis  VII,  qui  s'opposait  de  toutes 
ses  forrcsau  mariage  de  son  vassal . Le  vassal,  par  une  ironie  de  très-lion 
goût,  répondit  à son  seigneur  suzerain,  en  lui  rendant  hommage  pour 
l'Aquitaine  et  pour  tous  les  domaines  de  la  reine  Eléonure.  Ceci  fait, 
Henri  s'empara  de  la  Guienne  sans  coup  férir;  puis,  quand  il  eut  en- 
voyé dans  scs  nouveaux  Etats  des  châtelains  de  son  choix,  il  re- 
viul  avec  sa  femme  en  Normandie.  Cependant,  à celte  nouvelle  que 
Henri  Plautagcnel,  son  vassal,  avait  osé,  malgré  sa  défense,  épouser  la 
femme  qu'il  avait  répudiée  et  qu’il  aimait  toujours,  Louis  VII  entre 
soudain  dans  une  grande  colère.  Il  jure,  par  Notre-Dame!  qu'il 
arrachera  à Henri  tous  ses  Etats  du  continent;  il  appelle  à son  aide 
tomé  les  mécontents  de  l’Anjou  cl  de  la  Normandie.  Déjà  l'armée 
française  était  en  route,  lorsque  Henri  Plantagenet,  sur  le  point  de 
partir  pour  l’Angleterre,  revient  sur  ses  pas;  il  brille  toute  la 
partie  du  Vexiu  qui  appartenait  au  roi  de  France.  Louis  le  Jeune, 
qui  ne  s’attendait  pas  à ce  retour  rapide,  évite  tant  qu’il  peut 
l’armée  du  jeune  duc;  mais  celui-ci  le.  presse  et  le  pousse,  et  enfin  il 
le  rejette  jusqu’à  Mantes.  Ceci  fait,  Henri  partit  pour  le  royaume  qui 
allait  être  son  royaume,  car  il  fut  reconnu  pour  le  roi  de  l’Angleterre, 
non-seulement  par  les  barons  anglo-normands,  mais  encore  par  le 
roi  lui-même,  Etienne,  fils  d'Etienne  de  Blois.  Sur  une  seule  tête, 
comptez  cependant  que  de  fortunes  incroyables,  que  de  couronnes! 
comte  d'Anjou,  due  de  Normandie,  mari  d'Eléonore,  maître  de  la 
Guienne,  vainqueur  du  roi  de  France,  et  poussant  l’audace  jusqu'à  tra- 
verser la  mer  au  mois  de  janvier,  en  dépit  de  l’orage  et  de  la  tempête 
H.’iô).  Il  aborda  au  rivage  d'Angleterre,  le  jour  même  de  l'Epipha- 
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u il-.  Sa  *11  i U?  riait  |mmi  nombreuse.  Dans  une  pauvre  chapelle,  au  Imrd 
île  la  nier,  un  prêtre  disait  la  messe.  Henri  eulra  dans  la  chapelle  nu  ino- 
nieul  où  le  prêtre  chantait  ces  paroles  prophétiques  : V uilà  le  inaltrt  qui 
arrirc  I 

Certes  il  était  temps  qu'un  peu  d'autorité  vint  en  aide  à l'Angleterre. 
Jamais  l'absence  d'un  roi  ferme  et  tout-puissant  ne  s'était  fait  plus 
cruellement  sentir.  L'Angleterre  était  nu  pillage.  Le  baron  normand, 
abandonné  à sa  propre  voracité  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  s'appesan- 
tissait de  tout  le  poids  de  son  avarice  sur  ces  peuples  malheureux. 
Lutte  le  maitre  et  l'esclave,  la  puissance  était  sans  contre-poids,  le 
despotisme  restait  sans  châtiment.  Les  seigneurs  anglais,  devenus 
aussi  puissants  .que  le  roi  lui-inétue,  dont  l'élection  dépendait  de  leurs 
suffrages,  ces  hauts  barons  liés  entre  eux  par  les  mêmes  intérêts,  te- 
naient en  échec  la  royauté  d'Angleterre,  naguère  si  respectée  et  si 
entière.  Lu  effet,  n'étaient -ils  pas  les  juges  du  roi?  N'étaient -ils 
pas  consultés  à chaque  nouveau  règne?  Chacun  de  ces  hommes, 
s’il  l'eût  voulu,  aurait  pu  se  faire  prince  indépendant,  mais  c’eut 
été  affaiblir  la  force  de  tous  en  la  divisant.  Placés  au  milieu  de  toutes 
ces  haines  nationales,  les  Normands  sentaient  le  besoin  de  s'en- 
tr'aider  cl  de  se  secourir.  Le  Saxon,  il  est  vrai,  s'avouait  vaincu, 
il  se  sentait  aècaldé  de  toutes  parts;  et  ce|iendanl  le  Saxon  avait 
toujours  sous  sou  manteau  une  (lèche  pour  lé  Normand  qui  pas- 
sait, ou,  tout  au  moins,  nue  malédiction  au  Tond  de  son  rieur. 
Le  roi  anglo  r normand  était  naturellement  le  but  de  lotîtes  ces 
haines  ; à lui  le  premier  commençaient  toutes  les  violeuces.. Il  avait 
pour  ennemis  les  Saxons,  toujours,  et  souvent  les  bannis  nor- 
mands etix-niémes,  qui  1«  défiaient  au  sommet  de  leurs  tours  féo- 
dales. Lu  moyen  de  gouverner  ces  vaincus  qui  vous  haïssent  ; le 
moyen  de  se  faire  obéir  de  ces  vainqueurs  enrichis  et  jaloux,  sans 
y mettre  de  son  côté  toutes  les  violences,  voilà  pour  les  Saxons,  toutes 
les  ruses  de  la  tyrannie,  voilà  pour  les  Normands?  Aussi  tout  roi  an- 
glais, pour  être  un  peu  le  maître  dans  ce  royaume  si  vite  conquis,  si 
péniblement  dompté,  s’entourait  de  toute  une  armée  étrangère  : des 
Plautauds,  des  bretons,  quelquefois  même  des  Saxons,  car  au  besoin, 
pour  être  roi  d'Angleterre,  un  Normand.qui  n'aurail  eu  que  cette  res- 
source se  fut  fait  Saxon  de  Normand  qu'il  était,  renversant  par  là  lotit 
ce  qui  était  la  conquête.  Mais  la  conquête  avait  été  trop  bien  enracinée 
dans  Pile  de  la  11 rande- Bretagne  par  Guillaume  le  Conquérant , pour 
que  jamais  le  Saxon  eût  le  dessus. 
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G'csl  ainsi  i|ih'  vous  est  apparu,  cniunir  l«  type  ilrs  mis  d'Angleterre, 
ce  tyran  (le  sang-froid,  ce  lils  impiloyalde  de  Guillaume  1",  Guiltauinr 
lr  Hou J-.  Il  a été  le  premier  roi  qui  ait  payé  tout  à l'aise  son  trilnil  de 
violences  et  de  méfiance  à la  royauté  nouvelle.  Il  a été  un  tyran,  moins 
parre  ipi'il  avait  en  clïcl  l'iline  d'un  despote,  que  pour  obéir  à cette  loi 
implacable,  la  nécessité!  Le  premier  de  tous  les  rois  anglo-normands,  ni  r 
son  père  Guillaume  le  Conquérant  n'avait  eu  que  le  temps  de  passer  en 
triomphe  cl  do  mourir,  Guillaume  le  lloux  avait  été  condamné  à celte 
double  colère  contre  le  Saxon  qui  mendie,  contre  le  Normand  (pii  me- 
nace; à celle  double  insomnie  de  celui  (pii  réclame  el  de  celui  qui 
demande.  Sa  vie  s’élail  passée  dans  mi  continuel  voyage,  à traverser 
ce  inalbeuiTiix  royaume  conquis,  dont  toutes  les  parties  étaient 
restées  frémissantes  el  indignées.  Kl  connue  la  tyrannie  ne  va  jamais 
seule,  elle  avait  amené  avec  elle  toutes  les  fatigues,  tous  les  malaises, 
toutes  les  misères  qu'elle  entraîne  inévitablement  :l'avarice,  la  débauche, 
le  meurtre,  la  rapine,  toutes  les  licences  et  tous  les  scandales  abomina- 
Ides  de  la  conquête  sans  frein  cl  sans  loi.  (Quelle  vie,  j liste  ciel!  nt  ce  sera 
pendant  longtemps  la  vie  de  tous  ces  rois  à venir  ! S'entourer  de  sol- 
dais pris  partout,  excepté  dans  sou  ilucbé,  excepté  dans  son  royaume: 
et  pour  payer  ces  étrangers,  dévorer  la  fortune  des  sujets;  commander 
à la  fois  à deux  peuples,  celui-ci  qui  est  égorgé  à vos  piétls,  ccluf-là 
qui  marche  sur  votre  couronne;  briser  d'un  côté,  ruser  de  l'antre. 
Dire  : Mes  esclaves!  à ceux-ci,  cl  à ceux-là  : Mes  compagnons!  Suppor- 
ter tout  le  poids  d'une  couronne  qu'on  n'a  pas  gagnée,  et,  dans  celle 
division  partielle  de  la  conquête  commune,  rechercher,  pour  les  reven- 
dre à vil  prix,  quelques  parcelles  inaperçues  de  ee  royaume  volé  dont 
chacun  a fait  sa  proie;  eu  un  mot,  se  croire  un  grand  politique, 
lorsque  dans  cette  exhérédation  du  peuple  conquis,  un  aura  découvert 
quelques  malheureux  qui , par  hasard,  nous  ne  dirons  pas  par  bon- 
heur, auront  sauvé  un  lambeau  de  l'héritage  paternel. — Mourir  sans 
savoir  qui  va  être  roi  à votre  place,  car  ce  royaume  que  votre  père  a volé 
sera  volé  par  votre  cousin  , peul-êlro  : telles  sont  jusqu'à  présent  les 
tristes  nécessités  de  la  monarchie  normande  ; monarchie  pleine  de  riva- 
lités avides,  de  jalousies  sanglantes,  pleine  d’enfanls  indignes  qui  se  ré- 
voltent contre  leurs  pères.  Certes,  de  pareils  récits  nous  gâtent  singulière- 
ment res  I (elles  ruines,  res  frais  paysagesol  les  plus  doux  as|>erls  de  cette 
terre  bénie  el  féconde  entre  tous  les  royaumes  de  ce  monde  ! — Henri  I" 
une  fois  mort,  nous  avons  vu  sou  propre  neveu,  Étienne  de  lllois,  qui 
le  premier  avait  prêté  serment  de  lidélilé  à Mathilde,  sa  cousine,  s'rni- 
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parer  'violemment  (le  la  couronne  de  son  oncle,  celle  même  couronne 
pour  laquelle  leroi  défunt  avait  pris  tant  de  précaulions  inutiles.  C.e 
prince  Étienne  était  le  lils  de  ces  excellents  comtes- de  Blois  et  de 
C.hampagnc  dont  le  nom  populaire  et  pariliipic  se  rattache  à tant  d’in- 
slilultous  utiles  et  savantes.  Ils  ont  été  des  philosophes  et  des  poêles  ; 
ils  ont  protégé  Abeilard , ramant  d'Héloïse.  Aussi,  quand  le  jeune 
Étienne  se  fut  emparé  pour  un  instant  de  la  couronne  d'Angleterre, 
tous  les  voeux  du  clergé  anglais  furent  pour  lui.  Mais  comment  ré- 
sisler  longtemps  à la  mère  de  Henri  l’Iantagcnet,  à Mathilde,  Ma- 
thilde, Hère,  insolente,  supcrlic,  dont  les  veines  étaient  remplies 
du  même  sang  que  le  Conquérant?  Elle  alla  conquérir  son  royaume 
sur  le  Normand,  tout  comme  le  Normand  l’avait  conquis  sur  le  Saxon. 
Elle  se  battait  à outrance  et  avec  toutes  les  chances  de  la  guerre  : 
tantôt  victorieuse,  tantôt  vaincue,  triomphante  aujourd'hui,  ou  bien 
courant  toute  la  nuit  à perdre  baleine;  à la  lin  elle  reprit  son  bien  et 
son  domaine,  elle  reprit  le  royaume  de  son  père,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  royaume  de  son  lils  Henri  l’Iantagenel.  le  mari  d'Éléonore  d'Aqui- 
taine, le  hardi  soldai,  et  l’amoureux  politique  qui  avait  doublement 
vaincu  le  roi  dévot  et  amoureux  : Louis  VII. 
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ll^Kiu'ilr  llmri  II  - IliitHia*  tta-kcl.  - Sa  MMUI.  — Kc\ull(>  «1rs  NU  «lr  llriiu  II  inuln-  leur  |n*n*. 
— M««1  <lt>  Henri  II. 


S'il,  faut  tenir  compte  bon  princes 
îles  honneurs  et  «les  douleurs  tic  leur 
vie,  pas  mi  roi  ne  fui  plus  digne  île 
notre  admiration  et  île  notre  sympa- 
thie que  le  roi  Henri  II, — un  roid’An- 
qui  est  né  en  France,  qui  est 
en  France,  qui  y fut  enseveli. 
Comme  tous  les  princes  linliiles,  il 
fut  servi  par  toutes  sortes  île  lia- 
sanls.  (.tncl  plus  liH  avenir  quand  ce 
roi-la  monta  sur  le  trône!  Il  appar- 
tenait aux  Normands  par  son  grand- 
père  Henri  1er,  aux  Saxons  par  sa  grand'mére  ; son  père  était  Auge- 
vin  : ainsi  il  était  l'enfant  de  toutes  ces  rares  à la  fois.  Les  vaincus  rspr- 
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raient  cii  lui,  les  vainqueurs  croyaient  en  lui,  le  petil-lils  ilu  ('mont- 
rant. Élevé  à Angers,  qui  t'Iait  ail  douzième  siècle  une  école  savante,  il 
y avait  appris  cette  grande  srience  du  droit  romain,  si  favorable  à la 
puissance  et  à l’autorité  d’un  seul,  pendant  que  tous  les  antres  hommes 
restent  égaux  devant  rette  puissance  unique,  ee  qui  ressemble  peu,  il  faut 
le  dire,  à la  puissance  féodale.  La  jeunesse  de  Henri  II,  comme  celle  de 
tous  les  grands  rois,  ne  va  pas  sans  anecdotes  et  sans  miracles.  Plus 
d’un  anachorète  a prédit  les  grandeurs  futures  de  cet  enfant.  Sa  jeunesse 
fut  confiée  au  zèle  éclairé  de  son  oncle  lloherl,  comte  de  tiloccster,  qui 
l’cleva  dans  la  langue  et  dans  les  arts  de  l’Angleterre  durant  quatre 
années,  sous  le  règne  d’Etienne  l’usurpateur.  Les  progrès  de  Henri 
furent  rapides,  autant  que  son  intelligence  était  nette  et  vive.  Des  écoles 
de  l’Angleterre  il  passa  aux  écoles  angevines,  puis  il  revint  à Londres, 
où  son  oncle,  le  roi  d’Ecosse,  l'arma  chevalier.  Henri  était  alors  dur  de 
Normandie,  en  attendant  mieux. 

Une  lettre  du  vénérable  Ailred,  abbé  de  Rival,  adressée  au  jeune 
dur  de  Normandie , nous  raconte  sa  modération  dans  les  plaisirs, 
son  esprit  indulgent  et  ferme.  Sa  modestie  naturelle  et  vraie,  son  zèle, 
sa  charité  pour  les  pauvres.  — . 11  sera  la  gloire  de  l’Anjou,  le  soutien  de 
la  Normandie,  l’espoir  des  Anglais,  — jeune  homme  prédit  par  tous  : 
Ab  omnibus  pr/nliralus.  » Nous  vous  avons  dit  son  mariage  avec  Eléo- 
nore d’Aquitaine,  cl  son  projet  royal  de  rentrer  dans  la  conquête  de 
son  aïeul.  Il  était  tout  prêt  à combattre  jusqu'à  la  lin  pour  reprendre 
son  royaume  d'Angleterre,  mais  le  roi  Etienne  lui-uiéme,  quand  il  eut 
perdu  son  fils  Eustacbe,  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  de  rendre  la 
couronne  d’Angleterre  à ce  jeune  homme  qui  eût  régné  par  droit  de 
conquête,  quand  bien  même  il  n'eùt  pas  régné  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance. Henri  n’eut  guère  longtemps  à attendre  son  royaume.  Étienne 
mourut  à l’instant  même  où  le  prince,  impatient,  trouvait  qu'on  tardait 
fort  à lui  céder  la  place.  L’avénement  du  nouveau  roi,  du  nouveau 
duc,  fut  un  sujet  d'espérance  et  de  consolation  des  deux  rùtes  de  la 
mer.  On  louchait  à la  lin  de  la  guerre  civile.  L’Angleterre  allait  être 
délivrée  des  soldats  mercenaires  qui  la  désolaient  ; la  Normandie  allait 
avoir  sa  part  dans  ce  repos  général.  Il  faut  entendre  les  poètes  célébrer 
dans  leurs  vers  toutes  les  espérances  des  peuples  : « Relève-toi,  Angle- 
terre! s’écrient-ils.  Reviens  à la  vie,  tu  es  morte,  je  le  ressuscite  : 

Anglia,  surgi?  ! 

Immo  resurgi»,  luam  refero  libi,  morlua,  viuun.  » 

Et  plus  loin  : « Nous  avons  perdu  un  roi,  mais  un  roi  nouveau  nous  est 
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rendu,  qui  donne  la  |>aix  à l Angleterre.  O roi  Henri  ! In  es  le  |ireuiier 
qui  aeronqilisses  ce  miracle  I , 

llar,  lleurict*,  crrjs  miracula  pri uni'*  in  orbe!* 

Eii  effet,  à force  de  discussions,  de  révoiles  el  île  guerres  civiles,  l;i 
Normandie  el  l'Angleterre  en  étaient  venues,  pour  êlre  sauvées,  à avoir 
besoin  d'un  miracle.  L'Angleterre  était  épuisée  par  les  batailles  de  Ma- 
thilde et  d'Étienne;  la  Normandie,  lasse  d’obéir  tour  à tour  aux  rois 
d'Angleterre,  aux  princes  du  continent,  ne  songeait  plus  qu’à  réparer 
tousses  ravages,  à relever  ses  villes  détruites,  ses  villages  réduits  en  cen- 
dres. L'incendie  avait  dévoré  une  partie  de  la  ville  de  Houeu,  la  famine 
était  partout  ; encore  une  fois  celui-là  sera  le  bienvenu  qui  rendra  la  paix 
aux  laboureurs, qui  donnera  l'abondance  pour  la  famine.  Henri  II  devait 
être  en  effet  cet  homme  sauveur.  A ce  roi-là,  quand  la  race  des  rois 
danois  est  éteinte,  quand  les  rois  saxons  sont  chassés  de  l'Angleterre, 
après  que  la  Grande-Bretagne  a subi  la  loi  des  ducs  de  Normandie  el  des 
comtes  de  Blois,  commence  pour  l’Angleterre,  celle  île  si  Mère  de  ses 
libertés  nationales,  une  troisième  dynastie  de  rois  français. 

A peine  sur  le  troue,  Henri  11  veut  que  chacun  rentre  dans  l'ohéis- 
sance  et  dans  le  devoir.  Il  fait  démolir  les  châteaux  forts,  il  reuvoic  les 
soldats  mercenaires,  il  crée  à Londres  même'  un  conseil  d'administra- 
tion présidé  par  sa  mère  Mathilde;  il  convoque  un  parlement  qui  cou- 
solide,  eu  les  reconnaissant,  tons  ses  droits  à lui,  et  tous  ceux  de  sa  race. 
En  un  mot,  il  commence  par  réussir  et  par  vouloir,  ce  qui  est  bien  com- 
mencer. 

L’année  même  de  son  avènement,  sa  femme  Eléonore,  qui  avait  dés- 
hérité deux  Mlles  nées  de  son  premier  mariage  avec  le  roi  de  France, 
accouchait  à Londres  d'un  Mis  nommé  Henri  ; et  pour  que  cet  enfant 
eût  tout  de  suite  un  apanage  qui  ne  coûtât  rien  à sou  père,  Henri  11  re- 
prit à Geoffroy  son  frère  les  terres  que  leur  père  lui  avait  laissées.  Geof- 
froy, vaincu,  se  contente  d’une  peusion,  mais  un  jour  les  geus  du  comté 
Nantais  font  de  Geoffroy  leur  comte  et  seigneur.  Certes,  si  quelque  terre 
était  indépendante  de  l’autorité  de  Henri  11,  c’était  ce  comté,  donné  li- 
brement à Geoffroy  son  frère.  Pourtant,  son  frère  mort,  Henri  11  réclame 
le  comté  de  Nantes  comme  le  bien  de  son  frère.  En  vain,  Couan  le  Petit, 
duc  de  Bretagne,  revendique  celle  terre  comme  sienne,  Conan  est  forcé 
d’accepter  la  loi  de  l’Angevin-Anglo-Normand.  Henri  veut  que  son  troi- 
sième Mis  ( il  en  avait  déjà  trois)  épouse  Constance,  la  Mlle  de  Conan.  Le 
comté  Nantais  sera  la  dot  de  ces  deux  enfants,  et  si  le  duc  de  Bretagne 
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vient  a mourir  avant  sun  gendre,  la  Bretagne  appartiendra  au  fils  tlo 
Henri.  Ce  coin  le  <le  Nantes,  ce  iluc  futur  île  la  Bretagne,  ce  mari  de  Cou- 
slance,  était  âgé  de  deux  mois.  Son  père  Henri  s'emparait  du  comté  de 
Mantes  pour  plus  de  sûreté,  licnlfmy  fiancé  à Constance,  il  nélail  pas 
juste  que  Henri  son  aîné,  Henri,  qui  avait  trois  ans  déjà,  ne  frtt  pas  marié 
à quelque  nolilc  et  riche  princesse;  aussi  fut-il  marié  bien  vile  avec  la 
princesse  Marguerite,  fille  du  roi  de  France  Louis  VII,  et  de  sa  seconde 
femme  Constance. — Triste  mariage!  mais  comment  donc  le  roi  de  France 
edl-il  pu  résister  à ce  formidable  vassal? — N'attendes  pas  cependant  que 
nous  suivions  le  roi  Henri  H dans  toutes  ses  conquêtes.  Vous  le  retrou- 
verez tour  à tour,  et  presque  en  même  temps,  dans  le  pays  deCalles,  dont 
il  apaise  les  tumultes  ; sous  les  murs  d'Amboisc,  qu'il  reprend  au  comte 
de  Blois;  en  Flandre,  dont  Thierry  d'Alsace  lui  confie  la  garde  pendant 
que  Ini-ménic  il  part  pour  la  Palestine.  Dans  ces  conquêtes  lirillaulrs  au- 
tant qu'utiles,  le  roi  Henri  II  était  aidé  pard'babilesel  intrépides  capitaines, 
le  roi  d'Ecosse.  le  comte  de  Barcelone,  le  comte  de  Mimes,  de  Mont- 
pellier, de  Blois.  Même  peu  s'eu  fallut  qu'il  ne  s'emparât  du  comté  de 
Toulouse,  qui  eût  arrondi  à merveille  son  duché  d'Aquitaine.  Le  comté 
de  Toulouse,  disait  le  roi  Henri,  avait  été  donné  en  gage  au  comte  de 
Poitou,  le  père  de  la  reine  Eléonore,  et,  sous  ce  prétexte,  le  voilà  qui  en- 
vahit le  midi  de  la  France.  S’il  eut  vaincu,  cette  fois  encore,  Paris  eût  pu 
voir  du  haut  de  ses  murailles  le  duc  de  Normandie  appeler  le  roi  de 
France  à la  bataille.  Mais  là  s'arrêta  le  roi  d’Angleterre.  Il  voulait  un 
traité,  et  ce  fut  lui  qui  le  dicta.  Hans  ce  traité,  Henri  II  rendait  hom- 
mage au  roi  de  France  pour  la  Normandie  ; sou  fils  Henri  rendait  hom- 
mage pour  l’Anjou  et  le  Maine,  son  fils  Bichard  pour  la  Huienne.  Huant 
au  comté  de  Toulouse,  Henri  devait  en  faire  plus  tard  une  dot  pour  sa 
lifle  Jeanne,  veuve  de  Cuillaume  H,  roi  de  Sicile.  Ceci  dit,  le  roi  remet 
entre  les  mains  des  chevaliers  du  Temple  la  ville  de  lîisors,  et  lis  terres 
qui  composaient  la  dotdcsa  bru,  la  princesse  Marguerite;  sa  lira  elle- 
même,  le  roi  la  réclame  comme  une  de  ses  conquêtes.  Voilà  pourtant  à 
quoi  tenaient  ces  paix  éphémères  1 line  enfant  à qui  on  ne  laisse  ni  sa 
patrie,  ni  sa  nourrice,  ni  sa  mère,  et  qu'un  roi  étranger  emporte  en- 
dormie dans  son  berceau  1 

Celle  paix  dura  cinq  ans.  Le  pape  Alexandre  III  avait  besoin  que  les  deux 
rois  de  France  et  d’Angleterre  fussent  amis,  pour  les  opposer  à l'empe- 
reur Barbcrousse , qui  avait  introduit  violemment  dans  Itiune  l'antipape 
Victor.  Dans  l'espace  de  ces  cinq  années,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'An- 
gleterre se  rencontrèrent  d'abord  à Paris,  au  milieu  de  fêles  splendides. 
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la  seconde  fois  à Evreux,  où  le  roid' Angleterre  reçut  son  frère  de  France 
avec  une  magnilicence  royale.  Les  deux  rois,  ilans  un  liel  accès  de  piété, 
voulurent  visiter  l'aldiaye  célèbre  du  moyen  âge, l'abbaye  du  Mont-Sainl- 

Micliel , ce  roclicr  qui  domine  la  mer  du  haut  d'une  espèce  de  

loire,  séparé  dn  continent  par  une  grève  d'une  lieue  que  la  mer  couvre  de 
son  llux.Ilvous  apparaît  de  loin  comme  un  dôme  de  fer.  Un  bourg  en- 
tier est  attaché  au  flanc  de  celte  montagne  escarpée.  Le  château  fort 
qui  domine  celte  roche  désolée  renferme  des  prisonniers  d’Élal,  des 
coupables  aujourd'hui,  qui  seront  peut-être  des  innocents  demain  ! Ilien 
n esl  triste  et  lamentable  à voir  comme  celle  roche  aride  et  nue,  entourée 


île  son  formidable  rempart  et  de  celte  mer  qui  gronde  toujours.  C’est 
un  des  monuments  les  plus  antiques  de  la  doctrine  et  de  la  science  de  la 
Neiislric  chrétienne,  Nrustria  fia.  Ce  serait  toute  une  histoire  à écrire 
si  notre  œuvre  était  destinée  à être  complète.  Au  sixième  siècle  déjà,  une 
église  s'élevait  sur  res  hauteurs  ; un  prêtre,  saint  Aubert,  y parlait  aux 
pêcheurs  de  la  grève  du  Dieu  de  l’Evangile.  Ce  bon  duc  de  Normandie, 
Richard  I'r,  lit  élever  un  monastère  à Saint-Michel , — delubrum  mira 
; — des  remparts  pour  les  moines, — mania  mnnachin.  Mais 
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le  feu  «lu  ciel,  >|iii  a tant  ilélruil,  renverse  le  monastère  du  duc  Richard. 
Richard,  lils  de  Richard  Ier,  bâtit  un  nouveau  monastère,  et  pour  que  le 
nouvel  édifice  pût  braver  les  âges,  il  le  pose  sur  d'immenses  colonnes 
cylindriques,  que  le  temps  n'a  pu  détruire.  Au  onzième  siècle,  le  Mont- 
Saiut-Michel  était  devenu  une  forteresse  importante;  la  forteresse  est 
renversée  par  le  feu  du  ciel.  A peine  réparée,  les  habitants  d'Avranches 
arrivent  durant  les  guerres  pour  la  succession  de  Henri  Ier,  qui  renver- 
sent et  qui  brisent  à leur  tour.  Plus  lard  le  tremblement  de  terre  vient 
a bout  de  ce  qu'avait  épargné  l'incendie.  Mais  vous  savez  ce  que  peut  la 
patience  de  la  foi  chrétienne,  nous  en  avons  déjà  vu  plus  d'un  exemple 
mémorable.  D'ailleurs,  quand  on  parle  de  ces  savantes  retraites  qui 
ont  été  les  lumières  de  l'Europe,  de  oc  lieu  sacré  que  le  roi  d’Angle- 
terre Kthelred  exceptait  du  saccagemenl  de  ta  Normandie,  il  ne  s'agit 
plus  seulement  d’une  histoire  de  voûtes,  de  piliers,  de  murailles. 
D orage  renverse,  le  feu  brûle,  la  guerre  tue,  la  terre  bouleverse  de 
fond  en  comble  ; le  divin  travail  de  la  pensée  humaine  s'élève  calme 
et  lier  du  milieu  de  ces  cendres  et  de  ces  ruines.  La  bibliothèque  du 
Mont-Saint-Michel  mérite  nos  regrets  plus  que  toute  autre  dévastation 
îles  livres  écrits  pour  la  plupart  avant  le  règne  de  Philippe-Auguste! 
des  parchemins  échappés  a tant  d'incendies,  tant  de  monuments  sacrés 
foulés  aux  pieds  durant  cette  lutte  interminable  des  Prêtons,  des  Nor- 
mands, des  Anglais,  des  protestants  de  la  Ligue,  des  catholiques  ro- 
mains, des  révolutionnaires  acharnés  ! Qu’il  a été  bien  nommé  ce  roc 
fameux,  Saint-Michel  ou  péril  de  la  mer!  — in  periculo  maria! 
Dites  aussi  Saint-Michel  au  péril  des  tempêtes  et  des  révolutions  ! Là 
sont  venus  sc  prosterner  le  roi  Childeberl  111 , le  roi  Èlhelred,  qui  ap- 
pelait Saint-Michel  un  lieu  saint  et  rinérablc.  Là,  vous  retrouverez 
le  souvenir  de  ce  roi  d'Angleterre,  Edouard  le  Confesseur,  le  pré- 
décesseur immédiat  de  Guillaume  le  Conquérant.  Harold,  le  héros 
de  nos  premiers  chapitres,  a gravi  la  périlleuse  montagne,  venil  ait 
uwnlem,  quand  il  accompagnait  le  duc  de  Normandie  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Bretons.  Au  douzième  siècle,  Robert,  duc  de  Normandie, 
de  retour  de  la  Palestine,  y vint  rendre  grâce  à Dieu,  accompagné  de  sa 
femme  Sibille.  Demandez  à l’austère  montagne  si  elle  se  souvient  de  saint 
Thomas  de  Caulorbéry  ? Là  aussi  s'est  arrêté,  humble  dans  sa  gloire, 
le  roi  saint  Louis,  et  Philippe  le  Hardi,  son  lils.  Philippe  le  Bel  y devait 
faire  sou  pèlerinage  ; Charles  VI  est  aussi  un  de  scs  pèlerins.  Le  roi 
Louis  XI,  le  créateur  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  a construit  cette  salle  des 
rheraliers  qui  existe  encore.  François  I"  et  Charles  IX  n'ont  pas  manqué 
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à celte  dévotion  de  leurs  ancêtres.  Voilà  pour  l'histoire  du  couvent. 
— L’histoire  de  la  forteresse  n’est  pas  moins  digne  qu'on  s’en  occupe. 
Nous  avons  déjà  rencontré  sur  ces  hauteurs  formidables  (ïuillaume  h' 
Houx,  roi  d'Angleterre,  et  llohert,  duc  de  Normandie  ; celui-ci  placé  au 
village  de  (leneU,  celui-là  campé  à Avranches,  séparés  l’un  de  l'autre 
par  un  liras  de  mer,  et  pressant  vivement  leur  frère  Henri,  à qui  Robert 
faisait  passer  de  l’eau  et  des  vivres.  Vous  verrez  plus  tard,  durant  les 
guerres  des  Anglais,  quand  tout' cède  à la  furie  anglaise,  le  Mout-Sainl- 
Micliel  garder  lidèlemcnt  sur  ses  hauteurs  dédaigneuses  le  pavillon 
de  Charles  VU,  protégé  et  défendu  par  l’élite  des  gentilshommes  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne,  — à telle  enseigne  qu'un  de  ces  gentils- 
hommes s'appelait  Chateaubriand.  — Mais  quoi  ! ce  rocétait-il  donc  assez 
élevé  pour  que  le  roi  lleuri  11  y pût  découvrir  les  royaumes  qu'il  se  sen- 
tait capable  de  gouverner.  • A un  homme  puissant,  disait-il,  c'est  trop 
peu  de  l'univers!  Totum  mumium  uni  potrnii  vira  parrum  tsst.  » 

Leurs  dévotions  faites,  les  deux  rois  Henri  11  et  Louis  VII  se  rendi- 
rent dans  la  ville  de  Rouen.  A Rouen,  le  roi  de  France  revit  cette  en- 
fant, Marguerite,  mariée  si  jeune  ; l’enfant  reconnut  son  père  par  un 
sourire.  Dans  la  capitale  de  la  Normandie,  étonnée  et  charmée  d'un  si 
liel  accord  entre  les  deux  rois,  l'enthousiasme  fut  général.  Ce  fut 
à qui  fêterait  de  son  mieux  le  passage  du  roi  de  France.  Les  fêles 
les  plus  magnifiques  occupaient  les  nuits  et  les  jours  ; car,  après  la 
guerre,  le  roi  Henri  11  n’aimait  rien  tant  que  le  plaisir.  Il  se  plai- 
sait dans  tout  l'éclat  de  la  majesté  royale  ; il  aimait  toutes  les  magnifi- 
cences; et  quand  il  fallait  faire  le  roi,  il  savait  être  prodigue.  Lorsque 
sa  femme  Eléonore  d’Aquitaine  [le  roi  de  France,  le  premier  mari, 
était  retourné  dans  son  royaume)  s'en  vint  d’Angleterre  pour  vi- 
siter la  Normandie,  la  reine  trouva  autour  du  roi  son  époux  le  luxe 
et  l'éclat  de  la  plus  brillante  cour.  L'hiver  de  celle  année  I ttitl,  le 
roi  Henri  II  le  passa  dans  la  ville  de  Falaise.  Là,  il  s'occupa  de  l'ad- 
ministration et  de  la  législation  de  ses  duchés  et  de  son  royaume.  Les 
deux  enfants  fiancés  il  y a deux  ans,  Marguerite  et  Henri,  en  avaient 
cinq  à peine  ; le  roi  voulut  néanmoins  que  le  pape  leur  accordât  les  dis- 
penses pour  qu’il  fût  procédé  au  mariage.  Les  dispenses  furent  ac- 
cordées, et  les  deux  enfants  furent  déclarés  mari  et  femme, ce  qui  fut 
une  raison  suffisante  pour  que  le  roi  Henri  II  s'emparât  du  Vcxin,  qui 
était  la  dot  de  Marguerite.  Ainsi  chaque  mouvement  de  cet  habile  po- 
litique était  un  progrès  vers  l’agrandissement  de  ses  domaines.  Domine 
un  homme  qui  sait  tout  prévoir,  il  voulut  prévoir  même  le  lieu  de  sa 
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sépulture.  Si's  prédécesseurs  Richard  I"  el  Richard  II,  delà  race  de 
Rolion,  élaienl  enterrés  presque  sans  honneur  dans  un  coin  de  l'nli- 
liayc  de  Fécainp;  en  \aiu  le  monastère  s'était  agrandi  cl  einhelli,  rien 
n'avait  été  fait  pour  honorer  la  mémoire  de  ces  princes  couchés  là.  la- 
roi  Henri  lit  élever  à ces  vaillants  soldats  un  tombeau  qui  IYi I digne  enlin 
île  leur  illustration  cl  de  leur  toute-puissance.  Il  assista  lui  même  à 
celte  pieuse  cérémonie,  cnscignanl  par  son  exemple  à respeclcr  les 
cendres  des  rois  morts.  Jamais  prince  ne  lut  plus  actif:  il  a couvert  la 
Normandie  de  châteaux,  de  palais,  de  prieurés,  de  monastères,  d’hô- 
pitaux. Sa  vie  a été  un  continuel  voyage  de  Normandie  en  Angleterre, 
et  d'Angleterre  en  Normandie  ; les  peuples,  rien  qu'à  le  voir  passer, 
frappés  de  respect,  obéissaient.  Mais,  hélas  ! dans  celle  Angleterre  mal- 
heureusement destinée  à tant  de  guerres  religieuses,  s'élaiont  mani- 
festés d'étranges  symptômes  dans  la  croyance  des  peuples.  Iles  fa- 
natiques venus  du  Dauphiné,  venus  de  l'Allemagne  agitaient  à leur 
gré  ces  consciences  timorées.  En  vain,  ou  les  marque  d'un  fer  chaud 
pour  qu'ils  nient  à mourir  de  faim  et  de  misère  sans  espérance  d'aucun 
secours,  la  voix  de  ces  apôtres  sans  mission  ne  laissait  pas  que  d'être 
écoutée;  ils  parlaient  déjà  de  liberté  et  d’examen  î Kn  môme  temps  les 
prêtres  anglais  se  plaignaient  d'obéir  toujours  à des  évêques  normands; 
l'agitation  était  grande,  le  mécontentement  général,  (les  passions  exci- 
tées 11e  manquaient  plus,  pour  se  montrer  au  grand  jour,  que  d’un 
homme  et  d'un  prétexte.  Thomas  Becket  fut  eel  homme,  le  domaine 
île  l'Eglise  anglicane  fut  le  prétexte.  Avant  d'être  archevêque  def.anlor- 
hérvel  primat  delà  Grande-Bretagne,  Thomas  Beekel  avait  été  le  com- 
pagnon du  roi  d'Angleterre.  Ils  avaient  été  Icsdisciplésdcs  mêmes  maî- 
tres, deux  amis  d’étude.  Thomas  Becket,  lorsque  son  condisciple  fut 
devenu  roi,  devint  tout  a fait  l’ami  du  roi.  Il  partageait  tousses  plaisirs, 
il  était  de  toutes  ses  chasses,  de  toutes  ses  fêles,  et,  disons-lo,  de  tous 
ses  amours.  C'était  déjà  un  bel  et  savant  esprit,  un  ambitieux  bien 
inspiré,  qui  cachait  son  ambition  sous  toutes  les  frivoles  apparences. 
On  le  citait  pour  scs  bons  mots,  pour  son  élégance,  pour  son  luxe, 
pour  la  richesse  de  ses  habits.  Fils  d'une  femme  sarrasine  el  d'un 
père  saxon,  qui  avait  ramené  celte,  femme  de  la  terre  sainte,  Thomas 
Beekel  avait  vu  se  fermer  également  devant  lui  les  portes  de  l’Eglise, 
à cause  de  sa  mère  qui  avait  été  une  fille  île  Mahomet,  et  l'accès  du 
gouvernement  d’Angleterre,  à cause  de  son  père  le  Saxon.  Le  roi  seul, 
malgi'é  tout  l'esprit  el  le  courage  do  eel  homme,  pouvait  faire  sa  for- 
tune, et  ce  fut  justement  parce  qu'il  était  une  espèce  de  paria  dans  celle 
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société  fondée  sur  des  privilèges  de  castes  et  de  croyance,  que  Henri  II 
lit,  en  ell'ct,  la  forlniic  de  Thomas  licckcl.  Le  roi  devail  nécessairement 
entourer  son  trône  de  serviteurs  qui  n'appartinssent  qu'au  roi.  Il  avait 
pour  les  barons  normands  une  méfiance  qui  lui  tenait  lieu  de  haine, 
et,  dans  son  ardeur  de  nivellement,  il  avait  commencé  contre  tous  ces 
tyrans  féodaux,  le  plus  grand  obstacle  de  sa  royauté,  une  guerre  achar- 
née dans  laquelle,  il  l'espérait  du  moins,  le  génie  de  Thomas  lleckel  le 
devail  seconder.  Tuuld’ahord,  Thomas  lleckel  avait  parfaitement  com- 
pris et  servi  les  intentions  du  monarque.  Il  l'avait  aidé  de  ses  conseils, 
lui  enseignant  comment,  il  force  d'argent  et  de  soldais  étrangers,  le  roi 
d’Angleterre  pouvait  venir  à bout  de  sa  turbulente  noblesse.  (Tétait 
Thomas  ltecket  qui  avait  soumis  à l'impôt  tous  ces  gentilshommes 
indomptés;  il  avait  rasé  plus  de  deux  eenls  de  leurs  châteaux  forts; 
c'était  lui  qui  avait  poussé  le  roi  à entreprendre  ces  guerres  bril- 
lantes et  populaires  dans  le  midi  delà  France;  lui-méme,  Thomas 
Racket,  sans  être  baron  ni  capitaine,. à la  télé  de  douze  centfvchev.diers 
et  de  quatre  mille  soldats  levés  à ses  frais,  il  avait  suivi  Henri  sous 
les  murs  de  Toulouse.  On  citait  le  nom  de  Thomas  lleckel  par  tonte  la 
France  et  par  tonte  l’Angleterre,  comme  le  nom  d'un  favori  lotil-puis- 
sanl  dont  le  courage  égalait  la  galanterie  et  la  bonne  grâce.  S'il  entrait 
dans  les  villes,  il  traiuait  après  soi  un  immense  cortège  ; ses  pages, 
en  habits  de  fêle,  chantaient  les  airs  nationaux;  il  avait  avec  lui  sa 
meute  pour  la  chasse,  scs  chevaux  pour  la  guerre,  ses  chariots  pour  le 
bagage.  Hans  tut  chariot  était  sou  lit , dans  un  autre  sa  cuisine,  et  sa 
vaisselle  d'argent,  et  le  vin  de  sa  table  ; sans  compter  ses  écuyers,  son 
fauconnier,  l’échansnii,  le  panuelier,  tout  l'équipage  royal.  • dom- 
inent donc  est  servi  le  roi,  disaient  les  gens  du  peuple,  dont  lé 
chancelier  marche  eu  si  pompeux  appareil  ? . 

Mais  ces  guerres  brillantes  veulent  beaucoup  d'hommes,  et  par  con- 
séquent beaucoup  d'argent.  L'argent  manquait  au  roi  Henri  ; il  était 
impossible  d'en  demander,  soilanx  Saxons, soit  aux  Normands,  voire  aux 
barons;  personne,  ni  parmi  les  vaincus,  ni  parmi  les  vainqueurs,  n’avait 
plus  rien  à donner.  Restait  seulement  le  clergé  de  l'Angleterre,  si  ma- 
gnifiquement Imité  par.Guillaumc  le  donquérant,  et,  certes,  c'était  là 
pour  l'impôt  iuic  proie  opulente.  Mais  pour  dépouiller  le  clergé,  telle 
était  la  loi  de  Guillaume  lui-méme,  il  fallait  avoir  l'Eglise  dans  sa  main. 
Or  l’Eglise  anglicane  appartenait  à l'archevèque  de.  Ganlurhéry.  L’ar- 
chevêque de  danlorliéry,  une  espèce  de  pape  en  Angleterre,  était 
le  tuteur  et  le  défenseur  naturel  de  luus  les  biens  d'Egiise.  Il  était 
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donc  nécessaire  que  l'archevêque  voulût  ce  que  le  roi  voulait. 
|iunr  que-  h volonté  du  roi  fût  faite,  tjuoi  de  plus  facile  cepen- 
dant? Henri  (I  ne  pouvait-il  pas  douncr  celle  autorité  souveraine 
à Thomas  Reckel?  Une  fois  Thomas  Reckel  archevêque  de  Canlor- 
hérv,  le  roi  d'Angleterre,  maître  de  cet  homme  qui  lui  appartenait 
par  tous  les  liens  de  la  reconnaissance  et  du  dévouement , ne  deve- 
nait-il pas,  en  effet,  le  inailre  absolu  des  biens  de  l’Eglise?  I a' 
roi-là  rêvait  déjà  la  royauté  complète,  telle  que  devaient  l’accom- 
plir Henri  VIII  et  sa  digue  tille  Klisalielh  , quatre  siècles  plus 
lard.  lino  fois  celle  ambition  dans  la  tète  du  roi  Henri  II,  le  roi 
n’eut  pas  de  cesse  qu'il  ne  l’edl  satisfaite.  En  vain,  ou  lui  repré- 
sentait que  Thomas  Market  était  Saxon,  que  l'archevêché  de  üanlnr- 
liérv  était  une  île  ces  dignités  dangereuses  qu'un  roi  normand  devait , 
avant  tout  autre,  confier  à un  Normand;  que  ces  archevêques  de  Canlor- 
hery  avaient  toujours  été  à la  tète  des  oppositions  et  des  résistances, 
même  avant  le  temps  de  la  conquête;  en  vain,  on  rappelait  au  roi  que 
Caotorbérv  était  la  capitale  du  comté  de  Kent,  la  patrie  des  hommes 
les  plus  indépendants  de  l'Angleterre;  en  vain,  Thomas  Rocket  lui- 
mème,  quand  le  roi  lui  voulut  imposer  cette  place,  qui  était  plutôt  une 
charge  politique  qu'Hnp  dignité  religieuse,  s'écria,  comme  par  un  pres- 
sentiment invincible:  ■ Prenez  garde,  sire!  une  fois  archevêque,  je  de- 
viendrai votre  plus  cruel  ennemi.  • l.e  roi  Henri  II  ne  voulut  rien  en- 
tendre. Il  ne  comprit  pas  qu’il  y avait  dans  l'Ame  de  Thomas  Reckel 
toute  l'indépendance  qu’avaient  montrée  l’évéque  Lenfranc  et  saint  An- 
selme, archevêque  de  t’.antorhéry;  il  ne  comprit  pas  que  la  papauté, 
quelque  soit  le  noiuqu'elle  porte,  est  poussée  toujours  par  l’inspiration 
d'en  haut  à laquelle  elle  obéit,  plutôt  que  par  toute  autre  considération 
personnelle.  Le  roi  d'Angleterre  ne  comprit  pas  que  nécessairement, 
une  fois  archevêque,  le  courtisan  Thomas  Rerket  allait  devenir  le 
père,  le  protecteur,  le  défenseur  de  ses  frères  les  Saxons!  floue,  en 
dépit  de  toutes  les  remontrances,  Thomas  Reckel  Tut  nommé  primai 
d'Angleterre,  archevêque  de  üanlorhéry,  le  inailre  absolu  de  cette 
Eglise  anglicane  que  le  roi  Henri  II  voulait  dompter  et  dépouiller. 

Mais  vous  pouvez  croire  quel  fut  l'étonnement  et  quelle  rut  la  dou- 
leur du  roi,  quand  il  vil  que  Thomas  Reckel,  son  ami,  son  compagnon, 
son  conseiller,  celui  qui  partageait  ses  victoires,  ses  plaisirs,  ses  festins, 
avait  pris  tout  d’un  coup  au  sérieux  relje  grande  dignité  ecclésias- 
tique d'archevêque  de  Cantorbéry!  Celle  fois,  le  prêtre  était  redevenu 
un  prêtre;  il  allait  se  manifester  comme  le  plus  grand  dignitaire  de 
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rEglis*  catholique,  apostolique  et  romaine, et  aussi  son  plus  intrépide 
défenseur.  O surprise  ! ce  frivole  gentilhomme,  ce  courtisan  souple  el 
délié,  riiomuie  sans  frein  dans  les  joies  mondaines,  le  voilà  qui  renonce 
soudain  à toutes  les  pompes  et  à toutes  les  vanités  de  l'esprit  et  du  luxe. 
Au  contraire,  il  s'entoure  de  tout  ce  qui  est  l'austérité.  Il  se  fait  l'ami 
«•I  le  père  des  pauvres,  des  mendiants,  des  serfs,  de  quiconque  criait  : 
Merci  et  pitié!  Ail  milieu  de  cette  cour,  dont  il  était  naguère  le  brillant 
favori,  le  bel  esprit  tout-puissant  el  charmant,  il  ne  montra  plus  qu'un 
froid  visage,  un  regard  attristé,  le  front  sévère  du  vieux  Eaton  qui  se- 
rait devenu  chrétien.  L'investit ure  de  cet  homme  devint  Inutile  suite 
de  l'opposition,  et  l'opposition  In  plus  violente.  Il  renvoya  au  roi  les 
sceaux  de  l'Élal  que  le  roi  lui  avait  confiés;  il  refusa  dose  charger  de 
l'éducation  de  l’héritier  du  trône;  il  s'enferma  dans  sou  cloître  comme 
un  conspirateur,  et  chaque  jour  e'étuienl  des  réclamations  nouvelles 
au  nom  de  son  Église.  Si  bien  que  cet  homme,  après  avoir  été  si  fort  aimé 
de  son  roi,  lui  devint  odieux.  Pris  dans  le  piège  qu'il  avait  leudu.  lui- 
méme  aux  richesses  opulentes  de  l'Église  anglicane,  le  roi  Henri  II  cher- 
ilia  tous  les  moyens  d'eti  sortir.  Il  obtint  du  pape  une  huile  par  laquelle 
l'abbé  du  monastère  de  Sa  in  (-Augustin,  dans  ce  même  comté  de  Kent, 
restait  indépendant  de  l'archevêque  de  Canlorbéry;  l'archevêque,  en 
guise  de  représailles,  redemanda  impérieusement  à plusieurs  lierons 
normands  la  restitution  de  terres  qui  appartenaient  à l'archevêché  .de 
Eunlorhéry.  Celaient  des  terres  que  les  rois  saxons  avaient  données  à 
l'Église,  il  était  juste  que  l'Eglise  reprit  son  bien  où  élit*  le  retrouvait  ; la 
violence  lie  pouvait  jamais  remplacer  le  droit  de  chacun.  Ainsi  parlait 
l'archevêque.  A celle  prétention  incroyable  du  prélat,  l'Angleterre,  con- 
sidérée comme  une  terre  conquise,  fut  troublée  jusqu'en  ses  foude 
i lieu  U.  A quoi  doue  en  voulait-il  arriver,  le  redoutable  primat?  Vou- 
lait-il donc  changer  Ionie  la  loi  nouvelle?  Voulait-il  reprendre  aux 
vainqueurs  d'ilaslings  tout  ee  qu'eux  - mêmes  ils  avaient  pris  aux 
vaincus?  Celait  là  un  incident  sur  lequel  n’avait  pas  compté  (iuillaume 
le  Conquérant , lorsque,  dans  son  ardeur  de  fonder  l'autorité  sur  la 
terre  conquise,  il  avait  séparé  l’Eglise  du  pouvoir  royal,  tant  il  espérait, 
tant  il  était  sûr  que,  sur  la  terre  anglaise,  le  roi  normand  el  l'évêque  nor- 
mand s'entendraient  toujours.  Mais  celte  fois  le  chef  de  l'Eglise  d’An- 
glelerre  était  lin  Saxon,  cl  bien  en  prit  aux  Normands  que  les  évêques 
de  celle  Église  proscrite  fussent,  en  effet,  des  Normands  et  des  pro- 
priétaires; car  si  toute  l’Église  eût  été  unanime  pour  demander  la  révi- 
sion des  propriétés  territoriales  du  royaume  d'Angleterre,  celle  révi- 
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sion  , pleine  de  périls  pour  les  eoni|uéranls,  entraînait  avec  elle  le 
soulèvement  de  tout  le  peuple  conquis.  A ces  causes,  les  évêques  de 
l'Angleterre,  non  pas  comme  evéques,  mais  comme  Normands,  prirent 
parti  pour  le  rqi  contre  l’archevêque  de  Canlorhérv.  Ce  que  l'arche- 
vêque savoir  refusait  au  roi,  les  évêques  Normands  le  lui  accordèrent. 
En  ceci  l'esprit  de  l'Iionune  d'Eglise  lit  place  à la  prévoyance  et  à 
l'Iialiilcté  du  Normand.  Avant  d èlrc  les  évêques  du  peuple  vaincu, 
u'élaienl-ils  pas  les  frères  d'armes  du  peuple  conquérant?  Devaient-ils 
donc  hésiter  entre  la  fortune  de  l'Église  et  la  fortune  de  la  patrie  com- 
mune? Aussi  hien  n 'eurent-ils  pas  un  moment  d'hésitation,  car,  à tout 
prendre,  dépouiller  l'Eglise  d'Angleterre,  c'était  une  façon  de  recom- 
mencer le  partage.  A ces  causes,  malgré  l'opposition  de  Thomas  Beckel, 
les  évêques  d'Angleterre  reconnurent  : 1”  Que  le  roi  présentait  les 
évêques  à l'élection  du  haut  clergé;  î!'*  que,  dans  les  procès  ecclésias- 
tiques, le  choix  des  juges  appartenait  au  mi  ; 5°  qu'il  pouvait  nommer 
deé  évêques  laïques;  A"  que,  pour  excommunier  un  tenancier  du  roi, 
l'Eglise  demandait  l'autorisation  du  roi  ; que  pas  un  ecclésiastique 
ne  pouvait  exercer  sans  la  permission  du  roi.  Les  évêchés  vacants,  le 
roi  pouvait  les  donner  à qui  hou  lui  semblait.  L’Eglise  anglicane  accep- 
tait même  le  service  militaire;  elle  renonçait  à son  droit  d'excommu- 
nication. Forcé  de  rester  dans  son  ile,  le  chrétien  d’Angleterre  renon- 
çait à ce  grand  litre  de  catholique,  c'est-à-dire  à la  bourgeoisie  de  cette 
Eglise  chrétienne  qui  embrasse  le  monde.  Cette  fois , plus  de  tribu- 
naux ecclésiastiques,  c'est-à-dire  que  maintenant  nul  ne  pouvait  échap- 
per à ces  tribunaux  ignorants  et  barbares  qui  se  jouaieul  de  la  fortune 
et  de  la  vie  des  hommes.  Ces  pauvres  serfs  qu'allaient-ils  devenir, 
maintenant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  en  appeler  de  la  sentence  du  baron, 
à la  justice  et  à la  piété  de  l'évêque?  Or,  telles  étaient  les  libertés  que 
défendait  par  le  sang-froid,  par  l'éloquence,  par  l'indignation,  le  cou- 
rageux archevêque  de  Cantorbéry  ; telle  était  la  question  qu'il  avait 
posée  d'une  façon  si  nette  et  si  ferme.  Aussi  l’Église  universelle  tout 
entière  applaudit  au  zèle  et  au  courage  du  savant  apôtre.  Les  évêchés, 
les  écoles,  les  églises  du  continent,  retentirent  de  ses  louanges.  En  An- 
gleterre, les  Saxons,  malheureux  chrétiens,  éperdus  et  comme  stupides 
-nus  tant  d'humiliations  et  de  désastres,  sortirent  de  leur  stupeur  au  nom 
seul  de  leur  archevêque.  Saxon  comme  eux.  A la  tin,  donc,  ils  avaient 
trouvé  un  défenseur!  A la  fin,  ils  avaient  entendu  parler  de  la  loi  et  delà 
justice  ’ Dans  son  triomphe  plein  de  violenre,  le  roi  Henri  II  avnilvnulu 
s’emparer  de  la  personne  de  Thomas  Berkrt;  pour  échapperai!  roi, 
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l'archevêque  avait  passa  la  mer  dans  une  barque  île  pêcheurs  qui  le 
jeta  sur  les  côtes  de  Flandre;  de  Flandre,  Thomas  Berkel  passa  eu 
France,  où  sou  courage,  nuu  moins  que  sa  murt,  lui  a donné  celte 
popularité  durable  que  la  France  accorde  à Ions  les  genres  d’héroïsme. 
Ou  montre  encore  à Auxerre  la  maison  habitée  par  l'archevêque  de Cau- 
lorbéry,  et,  dans  le  Dauphiné,  l'église  qu’il  a bâtie  durant  son  exil. 

("est  qu’aussi  la  place  que  cet  homme  intrépide  lient  dans  l'histoire 
n'est  pas  une  de  ces  places  faciles  à conquérir.  Il  s'est  élevé,  par  son  dé- 
vouement et  par  son  courage,  au  premier  rang  des  hommes  généreux 
qui  ont  osé  prendre  en  main,  à leurs  risques  et  périls,  la  défense  de  tout 
un  peuple  injustement  opprimé.  Enfant  du  peuple,  enfant  d’une  race 
proscrite,  il  avait  commencé  par  égaler  les  plus  élégants  et  les  plus  spi- 
rituels gentilshommes  ; il  avait  en  partage  l'esprit,  la  bonne  grâce  et  la 
bonne  humeur;  il  s'était  battu,  l'épée  a la  main,  comme  un  valeureux 
soldat;  il  avait  paru  avec  honneur  dans  les  luttes  plus  calmes  et  non 
moins  acharnées  de  la  théologie.  Et  maintenant,  pauvre  et  seul,  aban- 
donné à ses  propres  forces,  en  Imite  à la  volonté  la  plus  entière  qui  ail 
gouverné  des  hommes,  l'évêque  de  Cantorbéry  obéit  en  toute  sécurité 
a nue  inspiration  toute  ponlilirale.  Assis  sur  le  saint-siège,  son  coup 
d'œil  n’eût  pas  été  plus  net  ctplussdr:  il  n'eiit  pas  compris  de  plus 
haut  les  excès  de  la  tyrannie  royale,  tîrégolre  VII  n'ciit  pus  mieux  fait 
que  l'évêque  de  Cantorbéry,  soutenant,  au  péril  de  sa  vie,  les  droits  de 
l'Eglise  de  Kent,  les  droits  de  l'Eglise  d'Angleterre, ou,  pour  mieux  dire, 
les  droits  de  l'Eglise  universelle!  Le  roi  Henri  II  comprit  confusément 
tout  l'héroïsme  de  l'intrépide  archevêque.  Il  tenta  sa  lidélité  par  toutes 
sortes  de  moyens,  par  la  menace,  par  la  prière,  par  la  séduction,  par 
leur  amitié  passée,  par  les  accusations  diaboliques.  (Iitand  le  roi  d'An- 
gleterre, au  milieu  d’une  Assemblée  générale  des  prélats  et  des  pre- 
miers gentilshommes  de  son  royaume,  convoqués  pour  savoir  qui  était  en 
effet  le  souverain  de  l'Angleterre,  du  roi  ou  de  l'archevêque,  eut  appris 
que  lé  prélat  lui  avait  échappé, sa  vengeance  ne  connut  plus.de  bornes. 
Il  brisa  les  meubles  de  Thomas  Rocket,  il  donna  ses  biens  à qui  voulut 
les  prendre  ; il  chassa  tous  les  parents  de.  l’archevêque,  même  les 
femmes  enceintes,  même  les  enfants  à la  mamelfe,  même  les  vieillards 
qui  avaient  un  pied  dans  la  tombe;  et  ainsi  chassés,  on  leur  ordon- 
nait d'aller  se  présenter  à leur  parent  Thomas  Beekcl,  eide  lui  raconter 
toutes  ces  humiliations  et  toutes  ces  douleurs.  Le  prélat  resta  ferme 
contre  tous  ces  orages;  il  contempla  d’un  front  serein  toutes  ces  mi- 
sères. Le  roi  de  France,  Louis  VII,  lui  avait  accordé  un  asile  dans  un 
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couvent  île  Saint-Ollier.  Du  fond  île  s»  retraite.  Thomas  Hecket  donnait 
l'exemple  de  la  résignation  et  dit  outrage.  A toute  la  puissance  du  roi 
d'Angleterre,  l'archevêque  de  liantorhéry  opposait  son  hon  droit  et 
sa  conscience.  Il  priait  le  ciel,  il  attendait,  il  connaissait  assez  à quel 
ennemi  il  osait  s'attaquer,  pour  savoir  tout  ce  qu'il  avait  à redouter  de 
ce  tout-puissant.  Mais  il  savait  aussi  que  ceux  qui  savent  attendre  et 
espérer  sont  véritablement  les  hommes  forts. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  se  conduisait  connue  s’il  n'avait  pas 
senti  derrière  lui,  et  bien  au-dessus  de  sa  couronne,  ce  fléau  caché 
de  ses  passions  et  de  scs  colères.  Chaque  jour  le  roi  se  montrait 
plus  implacable  dans  ses  vengeances  : témoin  les  révoltés  du  pays 
de  lialles,  qu’il  lit  mettre  à mort  jusqu'au  dernier,  pendant  qu’il 
faisait  crever  les  yeux  au  lils  de  leur  roi.  La  prospérité  a tant  d'eni- 
vrement, même  pour  les  tètes  les  plus  hautes,  que  tontes  les  fois 
que  vous  voyez  arriver  un  homme  nu  faite  de  la  puissance,  il  faut 
presque  toujours  vous  attendre  à le  voir  entrer  dans  quelques  vio- 
lences. Un  jour  qu'un  noble  Breton,  le  seigneur  de  Herrhouêl , s’é- 
tait révolté  contre  le  roi,  son  nouveau  duc,  Henri  se  rappela  qu'il 
avait  dans  le  nombre  de  ses-  otages  la  fille  même  du  seigneur  de  l’er- 
rhooêl,  cl  il  se  vengea  à la  façon  d'un  païen  cl  d'un  barbare  : pour 
châtier  le  père,  il  déshonora  la  tille,  qui  était -jeune,  innocente  et 
belle.  (Juand  fut  connu  ce  crime .phominalde  de  la  toute-puissance,  ce 
fut  d'Angleterre  eu  France  un  mouvement  unanime  d'indignation  et 
de  colère  : certes  la  chevalerie  chrétienne  subissait  ce  jour-là  un  af- 
freux démenti;  et  d'ailleurs  la  cause  de  celle  noble  tille  si  indigne- 
ment sacrifiée  à la  vengeance  lascive  du  roi  Henri  II.  n’était-ce  pas  la 
cause  de  tous  les  pères  ? 

Je  sais  bien  que  le  roi  Henri  II  peut  opposer  à ces. tristes  amours 
d’élégantes  amours  expiées  par  bien  des  douleurs.  Le  souvenir  de  la 
belle  Itosemonde  est  un  des  souvenirs  les  plus  poétiques  du  moyeu  âge. 
L’histoire  d' Angleterre  se  pare  de  sa  Itosemonde  tout  autant  que  de  son 
Ophélie  ou  de  sa  Dcsdémonc.  Walter  Scott  le  poète,  datts  un  de  scs 
derniers  chefs-d’œuvre  nous  raconte  par  quelles  précautions  le  roi 
Henri  II  cachait  à tous  les  yeux,  et  surtout  aux  yeux  jaloux  de  sa  femme 
Kléonore,  celle  belle  maîtresse  tant  aimée.  On  dirait  que  l’auteur 
de  Wo mltlock  a vu  aussi  bien  que  Drayton,  le  chroniqueur  du  temps 
d’Élisabeth,  les  ruines  du  labyrinthe  de  Itosemonde:  ta  fontaine  pavée 
en  pierres  de.  taille,  la  lotir  d’où  partait  le  labyrinthe  : > (.'étaient, dit  ce 

• Woodstori.  Voir  la  Vtifnre. 
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royal  amant  la  croyait  si  bien  cachée,  llosctuonde  mourut.  Kilt*  iiioiirul 
pleuréc  lie  tous,  surtout  du  roi,  sou  amaiil,  et  des  saintes  lillcs  de  l'ali- 
baye  de  Goodslowe.  Dans  l'église  même  de  l'ahliaye,  les  religieuses  tpii 

1 (iiiUlelmi  Ntubrigcuti»  Hiitoria  rerurit  unglicaruut. — Oxoïiii , ttl'J. — Voir,  :iu  troi- 
sième volume,  tineilissertnlion  rte  llèarirè,  èerile  en  anglais,  sur  la  liellc  Hosemoisle  et  le 
inniiaslerè  île  lîomlstowe. 
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» même  Itrayloo,  des  arcades  voûtées  posées  sur  des  murs  de  pierre 
. et  île  brique,  qui  se  croisaient  dans  lotis  les  sens,  cl  nu  milieu  tles- 
« quelles  il  était  diflieile  de  se  reroiiuailre.  Le  roi  avait  tout  disposé 
» pour  que  lloseuioiide  pût  s'échapper  à la  première  alerte,  si  par  ha- 
» sard  la  reine  venait  à découvrir  la  retraite  de  ses  amours.  > 

Dans  tilt  livre'  beaucoup  trop  épais  et  trop  savant  pour  qu'on  soit 
lejilé  d'y  chercher  à première  vue  ees  histoires  galantes,  je  rencontre 
quelques  détails  d'un  touchant  intérêt  sur  celle  infortunée,  morte  d'une 
façon  si  cruelle,  véritable  héroïne  d'une  tragédie  pleine  de  pitié  cl  de 
terreur.  Elle  s'appelait  Itoscmondc  Clifforl.  Les  grâces  étincelantes  île 
son  espritservaienl  d'ornement  merveilleux  à sa  jeune  et  frairhe  beauté. 
Surprise  par  la  reine  Eléonore  tout  au  fond  de  ce  labyrinthe,  ntl  son 
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l'avaient  lanl  aimée  élevèrent  un  magnifique  tombeau  à Rosemondc; 
cl  sur  le  loinlicau  fnmil  écrits  ces  vers  latins  par  un  homme  qui  avait 
lu  plus  souvent  Ausonc  que  Virgile  : 

Hit-  jatfi  in  tumha  rosa  mumli,  non  Itosaimunla. 

Non  rcdolel,stfll  olet,  cjua*  redoleie  solet. 

Sur  Cette  tombe  venait  prier  souvent  le  roi  Henri  11.  Mais  après  lu  mort 
du  roi,  un  jour  que  l'évêquede  Lincoln  visitait  le  monastère  «le  Goodstowr 
(situé  entre  Oxford  et  VVoodstoct),  il  fut  frappé  de  la  magnificence  de 
ces  marbres  et  de  l’éclat  des  lampes  qui  brûlaient  nuit  et  jour  sur  ce 
tombeau.  Alors  il  demanda  qui  donc  était  enseveli  à celte  place ! digne 
d'un  saint.  Les  sœurs,  tremblantes,  répondirent  à l'évéque  que  là  re- 
posait la  bienfaitrice  de  leur  couvent,  l’infortunée  Itosemondc  Clif- 
forl.  «Je  veux,  reprit  l'évéque.  que  ce  cadavre  ne  souille  pas  plus 
longtemps  l’église  du  Seigneur.  >■  Il  fallut  obéir.  Les  .pauvres  sœurs,  en 
pleurant,  ôtèrent  le  corps  de  celle  malheureuse  femme  de  ce  dernier 
asile  ; mais,  la  nuit  venue,  les  sœurs  portèrent  le  cercueil  dans  la  terre 
consacrée. 

Histoire  touchante,  surtout  quand  c'est  Alfieri,  quand  c'est  Addisson, 
quand  t'est  un  poêle  qui  la  raconte.  Mais  res  récits  de  meurtres,  de 
poisons,  de  bâtards,  d'amours  adultères,  servaient  à merveille  les  co- 
lères de  l’archevêque  de  ('.antorhéry.  H rendait  à son  roi  acharnement 
pour  acharnement.  Il  avait  soin  de  le  frapper  a tous  les  endroits  sen- 
sibles de  son  esprit  et  de  son  cœur. 

Voyez  donc  ce  que  peut  une  volonté  ferme  ! Tout  exilé  qu'il  était, 
chassé  de  l'abbaye  qui  lui  servait  d'asile  par  les  moines  qui  avaient 
peur  d'attirer  sur  leurs  humbles  tôles  toutes  les  colères  du  roi,  Tho- 
mas Bccket  met  à l'index  les  constitutions  de  Clarendon,  ces  constitu- 
tions qui  étaient  une  loi  du  royaume,  et  les  anciennes  ronlumes  qui 
leur  servaient  de  fondement.  Bien  plus,  un  jour  que  le  roi  Henri  II 
était  en  Normandie,  le  jour  même  de  l'Ascension,  après  la  messe,  au 
bruit  des  cloches,  à la  clarté  des  cierges,  d'une  voix  haute  et  ferme, 
l'archcvéque  excommunie,  eu  les  nommant,  six  favoris  du  roi,  et  peu 
s'en  fallut  que,  dans  cette  excommunication  générale,  le  roi  lui-mèinc 
ne  fût  compris.  A celte  dernière  action  d'éclat  et  de  courage,  le  roi 
Henri  II  ne  rontiul  plus  sa  fureur.  Il  se  tordait  les  mains  de  rage,  il 
s’arrachait  les  cheveux,  il  mordait  la  laine  de  son  liL  il  rugissait.  Il 
écrivait  an  pape  Alexandre,  demandant  arec  des  prières  que  le  pape 
envoyât  scs  deux  légats  en  Angleterre.  Ses  lettres  sont  remplies  d'un 
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désespoir  poussé  jusqu'à  lu  fureur;  il  menaçait  de  se  luire  musul- 
man ! Dans  son  épouvante  de  se  voir  arrête,  lui  le  roi,  par  ecl  obstacle," 
dans  son  désir  de  réduire  ce  prélat  turbulent  à l'obéissance,  nu  tout 
au  moins  au  silence  et  au  respect,  le  roi  d'Angleterre  appelait  à 
son  aide  tous  les  cardinaux,  tous  les  évêques  de  la  chrétienté;  il 
s'adressa  au  roi  de  France,  à l'empereur  d'Allemagne,  au  pape,  aux 
divers  princes  d'Italie.  Vains  efforts  ! Le  roi  de  France  répondit 
au  roi  d'Angleterre  que  c'était  l’usage  de  la  France  (déjà1)  de  donner 
asile  et  protection  à ceux  qui  se  trouvaient  bannis  pour  avoir  été 
justes  : Pro  juslilia  exsulantibu*.  Thomas  liecket  trouvait  partout  des 
amis  et  des  sectateurs.  Il  était  à lui  seul  toute  l'opposition  de  cette 
époque;  l'archevêque,  dans  sa  proscription,  Unit  par  être’  plus 
fort  que  le  roi  d’Angleterre  dans  toute  sa  gloire.  Lutte  étrange  et 
terrible  ! Car,  ne  vous  y trompez  pas,  au  fond  de  toutes  ces  questions 
il  y a la  réformation  de  Henri  VIII,  il  s'agit  déjà,  dans  toutes  ces  dis- 
putes, de  celle  nation  dont  parle  Bossuet  ',  « qui  se  regarde  comme 
« un  corps  entier  et  qui  renonce  à l'unité  de  la  foi  cl  des  sentiments 

• tant  recommandés  à l'Église  par  Jésus-Christ  et  scs  apôtres.  » Fuis 
il  ajoute  à cette  explication,  qui  est  très-vraie  : ■ Quand  une  Église 

• ainsi  consternée  se  donne  un  roi  pour  son  chef,  elle  se  fait,  en  ma- 
« tière  de  religion,  un  principe  d’unité  que  l'Evangile  n'a  pas  établi  : 

• elle  change  l'Église  en  corps  politique,  et  donne  lien  à ériger  autant 
< d'Églises  séparées  qu'il  peut  se  former  d'Étals!  « Mais  quoi!  l'Église 
d'Angleterre  eu  est  encore  au  doute,  à l'inquiétude,  « à la  fureur  de 

• disputer  des  rlioses  divines  sans  tin,  sans  règle,  sans  soumission, 
qui  devait  emporter  tous  les  courages 2.  • 

A la  lin  donc,  Henri  II  Tut  obligé  de  céder  à Thomas  liecket.  Dès  le 
mois  de  janvier  lltit),  à Montmirail,  dans  le  Maine,  une  conférence 
avait  eu  lieu  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre.  Thomas 
liecket  y parut  modeste  dans  son  triomphe.  Il  demanda  pardon  au  roi 
de  tant  de  dissensions  qu'il  avait  semées  sur  son  passage.  Il  était,  disait- 
il,  tout  prêt  à se  soumettre  à son  roi,  sauf  l'honneur  île  Dieu!  — Que 
veut— il  dire?  s'écria  le  roi,  avee  ; sauf  l’honneur  de  Dieu!  Eh  bien,  moi, 
roi  d'Anglctcrrect  non  pas  un  des  moins  puissants,  je  demande  a Thomas 
Beeket,  l’archevêque  de  Cantorbérv,  la  même  déférence  que  le  plus 
puissant  et  le  plus  éloquent  des  évêques  de  Canlorhéry  aura  montrée  au 

■ BomoH,  Histoire  des  Variations . 

1 Oraison  funèbre  de  Henriette.  d'Angleterre . 
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moins  illustre  île  mes  prédécesseurs  1 * Ainsi  il  parlait,  mais  l'archevêque 
répondait  toujours  qu'il  était  tout  prêt  à obéir,  sauf  l'honneur  de  Dieu, 
sauf  l'honneur  de  l'Église.  Aussi  cette  entrevue  suprême  n'avait  fait 
qu'augmenter  l'irritation  des  deux  rivaux;  ces  deux  hommes,  qui  s'étaient 
fait  tant  de  mal,  s'étaient  retrouvés  et  revus  avec  des  paroles  de  haine, 
tout  disposés  à des  luttes  nouvelles.  Arrivé  avec  des  regards  pleins  de 
colère,  le  roi  avait  refusé  d’embrasser  l’archevêque  ; la  messe,  qui  avait 
été  dite  pour  la  réconciliation  était  une  messe  des  morts.  Après  quoi , 
malgré  le  roi  de  France,  qui  voulait  le  retenir  à Ponlivy,  disant: 
■■  Ne  parlez  pas,  le  roi  Henri  ne  vous  a pas  donné  le  baiser  de  paix  î » 
l'archevêque  était  parti,  les  yeux  pleins  de  larmes.  A Rouen,  où  le  roi  lui 
devait  ‘envoyer  de  l'argent  cl  une  escorte,  l'archevêque  ne  trouva  que 
les  menaces  des  propriétaires  de  l'Angleterre  qui  juraient  de  le  tuer, 
s'il  osait  repasser  la  mer.  Mais  le  devoir  le  poussait  ; quoi  qu’il  dût  arri- 
ver, il  devait  rendre  son  pasteur  à son  église.  « Revoir  l’Angleterre, 
disait-il,  j'y  vois  toute  ma  passion.  * A la  lin,  donc,  après  sept  années  de  cet 
exil  et  de  ces  labeurs,  il  loucha  du  pied  ces  mêmes  rivages  dont  il  était 
parti  comme  un  fugitif.  Toutle  peuple  saxon  était  à genoux  sur  la  grève 
de  l'Océan,  qui  attendait  son  pasteur  en  chantant  des  actions  de  grâce. 
Que  de  bénédictions!  que  de  louanges!  Ces  pauvres  gens,  pour  que  leur 
prélat  ne  foulât  pas  la  terre,  jetaient  même  leurs  habits  sous  ses  pas.  Au- 
devant  de  leurarchevêque,  les  prêtres  arrivaient  portant  la  croix  et  la  ban- 
nière; l'enthousiasme  était  partout,  partout  le  triomphe.  Thomas  Reckel 
mettait  le  pied  sur  ces  mêmes  rivages  de  Kent,  à la  pointe  de  la  Grande- 
Rretagne,  tout  en  face  de  la  France,  aux  mêmes  lieux  où  avait  débarqué 
Jules  César,  où  saint  Augustin  était  descendu,  où  Guillaume  le  Conqué- 
rant avait  poussé  son  armée.  A ce  triomphe  de  l’archevêque,  les  Anglo- 
Normands  assistaient  l'épée  à la  main,  la  rage  dans  le  cœur;  mais  la 
dignité  de  l’évêque,  son  titre  de  prêtre  de  Jésus-Christ,  celle  bannière 
qui  le  précède,  la  croix  de  Cantorbéry  qu'il  lient  en  ses  mains,  l'en- 
thousiasme de  tout  un  peuple,  contiennent  le  Normand,  qui  s'incline, 
malgré  lui,  sous  la  bénédiction  du  prélat. 

A la  nouvelle  incroyable  que  Thomas  Becket,  sans  escorte,  sans  ar- 
gent, livré  à lui-même,  avait  osé  passer  de  France  en  Angleterre;  que  pas 
un  des  propriétaires  normands  n'avait  osé  porter  la  main  sur  sa  per- 
sonne sacrée;  qu’il  était  entré  triomphant  dans  son  église,  et  que,  dans  ce 
lriomphe,son  premier  soin  avait  été  de  mettre  en  interdit  plusieurs  évê- 
ques et  deux  seigneurs  vassaux  de  la  couronne,  et  comme  tels  à l'abri  de 
l'excommunication  tant  que  le  roi  n'y  avait  pas  consenti;  à la  nouvelle, 
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plus  étrange  encore,  que  l'archevêque  rebelle  avait  osé  porter  à Lon- 
dres des  bulles  d'excommunication  du  pape  Alexandre  III,  qu'il  me- 
nait avec  lui  une  armée  de  pauvres,  de  serfs,  de  misérables,  le  roi 
Henri  II  s'emporta  de  pins  belle  contre  ce  mendiant  qu'il  avait  nourri, 
contre  ce  Saxon  dont  il  avait  fait  un  gentilhomme,  contre  ce  trailrequi 
foulait  aux  pieds  l'autorité  de  son  maître;  et  enfin,  ne  comprenant  plus 
celte  force  qui  s'opposait  à sa  propre  force  , le  roi  s'écria  dans  un 
moment  imprudent  de  découragement  et  d'oubli  : « Faut-il  que  je 
« n 'aie  aucun  ami,  autour  de  ma  personne,  qui  medélivre  d’un  tel  en- 
» nemi!  » Hélas!  les  rois  tout-puissants  ne  sont  que  trop  écoutés 
quand  de  pareilles  plaintes  sortent  de-  leur  bouche.  La  cour  était 
alors  à Baveux  , où  elle  passait  les  fêtes  de  Noël.  Plusieurs  capitaines 
du  roi  Henri  II  partirent  a l'instant  même  pour  l'Angleterre,  l'épée 
dans  le  fourreau , la  haine  dans  le  cœur. 

Ils  étaient  quatre  ; ils  partirent  sans  s’être  concertés,  chacun  de  son 
côté,  pour  accomplir  le  même  meurtre.  Ils  arrivèrent  le  jour  de  Pâ- 
ques, à l'heure  où  devait. commencer  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ; le 
prélat  n’était  pas  encore  à l'autel.  Averti  assez  à temps  pour  qn’il  pùt  se 
sauver,  l’archevêque  répondit  : « C’est  l’heure  de  mon  devoir,  j'irai  à l’é- 
glise. • Il  y va,  précédé  de  sa  croix  pastorale  ; il  traverse  le  cloître  à 
pas  lents,  et  il  entre  dans  le  chœur. 

Tout  le  peuple  était  dans  le  temple.  Ces  quatre  soldats  normands 
attendaient,  la  main  sur  la  poignée  de  leur  glaive.  Un  des  clercs,  pour 
préserver  son  archevêque,  voulut  fermer  la  grille  qui  séparait  l'autel  du 
reste  de  l’église.  « Nous  voulons  que  la  porte  reste  ouverte,  dit  le  prélat, 
• l'église  n'est  pas  un  château  fort.  > Disant  ces  mois , il  monte  à 
l'autel. 

Alors  lesquatre  Normands,  l’épée  à la  main  et  couverts  de  leur  eotte  de 
mailles,  fondent  sur  lui  : « Où  est  le  traître?  » disent-ils.  Point  de  ré- 
ponse. « Où  est  l'archevêque? — Me  voilà,  » répond  l’archevêque,  d'une 
voix  haute.  Au  même  instant  il  tombe  percé  de  coups.  A peine  tombé,  on 
le  traîne  pour  l’achever  hors  de  l’église.  Lui  alors,  il  relève  son  front 
ensanglanté,  et  il  sc  cramponne  à l’autel  : il  veut  mourir  en  présence 
de  son  peuple,  en  présence  de  son  Dieu;  un  second  coup  d’épée  le  rejette 
la  face  contre  terre  ; l'épée  se  brise  sur  le  pavé  : l’archevêque  était  mort. 
Les  quatre  assassins  lui  ouvrent  la  tête  d’un  dernier  coup  de  poignard. 
Crime  horrible,  et  pourtant  un  crime  de  chevaliers  I Ils  s’y  croyaient... 
obligés  par  le  serment  de  chevalerie  fait  à leur  seigneur I Les  insensés! 
ils  venaient  de  délivrer  le  roi  d’un  ennemi  sur  la  terre,  mais  en  même 
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temps  ils  venaient  de  placer  rel  ennemi  dans  le  ciel;  à côté  des  saints 
immortels! 

Cette  aliominaldc  action  si  tristement  accomplie,  les  assassins  recu- 
lèrent épouvantés.  L'histoire  a gardé  leurs  noms  : ils  s’appelaienlGuil- 
Inume  de  Tracy,  Hugues  de  Morville,  Richard  le  Breton,  Renaud. 
L'indignation  lut  si  vive  dans  la  ville  de  Canlorbérv,  que  les  meur- 
triers furent  obligés  de  s’enfuir  à l'instant  même.  Déjà  le  peuple, 
agenouillé  dans  le  sang  de  ce  prêtre  de  tant  de  courage,  le  plaçait  dans 
le  ciel  nu  rang  des  martyrs  de  la  foi  chrétienne.  Le  pape  criait  au  sa- 
crilège; tous  les  honnêtes  esprits  s'indignaient  contre  ce  grand  crime. 
Certes  ce  n’est  pas  sans  une  certaine  consolation,  au  milieu  de  tant 
de  méfaits,  que  nous  voyons  l’Europe  entière  saisie  d’horreur  et  d'é- 
pouvante à la  nouvelle  de  ce  meurtre  abominable.  Le  roi  d’Angle- 
terre ne  fut  pas  le  dernier  à comprendre  tout  le  malheur  de  la  posi- 
tion que  ce  crime  lui  avait  faite.  Une  grande  tristesse  s’empara  de  son 
éme  ; il  eut  peur  d’une  excommunication  générale.  Il  venait  d'étre 
délivré  d’un  dangereux  ennemi  ; mais,  en  revanche,  il  allait  avoir  con- 
tre lui  toutes  les  haines  du  monde  chrétien.  Aussitôt  il  jcône  et  se 
mortifie  en  signe  de  deuil.  Il  désavoue  hautement  le  meurtre  de  l'ar- 
chevêque, il  s'indigne  contre  ses  meurtriers;  il  envoie  au  pape  une 
députation  composée  de  l'archevêque  de  Rouen,  des  évêques  d'Evreux 
et  de  Worcester.  La  route  de  ces  prélats,  chargés  d'une  si  grande 
expiation,  fut  semée  de  difficultés  cl  de  périls.  Arrivés  à Rome,  le  pape 
refusa  de  recevoir  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre.  La  capitale  du 
monde  chrétien  célébrait  les  fêtes  de  1g  semaine  sainte;  le  jeudi  saint, 
du  haut  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  le  pape  devait  bénir  la  ville  ei 
le.  monde,  et  en  même  temps  prononcer  l'excommunication  du  roi 
Henri  II  d’Angleterre.  C’en  est  fait,  Henri  II  allait  subir  le  châtiment 
terrible  de  l'excommunication,  cette  peine  qui  faisait  d'un  roi  moins 
qu'un  homme!  L’Europe  entière  était  dans  l'attente;  le  trône  d’Angle- 
terre tremblait  jusqu'en  ses  fondements  ! Mais  enfin  les  trois  ambassa- 
deurs, à force  de  supplications  et  de  prières,  eurent  accès  au  Vatican. 
Ils  parlèrent  au  nom  de  ce  roi  et  de  ce  royaume  que  l'Eglise  allait 
retrancher  de  la  communion  universelle.  D'abord  le  pontife  fut  inflexi- 
ble ; mais  quand  enfin  il  eut  entendu  ces  vieux  prêtres  qui  le  sup- 
pliaient, à genoux,  de  suspendre  scs  justes  vengeances,  le  pape  arrêta 
qu’eu  effet  il  enverrait  en  Normandie  deux  légats  pour  connaître  du 
meurtre  de  l'archevêque  de  Canlorhéry.  C'était  là  tout  ce  que  voulait 
Henri  II  : échapper  à l’exconmiuiiicaliou  immédiate;  laisser  passer  qucl- 
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que  temps  sur  le  Imeurlre  de  Thomas  Beckcl,  et  enfin  relever  la  tête 
comme  un  roi,  après  l'avoir  courbée  comme  mi  pénitent.  D'ailleurs  il 
n'était  pas  homme  à attendre  qu'au  le  vint  interroger  dans  son  pro- 
pre royaume  comme  le  dernier  des  criminels.  Il  aima  miens  aller  con- 
quérir l’Irlande  que  de  rester  exposé  à la  visite  des  légals  du  pape. 
Sa  résolution  fut  bientôt  prise:  il  partit  pour  ce  royaume  d’Irlande 
qu’il  avait  été  sur  le  point  de  conquérir  au  commencement  de  son  règne. 
L'Irlande,  c'était  encore  unecouquèle  des  Normandsdu  neuvième  siècle  ; 
mais,  vous  l'avez  vu,  les  royaumes  par  lesquels  les  Normands  ont  passé 
perdaient  pour  longtemps  tonte  énergie.  L'Irlande  se  rendit,  sans  com- 
battre, au  roi  d'Angleterre.  Trop  facile  conquête,  car  de  nouveaux 
chagrins  attendaient  le  roi  au  retour.  Maintenant  l'archevêque  de 
Canlorhéry  n'était  plus  seulement  un  martyr  sur  la  terre,  c’était 
un  saint  dans  le  ciel.  De  vrais  miracles  s’opéraient  sur  ce  tom- 
beau livré  à l'adoration  des  fidèles.  Aucune  sépulture  chrétienne  lie  fut 
plus  visitée,  aucun  pèlerinage  n'attira  un  plus  grand  concours  de  fi- 
dèles durant  tout  le  moyen  âge,  que  celui  de  saint  Thomas  de  Canlor- 
bérv.  Il  devint  tout  d’un  coup  non-seulement  le  patron,  le  héros,  le  saint 
des  vaincus  saxons  et  gallois,  mais  encore  le  saint  patron  ‘le  la  France 
et  de  la  chrétienté  tout  entière.  Plus  de  cent  mille  pèlerins  se  portèrent 
ilans  la  chapelle  de  saint  Thomas  de  Canlorhéry  en  moins  d’une  année, 
('.'était  une  popularité  qui  grandissait  chaque  jour,  et  en  même  temps 
grandissaient  l'indignation  et  les  haines  violentes  contre  le  roi  Henri  11. 
Le  roi  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  lutter  plus  longtemps  avec  cet 
évéque,  son  vainqueur  sur  la  terre,  son  vainqueur  dans  le  ciel.  Il  s'a- 
voua vaincu;  il  fil  nu  tombeau  de  Thomas  Deckctdcs  offrandes  magni- 
fiques. Il  accorda  au  pape  plus  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  n’avait  de- 
mandé de  son  vivant,  l'indépendance  des  électionsecclésiasliques,  l'appel 
au  pape,  le  retraildesconventionsdcClarendon  que  Henri  II  avait  main- 
tenues avec  tant  de  persévérance  et  de  courage.  En  même  temps  il  déplore 
la  mort  de  l'archevêque,  plus  encore,  dit-il,  pourma  renommée  que  pour 
ma  conscience  : « Plut  famœ  meir  quam  contricnliœ  timeo'l  » Cette  fois  ce 
n'est  plus  celte  volonté  nette  et  vive,  volonté  vraiment  royale  qui  com- 
mandait à toutes  choses,  ce  n'est  plus  le  roi  Henri  II  d'Angleterre,  le 
maître  de  ses  sujets  : c’est  Louis  h Débonnaire  courbé  dans  sou  humilia- 
tion et  dans  sa  cendre.  Mais  aussi  quelle  indignation  dans  toute  l'Angle- 
terre, quand  elle  vil  son  roi  si  blrbement  prosterné  sous  la  main  qui  b- 
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flagellait  ! Flagellait,  le  uiol  n'csl  pas  trop  l'orl.  Le  roi  Henri  II  en  devait 
venir  à ce  degré  d'humiliation  et  de  honte  : se  mettre  à genoux  pour 
recevoir  de  la  main  d'un  prêtre  la  correction  que  le  pédagogue  donne 
à l'enfant  rétif.  Ile  l'antique  cathédrale  d’Avranches  ' rien  ne  reste 
qu'une  pierre  en  granit,  ('.elle  pierre  formait  le  degré  extérieur  de  la 
porte  septentrionale.  Sur  cette  pierre,  le  22  mai  1172.  le  roi  Henri  II 
s'agenouilla  pour  expier,  à force  de  honte,  le  meurtre  de  saint  Thomas 
de  Cantorhéry.  Le  roi  portait  tout  à fait  le  costume  des  pénitents  : 
le  sarrau  de  laine,  les  pieds  nus,  l'épaule  découverte;  sur  cette 
épaule  royale  le  clergé,  armé  de  la  discipline,  vint  frapper  à coups 
redoublés.  Le  roi  resta  ainsi  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  en  une  oraison 
profonde.  Cette  illustre  pénitence  fut  suivie  d’une  victoire  que  les 
troupes  de  Henri  11,  commandées  par  Richard,  son  fils,  remportèrent 
sur  les  Ecossais.  Le  roi  d'Ecosse  fut  même  un  des  prisonniers  de  cette 
bataille:  A cette  nouvelle,  le  roi  Henri  relève  la  tète, .le  feu  revient  àses 
yeux,  le  courage  à son  rieur.  La  guerre  était  son  élément  véritable.  Cet 
homme  si  faible  devaut  l'autorité  religieuse,  il  était  inflexible  devant 
tout  autre  obstacle. — Mais,  hélas!  quelque  oliose  se  dérange  eucorc  une 
fois  dans  sa  fortune.  Déjà  ses  fils  commençaient  les  révoltes  qui  de- 
vaient faire  mourir,  souslerhagrin  leur  noble  père.  Hetiri  11  résiste  aux 
clameurs  ambitieuses  de  sa  famille.  La  reine  Eléonore,  reine  outragée, 
prolitait  de  l'interdit  lancé  sur  le  royaume  pour  agiter  tout  le  royaume 
d'Angleterre;  Henri  II  fait  rentrer  l'Angleterre  dans  le  devoir.  La  Nor- 
mandie est  menacée  par  la  France;  le  roi  Henri  chasse  les  troupes  fran- 
çaises. Le  Poitou  se  révolte;  les  révoltés  du  Poitou  sont  réduiLs  à de- 
mander grâce  et  pardon  ! De  tontes  parts  la  révolte  était  impuissante; 
les  trois  lils  du  roi,  Henri,  Richard,  Geoffroy,  pouvaient,  il  est  vrai, 
blesser  leur  noble  père  au  fond  de  l’âme,  mais  non  pas  lui  faire  perdre 
un  pouce  de  terrain  dans  ses  domaines.  Aussi,  après  les  premières  ré- 
bellions, les  voyez-vous,  les  uns  et  lesautres,  implorer  le  pardondu  roi 
leur  père.  A ces  enfants  ingrats,  qui  lirait  le  tourment  de  sa  vie,  le  roi 
pardonnait  toujours.  Plus  d'une  fois  il  ajouta  à ses  panions  les  plus  ri- 
ches largesses,  des  terres,  des  châteaux,  une  part  dans  ses  trésors.  En 
même  temps  Henri  II  rend  au  roi  d'Ecosse  sa  liberté,  et  il  eu  fait  son 
homme  lige.  Il  conclut  uue  nouvelle  paix  avec  le  roi  de  France,  et 
enfin  il  visite  le  Poitou,  l’Anjou  et  le  Maine;  de  là  il  revient  à Caen, 
où  siégeait  l'échiquier,  c'est-à-dire  la  chambre  des  comptes  et  des 
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domaines  royaux.  El  quand  il  :i  surveillé  l'administration  «le  ses 
revenus  el  le  gouvernement  «le  ses  duchés,  il  veut  retourner  en  An- 
gleterre.Il  ordonne  à Henri,  son  (ilsainé, de  le  suivre  dans  son  royaume. 
Ils  parlent.  L'Angleterre  se  lève  comme  un  seul  homme,  pour  recevoir 
son  maitre  et  seigneur;  les  rois  scs  vassaux,  le  roi  d’Ecosse,  le  roi  d’Ir- 
lande viennent  prêter  serment  entre  les  mains  de  Henri  II.  De  son 
côté,  le  roi  de  Sicile  envoie  demander  au  roi  Henri  sa  tille  Jeanne  en 
mariage,  comme  pour  compléter  l'alliance  des  l’Iantagcnels  avec  les 
familles  royales  dn  continent. 

L’histoire  de  cette  lutte  misérable  des  enfants  contre  le  père,  de  la 
femme  contre  le  mari,  est  une  histoire  lamentable.  Elle  annonce  tant  de 
misère  pour  l'avenir!  Richard,  le  second  fdsdu  roi,Hichard  Cœur-de-Lion, 
pour  tout  dire,  porte  impatiemment  le  vain  titre  de  duc  deGuienne  el  de 
comte  de  Poitou;  Geoffroy,  duc  de  Bretagne,  depuis  la  morille  Conan,  sou 
beau-père,  prête  une  oreille  complaisante  aux  murmures  de  Richard  i 
Henri,  l’ainé,  intrigue  contre  son  père,  à la  cour  même  dn  roi  de 
France,  son  beau-père.  Jean,  plus  lidèlc  en  apparence,  n'attend  que 
l'heure  de  la  trahison.  Les  uns  et  les  autres,  ils  appellent  à leur  aide 
contre  leur  roi,  contre  leur  père,  les  comtes  de  Flandre,  de  Boulogne, 
le  comte  de  Blois,  le  comte  d'Eu,  et  même  Guillaume,  le  roi  d'Ecosse. 
Il  fallut  que  le  pape  se  mêlJt  de  ces  guerres  étranges. 

Cependant, docile  à l'autorité  du  pontife,  dont  il  s'était  reconnu  le 
vassal,  le  roi  d'Angleterre  entrait  dans  la  capitale  de  la  Normandie  au 
moisd'aoilt  11  77.  Là,  il  devait  s'accorder  avec  le  roi  de  France,  et  pren- 
dre jour  pour  leur  prochain  départ  pour  la  Palestine.  Celle  fois,  plus  que 
jamais,  les  deux  rois  se  juraient  amitié  et  fidélité.  Le  roi  de  France 
fiançait  sa  fille  Alix  au  fils  de  Henri  II,  à Bichard,  et  le  roi  d’Angle- 
terre emmenait  cette  enfant  dans  sa  ville  de  Londres!  Mais  fiez-vous  à 
ces  serments,  à ces  alliances  ! Ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  rois  ne  son- 
geait à la  croisade.  Le  roi  de  France  était  vieux,  il  avait  un  fils  dont  il 
voulait  préparer  le  règne  à venir.  Le  roi  d’Angleterre  avait  à se 
défendre  contre  ses  fils  rebelles.  Il  y avait  dans  cet  homme  beau- 
coup de  l’orgueil  et  de  la  force  du  Conquérant.  Jusqu'à  la  Jin , la 
vie  de  ce  prince  est  toujours  la  vie  laborieuse,  active  et  prudente 
d'un  roi  que  le  sort  peut  trahir,  mais  qui  ne  s’abandonnera  pas  lui- 
même;  c’est  toujours  le  négociateur  habile, le  politique  prudent,  l'homme 
qui  sait  attendre,  prévoir  et  se  souvenir.  Jusqu'à  la  fin  il  domina 
la  volonté  et  l'esprit  de  Louis  VII.  Le  dernier  acte  du  roi  de  France, 
ce  fut  d'aller  s'agenouiller  an  tombeau  de  Thomas  Becket  ; il  fut  reçu. 
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avec  tous  les  respects  qui  lui  étaient  dus,  sur  la  terre  anglaise.  Sou  tils 
Philippe  ne  régnait  pas  encore,  mais  il  venait  d'être  couronné  à Heinis, 
et  déjà  il  avait  mécontenté  tous  les  seigneurs  de  sa  cour,  lieux-ci  al- 
lèrent chercher  un  asile  sur  les  terres  du  duc  normand.  La  femme  de 
Louis  Vil  elle-même  les  suivit.  Ainsi  le  roi  Henri  devint  l'arbitre  du 
père  et  du  lils.  Louis  VII  mourut  au  mois  de  mai  1181 . après  cette 
vie  agitée  et  si  remplie  d’espérances,  de  craintes,  de  déceptions. 

Il  est  beau  de  voir  dans  la  ville  de  Caen,  aux  fêtes  de  Noël  1182,  le 
roi  d'Angleterre,  au  milieu  de  cette  cour  brillante  attentive  à ses 
moindres  paroles,  obéissante  à ses  moindres  volontés.  Dans  celte  foule 
de  sujets  soumis  et  dévoués,  on  remarquait  les  trois  fils  du  roi, 
Henri,  Itichard,  comte  de  Poitou,  Geoffroy,  comte  de  Bretagne,  et 
sou  gendre  le  duc  de  Saxe,  et  l'archevêque  de  Canlorbéry,  et  l'arche- 
vêque de  Dublin.  Prospérité  trompeuse,  famille  désunie  par  l'ambi- 
tion, père  malheureux,  lils  rebelles.  Henri,  le  fils  aîné  du  roi,  est  frappé 
de  mort  subite  ; cl  c’est  à peine  si  son  père,  qu’on  appelait  le  vieil 
Henri,  a le  temps  de  lui  dire  : Je  le  pardonne!  Geoffroy,  le  troisième 
fils  de  Henri  11,  est  frappé  d'un  coup  de  lance  dans  mi  tournoi. 


et  il  meurl  sons  les  pieds  des  chevaux,  lie  ces  lils  trop  aimés, 
Henri  H ne  conserve  que  Itichard  et  Jean.  Mais  Richard  était  l’ami 
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iln  roi  ilr  France,  <l<*  celui-là  qui  allait  être  si  tôt  pour  l'Angleterre, 
mais  si  lard  pour  la  l' rance,  Philippe-Auguste;  et  quant  à Jean,  le 
hien-aiiné  de  son  père,  ce  prince  Jean  était  un  traître  et  un  reliellr.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  admirable  tableau  d'Alfred  Joliannot,ce  jeune  ar- 
tiste à jamais  regretté;  ce  tableau  représente  le  roi  Henri  II  au  milieu 
de  sa  famille.  C'est  là  tout  un  chapitre  d'histoire  comme  il  nous  serait 
impossible  de  l'écrire.  Le  roi  est  si  heureux  ! sa  femmeest  si  belle  ! sa 
famille  si  nombreuse!  Et  pourtant,  pour  le  roi  Henri  11 , mieux  oilt  valu  ccut 
fois  perdre  toute  sa  Tamille  dans  le  naufrage  de  la  Blanche-Nef  que  de  se 
voir  ainsi  abandonné,  au  milieu  de  sa  gloire,  au  milieu  de  sa  puissance  et 
de  sa  vie,  par  des  enfants  ingrats,  que  disons-nous?  trahi  par  eux  ; que 
disons-nous?  déshonoré  par  ses  (ils  ! Tous  les  malheurs  dont  les  pros- 
pérités de  ce  grand  roi  ont  été  semées  lui  ont  mérité  les  sympathies 
de  l’Iiisloire.  Sa  femme,  après  l’avoir  choisi  entre  taut  de  princes,  est 
devenue  son  plus  cruel  ennemi.  Thomas  lleeket,  son  favori,  le  conseil 
et  l'esclave  de  son  mailrc,  Henri  II  le  rencontre  en  son  rhemin  comme 
le  plus  grand  obstacle  de  son  règne.  Enfin,  après  un  règne  de  trente- 
cinq  ans  tout  rempli  de  succès  et  de  travaux,  il  meurt  à cin- 
quante-huit ans,  étranglé,  dit  un  historien  breton,  par  deux  valets 
de  chambre,  dont  il  avait  séduit  les  femmes.  Quelle  mort  pour  relui 
de  tous  les  rois  d'Angleterre  qui  avait  possédé  les  plus  vastes  Etals 
du  continent  ! A l'Angleterre  il  avait  ajouté  l'Irlande,  qu’it  avait  de- 
mandée au  pape  et  que  le  pape  lui  avait  donnée  pour  la  purifier , ou- 
bliant sans  doute  que  depuis  huit  ccnlsans  saint  Patrick  avait  prêché  l'É- 
vangile dans  cette  île  restée  lidèle  à l'Eglise  catholique  romaine. 
Comme  témoignage  des  douleurs  intimes  de  cet  homme  illustre,  l’his- 
toire a recueilli  scs  lettres  au  pape  Alexandre  : « Laisses-moi  gémir, 
« disait-il,  auprès  de  vous!  Je  me  jette  à vos  pieds,  éclairez-moi  de  vos 

• conseils!  L’Angleterre  est  de  rotre  juridiction,  je  mit  votre  feudalaire; 

• c’est  de  vous  que  je  relève , de'fendez  par  te  glaive  le  patrimoine  de  Saint- 

■ Pierre.  Je  pourrais  repousser  par  la  force  l’injure  que  me  font  des 

• enfants  rebelles,  mais  l'affection  paternelle  l'emporte  encore  dans 

• mon  coeur  sur  tous  les  sentiments  que  m’inspire  leur  conduite.  Que  ne 

• peuvent-ils  l’abjurer!  ou  du  moins,  si  votre  sagesse  les  ramenait  à 

■ moi  ! Ils  retrouveraient  le  coeur  d’un  père;  je  vous  promets  de  tout 

■ leur  pardonner  *.  » 

1 Opéra  omnia  Pétri  Ulesensis,—  Epistottr.  El,  Chose  digne  «le  remarque,  l'archevêque 
de  Kent  écrit,  avec  menaces  d’excommunicaUoo  aux  (ils  de  Henri  II,  qu'ils  aient  à olx-ir 
au  roi  leur  père.  ♦ Dole  mus,  doloremqne  distimulare  non  poxsumus  , quia  pat  mu 
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Ainsi  ce  père  malheureux  socriliail  même  la  dignité  de  sa  coiiroimi' 
pour  arriver  à quelque  consolation  du  cèle  de  ses  enfants.  — Les  insti- 
tutions de  ce  prince  sont  nombreuses  et  d'une  grande  prévoyance. — 
11  s'est  occupé  toute  sa  vie  de  l'administration  de  la  justice.  Un  des 
principaux  changements  apportés  à la  législation  britannique  par  la 
conquête  de  Guillaume  avait  été  l'introduction  des  lois  normandes, 
relatives  à la  chasse  et  aux  forêts.  Seul  dans  Je  royaume,  le  roi  d’An- 
gleterre avait  le  droit  de  chasse  ; nul  ne  pouvait,  sans  le  congé  du 
roi , abattre  une  hèle  fauve  dans  son  propre  domaine.  Etait  puni  de 
mort  qui  venait  à désobéir.  Les  bêles  des  forêts  étaient  des  épaves  ; 
or  l’épave  appartenait  au  souverain.  Henri  II  eut  pitié  des  excès  que 
cette  loi  cruelle  entraînait  avec  elle.  Il  soumit  à des  règlements  sévères 
la  conduite  des  officiers  chargés  de  mettre  à exécution  la  loi  sur  la 
chasse.  Il  institua  (l'an  1 1 84)  les  grands  muitres  des  eaux  et  forêts, 
destinés  à protéger  le  pauvre  peuple  contre  les  exactions  des  gens  de 
justice.  Dans  son  calme  lion  seus,  le  roi  Henri  II, plus  équitable  en  ceci 
que  Guillaume  le  Conquérant,  n’eut  pas  une  foi  très-crédule  dans  celle 
façon  de  rendre  la  justice,  qui  s'appelait  le  jugement  de  Dieu.  — 
L'épreuve  par  l'eau  et  l'épreuve 'par  le  feu,  et  le  duel,  coutumes 
barbares,  furent  remplacés  par  des  jurés,  qui,  réunis  en  assises, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  en  France  sous  les  rois  de  la  première 
race,  portaient  un  arrêt  souverain.  L'établissement  de  la  jurée,  on,  si 
vous  aimez  mieux,  de  la  grande  assise,  fut  un  véritable  bienfait  royal  : 
Hegale  quoddam  bcneficium,  elementiu  principis,  et  concilia  procerum , 
pnpulis  indullum  '.  Par  ce  mot  là  : assise , la  jurisprudence  anglaise 
exprime  tour  à tour  une  ordonnance  du  prince,  les  résolutions  prises 
dans  nue  assemblée  générale  du  royaume,  les  assemblées  judiciaires 
dans  chaque  comté,  ou  bien  encore,  l'acte  même  par  lequel  ou  récla- 
mait auprès  de  ces  assemblées,  une  terre  que  l’on  avait  perdue.  — Il  y 
avait  les  petites  assises  et  les  grandes  assises,  car  la  loi  des  liefsest  fon- 
dée tout  entière  sur  deux  droits  : le  droit  de  possession  et  le  droit 
de  propriété.  — L'assise  établie  par  Henri  II  se  composa  de  juges  nom- 
més dans  une  assemblée  générale  du  royaume,  en  H7U,el  choisis  dans 
la  grande  cour  du  roi.  Ces  juges  furent  ambulants  : « Justiliarii  in 
itinere,  errantes  vel  itinérantes  jusliliarii ...»  Ils  devaient  faire,  à des 

« tuum  prosequeris;  terramque  tpsius,  qmm  usque  ad  effusionem  sanguinis  tueri 
• debueras,  etc.  Vbi  est  reverentia  pat  rts?  Ubi  lex  naturœ?  Vbi  est  timor  Vei?»  De  no- 
bles paroles  que  ces  princes  rebelles  étaient  indigues  de  comprendre. 

' Rodolphe  de  Glanville  (un  Normand) , grand  justicier  d'Angleterre,  livre  2,  cinq».  VII. 
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troques  déterminées,  le  tour  successif  des  grandes  provinces  pour  y 
juger  les  causes  soumises  à leurs  tribunaux,  aussi  bien  les  causes  ci- 
viles que  les  causes  criminelles.  Les  questions  de  la  saisine,  de  la  pos- 
session, furent  laissées  aux  petites  assises;  les  grandes  assises  se 
réservèrent  exclusivement  les  questions  définitives  de  la  conservation 
du  domaine,  de  la  conservation  de  la  propriété.  Or,  celle  institution 
du  roi  Henri  II  a survécu  à mille  années  de  révolutions  et  de  tempêtes 
de  tout  genre. — Il  réprima  la  tyrannie  des  seigneurs  cil  rendant  aux 
villes  les  privilèges  que  l'oppression  leur  avait  enlevés.  — Il  protégea 
le  commerce.  — Ses  lois  sur  les  revenus  publics  et  sur  la  féodalité 
sont  des  plus  sages.  L'ancienne  législation,  faite  par  des  barbares,  don- 
nait au  roi  d’Angleterre  tout  navire  qui  venait  échouer  sur  les  côtes; 
le  roi  Henri  II  cul  l'honneur  de  renoncer  le  premier  à ces  tristes  épa- 
ves. Sa  garantie  s’appliquait  également  aux  vaisseaux  échoués  sur  les  ri- 
vages des  pays  qu'il  possédait  eu  France,  et  sur  les  rivages  de  son 
royaume  d’Angleterre. 

• Henri  II , dit  M . de'l’aslorel  ',  est  le  plus  illustre  des  rnis  français 
» qui  ont  régné  en  Angleterre,  un  des  plus  illustres  de  l'histoire  bri- 
« tanniqoe  tout  entière.  » Pierre  de  Blois,  l’historien,  le  confident  et 
quelquefois  le  secrétaire  du  roi  Henri  II,  nous  a laissé  un  assez  bon  por- 
trait de  ce  prince:  sa  taille  était  médiocre;  il  était  roux  ; sa  tète  était 
ronde;  ses  yeux  sont  doux  et  modestes  quand  il  est  tranquille,  pleins 
de  feu  et  pleins  de  fierté  quand  il  est  en  colère.  — Il  était  toujours  de- 
bout et  ne  se  reposait  qu'à  cheval.  Sobre,  simple  dans  ses  babils; 
vigilant,  aimant  trop  la  chasse  ; éloquent  ; tranquille  dans  le  dan- 
ger, ferme  dans  le  malheur,  timide  dans  le  succès;  ami  dévoué, 
ennemi  plein  de  rancune  ; sa  joie  était  de  tenir  toujours  eu  ses  mains  un 
arc,  une  flèche,  une  épée,  uu  livre.  Magnifique  dans  scs  aumônes. 
— Il  établit  le  premier  des  taxes  personnelles  pour  les  liesoins 
de  l’Etat;  — grand  protecteur  des  lettres  et  des  beaux-arts. — Qui* 
conque  était  un  poète,  qu’il  vint  du  Poitou  ou  du  Limousin,  de  la 
Normandie  ou  de  l’Angleterre,  était  le  bienvenu  A cette  cour.  Tran- 
quilles dans  leurs  monastères,  les  moines  du  Mont-Saiut-Michel  et  des 
autres  abbayes  purent  écrire  tout  à leur  aise  les  événements  de  leur 
temps  et  ceux  des  temps  passés.  — Le  roi  Henri  II  eut  encore  cela  de 
commun  avec  Guillaume  le  Conquérant,  que  scs  obsèques  furent  sans 
honneurs.  Ile  tant  d’enfants,  légitimes  ou  bâtards,  un  seul  menait  le 


* Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XIV,  |wye  ilü 
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deuil  de  ce  père  illustre,  (IcoUVui,  le  lils  de  Rosemonde , i|ni  fui  plus 
lard  l'archevêque  d’Vork.  Henri  II  fui  enseveli  dans  l'aldiaye  de 
Fontevraull.  Comme  on  allait  le  mellrc  dans  son  cercueil,  Richard,  son 
lils,  se  présente  à l'église  ; à l’approche  de  ce  fils  ingrat,  le  cadavre  laissa 
tomber  quelques  gouttes  de  sang.  — On  cill  dit  la  malédiction  pater- 
nelle. — A la  vue  de  ce  sang,  Richard  tomba  à genoux,  eu  s’écriant  : 
« Criée ! pitié!  miséricorde!  » C'était  le  cri  de  la  conscience  et  du 
remords. 

Haas  l’aldiaye  de  Fontevraull,  fondée  par  le  roi  Henri  II,  le  père  Mont 
faucon  *,a  vu  le  tombeau  du  roi  d'Angleterre,  le  tombeau  de  sa  femme  et 
celui  de  Richard,  leur  fils  aine,  et  le  tombeau  de  sa  bru,  Elisabeth  de  la 
Marche,  la  femme  de  Jean-sans-Terre.  Ces  ligures  de  ces  tombeaux 
étaient  peintes  de  différentes  couleurs  et  dorées  en  quelques  endroits. 
Le  roi  porte  une  couronne  dorée  ; son  manteau  est  couleur  d'azur,  sa 
tunique  est  ronge.  Dans  cette  même  abbaye  de  Fontevraull , le  savant 
antiquaire  a vu  aussi  le  tombeau  de  Richard  Cionr-de- Lion  ; mais 
cependant  élndinns-lc  dans  sa  vie  et  dans  ses  batailles  de  géant,  ce 
fabuleux,  ce  poétique  héros, — l'Achille  et  l'Ajax  des  croisades. 

' Monuments  de  la  monarchie  française.  Paris,  I7S8;  lt>me  il,  page  If I. 
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• I.k  hui.  — On  a beaucoup  |iarlé  île  vous 
« depuis  vos  voyages, et  cela  est  venu  aux 
« oreilles  d’Hamlel;  on  a parlé  surtout 
« d'un  talent  où  vous  excellez,  dit-on  ; tout 
» l'ensemble  de  vos  qualités  a moins  ex— 
« cité  son  envie  que  celle-là  en  parlicn- 

• lier;  et  cependant,  selon  mon  jugement, 
« c’est  assurément  le  moindre. 

■ Laf.rtk.  — Quel  est  donc  ce  talent, 
monseigneur? 

I un  frivole  ruban  au  rhapeau  d’un  jeune  bouillie, 
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• nécessaire  cependant  ; car  un  ajustement  élégant  et  léger  convient 
« aussi  lieu  à la  jeunesse  (|tti  s'en  pare  que  les  fourrures  et  les  sont- 
« lires  vêlements  à l’âgé  nnlr  qui  les  porte  par  régime  et  par  gravité.... 
« Il  y a deux  mois  qu’il  y avait  ici  un  gentilhomme  île  Normandie  ; j’ai 
« vu  les  Français,  et  j’ai  servi  contre  eux;  ils  montent  bien  à cheval; 
» mais  ce  galant  cavalier  est  vraiment  sorcier  en  équitation.  Il  se  te- 
« liait  si  hicu  en  selle  et  Taisait  prendre  à son  cheval  des  allures  si 
« étonnantes,  qu’il  semblait  n’êlrc  qu’un  corps  et  qu’une  âme  avec  ce 
« brave  animal. 

« Lu-nri:.  — C’était  un  Normand? 

» Le  iioi.  — Un  Normand  1 ! ■' 

Or,  je  vous  prie,  à les  entendre  parler  ainsi,  le  roi  de  Danemark  et  son 
confident  Laerte,  ne  dirait-on  pas  qu’il  s’agit,  en  effet,  de  Itirhard  Cœur- 
ile-Liun  ? Quel  plus  brillant  courage,  en  effet,  quel  plus  beau  ruban  d’or 
et  de  soie,  — et  plus  frivole,  fut  jamais  attaché  à la  couronne  royale 
d’Angleterre?  Je  voudrais  choisir  un  homme  dans  tous  ces  hommes,  un 
soldat  parmi  tous  ces  soldats,  un  prince  au  milieu  de  tous  ces  princes, 
pour  donner  une  idée  (1e  la  valeur,  du  courage,  de  l’élégance,  de  la 
partie  fabuleuse  de  cette  histoire  du  moyen  âge,  je  ne  saurais  mieux 
rencontrerquele  roi  Itichard.  Il  portait  en  lui-mémc  toute  la  passion  de 
son  temps,  l’audace  aveugle,  l’énergie  sans  frein,  l’ambition  sans  but,  le 
besoin  d’action,  de  mouvement,  d’éclat,  je  ne  sais  quoi  de  lier  et  d’in- 
dompté qui  plait  d’autant  plus  aux  multitudes,  qu’elles  ont  obéi  plus 
longtemps  à (les  volontés  sérieuses,  à des  esprits  de  sang-froid.  Iti- 
chard (ùeur-de-Lion,  c’est  le  roi  Murat  du  moyen  âge.  La  bataille 
l’enivre,  le  bruit  des  armes  lui  fait  oublier  toutes  choses,  son  royaume 
d’abord,  et  ensuite  sa  liberté  ; sa  vie,  la  fortune  de  ses  sujets,  tout  y 
passe  : c’est  le  roi  féodal  par  excellence  ; c’est-à-dire,  l’aventurier  le  plus 
héroïque,  le  plus  hardi,  le  plus  brutal  de  l’époque  féodale.  — Après 
tant  de  rois  habiles  et  prévoyants,  ce  fougueux  soldat,  mêlé  d’un  grain 
de  poésie,  nous  plait  et  nous  charme  encore  à celte  heure.  — A peine 
fut-il  le  nmîlrcdc  l'immense  héritage  que  lui  laissait  son  père,  Itichard 
se  mit  à le  répandre  d’une  main  insensée.  Cent  mille  marcs  d’argent, 
trouvés  dans  le  trésor  royal,  Itichard  les  dépense  avec  la  furie  de  l’en- 
fant prodigue,  sans  se  douter  de  tous  les  tourments,  de  toutes  les  in- 
justices que  représente  cet  argent.  L’argent  parti,  Itichard  vend  à beaux 
deniers  tout  ce  qu’on  veut  lui  acheter  du  royaume  de  son  père  ;il  vend  le 

* llmnlet,  acte  IV,  «rue  VI 
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Norlhumhcrlaud  à l'éVéque  île  Durham  ; au  roi  d'Ecosse  il  vend  Itervvick, 
lloxltury,  cl  par-dessus  le  marche,  lui,  roi  d'Angleterre,  il  délie  le 
roi  d’Ecosse  du  serinent  de  lidélilé.  — A son  frère  Jean,  à ce  Irailrc,  à 
sou  père,  qui  dcyail  trahir  son  frère  cl  l'Angleterre  loul  entière,  Ri- 
chard donne  tout  un  comté  dans  la  Normandie  (le  comté  de  MotTain).el 
sept  comtés  en  Angleterre,  plus  d'un  tiers  de  son  royaume.  Il  donnait 
tout,  il  vendait  loul;  il  ressemblait  aces  prodigues  qui  espèrent  tou- 
jours un  nouvel  héritage.  Tout  cet  argent  qu’il  jetaitainsi,  n'élait-il  pas 
bien  sdr  de  le  remplacer  par  les  dépouilles  de  l'Asie  ? lin  même  temps, 
il  va  chercher  sa  mire  dans  la  prison  on  la  reine  Eléonore  était  ren- 
fermée par  l'ordre  de  Henri  II,  et  il  la  promène  dons  toute  l'Angle- 
terre, comme  s'il  eût  voulu  racheter  par  ses  respects  envers  sa  mère 
ses  tristes  rébellions  contre  sou  père.  Puis,  quand  il  eut  bien  parcouru 
ce  vaste  royaume,  le  roi  Richard  vient  à Paris  poursaluer  de  plus  près 
la  fortune  royale  de  son  ami  le  roi  de  France,  Philippe-Auguste.  Ami 
dangereux,  celui-là,  roi  prudent,  sage  politique,  — avec  quelle  habi- 
leté le  roi  Philippe-Auguste  devait  se  servir  des  passions  mauvaises,  et 
même  des  inspirations  généreuses  de  son  grand  anti  le  roi  Richard  ! 
Tant  que  le  vieil  Henri  avait  vécu,  le  roi  de  F rance  s'était  servi  de  son 
fils  Richard  pour  tourmenter  le  vieux  roi,  pour  faire  rugir  le  vieux  lion 
dans  sa  tanière  ; et  maintenant  que  Richard  était  roi  à sou  tour , c'é- 
tait contre  Richard  que  Philippe-Auguste  allait  dresser  ses  embtiches. 
— Cette  fois  encore,  battez  des  mains  ! vous  allez  assister  à un  nouveau 
progrès  de  la  royauté  de  France.  Vous  avez  vu  Louis  le  Gros  préparer 
l'avenir  de  celle  monarchie  si  longtemps  plongée  dans  le  sommeil  et 
dans  ta  torpeur;  maintenant  vous  allez  voir  Philippe-Auguste  révéler 
au  peuple  de  France  les  justes  espérances  de  cette  royauté  réservée  à 
des  destinées  si  brillantes.  Pour  commencer,  Philippe-Auguste  démon- 
trait que  la  royauté  française  n'est  pas  un  pouvoir  féodal;  mais,  au  con- 
traire, qu'elle  est  placéeen  dehors, c'est-à-dire  au-dessus  de  tons  les  pou- 
voirs féodaux.  Il  peut  y avoir  mille  suzerains  delà  terre  de  France,  il  n'y 
aura  jamais,  il  n'y  a jamais  eu  qu'un  seul  roi.  Celte  royauté-là  est  ttnp, 
indivisible,  elle  s’étend  sur  tonte  la  France.  Kn  vain  les  hommes  de 
l'Aquitaine,  de  la  Provence,  du  Languedoc,  de  la  Normandie,  du  Maine, 
sont-ils  appelés  ; Manceaux,  Angevins,  Normands,  Provençaux,  avant 
tout  ils  sont  Français.  Ils  peuvent  se  battre  entre  eux,  comme  autant 
de  peuples  différents,  mais  au  milieu  même  de  leurs  bataille  ces  frag- 
ments de  la  grande  nation  conservaient  le  sentiment  de  la  nationalité 
commune,  de  la  patrie  française.  Sans  le  vouloir,  l’idée  de  cette 
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grande  force  à venir,  appelée  la  France,  restait  présente  à la  pensée  île 
Ions  ces  hommes.  Ainsi , an  plus  fort  île  la  puissance  du  régime  féo- 
dal, les  diverses  parties  de  la  nation  française  tendaient  toujours  à se 
réunir,  et  le  ceutre  commun  de  toutes  ces  forces  éparses,  c'était  déjà  la 
royauté! — Puissance  non  encore  définie,  tout  à la  fois  élective,  héré- 
ditaire et  puissance  de  droit  divin,  elle  tenait  à tous  les  principes;  elle 
avait  un  peu  en  elle-même  de  toutes  les  origines.  — Elle  avait  pour 
elle  ce  lointain  lumineux  ipii,  sans  ajouter  aux  droits  de  l'autorité, 
ajoute  quchpic  chose  aux  devoirs,  aux  respects  et  à l'obéissance  des 
sujets.  — Où  elle  commençait?  où  elle  s'arrêtait?  nul  ne  pouvait  le  dire 
encore.  Etait-elle  absolue?  était-elle  limitée?  Vous  le  lui  demanderez 
plus  tard.  Elle-même,  elle  ne  comprenait  ijue  confusément  tout  l'étal 
de  sa  force.  — Elle  était  forte  de  tout  l’avenir  qui  était  devant  elle,  de 
l’unité  qu’elle  pouvait  rêver.  Car,  à tout  prendre,  quel  étroit  domaine 
pour  contenir,  pour  protéger,  pour  abriter  et  pour  défendre  celle 
royauté  réservée  à de  si  imposantes  destinées!  Cinq  de  nos  départe- 
ments, tout  ait  plus,  composaient,  sous  Louis  le  Gros,  les  Etals  du  roi 
de  France;  les  départements  de  la  Seine,  Seine-cl-Oisc,  Scine-cl-Marne, 
Oise  et  Loiret.  — Agrandi  un  moment  par  la  dot  superbe  d'Eléonore 
d’Etienne  d'Aquitaine,  ce  petit  royaume  rentra  bien  vite  , par  le  divorce 
maladroit  de  Louis  le  Jeune,  dans  ses  étroites  limites.  Si  bien  qu’à  la 
mort  de  son  père,  Philippe -Auguste  se  retrouva  aussi  peu  riche  que 
-Louis  le  Gros,  son  grand-père.  Les  grands  vassaux  delà  couronne,  ces 
rois  manqués,  pressaient  le  roi  à l'étoulfer.  Lui  cependant,  patient  parce 
qu’il  se  savait  fort,  il  s'était  imposé  celle  tâche  illustre,  non  pastantd’a- 
grandir  les  domaines  privés  du  roi  que  de  composer  à la  royauté  de 
France  un  vrai  royaume.  A celte  royauté,  dont  Louis  le  Gros  avait  expli- 
qué les  destinées,  Philippe-Auguste  résolut  de  donner  la  force,  l'auto- 
rité, l'unité,  la  puissance.  Itudc  tâche,  car  l'obstacle  venait  au  roi  de  France 
de  toutes  les  forces  qui  l'entouraient.  D'un  côté,  les  seigneurs  féodaux, 
autant  de  rois  peu  disposés  à se  laisser  absorber  dans  la  royauté  fran- 
çaise, et,  d’autre  part,  ce  formidable  vassal,  ce  roi  île  l'Angleterre,  quiétail 
le  maître  d’une  partie  de  la  France  ! Là  était  l'obstacle,  là  était  l'ennemi, 
là  aussi  était  la  proie.  11  fallait  à tout  prix,  pour  être  en  elfet  le  roi  cl  ç 
France,  revenir  sur  l’œuvre  lamentable  deGbarles/r  Simple.  A peine  roi, 
vous  avez  vu  Philippe-Auguste  se  mettre  à l'œuvre.  Gomme  il  ne  pouvait 
guère  heurter  de  front  la  puissance  du  roi  Henri  11,  il  se  mit  à la  har- 
celer, par  tous  les  moyens  habiles,  mais  il  avait  affaire  à forte  partie.  Ce 
roi  Henri  II  savait  son  métier  de  roi  anglais  cl  de  duc  normand  ; il  avait 
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Irés-lncn  compris  1rs  projets  île  ce  jeune  homme,  l'ami  de  son  lils 
Richard,  et  il  ne  s’en  était  inquiété  que  tout  juste  assez,  pour  prouver  au 
roi  Philippe  qu'il  no  le  craignait  pas.  Mais  quand  il  fut  délivré  de  ce 
grand  politique  qui  l'observait  de  si  près,  et  qui  le  contenait  d'une 
main  si  ferme,  l'hilippe-Augusle,  plus  libre  désormais  de  ses  mou- 
vements, comprit  que  maintenant  la  partie  était  égale.  Maintenant  il 
ne  s'agissait  plus  que  d’attendre  ; telle  devait  être,  telle  a été  la  po- 
litique du  roi  Philippe-Auguste  : abandonner  à sa  propre  folie  le  cou- 
rage de  Richard;  préparer  sans  violence  les  conquêtes  à venir;  réu- 
nir autour  de  la  royauté  de  France  les  grands  vassaux  ; les  constituer 
en  assemblée,  eu  parlement;  les  consulter  sur  la  paix,  sur  la  guerre, 
sur  les  lois,  sur  la  politique;  en  un  mol,  manifester  en  tout  lieu 
et  toute  circonstance,  sans  inquiéter  personne,  cette  influence  bien- 
veillante du  roi  de  France.  Prévoyance  redoutable,  sans  doute, 
mais-  le  roi  Richard  était  trop  puissant  parmi  les  rois,  pour  se  douter 
que  le  roi  de  F rance  osât  jamais  en  rien  attenter  aux  grandeurs  de  son 
vassal  d'Angleterre. Certes,  le  moment  eût  été  mal  choisi  pour  douter 
de  la  toute-puissance  du  roi  d'Angleterre.  Son  royaume  avait  été  au- 
devant  de  lui  avec  toutes  sortes  de  transports  ; le  roi  de  France,  dont  il 
s’était  reconnu  le  vassal,  lui  avait  juré  de  l'aimer  toujours;  la  plus 
folle  jeunesse  entourait  ce  jeune  prince  si  prodigue  ; son  frère  Jean 
tenait  le  premier  rang  parmi  ses  flatteurs;  en  même  temps  la  troi- 
sième croisade  faisait  son  appel  éclatant  dans  toute  l'Europe  (1189- 
H 92).  Celle  fois,  plus  de  retard,  il  fallait  partir.  Ce  roi  Louis  Vil  et 
le  roi  Henri  II  avaient  pris  la  croix,  il  est  vrai,  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avait  voulu  quitter  son  royaume,  et  leur  retard  avait  entraîné 
la  ruine  de  Jérusalem  {1187).  Eu  vain  Philippe-Auguste  edt  voulu 
rester  dans  celle  ville  de  Paris  qu'il  embellissait  avec  tant  de  soins  et  tant 
de  dépenses,  Philippe-Auguste  lui-même  comprit  qu'il  fallait  partir. 
Celte  fois  il  s’agissait  de  rendre  aux  chrétiens  la  terre  sainte,  de  leur 
ouvrir  le  seul  port  [la  ville  de  Saint-Jean  d'Acre  ) qui  pût  recevoir 
les  flottes  des  pèlerins  et  assurer  les  communications  avec  l'Occident. 
Sans  déshonneur  on  ne  pouvait  pas  plus  longtemps  abandonner  à 
eux-mêmes  ces  chevaliers  de  toutes  les  nations  : Français,  Anglais,  Al- 
lemands, qui  combattaient  en  Syrie;  car, en  lin  de  compte,  ils  étaient  les 
champions  de  l'Europe  chrétienne.  A moins  de  rappeler  tous  les  croisés 
de  la  terre  sainte,  c'était  un  devoir  d'honnête  homme  de  leur  venir  en 
aide.  L'Orient  était  devenu  le  champ  clos  de  l'honneur  européen  : lotit 
chevalier  tenait  à honneur  d'y  venir  faire  ses  premières  armes.  Les 
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cinquante  années  qui  séparent  la  troisième  croisaile  île  la  seconde 
avaient  été  remplies  de  calamités  et  de  misères.  La  monarchie  éphé- 
mère des  rois  de  Jérusalem  avait  été  exposée  à bien  des  périls  au 
dedans  et  au  dehors.  La  belle  race  de  gentilshommes  qui  avait  fondé  et 
maintenu  cet  empire  était  bien  vite  devenue  inhabile  à gouverner,  et 
même  incapable  de  porter  une  épée.  Un  enfant  malade,  Baudouin  Ir 
Upreux,  occupait  ce  trône  chancelant,  que  Saladin,  le  vainqueur  de 
l'Egypte,  de  Hamas  et  d’Alep,  et  le  maître  des  cinq  royaumes  musul- 
mans qui  entouraient  la  terre  sainte  avait,  par  pitié,  — dédaigné  de 
renverser.  Vous  savez  le  reste  et  comment,  dans  une  seule  bataille, 
furent  faits  prisonniers  Guy  de  Lusignan,  Rainaud  de  Chàlillon , 
GcolTroi,  prince  d'Antioche,  Doniface,  marquis  de  Monlferrat , 
Ainaury  de  Lusignan,  connétable  du  royaume,  le  grand  mailrc  du 
Temple  et  le  grand  maître  de  Jérusalem;  en  un  mot,  cette  bataille 
de  Tibériade,  dans  laquelle  périt,  sons  l'épée  de  Saladin,  toute  la 
noblesse  de  lu  terre  sainte.  — Jérusalem  était  tombée,  — le  bois  sacré 
île  la  vraie  croix  appartenait  aux  enfants  de  Mahomet,  — Saladin  res- 
tait le  mailrc  de  l'Orient.  La  nouvelle  de  celte  cruelle  défaite  des 
soldats  de  Jésus-Ghrist  remplit  le  monde  chrétien  de  désolation  et 
d'épouvante  ; le  pape  Urbain  111  en  mourut  de  douleur.  Voilà-  com- 
ment, à la  voix  de  l'éloquent  historien,  Guillaume,  archevêque  de 
Tours,  les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  réunis  à leurs  prin- 
cipaux barons,  prirent  la  croix  le  21  janvier  1 178.  Ge  fut  un  an  pins 
lard,  au  mois  de  décembre,  l’an  du  Christ  1179,  que  Richard  d'An- 
gleterre se  mit  en  route  pour  la  Palestine,  non  pas  sans  avoir  conlié 
son  royaume  à l’évéquc  d’Ély  et  à l'évéque  de  Hurham.  Richard 
devait  traverser  la  Normandie  pour  sé  rendre  au  lieu  du  départ;  il 
avait  avec  lui  sa  mère,  la  reine  Eléonore;  la  princesse  Adélaïde, 
sa  fiancée,  cette  fiancée  si-  fort  compromise  par  le  feu  roi  Henri  II, 
était  venue  de  France  pour  le  recevoir.  Sa  tour  s’était  grossie  de 
tous  les  évêques  et  de  tous  les  barons  d'Angleterre  et  de  Normandie. 
— L’histoire  a conservé  les  noms  des  principaux  chefs  de  cette  croi- 
sade: Hugues  le  Grand,  comte  de  Vermandois,  le  frère  du  roi  de 
France,  Robert,  comte  de  Flandre,  Ilaudouin,  comte  de  Hainaut,  Rai- 
mond, comte  de  Toulouse,  Godefroy  de  Bouillon,  duc  de  Lorraine, 
Alain  Fergenl,dncdeKretagne,  Etienne,  comte  de  Chartres,  Bohémond, 
prince  de  Tarente,  fils  du  célèbre  Guiscard,  et  avec  ceux-là  plus  d'un 
poêle  qui  devait  rapporter  de  la  terre  sainte  ses  plus  beaux  vers,  par 
exemple:  Quesnes  de  Béthune,  un  Normand,  un  des  ancêtres  du 
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grand  ministre  de  Henri  IV,  brave  soldat,  poêle,  orateur,  « un  des 
« premiers  qui  arbora  l'étendard  sur  les  murailles  de  Constantinople  • 

Ce  (juesnes  de  Béthune  a élé  l'amant  aiiué  d’une  des  plus  grandes 
dames  de  son  temps,  la  comtesse  de  Champagne,  Marie  de  France, 
la  digne  fille  d'Kléorrore  de  Guienne,  heureuse  et  Hère  d’être  aimée 
d’un  aussi  jeune  méuestrcl.  Lui  aussi  il  avait  entendu  • les  messagers 
s arrivant  de  la  mer,  desnonçant  la  douleur  et  la  persécution  qui 

■ esloil  advenue  de  la  chrétienté  d’outre-mer;  que  Slialedius,  roi 

■ d'Egypte  et  de  Sirie,  avait  pris  les  chasleaux  et  les  cités  des  chres- 
• liens,  et  mains  milliers  en  avoit  menez  en  Mailivoizon 1  2.  « 

La  guerre  sainte  entraînait  arec  elle  toutes  sortes  d'exemptions  et 
de  privilèges.  En  premier  lieu,  il  était  arrêté  que  les  guerriers  croisés 
uc  pourraient  être  inquiétés  pendant  trois  ans,  pour  le  personnel  de 
leurs  dettes;  il  était  permis  aux  barons  de  lever  sur  toutes  leurs  pro- 
priétés le  dixième  de  leurs  revenus  ordinaires  pour  être  employés 
aux  frais  et  préparatifs  de  la  croisade.  L'histoire  ne  dit  pas  ce  que  la 
dime  saladine  produisit  en  France,  mais  eu  Angleterre  elle  produisit 
une  somme  énorme.  Les  juifs  furent  taxés  à soixante  mille  livres 
sterling,  les  chrétiens  en  payèrent  soixante  et  dix  mille.  Dans  cette 
armée  levée  à grands  frais,  plus  d'un  chantait  la  chanson  de  Ijuesnes 
de  Béthune  : 


Pou  li  m’en  vois,  sospirant  en  Surit;, 

Car  je  ne  dois  faillir  ma  créateur..* 

Et  sachant  bien  li  grand  et  li  inenour 
Que  là  doit  on  faire  chevalerie, 

Ou  un  conquierl,  paradis  et  ho  non  r, 

Et  pris  et  los  et  amour  de  sa  mie  *. 

Ce  départ  de  Richard  pour  la  troisième  croisade  était,  en  effet,  un 
moment  solennel  : toutes  les  forces  de  l'Angleterre,  de  la  Normandie 
et  de  la  Guienne  allaient  être  précipitées  sur  l'Orient.  L’archevêque 
de  Canlorhéi'y,  l’évêque  de  Salisbury,  l'archevêque  de  Rouen,  l'évêque 
d’Evreux,  étaient  les  compagnons  de  ce  voyage  illustre. 

Déjà  le  vieil  empereur,  dont  l’Allemagne  raconte  tant  de  failles, 
Frédéric  Barberousse , à l'âge  de  soixante -huit  ans,  avait  pris  le 
devant  à la  tête  des  forces  de  l’Allemagne.  Victorieux,  il  marchait  plein 

1 Mémoire*  de  Sully. 

' Chronique  de  Saint-Denis. 

1 l.o  Romanooi'o  frain.iiis  pago  tK». 
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(le  confiance  et  plein  d'audace,  quand  il  tomba  dans  le  Cydnus,  le  même 
fleuve  qui  avait  pensé  arrêter  Alexandre  le  Grand  dans  sa  conquête 
universelle.  Veuve  de  son  illustre  et  excellent  empereur,  l'armée  des 
Allemands  s'était  rendue  sous  les  murs  de  Saint-Jean  d'Acre,  où  là 
elle  avait  perdu  son  dernier  maître,  le  lils  de  Frédéric  Barberousse, 
le  prince  Frédéric.  — Plus  que  jamais,  il  fallait  se  hâter;  aussi, pendant 
que  le  roi  de  France  partait  du  port  de  Gènes,  Richard  s'embarquait  à 
Marseille.  L'un  et  l'autre  roi  conduisait  avec  lui,  non  pas  la  multitude 
armée  des  premières  croisades,  mais  ses  meilleurs  chevaliers,  ses 
plus  nobles  lances,  scs  plus  illustres  épées.  Les  voilà  donc  partis,  les 
Français  sur  les  vaisseaux  des  Géuois  qui  les  conduisent  en  droite 
ligne  à Messine,  les  Anglais  sur  les  navires  de  Marseille,  moins  bien 
gouvernés  et  moins  rapides.  — Partis  trop  tard,  les  deux  rois  se 
virent  forcés  de  passer  l'hiver  en  Sicile;  et  celte  fois,  ces  deux  hommes, 
couronnés  tous  deux,  chefs  d'armée  l’un  et  l'autre,  fiers  de  leur  no- 
blesse, de  leur  courage,  comprirent  clairement  qu'il  fallait  que  l'un 
cédât  la  place  à l'autre,  et  que  désormais  la  France  nlélail  plus  assez 
vaste  pour  les  contenir  tous  les  deux.  Cependant  le  roi  de  France 
resta  fidèle  à la  règle  qu'il  s'était  faite.  Il  laissa  toute  liberté  au  roi  Ri- 
chard d'élre  le  plus  brillant  et  le  plus  extravagant  soldat  de  la  croisade. 
Richard,  de  son  côté,  s’abandonna  à toutes  sortes  de  violences  cl  dè 
folies.  Un  jour,  1er.  hahilanLs  de  Messine,  poussés  à bout  par  celle  furie 
anglaise,  «e  révoltent  et  massacrent  les  Anglais  maitres  de  leur  ville. 
Messine  est  reprise  par  Richard,  et  celle  fois  le  roi  d'Angleterre  veut 
que. son  étendard  soit  placé  plus  haut  même  que  l'étendard  de  la  France. 
Voilà  déjà  les  rivalités  qui  commencent  entre  la  France  et  l'Angleterre  ; 
laissez-les  grandir,  et  au  bout  de  ces  rivalités  vous  aurez  deux  grands 
peuples. 

En  attendant  les  joies  de  la  guerre,  les  croisés  aimaient  les  émo- 
tions et  les  joules  du  tournoi.  Dans  cete  arène  presque  guerrière,  celui 
qui  brillait  le  plus,  c'était  Richard.  Il  n’y  avait  que  pour  lui  des  accla- 
mations et  des  triomphes  dans  celle  arène  courtoise.  Le  seul  chevalier 
qui  osât  tenir  tête  à ce  roi  fabuleux,  était  un  Français,  Guillaume  des 
Barres,  et  celui-là,  le  roi  Richard  ne  put  jamais  le  vaincre.  — Nouvelle 
colère  de  Richard!  Il  s'écriait  que  ce  Français  lui  manquait  de  respect  ! 
Il  fallut  que  toute  l’armée,  les  archevêques,  les  évêques,  les  comtes,  les 
barons,  vinssent  se  jeter  aux  pieds  de  ce  fougueux,  pour  qu'il  consentit 
à faire  la  paix  avec  Guillaume  des  Barres.  — Dans  les  contestations 
plus  sérieuses,  Richard  ne  montrait  pas  moins  d'emportement.  Il  olfril 
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île  prouver  uu  roi  île  l' rimer  i|iir  su  propre  sœur,  Adélaïde,  Alix,  ainsi 
l'appellent  d'aulres  historiens,  In  propre  tille  de  Louis  Vil,  celle 
citTniil  fiancée  à lui  Richard,  quand  il  était  au  hereeau,  avait  eu  un 
enfant  du  roi  Henri  11.  Ainsi  il  déshonorait  la  mémoire  du  roi  son  père, 
pour  souiller  plus  à l'aise  la  sœur  de  son  allié  ! — Dans  toutes  ces  violen- 
ces, dans  toutes  ces  injures,  Philippe-Auguste  resta  patiente!  de  sang- 
froid.  Le  printemps  et  le  départ  mirent  fin  à ces  premières  discordes. 
L’armée  de  Richard  était  complète.  Deux  cents  vaisseaux  lui  avaient 
apporté  ses  soldats  partis  d'Angleterre,  île  Normandie,  de  son  duché 
d'Aquitaine.  L'armée  anglaise  reprend  la  mer.  Chemin  faisant,  Itirhard 
s'empare  de  Pile  de  Chypre,  et  il  charge  IsaacComnène,  roi  de  celle  ile, 
de  fortes  chaînes  d’argent  ; — après  quoi  il  met  Pile  en  vente,  comme 
une  conquête  légitime. 

Cependant  le  roi  Philippe-Auguste,  arrivé  le  premier  sous  les  murs  de 
Saint-Jean  d'Acre,  avait  trouvé  la  ville  prête  à se  rendre;  mais  il  avait 
voulu  allcndreson  allié  Richard, alin  que  celui-ci  fût  présent  à l'honneur. 
Richard  arrivé,  on  se  battit,  du  côté  des  musulmans  et  du  rêté  des  chré- 
tiens, avec  toutes  les  élégances  de  la  chevalerie.  Dans  cette  armée  qui 
appartenait  a tant  de  princes  différents  et  qui  n’ohéissaità  personne, 
chacun  se  battait  pour  son  compte  personnel.  Pnurpeu  qu’il  eût  soin  de 
sa  propre  gloire,  la  conscience  du  chevalier  était  satisfaite. Chacun  se  bat- 
tait de  son  cûlé,  les  templiers  avaient  garde  de  sc  mêler  avec  les  hospi- 
taliers de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  lesPisans  obéissaient  à leur  général, 
les  (iénois  à leur  doge;  les  Français  de  Philippe-Auguste  se  seraient  bien 
donné  de  garde  de  marcher  du  même  pas  que  lesNormands,  les  Anglais, 
les  Aquitains  ou  les  Bretons  de  Richard.— -Ou  sc  battait  pour  soi  d'abord, 
pour  sa  nation  ensuite.  — Ainsi  faisaient,  chacun  du  son  cûlé,  les  deux 
rois  de  la  croisade,  Auguste  cl  Richard.  Voilà  donc  bien  du  courage 
et  bien  de  l’audace  , inutilement  dépensés!  Sur  l'enlrcfaile , les  deux 
rois  sont  pris  de  la  même  maladie  ; la  peste  les  devait  emporter  : elle 
les  brise  sans  les  abattre.  Saint-Jean  d'Acre  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  se  rendre , les  remparts  étaient  abattus,  la  ville  était  sans  dé- 
fense, mais  encore  fallait-il  savoir  à qui  se  rendre?  — A la  tin,  1a  ville 
sc  rendit.  Elle  sc  rendit  aux  plus  rudes  conditions.  Sahulin  devait 
remettre  aux  vainqueurs  le  bois  de  la  vraie  croix;  il  devait  leur  rendre 
les  prisonniers  qu’il  avait  faits  en  toutes  ces  rencontres  : deux  cents 
chevaliers,  quinze  cents  fantassins;  euliu  il  devait  payer  une  somme 
de  deux  cent  mille  bcsants  d'or.  On  accordait  au  sultan  quarante  jours 
pour  s'acquitter.  IV  terme  expiré,  tous  les  captifs  de  Saint-Jean  d'Acre 
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seraient  [Misses  au  lil  Je  l'épée.  — Chose . horrible  ! ce  tenue  expiré, 
et  sans  attendre  que  le  sultan  ctll  ramassé  tout  cet  or,  sans  vouloir 
se  rappeler  les  nobles  procédés,  récents  encore,  de  Saladin  pour  les 
chrétiens  de  Jérusalem,  Richard  fait  trancher  la  tète  à deux  mille  six 
cents  captifs  qui  lui  étaient  tombés  en  partage!  — Le  roi  de  France 
eut  horreur  de  celte  boucherie  déloyale;  il  rendit  la  liberté  à scs 
prisonniers,  puis  il  partit,  abandonnant  à elle-même  celte  guerre  de 
sauvages.  Philippe-Auguste  était  las  enlin  des  forfanteries  et  des  exploits 
de  sou  allié  Richard.  Tout  lui  déplaisait  dans  ce  rival,  qui  lui  tenait 
si  peu  l'hommage  qu'il  lui  devait.  Les  grands  coups  d’épée  de 
Richard,  sa  bravoure  pleine  de  hâbleries,  ses  témérités  souvent  heu- 
reuses qu'applaudissaient  également  les  deux  armées  : c'étaient  là 
autant  de  motifs  pour  que  le  roi  de  France  se  maintint  dans  scs 
réserves  un  peu  dédaigneuses.  Il  comprenait  que  là  n'était  pas  le 
véritable  champ  de  bataille  entre  lui  et  le  roi  d’Angleterre.  11  partit 
doue;  ce  départ  du  roi  de  France  fut  encore  un  sujet  de  triomphe  [tour 
Richard. 

Resté  le  seul  roi  de  la  croisade , Richard  se  battit  tout  à son  aise 
contre  Saladin  et  son  armée.  Richard  gagne  d'abord  plusieurs  batailles, 
des  victoires  inutiles,  dont  nul  ne  peut  dire  où  est  le  prolit,  où  est  la 
gloire.  On  marchait  cependant  sur  Jérusalem,  et  cette  fois,  si  Richard 
eût  été  Philippe-Auguste,  la  ville  était  prise.  Déjà  les  Sarrasins  par- 
laient de  se  rendre,  ils  ne  demandaient  que  la  vie  sauve.  — Richard, 
au  contraire,  voulait  la  ville  sans  merci,  ni  miséricorde.  La  ville  ne  se 
rendit  pas,  et  Jérusalem  ne  fut  pas  prise  !...  Alors  Richard  de  s'emporter 
contre  le  roi  de  France,  qui  avait  lâchement  abandonné  son  parti.  — 
« Hex  Francité  qui  ila  prnposilum  peregrinatinnis  suit  turpiter  dere - 
« iitju  it 1 . » 

Bien  plus,  non  content  d'en  écrire,  Richard  III  faisait  chansonncr 
le  roi  Philippe-Auguste  par  les  beaux  esprits  de  son  armée.  Il  est  cu- 
rieux de  rencontrer  déjà  à la  troisième  croisade  la  toute-puissance  de 
la  satire  et  du  couplet  : 

s Pour  do  lions  motifs,  je  ne  veux  pas  chanter, 

• Et  je  ne  veux  faire  de  chanson 

« yu'au  ru>  de  France,  en  le  prianl 

• Pc  ne  pas  partir  comme  un  fujari . 
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• Ali!  gentil  rwi,  quand  Dieti  vous lll  croiser, 

• Toul  l'Orient  disait  votre  renom. 

• Mais  vous  partez  sans  vous  trop  soucier, 

• Jhernsalem  entre  en  chaticoison. 

* 

Telles  étaient  les  |>lainlcs,  comme  si  le  roi  de  France  avait  entraîné 
avec  lui  son  armée!  Mais,  au conlraire,  l’absence  de  l’Iiilippc — Auguste 
doublait  l'aillorité  du  roi  d'Angleterre;  il  élait  désormais  le  mailre  de 
l’armée;  il  était  dégagé  de  toute  subordination  féodale;  l’armée  pou- 
vait l’admirer  tout  à l’aise,  et  en  effet  l'armée  des  croisés  admirait  a 
outrance  ce  valeureux  champion  qui  marchait  toujours  en  avant,  l’épée 
au  poing.  — Vains  efforts,  cependant!  Quand  la  guerre  n'est  plus  deve- 
nue qu'un  vain  spectacle  dans  lequel  brillé  le  courage  d’un  seul 
homme,  les  braves  gens  cessent  bientôt  de  s’y  intéresser.  D’ailleurs 
l’armée  mourait  en  détail,  frappée  par  toutes  les  contagions  de  cette  pa- 
trie des  contagions  et  des  pestes.  Le  duc  de  Bourgogne,  Banni  de  (’.oucy, 
le  seigneur  de  l’yneknev  ; Thibaut,  comte  de  Blois;  Philippe,  comte  de 
Flandre;  Jean,  comte  de  Vendôme  ; Baoul,  comte  de  (’.aunionl;  Boiron, 
comte  du  Perche;  Étienne,  comte  de  Sanccrre;  Jacques  d'Avesncs,  le 
plus  vieux  capitaine  des  croisades,  l’archevêque  de  Besançon  et  l'arche- 
vêque d’Arles,  ne  devaient  pas  revenir  de  retic  expédition  meurtrière. 
La  fièvre  sévissait  de  préférence  sur  les  chefs  et  sur  les  capitaines, 
épargnant  le  soldat.  Trop  heureuse  fut-elle  encore,  celte  armée  décou- 
ragée, que  le  sultan,  Saladin,  ce  grand  homme,  lui  accordât  une  trêve 
de  trois  années.  — Alors  ce  fut  un  retour  général  de  tous  res  barons, 
de  tous  ces  grands  feudataires,  dans  leurs  domaines  qu’ils  avaient 
lutte  de  revoir.  — telle  fois  Biehard  ne  fut  pas  un  des  derniers  à par- 
tir. El,  en  effet,  Biehard  éUiil  appelé  dans  son  royaume  par  les  intérêts 
les  plus  graves.  On  n'est  pas  en  vain  duc  de  Normandie  et  roi  d’An- 
gleterre; or  la  Normandie  était  menacée  par  le  roi  de  France,  l'An- 
gleterre était  remplie  de  dissensionset  de  querelles. Tous  ces  liers  pré- 
lats, ces  barons,  ces  justiciers,  les  légats,  et , avant  tout  autre,  le  prince 
Jean, profitaient  de  l’absence  du  roi  pour  mettre  au  pillage  ce  royaume 
appauvri.  Biehard  partit  donc,  et  cet  homme,  qui  commandait  à deux 
cents  vaisseaux , quand  il  quitta  les  côtes  de  France,  il  eut  peine  à 
trouver  une  barque  de  louage  pour  le  ramener  dans  son  royaume.  La 
tempête  le  jeta  dans  le  voisinage  de  Zara  ; et  comme  celte  vie  des  croi- 
sades élait  une  vie  d'acridents  et  d’aventures,  le  roi  d'Angleterre  n'i- 
inagina  rien  de  mieux  que  de  garder  son  babil  de  pèlerin , et  de 
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sur  lai|iii'll('  régnaient  l'empereur  lli'iiri  VI,  à qui  llicliaril  avait  en- 
levé la  Sirilo,  et  Léopold,  due  d'Autriche,  dont  Richard  avait  fait 
abattre  le  drapeau  sur  les  tours  de  Saint-Jean  d'Acre.  Or,  le  roi  Ri- 
i baril  portail  une  de  ees-létes  liantes  et  fières  qui  rendent  tout  déguise- 
ment impossible.  Il  avait  l'allure  et  la  taille  d'un  roi.  Il  fut  reconnu 
dans  une  auberge,  comme  il  était  'occupé  à tourner  la  broehe  chargée 
de  venaison.  Le  due  d'Autriche  vendit  l'illustre  captif  à l'empereur 
d'Allemagne,  et  l'empereur,  contre  le  droit  des  gens  et  des  télés 
couronnées,  lit  enfermer  dans  un  château  fort  ce  soldat  de  Jésns- 
r.hrisl.  Pendant  deux  ans  l'Kurope  entière  se  demandait  des  nouvelles 
du  roi  Richard.  Qu'élail-il  devenu,  le  héros  île  la  Palestine?  L'Europe 
apprit  enfin  (le  roi  de  France  l'avait  su  le  premier!  que  Richard  Grour- 
de-Lion  était  prisonnier  dans  un  donjon  d'Allemagne,  noble  captif  d'un 
prince  déshonoré  : Captun~  rex  mobilisa  Jure  ttrijuissimo.  A la  nou- 
velle que  son  roi  est  prisonnier,  l’Angleterre  s'attriste,  la  Normandie 
appelle  son  prince;  la  reine  Eléonore,  le  rieur  brisé  de  douleur. 
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écrit  au  pape  Célestin  des  lettres  touchantes  : « J'avais  résolu  s’é- 
» crie-t-elle,  de  contenir  ma  douleur  dans  mon  Ame,  tant  j'avais  peur 

• de  déplaire,  par  quelque  plainte  peu  modérée,  au  père  suprême  de 
» la  chrétienté.  Ilélas!  je  suis  bien  prés  d'être  insensée  à force  de  dou- 
« leur!  l’ourlant  le  sujet  de  mes  larmes  est  un  sujet  de  larmes  pour 
« toute  l'Kui-opc.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  roi  captir,  il  s'agit 

• d’un  royaume  sans  roi,  de  peuples  sans  mailre,  de  l’Eglise  «pii 
pleure  son  enfant  le  plus  cher.  Oh  ! venez-moi  en  aide!  vous  le  vicaire 

» du  Christ  mort  sur  la  croix,  le  successeur  de  saint  Pierre  , le  prêtre 
des  prêtres!  De  vous  seul  dépend  l'opinion  des  peuples,  à votre  trône 
« pontilical  sont  attachées  leurs  obéissances.  Eh  quoi  ! vous,  le  père  des 
■ orphelins,  le  protecteur  des  veuves,  la  consolation  des  affligés,  vous 

• resteriez  insensible  à celle  grande  affliction  de  toute  une  nation  qui 

• vous  redemande  son  père  et  son  roi!  » La  lettre  entière  est  remplie 
d'une  éloquence  toute  maternelle,  et  l'on  comprend  qu’en  effet  la  reine 
Eléonore  ait  dicté  cette  lettre,  que  Pierre  de  lilois  aura  quelque  peu 
gAtéc  de  ses  périodes  ciréroniennes.  Les  troubadours,  toujours  à l'affût 
îles  prétextes  poétiques,  se  mettent  de  la  partie,  et  ils  célèbrent,  dans 
leurs  vers,  la  captivité  du  monarque.  Lui-même,  lui  Richard,  pour 
charmer  les  longs  ennuis  de  sa  captivité,  il  appelle  à son  aide  la  poésie, 
cette  consolation  des  beaux  esprits  et  des  tendres  cœurs;  dans  ses 
heures  de  désespoir,  il  trouve  le  moyen  d’écrire  la  plus  touchante 
élégie  : 

Or  su  pc  lion  ben  mie)'  liotn  c mit*)  Imtoii, 

Angles,  Norman,  Prylavin  el  (àiismn, 

(Ju'ihu  lion  ay  ja  si  jutire  compagnon 
ijificu  laissasse,  per  a ver,  en  jmtpîmhi. 

Non  bo  illo  mi  |tcr  nu  lia  ici  raison, 

Mus  anquor  soi  je  près. 

» Le  caplif  a beaucoup  d'amis,  mais  ses  amis  sont  avares  ; honte  sur 

• eux  ! Eaute  de  rançon , voilà  deux  hivers  que  je  suis  prisonnier.  Mes 

• hommes  et  mes  barons  anglais,  normands,  poitevins  et  gascons,  vous 
» u’ignorez  pas  cependant  que,  moi  le  roi,  je  ne  laisserais  pas  en 

• prison,  pour  de  l'argent,  le  dernier  soldat  de  mon  armée.  Je  ne 
» vous  dis  pas  cela  pour  vous  faire  un  reproche,  mais  enfin  je  suis 

• encore  en  prison.  » 


• h'iiitlolif  l’etri  UltSfHiit.  Kpi>lolu  C.XLIV , ad  Ç tri  </•$(■  um  ptiftam. 
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ll'aulres  fuis  te  captif  chantait  ses  amolli  s : 


l.amour  veut  que  mes  cluoib.  reinaigiie, 

Et  la  Ih'IIc  le  nie  défend, 

- (.lui  mon  cirur  angoisse  el  malndgne. 

Je  n’en  gnier  mais  avoir  lalenl 

Ces  |ilainles  touchantes,  ccs  regrets  amoureux  d'un  roi,  |irisoniiier 
contre  le  droit  des  gens,  étaient  répétés  par  l'Kuropc  entière.  La 
poésie  attira  sur  le  captif  tontes  les  sympathies  dues  au  malheur  et 
sur  le  duc  Léopold,  son  vendeur,  l'exécration  universelle.  Au  fond 
de  sa  prison,  le  roi  liiehard  reçut  l'ordre  de  comparaître  devant  la 
dicte  allemande,  il  se  défendit  avec  éloquence  et  courage.  Vous  vou- 
lez une  rançon  ,je  veux  bien  qu'on  vous  la  donne,  mais  rien  de  plus, 
s’écria-t-il.  Après  de  longs  déliais  entre  l'empereur  et  les  commissaires 
du  roi  d'Angleterre,  celle  rançon  fut  fixée  à 150,000  marcs  d'argent  ; 
rude  impôt  que  l'Angleterre  cul  à payer  et  aussi  la  Normandie.  Il 
en  coûta  à tout  chevalier,  ecclésiastique  et  bourgeois,  le  quart  de 
son  revenu  annuel.  Les  églises  livrèrent  leurs  vases  d'or  et  d’argent, 
les  monastères  abandonnèrent  leurs  récoltes  et  leurs  provisions  de 
tout  genre.  Il  fallut  deux  années  pour  amasser  une  partie  de  celte 
somme  énorme;  du  fond  de  sa  prison,  l'impatient  Richard  présidait 
lui-même  à la  levée  de  cet  impôt,  le  plus  terrible  impôt  qui  eût  jamais 
pesé  sur  l'Angleterre  et  sur  la  Normandie.  Chaque  jour  Richard  écri- 
vait à sa  mère  el  aux  principaux  seigneurs  de  son  royaume  qu'il  fallait 
se  hâter,  avec  autant  de  soiu  et  de  diligence  que  possible.  • Surtout3 
» prenez  bien  garde  que  tout  l'or  et  l'argent  que  vous  prendrez  des 
« églises  soit  pesé  et  nombre;  vous  en  baillerez  récépissé  signé  et  bien 
« prouvé,  jurant  aux  prélats  sur  votre  serment,  qu'il  leur  seraentière- 

• meut  rendu.  » Grâce  à tant  d'efforts  el  à tant  de  dévouement,  ces  cent 
cinquante  mille  marcs  d'argent,  « m poids  de  Cologne,  comptés,  pesés 
» par  les  ambassadeurs  dudit  empereur  et  cachetés  dans  des  coffres  en 

• leur  présence,  ^furent  délivrés  à l'empereur  d’Allemagne,  qui  compta 
sa  part  d'argent  el  de  honte  au  dur.  d'Autriche,  son  digne  associé  dans 
cette  vile  affaire.  Même  peu  s’en  fallut  que  l’empereur  ne  se  désho- 
norât doublement,  car,  — l'argent  compté, — il  avait  encore  grande 
envie  de  gagner  le  nouveau  salaire  que  lui  proposaient  le  roi  de  France 

' Manuscrit,  in*  4*,  u.  7 ‘J 2 2 f nbinel  tic»  manttscrils  de  In  IJiblinlhèque  du  roi 
: Dumoulin,  llisloire  yênêrnlc  de  In  Normandie,  4ttt 
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cl  le  prince  Jeun,  à savoir,  celui-ci  cent  mille  marcs,  (l'argent  et  celui- 
là  cinquante  mille,  pour  que  l'empereur  eût  à retenir  dans  sa  geûlc  le  roi 
Richard,  nu  moins  pendant  une  année.  Alors,  dit  l'historien,  peu  s'en 
fallut  que  le  cœur  de  lion  ne  devint  cœur  de  lièvre,  tant  l’idée  de  rester 
dans  cette  gène  lui  paraissait  insupportable.  Son  audace  cette  fois  sauva 
Richard.  Il  lit  hqnte  à sou  geôlier  de  celle  nouvelle  trahison  à prix 
d'argent,  et  comme  l'empereur  hésitait  encore,  Richard  partit.  — 
Il  arriva  apres  un  an  six  semaines  cl  trois  jours  de  prison  à Colo- 
gne; l'archevêque  chanta  cette  messe  qui  commence  : IS'unc  scio  rerr 
quia  misil  anyelus  dominum  suum,  et  eripuit  me  de  manu  hœrcdis  et  de 
omni  expectatione  pleine  Judœorum.  Arrivé  an  port  d'Anvers,  Ri- 
chard, qui  se  sentait  poursuivi,  se  jeta  dans  la  galiolc  d'un  mar- 
chand, et  il  put  s'écrier,  lui  aussi  :Tu  portes  Richard  cl  sa  fortune. 
Celle  frêle  harque  le  conduisit  au  port  de  Sandwich.  « Avril,  le  mois 
> des  fleurs,  vil  celle  fleur  des  rois  rentrer  dans  Londres.  » En  re- 
trouvant ce  roi  qu'elle  aimait,  en  raison  même  de  tout  ce  qu'il  lui 
avait  coûté,  l’Angleterre  battit  des  mains;  elle  était  livre  de  ce  soldat 
qui  occupait  toutes  les  renommées,  elle  le  salua  d on  glorieux  surnom  : 
Cœur-de-Lion!  A l'aspect  de  leur  roi,  les  sujets  luleles  reprirent  cou- 
rage, les  rebelles  rendirent  les  armes;  lui,  cependant)  dans  le  double 
enivrement  de  la  royauté  et  de  la  liberté,  il  ne  pouvait  se  lasser  de  re- 
garderson  royauine.il  trouvait  l'Angleterre  le  plus  bel  endroit  de  l'u- 
ni vers.  Son  enthousiasme  le  poussa  au  beau  milieu  de  la  grande  forêt 
qui  s'étendait  depuis  Noltingham  jusqu'au  centre  du  comté  d'York.  La 
vivaient  retirés,  comme  dans  une  forteresse  impénétrable,  le  restedec.es 
vieux  Saxons  qui  n'avaient  pas  reconnu  la  loi  de  l’étranger.  Ces  hommes 
indomptés  reconnaissaient  pour  leur  roi  Robert  llode.  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  Rohin-IIood,  le  héros  des  vieilles  romances  et  des  bal- 
lades populaires.  Rohin-Hood  passait  sa  vie  dans  les  bois,  entouré 
des  plus  habiles  archers  de  l'Europe.  Il  était  l'ennemi  juré  des  grands 
seigneurs  et  des  abbés  de  l'Angleterre  ; il  était  en  revanche  le  défen- 
seur du  faible  et  de  l'opprimé.  A ses  eûtes,  se  tenait  sun  joveux  lieute- 
nant Petit-Jean,  son  frère  d'armes,  un  gai  compère  qui  avait  tou- 
jours le  mot  pour  rire;  car,  à tout  prendre,  ces  innocents  bandits 
menaient  joyeuse  vie.  Ce  Rohin-IIood  a eu,  lui  aussi,  tout  comme  Ri- 
chard, les  honneurs  de  la  ballade.  Les  ménétriers  anglais  du  quator- 
zième siècle  en  ont  fait  leur  héros  favori  ; 

« Voici  l'été,  la  campagne  est  verte,  les  arbres  sont  couverts  de 
« feuilles,  et  les  oiseaux  chantent  gaiement  ; 
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<•  Les  chevreuils  quittent  la  colline,  ils  traversent  la  plaine  et  vont  v 
• se  cacher  dans  les  bois  touffus. 

« Oh!  le  beau  jour,  oh!  le  beau  jour.;  la  Pentecôte  nous  illumine  de 
« ses  rayons,  Pair  est  tout  rempli  de  bruits  e!  de  chansons. 

- — Par  la  croix  du  Christ,  s’écrie  Petit- Jean,  je  te  salue,  joyeuse  et 
« limpide  matinée;  non,  dans  toutes  les  forêts  chrétiennes,  il  n’y  a pas 
" un  homme  plus  heureux  que  moi! 

« El  loi,  mon  bon  cher  maître,  ouvre  Ion  cœur  à la  joie,  à la  douce 
« joie  empourprée  du  mois  de  mai. 

« — Hélas,  dit  Rohin-llood,  je  serais  aussi  heureux  que  toi,  Petil- 
« Jean,  si  dans  ce  jour  de  fête  je  pouvais  entendre  les  vêpres  et  les 
•<  mutines. 

••  Il  y a plus -d’un  grand  mois  que  je  n’ai  adoré  Noire-Seigneur,  et 
« si  la  vierge  Marie  le  voulait  bien,  j’irais  entendre  la  messe  à l'église 
■ qui  est  là-bas. 

« Ceci  dit,  Robin  s’en  va  à la  messe,  il  adore  la  croix  du  Sauveur. 

« Petit-Jean,  plus  prudent,  reste  dans  les  bois  de  Sherwood,  et  il  s’age- 
« nouille  sur  les  gazons  en  fleurs.  « 

Nous  pourrions  citer  un  volume  entier  de  ces  ballades  que  l’Angle- 
terre lit  encore  sous  le  nom  de  : Guirlande  de  Robin— Hood.  Mais  au 
fait,  à quoi  bon  nous  donner  tant  de  soins  et  de  peines  pour  retrouver 
l’histoire  de  ce  retour  miraculeux  du  roi  Richard,  connue  si  nous 
n’avions  pas  pour  nous  guider  dans  ces  souvenirs  le  plus  beau  drame 
historiquede  trirWalter  Scott  : Ivankoé? 

Lisez  donc  ce  beau  livre  qui  est  de  la  famille  «le  Ylliade  et  du 
(rit  lilas,  si  vous  voulez  comprendre  dans  ses  moindres  détails  cette 
histoire  de  la  conquête  et  les  rapports  qui  s’étaient  établis  entre  les 
Saxons  et  les  Normands , entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  L'habile 
et  savant  auteur  iVIranhoê  nous  fait  entrer  cette  fois  et  véritablement 
dans  les  mystères  de  ce  royaume  envahi  : pas  une  personne,  pas  un 
fait,  pas  une  institution,  pas  mi  seul  de  tant  d’usages  divers  n'est 
oublié  dans  ce  poème,  qui  réunit  à toutes  les  qualités  de  l’histoire 
le  charme,  la  grâce  et  le  dialogue  piquant  de  la  comédie.  Le  drame 
commence  dans  la  partie  occidentale  du  comté  d’York  ; nous 
touchons  à la  lin  du  règne  de  Richard  Cœur-de-Lion  qui  a disparu 
tout  d’un  coup  de  la  scène  du  momie  , au  grand  chagrin  de  l’Angle- 
terre. Depuis  tantôt  quatre  générations  «pie  les  Normands  et  les 
Anglo-Saxons  vivent  sous  les  mêmes  princes,  rien  n’a  pu  mêler  entre 
elles  ces  deux  nations  : celle-ci  a gardé  tonte  l’assurance  du  triomphe. 
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celle-là  toute  la  rancune  île  la  défaite.  Entre  les  deux  peuples,  la  bataille 
d’Haslings  s'élève  comme  un  mur  d’airain,  que  pas  un  homme  ur 
veut  franchir.  Et  d'ailleurs,  à quoi  hou  celte  fusion  dont,  personne  ne 
se  soucie?  L'Angleterre  tout  entière  appartient  au  vainqueur,  l'Anglo- 
Saxon  est  devenu  un  serf;  seulement  de  la  ruine  générale,  quelques 
vieilles  familles  saxonnes  ont  été  sauvées  par  on  ne  sait  quel  respect 
involontaire.  Au  reste,  nous  avons  déjà  expliqué  par  quels  soins  féroces 
les  rois  de  la  race  normande  avaient  cultivé  les  haines  des  Saxons,  l'in- 
solence du  Normand,  elcommenl  les  vainqueursavaient  multiplié  contre 
le  vaincu  les  exactions,  les  injustices,  les  cruautés;  ainsi  ils  ont  dicté 
ces  horribles  lois  contre  la  chasse  auxquelles  pas  un  Saxon  ne  pouvait 
obéir;  ils  ont  brisé  les  saints  de  race  saxonne  ; la  langue  même,  la 
langue  nationale,  ils  l'ont  remplacée  par  la  langue  française,  qui  est 
devenue  la  langue  des  grands  seigneurs,  des  liellcs  dames,  des  che- 
valiers, des  justiciers,  pendant  que  le  langage  saxon  n’est  plus  parlé  que 
par  le  peuple.  Tout  au  plus  une  langue  intermédiaire  s'cst-elle  formée 
du  saxon  et  du  français;  ce  nouveau  langage  n'était  rien  moins  que  la 
langue  anglaise  qui  devait  jeter  uu  si  vif  éclat  plus  tard. 

Une  fois  entré  en  matière,  le  romancier  vous  met  en  rapport  avec 
deux  hommes  du  peuple  proscrit,  deux  Saxons,  l'un  qui  se  seul 
de  son  origine  militante,  l'autre  qui,  ne  pouvant  se  venger  de  l’op- 
pression, se  sert  de  son  propre  abaissement,  pour  rire  et  pour  se  mo- 
quer tout  à l'aise  du  peuple  vainqueur.  Dure  tête  et  tête  folle,  mais 
honnêtes  et  dévouées,  l'une  et  l'autre.  Où  vont-ils?  Ils  vont  chez 
leur  maître  Cédric  le  Saxon.  Cédric  vous  représente  les  anciens 
propriétaires  de.ee  pays  conquis.  Il  habite  un  vieux  château  bâti  par 
ses  ancêtres,  dont  il  a conservé  les  nururs,  la  langue,  les  habi- 
tudes, le  souvenir.  Qui  de  vous  n'a  pas  pris  sa  part  d'hospitalité  dans 
le  château  de  Cédric?  La  description  en  est  si  vivement  faite  et  si 
vraie,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  se  souvenir,  une  fois  qu'on  l'a  lue. 
île  cette  salle  très-longue,  très-large  et  très-basse,  de  ce  toit  grossier 
formé  de  poutres  et  de  solives,  de  celle  vaste  cheminée  qui  jette  eu  de- 
dans plus  de  fumée  que  de  chaleur,  de  celle  table  immense  entourée 
de  fauteuils  massifs.  Au  milieu  île  la  table  et  sous  un  dais  écarlate,  se 
lient  le  lhanr,  aux  larges  épaules,  aux  membres  robustes,  au  front  sou- 
cieux, car  le  diuer  n'est  pas  encore  servi;  Gurlli,  le  berger,  n'a  pas  ra- 
mené les  pourceaux  à l'étalde,  et  le  fou  Wainba  n'est  pas  assis,  selon 
l'usage,  derrière  le  fauteuil  de  son  maitrr  pour  l'auinser  de  scs  sail- 
lies. Mais  silence!  les  chiens  aboient  dans  la  basse-cour,  une  main 
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puissante  Lrappe  à la  porte  de  chêne  : qui  donc  peut  frapper  ainsi, 
à celle  heure,  par  cc  grand  orage?  Ce  sont  trois  personnages  impor- 
tants dans  rc  siècle  des  privilèges  et  des  aventures  : le  premier  s'ap- 
pelle le  templier,  il  est  soldat,  il  est  gentilhomme;  il  appartient  a 
l’Eglise,  il  est  brave,  violent,  impudique,  railleur;  il  ne  croit  à 
rien,  il  n’a  peur  de  rien;  ce  peuple  anglais  qu’il  méprise,  il  le  traite 
comme  un  peuple  conquis;  son  compagnon  de  voyage  n'est  rien  moins 
qu'un  riche  abbé,  amolli  par  le  luxe,  efféminé,  beau  parleur;  le  troi- 
sième, c'est  le  pèlerin,  le  voyageur  aux  pays  lointains,  le  rêveur; 
courage  caché , vertu  ignorée , dévouement  sérieux , c’est  le  beau 
roté  poétique  de  celle  histoire.  A peine  ces  hèles  ont-ils  pris  place 
à celte  table  hospitalière,  que  Cédrir  se  lève  pour  recevoir  en 
tout  respect  une  belle  lille  saxonne,  la  descendante  des  aeriens  rois 


de  la  Grande-Bretagne,  une  de  ces  blanches  créatures  qui  ont  en- 
gendré et  mis  au  monde  la  nation  anglaise,  noble  type  qui  s'est  con- 
servé pur  cl  presque  sans  mélange,  depuis  tant  de  siècles.  Mais 
silence  ! qui  frappe  encore?  qui  est  assez  hardi  pour  troubler  le 
repas  de  celle  illustre  compagnie?  Oh  ! l’horreur!  c’est  un  juif,  un 
malheureux  juif,  qui  se  fait  humble,  petit,  plié  eu  deux  ! I n chien  sans 
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maître  n'est  pus  plus  soumis  et  plus  rampant  <|iic  ce  juif!  Cependant  la 
|mrte  de  Cédric  est  ouverte,  même  au  juif  chassé  par  l'orage.  Quand 
chacun  est  à sa  place,  même  le  juif  abrité  sons  le  manteau  de  la 
vaste  cheminée,  le  repas  commence.  Ou  boit,  on  mange,  on  linil  par 
parler  des  croisades,  la  grande  préoccupation  de  ce  siècle  croyant  et  guer- 
rier. Que  fait  le  roi  !tichard?Quels  sont  les  plus  dignes  chevaliers  de 
l'urinée  anglaise?  Ceux  i|ui  se  battent  le  mieux  sont-ils  Normands?  sont- 
ils  Saxons?  Peu  s’en  faut  que  le  repas  du  digne  thalle  ne  se  termine  d’une 
façon  peu  amicale  ; mais  lu  belle  Saxonne  met  le  holà  entre  les  convives; 
puis,  quand  elle  les  voit  plus  calines,clle-ménicelle  se  retire  dans  son  ap- 
partement. C’est  rncorru  ne  description  des  plus  eu  rieuses  : les  murs  pleins 
de  crevasses  et  mal  crépis  sont  tendus  de  tapisseries  brodées  en  soie  et 
en  or.  Je  lit  est  garni  de  rideaux  teints  en  pourpre,  l'appartement 
est  éclairé  par  quatre  grandes  bougies  portées  dans  des  candélabres 
d’argent.  C’est  ainsi  que  vous  passez  eu  revue  toute  celte  riche  mai- 
son, depuis  l’écurie  jusqu'à  la  chambre  à coucher  de  la  noble  dame. — : 
L’iustantd’après,  nous  verrons  ce  même  peuple,  ce  double  peuple  anglo- 
saxon  cl  normand,  aux  prises  dans  un  tournoi  solennel.  Le  tournoi, 
c’était  la  grande  fêle,  la  fête  nationale.  Il  était  de  la  politique  du  prince 
Jean,  qui  retenait  son  frère  Richard  dans  les  prisons  de  l'Autriche,  d'a- 
muser ce  peuple  que  son  frère  lui  avait  remis  en  dépôt  et  de  se  faire  des 
partisans  pour  les  jours  de  la  révolte.  Ce  prince  Jean  rêvait  déjà  que 
son  frère  était  mortel  qu’à  sa  place  il  montait  sur  le  trône  d’Angleterre, 
au  lieu  et  place  de  l'héritier  légitime  Arthur,  duc  de  Bretagne,  le  tils  de 
renUeoirroj  Phmlagcnct,  le  frère  aillé  du  prince  Jean.  Autour  du  prince  se 
réunissaient,  comme  dans  une  ambition  commune,  les  ennemis  person- 
nels du  roi  Richard,  les  vagabonds  qui  revenaient  des  croisades,  lescapi- 
laines  sans  argent,  les  gentilshommes  qui  avaient  fait  de  leurs  châteaux 
autant  ilr  forteresses,  ou,  pour  mieux  dire,  autant  de  rtqiaires  dans 
lesquels  ils  cachaient  leurs  déprédations  et  leurs  ravages.  C’étaient  là 
autant  de  justes  motifs  de  craintes  de  tous  genres;  mais  le  prince  Jean 
savait  très-bien  qu’un  peuple  que  l’on  amuse  ne  songe  guère  à la  ré- 
volte, et  voilà  pourquoi  il  donnait  ce  tournoi.  - 

Ce  tournoi  est  magnilique  et  répond  tout  à fuit  à la  description  îles 
plus  beaux  romans  de  chevalerie.  Les  plus  nobles  jouteurs  accourent 
de  toutes  parts,  la  reine  de  beauté  est  assise  sur  son  trône,  les  hommes 
jl’armes  crient:  Largesse  î Largesse!  Tout  chevalier  porte  les  couleurs 
de  sa  dame.  Les  chevaux  hennissent,  les  armures  étincellent,  les  écuyers 
ont  peine  à suivre  leurs  maîtres  dans  la  mêlée;  on  se  rencontre,  ou  se 
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heurte,  nu  sr  brise;  la  palme  ilu  vainqueur  est  viveiiie.ul  disputée,  le 
peuple  IkiI  des  mains  aux  plus  beaux  coups.  Qui  est  vainqueur?  un 
Saxon?  nn  .Normand?  Car  au  fond  de  toutes  les  questions,  dans  les 
tournois  aussi  liieu  que  dans  les  combats  sérieux,  réparait  maraud 
intérêt  de  peuple,  à peuple.  Après  la  lutte  des  chevaliers  arrive  la  lutte 
des  ma  liants.  On  s'est  battu  à la  lance,  à l'épée;  voici  maintenant  qu'oi)  se 
dispute  le  prix  de  l’arc,  et  les  plus  habiles  tireurs  accomplissent  des  pro- 
diges. Telle  est  1a  fête.  — la  s plus  nobles  personnages  des  deux  sexes 
se  font  une  joie  d'v  assister;  les  plus  brillants  chevaliers  prennent  leur 
part  de  celle  gloire,  de  ces  combats.  La  fêle  se  donne  en  l'honneur  des 
daines,  et  pourtant  nous  avons  vu  le  moment  où,  par  une  inconvenance 
qui  edi  indigné  les  deux  peuples,  le  prince  Jean  allait  faire  de  ce  tour- 
noi une  vraie  bataille.  Kn  effet,  ne  voulait-il  pas  nommer  Réhqcca,  une 
lille  juive  ! reine  du  tournoi? 

Pendant  longtemps  celle  insolence  du  prince  Jean  envers  les  plus 
illustres  daines  de  l'Angleterre  nous  a paru  une  sorte  de  démenti  que 
l'auteur  d'/ eanhué  donnait  à plaisir  aux  belles  mœurs  de  la  chevalerie  ; 
mais  avec  un  pareil  homme,  il  faut  bien  se  garder  des  jugements  témé- 
raires. Nous  avons  retrouvé, dans  un  liirc  qui  n'est  pas  un  roman,  des 
détails  sur  les  mœurs  de  l'Angleterre  au  treizième  siècle,  et  ces  détails 
ne  ressemblent  guère  à tout  ce  que  racontent  les  romans  de  chevalerie, 
(les  détails,  qui  appartiennent  à la  nation  anglaise,  sont  pourtant  d'un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  des  mœurs  de  la  France.  L’origine  des  deux 
aristocraties  est  la  même  ; entre  la  France  et  la  Normandie,  on  ne  trouve 
guère  de  différences  qu'à  commencer  du  seizième  siècle.  Depuis  ce  temps 
les  guerres  religieusesqui  devaient  isoler  l'Angleterre  du  reste  de  l'Europe 
ont  failde la  joyeuse  Albion  une  nation  nouvelle,  effaçaul  jusqu'au  sou- 
venir de  son  origine  normande  et  française  ; mais  l'Angleterre  était  toute 
française  au  temps  du  roi  llicbard.  Or  voici  rette  histoire  qu'on  pourrait 
appeler  Véduealiimdes  filles, si  M.  l’archevêque  de  Cambrai  n’avait  pas  fait, 
sous  ce  titre,  un  très-beau  livre.  Le  seigneur  Geoffroy  Landry  de  Latour 
a perdu  sa  femme,  qui  lui  a laissé  trois  jeunes  lillcs,  et  déjà  le  bon  père, 
abandonné  à lui-même, se  demande  ce  que  ses  filles  vont  devenir.  Maître 
lieoffruy  Landry  est  d’aulant  plus  inquiet,  qu'il  a mené  une  vie  quel- 
que peu  égrillarde,  et  qu'il  sait  mieux  que  personne  à quels  dangers 
sont  exposées  les  jeunes  filles.  Il  se  rappelle  très-bien  les  folies  de  sa 
jeunesse  et  toutes  les  malheureuses  qu'il  a compromises.  Voilà  pourquoi 
il  s'inquiète  si  fort;  voilà  pourquoi  il  entoure  de  tant  desoins  ses  trois 
filles.  Maille  Landry  est  un  esprit  positif,  il  ne  s’est  pas  laissé  prendre 
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aux  fausses  promesses  <le  la  chevalerie.  Il  sait  1res  bien  que  toutes  les 
femmes  ne  sont  pas  des  reines, que  ces  beaux  sémillants  de  dévouement  et 
de  respect,  tant  célébrés  par  les  trouvères,  sont,  à tout  prendre,  de  pieux 
mensonges.  Pour  commencer  l'éducation  des  petites  Landry,  ce  bon  père, 
en  homme  prudent,  ne  veut  pas  qu'on  leur  apprenne  à écrire.  L'écri- 
ture est  un  art  dangereux  pour  les  maris,  un  art  favorable  aux  amants. 
Les  femmes  bien  élevées  doivent  savoir  lire  à peine,  et  encore  quaud 
bien  même  elles  ne  sauraient  pas  lire,  trouveraient-elles  facilement  un 
mari.  A quoi  bon,  en  effet,  entretenir  les  lilles  de  ces  histoires  d'a- 
mour, des  ces  vanités  mondaines?  » Ayez  soin  de  le  faire  jeûner,  dit 
« mai  Ire  Landry,  l'estomac  à jeun  est  obéissant.  Jeûner  trois  fois  par 
« semaine,  manger  du  pain  et  boire  de  l'eau,  c'est  le  commencement  de 
« la  vertu.  L'Eglise  est  l'antichambre  de  la  bonne  renommée,  mais  à 
» condition  que  dans  les  églises  on  ne  verra  pas  entrer  les  chevaliers 

• tenant  en  laisse  leurs  chiens  de  chasse,  les  femmes  le  faucon  au 
« poing,  les  jeunes  gens  tout  prêts  à faire  une  déclaration  d'amour 
« même  aux  pieds  de  l'autel.  Non,  non,  mes  lilles,  s'écrie  maître 

• Landry,  ce  n’est  pas  vousqui  regarderez  les  jeunes  seigneurs  par-dessus 
- l'épaule  ou  bien  entre  vos  doigts.  J'ai  connu  la  fille  d'un  roi  de  Dane- 

• mark  qui  devait  épouser  un  roi  d’Angleterre,  et  qui  on  fut  dédaignée 

• parce  que  le  roi  s'aperçut  qu'elle  faisait  la  belle  et  qu'elle  était  co- 
» quelle,  qu'elle  clignait  de  l’œil  et  qu’elle  parlait  liant  pour  être  éemt- 
« téc.  » Tout  cela  est  dit  avec  beaucoup  de  gré  ce  et  de  naturel.  Ifans 
ce  chapitre,  dignede  la  Bruyère,  vous  pouvez  comprendre  comment  les 
dames  d'Angleterre,  et  par  conséquent  les  dames  de  la  France,  pous- 
saient le  luxe  à ses  dernières  limites.  Un  onzième  au  seizième  siècle,  la 
passion  de  la  parure  hit  poussée  si  loin,  surtout  en  Angleterre,  qu’on  fui 
obligé  de  faire  des  lois  tout  exprès  pour  réformer  celle  vanité  déplo- 
rable. En  1565,  une  pétition  des  communes  au  parlement  désignait  aux 
réprimandes  du  législateur  celle  passion  du  paraître , comme  dirait  le 
baron  île  Foeneste . qui  forçait  les  valets  de  s'habiller  en  éritvers,  les 
écuyers  en  chevaliers,  les  chevaliers  comme  des  princes.  Ce  quevoyaul, 
on  tomba  d'un  excès  dans  un  autre.  Le  législateur  s'inquiéta  des  moin- 
dres détails,  du  menu  de  toutes  les  laides,  du  prix  des  babils,  du  drap 
dont  chacun  était  vêtu  ; défense  aux  manants  de  manger  de  la  viande  deux 
fois  par  jour.  Le  drap  des  personnes  de  la  dernière  condition  ne  devait 
pas  coûter  plus  de  cinquante  deniers;  la  soie  et  l'argent,  les  broderies, 
l'émail,  les  boulons  de  métal,  les  anneaux,  les  bagues,  les  jarretières, 
les  chaînes,  étaient  défendusaux  femmes  qui  n'élaieul  pas  des  femmes  de 
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condition.  (Jui  n’avait  pas  un  revenu  de  eeut  livres  sterling,  11e  pou- 
vait porter  ni  or,  ni  argent,  ni  Fourrures.  Le  manienvre  et  le  Fer- 
mier ne  pouvaient  s'habiller  que  de  laine  ou  de  toile  grossière.  Mais, 
comme  toujours,  la  loi  était  moins  Forte  que  1a  vanité.  Même  le  salut 
de  leur  âme,  n 'empêchait  pas  les  Femmes  de  se  Faire  plus  belles  qu’il 
n’était  permis,  et  en  preuve,  moitre  Landry  raconte  celle  histoire  du 
diable  et  d'une  jeune  dame  Irès-hounêlc  dont  l’Âme  montait  nu  ciel. 
Chemin  Faisant,  l'Âme  est  arrêtée  par  Satan  qui  In  réclame  comme 
son  bien.  Cependant  saint  Michel  vole  au  secours  de  l'âme  eu  peine. 
— ■ L’Ame  est  a moi,  • dit  le  saint.  — ■ L’âme  est  à moi,  a dit  le  dia- 
ble. Ou  apporte  des  balances;  dans  un  des  plateaux  de  la  balance,  le 
bon  saint  Michel  place  toutes  les  bonnes  actions  de  là  dame,  ses  larmes 
de  repentir,  ses  prières,  ses  mortifications,  scs  aumônes  ; dans  l'autre 
plateau,  Satan  apporte  les  joyaux  delà  daine,  bagues,  colliers,  bracelets, 
boucles  d’or,  six  rolies  de  couleurs  différentes  et  autant  de  jupons,  si 
bien  que  le  plateau  de  la  Brarerie  l’emporte  sur  le  plateau  delà  Vertu. 
En  conséquence,  le  diable  jette  la  dame,  et  scs  bijoux  et  ses  babils,  dans 
le  Feu  éternel. 

C'est  qu’en  elFet  l'imperfection  des  arts,  la  cherté  de  la  main- 
d'œuvre,  la  rareté  des  manufactures  donnaient  aux  vêtements  des  prix 
incroyables.  Une  seule  robe  très-modeste  coûtait  plus  de  .'i()0  Francs  de 
notre  monnaie.  En  conséquence,  la  Femme  richement  vêtue  se  croyait 
élégante.  Pourvu  qu’une  parure  eût  été  payée  très-cher,  elle  était  de  très- 
bon  goût.  En  ce  temps-là  on  lie  savait  être  que  riche,  les  arts  étaient 
dans  l’enFunce;  personne  ne  se  doutait  du  bien-être  que  peut  contenir 
le  foyer  domestique  et  des  élégances  de  l'intérieur.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs du  quatorzième  siècle  passaient  leur  vie  dans  de  vastes  apparte- 
ments tout  nus,  dans  des  salles  humides,  jonchées  de  paille  ou  de  feuilles 
vertes;  les  chevaliers  et  les  demoiselles  n’avaient  pas  de  chemises,  ils 
se  coderaient  d’ur,  de  velours  et  de  brocard.  A lotit  prendre,  les  mœurs 
étaient  relâchées.  Le  mari  et  In  femme  se  montraient  rarement  ensem- 
ble ; très-volontiers  une  jeune  Femme  allait  seule,  sans  son  mari,  dans  les 
société*  les  plus  perverses.  Pendant  que  le  mari  était  à la  guerre  ou  à la 
cour  du  roi,  madame  visitait  les  châteaux  cl  les  seigneurs  du  voisinage. 
Elle-même  elle  donuait  assez  souvent  des  Fêtes  splendides.  Il  arrivait 
par  fois,  à la  lin  du  repas,  c’était  la  mode,  qti'on  souillait  sur  toutes  les 
lumières;  » Moment  diFlicile,  dit  mnilre  Landry,  et  prenez  soin,  lues 
» enfants,  d’avoir  toujours  quelques  vieux  parents  auprès  de  vous.  » 

Mais  c’est  surtout  dans  la  liberté  et  au  milieu  des  joies  du  tournoi. 
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i|iie  les  jeunes  lilles  el  les  jeunes  fenuues  couraient  île  fini  mis  dan- 
u'ers.  On  voyait  arriver,  sur  de  lielles  et  grandes  haquenées,  des  troupes 
de  femmes  qui  avaient  pris  l'habit  des  hommes,  mais  des  habits 
splendides.  Les  plus  belles  portaient  des  tuniques  de  couleurs  «'da- 
tantes, des  jupons  courts,  des  turbans  étincelants  de  pierreries,  des 
ceintures  d'or  ou  d'argent,  de  petits  poignards  et  des  escarcelles  rem- 
plies. Elles  livraient  aux  ménestrels  et  aux  chevaliers  qui  leur 
agréaient,  leur  argent  el  leur  beauté;  chacun  les  pouvait  prier  d'a- 
mour, et  les  maris  notaient  jamais  plus  contents  que  quand  leurs 
femmes  étaient  entourées  d’adoration  et  d'hommages.  Mais  en  re- 
vanche, res  mêmes  époux  si  faciles  étaient  d'une  brutalité  sans 
exemple  ; à la  moindre  désobéissance,  la  plus  noble  dame  était 
battue  par  son  mari.  « J'ai  vu,  dit  maitre  Landry,  une  dame  de  Irès- 
« bon  lignage,  qui,  pour  avoir  été  insolente,  fut  jetée  par  terre  d'un 
« coup  de  poing  que  lui  donna  son  mari  ; puis,  quand  elle  fut  par  terre, 
« il  lui  déchira  le  visage  d'une  fai;nn  si  violente,  qu'elle  en  fut  défigu- 
« rée  pour  le  restant  de  ses  jours,  vil  raconte  qu'une  autre  fois,  un  mari 
qui  trouvait  sa  femme  insolente  et  (1ère  la  lit  dîner  avec  un  manant  et 
tout  ce  qui  » ensuit.  Telle  est  cette  histoire  de  maitre  Geoffroy  Landry. 
Elle  est  nette  et  vive,  elle  jette  une  grande  clarté  sur  ces  mœurs  moins 
chevaleresques  qu'on  veut  le  dire,  enfin  elle  vous  explique  à merveille 
les  insolences  que  se  permet  le  roi  Jean  dans  son  tournoi.  Vous  savez 
comment,  soudain,  toute  celte  fêle  est  dispersée  par  ce  billet  que  le  roi 
de  France  écrit  an  prince  Jean  : Prenez  garde  ! le  diable  est  déchaîné  ! 
C'est  Itirhard  qui  est  de  retour. 

Les  outlaws,  les  hors-la-loi,  tiennent  une  place  bien  méritée  dans  celle 
histoire;  Walter  Scott  ne  les  a pas  oubliés  ces  héros  des  forêts  sombres, 
et  même  il  leur  fait  jouer  un  très-heau  rêle.  A Coup  sdr,  cette  société  de 
révoltés,  ces  bandits  qui  s’étaient  fait  à eux-mêmes  une  justice,  ne  de- 
vaient pas  déplaire  au  roi  des  aventuriers  et  des  aventures,  à Itirhard 
Cœur-de-Lion.  Bien  plus,  le  roi  Itirhard  s'estime  trop  heureux  de  trou- 
ver soils  sa  main  ces  braves  gens,  pour  assiéger  de  compagnie  le  clîd- 
lean  de  l'insolent  Front-de-Bœuf,  un  Normand  qui  tue  et  qui  pille  à 
trois  lieues  à la  ronde.  Hans  sa  tour  féodale,  le  Normand  a renfermé  la 
tille  dn  Saxon,  son  voisin;  dans  son  cachot,  le  Normand  a renfermé  le 
jnif,  et  il  arrache  à ce  misérable,  à force  de  tortures,  les  trésors  que 
le  malheureux  juif  a gagnés  à force  d’usure  et  de  patience.  Ce  ne  sont  que 
massacres,  trahisons,  blasphèmes.  Le  clergé lui-même, qui  devrait  on  tou- 
tes ces  misères.  jouer  le  rc'de  de  pacificateur,  obéit  la  plupart  du  temps  aux 
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\ iles  passions  i Lui l il  est  If  témoin  ; l'abbé  vend  sa  conscience  pour  ugrau- 
<1  if  sim  abbaye;  le  moine  vend  son  âme  pour  un  diner;  pas  une  mai- 
son ipii  ne  soil  exposée  à l'incendie,  pas  nn  château  qui  ne  soit  exposé 
à un  siège  dans  les  formes.  Partout  la  force,  cl  nulle  pari  l'autorité  ; par- 
tout la  vengeance,  et  nulle  part  la  pitié.  Cet  abominable  KronUle-Bœuf, 
qui  meurt  en  blasphémant  sous  les  ruines  et  dans  l'incendie  de  sa  for- 
teresse, cet  homme  gorgé  d’oretde  vices  qui  ne  retrouve  pas  une  prière 
dans  sa  mémoire,  pas  une  bonne  action  dans  sa  vie,  pas  un  noble  sen- 
timent dans  son  cteur,  nous  représente  à merveille  la  partie  brutale 
de  celle  noblesse  normande,  que  la  conquête  et  la  fortune  avaient  per- 
verlie.  Ali  ! quand  vient  le  jour  de  l'histoire,  c'est  souvent  un  grand 
malheur  d’avoir  élé  le  conquérant  et  le  victorieux,  r'esl  souvent  une 
grande  honte  d’avoir  tenu  sa  place  parmi  les  loaitres!  Quand  on  entre 
dans  le  rérit  de  ces  misères*  il  n'est  pas  un  lionuéle  homme  qui  ne 
préférât  même  à la  gloire  de  (iuillaiime  le  Conquérant  la  mort  glo- 
rieuse du  roi  saxon  à la  lialaille  d’ilasliugs.  Un  des  caractères  1rs 
mieux  Iracés  du  beau  livre  île  Walter  Scott,  c’est  le  caractère  du  roi 
Richard  : c’est  bien  là  le  roi  chevalier  qui  aime  mieux  accomplir  par 
lui-même  de  petites  choses  que  d’en  accomplir  de  grandes  à l’aide  de  se- 
cours étrangers;  c’est  bien  là  le  glorieux  vagabond  qui  aime  le  péril 
pour  le  péril,  et  qui  ne  se  rappelle  jamais  que  lorsqu'il  n'eu  est  plus 
temps,  qu’en  jouant  sa  vie,  il  joue  une  couronne.  La  juive,  Rébecca  est 
une  des  plus  touchantes  créations  cl  des  plus  v raies  qui  soient  sorties 
dugéniedeee  grand  poêle,  sir  Walter  Srolt.  Le  courage  de  celte  jeune 
tille,  sa  résignation,  son  dévouement,  celte  mélancolique  façon  de  se 
mêler  à des  événements  quelle  ne  lient  pas  comprendre,  à des  hommes 
qui  la  regardent  à peine  comme  une  créature  humaine,  et  enfin  loulela 
reconnaissance  cachée  au  fond  de  ce  cœur  si  malheureux  et  si  tendre, 
voilà  de  quoi  est  composé  tout  ce  beau  drame.  Uuanl  à ceux  qui  de- 
mandent où  est  l’intérêt  d'un  pareil  livre,  et  sur  quoi  cet  intérêt  re- 
pose, et  s'il  n'y  a pas,  en  effet,  nue  grande  tristesse  nu  fond  de  cette 
histoire  qui  nous  donne  en  dernier  résultat,  dans  un  lointain  très- 
rapproehé,  la  mort  de  Richard  Cumr-de-Lion,  le  régne  déshonoré  de 
•lean-sans-Terre,  le  triomphe  complet  de  la  race  normande  sur  la 
race  vaincue....  à ceux-là  il  est  facile  de  répondre  que  véritablement, 
au  fond"  de  ce  grand  livre  intitulé  : leanhoé,  il  y a tout  l'intérêt  qui 
se  retrouve  dans  l'Iliade,  par  exemple.  Dans  I Iliade,  la  tircre  se  ré- 
vèle et  triomphe  ; dans  Iranhnr,  une  nation  va  surgir  de  celle  double 
nation.  Il  n'y  aura  plus  tout  à l'heure  ni  Anglo-Saxons,  ni  Normands, 
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au  milieu  de  l'Angleterre;  il  u'y  aura  |>tus  qui'  tics  Anglais.  Les  Saxons 
vont  disparaitre  de  culte  histoire,  tout  comme  ils  mit  disparu  de  l'his- 
toire de  France,  et  c'est  dommage.  C'était  un  peuple  qui  avait  en  Ini- 
niéme  le  sentiment  des  grandes  choses.  Peuple  que  personne  n’a  étudié, 
parce  qu'il  a été  vaincu  trop  vile.  Leur  langue  même,  qu'a-t-elle  pro- 
duit, qu'a-t-clle  laissé?  Qui  pourrait  dire  les  noms  et  les  dissonances 
des  dialectes  qui  subdivisaient  en  diverses  branches  ces  langues  au- 
jourd'hui perdues?  Par  quelles  variations,  par  quelles  dégradations 
successives,  le  ludesqne,  le  gothique,  la  langue  franque,  la  langue  ila-i 
noise,  se  sont-elles  mélées  et  confondues?  Comment  de  leurallération, 
nu,  pour  mieux  dire,  de  leur  fusion  avec  la  langue  romane,  les  idiomes 
de  l'Klirope  moderne  ont-ils  été  composés?  I)emande7.-le  aux  académi- 
ciens, qui  n’en  savent  riru.  Toujours  est-il  que  la  langue  anglo-saxonne, 
d'origine  teulonique,  est  d'une  grande  simplicité  ; eel  idiome  est  le  type 
de  l'anglais  moderne;  il  y a même  des  savants  qui  disent  que  l'anglais 
moderne  est  une  langue  corrompue,  tandis  que  l’ancien  anglo-saxon 
est  la  langue  pure.  Tons  les  granits  écrivains  de  l'Angleterre  ont 
adopté  des  phrases,  des  tournures  anglo-saxonnes.  Ces  beaux  esprits 
de  la  reine  Anne,  tout  imbus  des  études  classiques,  n’ont  pas  pu  se  dé- 
faire de  l'anglo-saxon.  Shakspeare,  qui  s'inspire  des  poêles  de  l'Italie  ; 
Milton,  tout  rempli  de  la  poésie  romaine,  appellent  l'uu  et  l'autre  a leur 
aide  l'idiome  saxon.  Plus  la  langue  anglaise  s'exprime  avec  énergie 
et  avec  grâce,  plus  elle  ressemble  à la  langue  primitive,  à la  langue 
anglo-saxonne.  Peuple  naturellement  élégant  et  poétique,  ces  Saxons! 
Ces  acclamations  des  guerriers  sur  le  champ  de  bataille  ont  été  les  pre- 
miers modèles  de  leur  poésie;  les  hardes  anglo-saxons  se  sont  chargés  de 
raconter  la  vie  des  rois,  la  vie  des  peuples.  Ils  ont  un  chant  de  triomphe 
pour  toutes  les  gloires,  des  lamentations  pour  tonies  les  douleurs.  Cour 
inspiration  est  calme,  honnête;  leur  périphrase,  hardie  et  grandiose. 
On  dirait  des  hardes  de  la  suite  d'Ossian.  C'est  pourtant  saint  Augustin, 
cet  esprit  tout  athénien,  qui  le  premier  a donné  l'éveil  ait  génie  poétique 
de  ce  peuple.  Voulez-vods  savoir  les  noms  des  Anglo-Saxons  les  plus 
illustres,  on  vous  nommera  : Alcuin,  lludée,  Alfred  le  Grand  ; on  vous 
nommera  aussi  Ronifare,  archevêque deMetz, Etienne  Kddius,  Jean  Seul, 
Kginhard  lé  favori  de  Charles  le  Chauve. C'est  Kginhard  qui  fit  celte  ré- 
ponse au  roi  de  France;  ils  étaient  à table,  celui-ci  en  face  de  celui-là. 
« Quelle  distance  y a-t-il,  dit  le  roi,  entre  Scol  et  un  sol?  — Ca  table,  • 
répondit  Scol.  — Pour  nous  résumer,  nous  dirons,  avec  un  critique 
de  l'Angleterre,  que  le  saxon,  l'anglo-saxon,  le  franco-saxon,  le  dauois- 
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saxon  <1  le  ludesquc  sont  des  dialectes  de  la  môiiiu  lan^lli',  di  s rameaux 
ilti  même  tronc.  Malheureusement  celle  poésie,  eu  honneur  pendant  si 
longtemps,  fut  enveloppée  dans  la  proscription  universelle  i|ui  devait 
peser,  jusqu'à  la  lin  de  toute  hisloireel  de  toute  poésie,  sur  le  peuple 
vaincu. 

Revenons  au  roi  Richard.  Ile  retour  à Londres,  son  premier  soin  fut 
de  réunir  dans  un  grand  conseil  Ions  les  évêques  et  tous  les  barons  de 
l'Angleterre.  Là,  il  se  plaignit,  en  maître  irrité,  des  trahisons  du  prince 
jlean  ; le  prince  Jean  fut  excommunié  par  les  évêques,  les  hnrnns 


prononcèrent  la  confiscation  de  ses  terres  et  de  ses  châteaux,  pour 
cause  de  félonie.  En  même  temps  Richard  reprenait  les  forts  deMarl- 
horough,  de  Laucastrc,  de  Nnttinghain,  en  Angleterre;  chose  plus  dif- 
ficile, il  reprenait  le  Mont-Saint-Mirhel,  en  Normandie.  Pour  effacer 
les  traces  de  ses  ehaines,  Richard  voulut  être  couronné  une  seconde 
fois.  En  même  temps  il  reprenait  les  hiens  qu'il  avait  vendus  a prix 
d'argent  avant  son  départ  pour  la  Palestine,  cl  il  les  reprit  sans  rendre 
l'argent  qu'il  en  avait  retiré.  Ceci  fait,  la  Normandie  l'appelait  à son 
aide.  Péjà  Philippe-Auguste  était  maître  d'Evrenx  par  la  trahison  du 
prince  Jean;  déjà  il  menaçait  de  mettre  le  siège  sous  les  murs  de 
Verneuil.  A cette  nouvelle,  Richard  veut  partir  à l'instant  même;  il 
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jure  qu'il  ne  détournera  pas  sa  Tare  île  la  Normandie  «jit'il  n’ait  châtié  le 
roi  île  France  ; bien  plus,  il  ne  veut  pas  sortir  par  la  porte  île  son  palais 
(il  était  à Winchester),  il  sortira  par  la  brèche,  pour  aller  plus 
vile;  et  ilu  même  pas  le  voilà  qui  s’embarque  à Porlsmouth,  suivi  de 
cent  navires,  chargés  d’hoiumes  et  de  chevaux,  qui  s’arrêtent  en  même 
temps  que  lui  à Barfleur.  C’est  à ce  moment  que  le  prince  Jean,  le  vil 
conspirateur,  traître  au  roi  d’Angleterre,  traître  au  roi  de  France,  uii 
de  ces  bouillies  que  le  mépris  de  l'histoire  ne  saurait  assez  châtier, 
voyant  accourir  le  roi  llicharil,  réunit  dans  un  festin  trois  cents  gentils- 
hommes français,  qui  se  trouvaient  à Êvreux;  on  dîne,  on  cause,  on 
boit  à la  santé  du  roi  de  France  et  de  son  allié  le  prince  Jean...  A la 
lin  du  repas,  les  trois  cents  gentilshommes  mouraient  égorgés  par  ce 
prince, leur  hôte;  leurs  tètes  sanglantes  étaient  fixéesà  des  poteaux  sur 
les  murailles,  et  le  prince  Jean  alla  raconter  ce  bel  exploit  à sa  mère! 
Voilà  donc  la  Normandie  qui  redevient  le  théâtre  des  anciens  combats; 
Philippe  - Auguste  et  llicharil  vont  vous  ramener  aux  sièges,  aux 
batailles,  aux  fureurs  si  souvent  racontés.  — Dans  ces  rencontres 
nombreuses , llichard  est  toujours  l’aventurier  plein  d'inspirations 
soudaines  dont  l’Orient  a si  fort  admiré  le  courage.  Il  harcèle  le 
roi  de  France  avec  une  ardeur  inévitable;  l'on  et  l'autre,  ils  se 
battent  partout  où  ils  se  rencontrent,  dans  la  Normandie,  dans  l'A- 
quitaine, dans  la  Saintongc.  Les  forces  étaient  égales  de  part  et  d'au- 
tre. Du  côté  du  roi  de  France,  il  y avait  des  Français,  des  Bour- 
guignons, des  Champenois,  des  Flamands,  des  soldats  du  Berry.  Le 
roi  d’Angleterre  menait  avec  lui,  emportés  par  sou  courage , des  Nor- 
mands, des  Anglais,  des  hommes  d’Angers,  de  Tours,  de  la  Sain- 
longe  et  du  Mans.  On  se  battait  aujourd'hui,  ou  traitait  le  lendemain 
pour  reprendre  les  hostilités  huit  jours  plus  tard.  La  malheureuse 
Aquitaine  supportait  tous  ces  ravages,  placée  qu’elle  était  entre  ees 
deux  puissances  ennemies. 

Cependant  la  fatigue  et  la  famine  forcèrent  les  deux  rois  à une  paix 
sérieuse.  Voici  mémo  nu  événement  remarquable  dans  cette  his- 
toire : du  côté  de  la  France  et  du  côté  de  la  Normandie,  les  barons 
et  les  capitaines  convinrent  entre  eux  de  suspendre,  mènicsans  le  con- 
cours du  roi  Philippe  et  du  roi  llichard,  ces  hostilités  inutiles.  C'était 
le  bon  sens  des  hommes  sérieux  qui  se  mettait  au  lieu  et  place  de  la  fou- 
gue ambitieuse  d’un  soldat.  Dans  cette  trêve  il  était  dit  : 1°  Le  roi  de 
« France,  pour  l’hounéur  de  Dieu,  et  aux  prières  du  cardinal  légat  et  de 
« l'abbé  de  Cisteaux,  accorde  Iresves  an  roi  d'Angleterre;  le  roi  d’An- 
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« glelerre  pourra  forlilicr  le  Ncuhourg,  Louches  et  Itreleuil.  les  autres 
■ forteresse*  démolies  par  le  roi  de  France  restant  à l'estai  où  elles  sont  : 
«.Vie  roi  de  France  reste  en  possession  de  Lauriers,  et  autres  lieux 
« jusqu'à  la  Haye,  Mallierlies  et  au  l’onl-dr-l' Arches;  i"  le  roy  de  France 
« entend  que  les  liouiuies  qui  estoient  mieux  à lui  durant  la  guerre,  que 
« non  pas  au  roy  d'Angleterre,  soient  compris  en  res  tresves,  avec 
« ceux  d’Arqoes,  de  la  comté  d’Ku,  les  sujets  du  comte  de  Bologne, 
» Hugues  de  Gouruay,  d'Aumale,  Gisors,  du  Vexiii  normand,  Veruon, 

« l'acy,  Gaillou,  Nonancourl,  le  comte  de  Meulau,  leurs  terres  et  tous 
• ceux  qui  demeurent  en  icelles.  » Homme  ou  voit,  les  conditions  étaient 
meilleures  du  côté  du  roi  de  France  que  du  roté  du  roi  d'Angleterre; 
aussi  llicliard  eut-il  bientôt  refusé  d'accepter  celle  trêve.  Il  s'emporte 
contre  son  chancelier,  Guillaume  de  Lougchamps, évéque  il’  Kl  y ; il  s'écrie 
que  le  chancelier  a almsc  du  sceau  de  sou  maître;  il  veut  que  l'on  brise 
a l'instant  les  anciens  sceaux  et  qu'on  eu  fasse  de  nouveaux,  comme  si 
lui,  itiehard  , il  entrait  dans  un  nouveau  règne!  Ces  sceaux  divers 
de  Ctrur  ■ rie- Lion  ont  beaucoup  préoccupé  les  historiens  de  la 
Normandie.  Dans  une  excellente  dissertation  de  M.  Deville1,  nous 
trouvons  que  le  roi  Richard  lit  plus  souvent  usage  de  sou  sceau  dans 
le  duché  de  Normandie  que  dans  le  royaume  d'Angleterre.  C’est  qu'en 
effet,  en  dix  années  de  ce  règne  agité,  Richard  n’est  allé  que  deux  fois 
dans  sou  royaume:  en  t I8i),  pour  s’y  Taire  couronner  roi,  eu  1 104,  après 
sa  captivité.  Son  premier  séjour  fut  de  quatre  mois; le  second  fut  de 
cinquante  neuf  jours.  — La  terre  sainte,  et  les  prisons  de  l'Autriche, 
et  les  champs  de  bataille  de  la  Normandie  ont  pris  le  reste  de  ce 
régne,  plus  agité  encore  que  glorieux.  Le  sceau  du  roi  d'Angle- 
terre portait  à son  inscription  : llicharilu *,  I)ri  gralia , rex  Angloruni: 
— le  contre-sceau  : Kichardut,  rex  Anglorum  rl  Aguilunorum , el  romee 
Andegai urum.  Sur  le  sceau,  Richard  est  représenté  en  costume  royal, 
la  tète  couronnée  d'une  couronne  à fleurs  de  lis;  il  est  assis  sur  un  trône 
de  forme  gothique.  De  la  main  droite,  il  lient  une  large  épée  à deux 
Irancbanls  ; de  la  main  gauche,  il  lient  un  globe,  en  forme  de  gre- 
nade, surmonté  d'une  croix,  — sur  le  coutrc-scean,  Richard  est  repré- 
senté armé  cl  à cheval;  il  porte  les  chausses  et  la  cotte  de  mailles,  munie 
de  sa  capeline.  Son  casque  est  très-simple  el  sans  aucun  ornement,  c'est 
le  pot  île  fer  sans  nasal  ; sur  le  bouclier,  de  forme  convexe  el  pointu  par 
le  bas,  est  dessiné,  debout,  un  des  deux  lions  d'or  que  portail  sur  ses  ar- 
mes Goeffroy  l’Iantagenct,  le  grand-père  de  Richard.  Le  second  sceau 
• Mémoire*  tir  la  Société  des  Antiquaires  tir  Xormandie,  tonte  V,  [mjir  lit  et  suiv. 
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■I  ni  devait  être  apposé  à I miles  les  chartes  (le  sou  régne  : Omnrs  carias  in 
/ eyno sua  emploi,  defurmari  el  non  sigilli  impressions  ruborari,  fut  non- 
seulement  un  prétexte  pour  briser  la  trêve  avec  Philippe-Auguste,  niais 
pour  soumettre  à un  nouvel  impôt  l'Angleterre,  la  Normandie,  el  tous 
les  domaines  de  Itichard.  N’était  pas  valable  le  contrat  ipii  ne  portail 
pas  le  nouveau  sceau  du  roi.  Les  droits  du  sceau,  déjà  doublés  sous  le 
roi  Henri  U , avaient  été  décuplés  par  llichard.  llans  ce  second  sceau, 
Itichard  est  représenté  en  costume  royal,  il  est  assis  sur  son  trône , 
seulement  le  troue  a des  liras  comme  mi  fauteuil  ; a droite  de  la  tête,  on 
voit  le  croissant  de  la  lune;  à gauche  le  soleil  jette  ses  rayons.  Le  men- 
ton du  prince  est  rasé.  — Au  contre-sceau , le  casque  du  roi  orné  de  son 
panache  ; la  visière  du  casque  est  baissée;  — seulement,  celle  fois,  à la 
place  d'un  seul  lion,  nous  remarquons  sur  l'écu  du  roi  ; trois  lions, 
passant,  regardant,  marrhaul  de  droite  à gauche,  des  lions  qui  sont 
restés  dans  les  armes  d'Angleterre. 

Entre  autres  engagements  qu'avait  pris,  dans  celte  trêve  consentie 
par  les  barons,  au  nom  de  son  maître,  le  chancelier  Guillaume  de  Long- 
champs,  il  avait  été  dit  que  Hichard  ne  relèverait  aucune  des  citadelles 
renversées  par  le  roi  de  France;  surtout  on  s'était  préoccupé,  de  part  cl 
d'autre,  de  cette  admirable  position  desAndelys,  du  haut  de  laquelle  on 
pouvait  dominer  toute  la  Seine, — un  rocher  que  Itichard  voulut  rendre 
imprenable.  En  vain,  l'archevêque  de  Itouen,  Gautier,  seigneur  des  An- 
delys,  s’oppose  à la  tentative  du  roi  d'Angleterre  ; en  vain  les  ouvriers 
eux-mêmes  sunt  frappés  par  toutes  sortes  de  prodigeç;en  vain  le  pape  jette 
l'interdit  sur  la  Normandie,  la  citadelle  des  Andelys  s’élève  comme  par 
enchantement.  Au  sommet  de  cette  roche  formidable,  le  château  devait 
dominer  à la  fois  la  ville  d'Andelys,  le  cours  de  la  Seine,  les  vallées  qui 
débouchent  vers  la  Seine,  et  la  route  principale  qui  conduit  de  Paris  à 
Itouen.  Cette  citadelle  devait  être  , el  elle  a été  en  effet  le  plus  inexpu- 
gnable rempart  du  douzième  siècle  ; figurez-vous  un  rocher  triangulaire 
armé  de  trois  grosses  tours  entourées  d'un  large  fossé  laillédaus  le  roc. 
Pue  double  enceinte  protégeait  les  travaux  avancés;  tout  au  sommet  du 
roc  se  dressait  un  donjon  menaçant  qui  devait  serv  ir  de  dernier  refuge 
aux  assiégés.  Cet  immense  massif  île  tours,  de  créneaux,  de  contre- 
forts, de  remparts,  de  ponts-levis,  de  souterrains,  donnait  l'idée  d’une 
position  imprenable.  Encore  aujourd'hui , après  six  cents  ans  de 
guerres,  de  destructions  et  de  tempêtes,  ce  qui  reste  de  ces  ruines 
vous  rappelle  les  œuvres  fabuleuses  des  géants. 

Ce  château,  que  Itichard  appela  le  Château-Gaillard , fut  bâti  en 
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moins d'uneiuinéc. C'est  là  lino (leces œuvres  torrihlos  (lovant  losquellos 
l'antiquaire  et  le  philosophe,  l'Iiislorion  ni  le  poêle,  s'abandonnent  aux 
plus  trislos  réflexions.  Heureux  les  peuples  lorsque  ces  grandes 
machines  de  guerre  ne  sont  pins  qu'un  sujet  d'admiration  et  d’étude, 
un  ornement  pour  la  rive  d’un  fleuve,  des  pierres  inoflensives que  le 
voyageur  salue  en  passant  ! 

Cette  œuvre  formidable  du  Château-Gaillard  élonna  fort  le  roi  de 
France,  et  le  fit  entrer  dans  une  grande  fureur.  « Je  viendrai  à bout 
du  Château-Gaillard,  quand  il  serait  de  fer,  s'écria  Philippe-Auguste. 
— Je  le  défendrai  quand  il  serait  de  beurre!  répondait  Richard. 
Autour  de.  cette  roche  des  Andelvs  se  livra  plus  d'un  combat  sanglant. 
Ces  deux  partis  qui  étaient  en  présence  s'abandonnaient  à loule 
la  férocité  de  la  guerre.  Ce  n'étaient  que  crimes,  incendies,  familles 
égorgées,  pillages  du  côlé  de  la  Normandie  et  pillage  du  côté  de  1a 
France.  A ses  prisonniers  Philippe-Auguste  faisait  crever  les  yeux  ; Ri- 
chard précipitait  les  siens  du  liant  de  la  roche  d’Andelys;  l’un  s’était 
renfermé  au  château  de  Vernon,  l’autre  tenait  sa  cour  ail  Château-Gail- 
lard. A coup  sûr,  ils  étaient  trop  rapprochés, celui-ci  de  celui-là,  pour  ne 
pas  en  venir  aux  mains.  Cela  fait,  ils  se  rencontrèrent  l’un  l'autre,  daus 
une  plaine  située  entre  Vernon  etGainache.  Mais  rien  ne  résistait  à l’im- 
pétuosité des  routiers;  celle  fois  encore  les  Anglo-Normands  mirent  en 
déroute  les  Français.  Richard  prit,  le  même  jour,  Icchàlcaii  de  Courcel- 
les  et  le  château  de  Brie.  Philippe-Auguste  dans  sa  fuite  se  dirigeait  vers 
Gisors,  lorsqu'on  passant  sur  le  pont  qui  conduisait  à la  porte  de  la  ville, 
le  pont  s’écroula  sous  cette  foule  armée.  Le  roi  de  France  lui-méme  fut 
précipité  dans  la  rivière  et  il  se  sauva  à la  nage  1 ; c'est  ainsi  qu’il  entra 
dans  Gisors,  laissant  après  lui  Matthieu  de  Montmorency,  Alain  de 
Roiiscy,  Foulques  de  Giberval,  abattu  sous  la  lance  de  Richard;  Philippe 
de  Nanteuil,  Guy  de  Ncvers,  Guillaume  de  Melun,  un  héros  des  croisades; 
en  un  mot,  plus  de  quatre-vingt-douze  gentilshommes,  sans  compter  un 


• Le  poète  français,  le  breton,  qui  a écrit  en  vers  latins  la  biographie  de  Philippe-Au- 
guste ( la  Philippide),  raconte,  non  sans  grâce,  cet  accident  de  la  rivière  d’Epte,  dans* 
laquelle  furent  noyés  Mille  de  Puisel,  le  comte  de  bar,  Jean  des  Barres,  et  dix-sepl  autres 
iiinius  heureux  que  le  roi  de  France: 

Inierca  puguanl  FruucX'  décora  inclyta  genlis, 

D.juinilicanlquc  hoslcs,  rubricautquc  cruorihus  lier  bas  . 

Pons  quoque  Gisorti.  qui*  ferrea  |*orla  suhilur. 

Duni  lot  ferre  ueqiiil.  cursu  properante,  meanles, 

Frangilur,  et  sérum  pl lires  iu  Humilie  fundft. 
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grand  nombre  de  suidais  el  de  chevaux.  <'.c|ieiiduul  Philippe-Auguste 
resta  maître  de  Gisors;  Richard  revint  à A ndelys,  où  il  liât  il  un  nouveau 
village,  le  petit  Andolys.  Le  Cœur-de-Lion  eu  <"■  La i t arrivé  à rot  instant 
de  fatigue  dans  la  vie  des  hommes  tic  guerre,  qui  leur  fait  désirer  le  re- 
pos. l'n  moine  l’avait  almrdé  en  lui  disant  : Repena-lni , Richard! 
ronge  ri  lamorl!  Et  le  roi  avait  répondu  humblement  : Merci,  mon  pire! 
Il  parlait  en  effet  de  rentrer  dans  la  paix  jusqu’à  sa  mort,  lorsqu'un 
paysan  du  Poitou,  qui  labourait  son  champ,  ayant  trouvé  suus  le  sortie 
sa  charrue  un  bas-relief  antique,  le  roi  Richard  voulut  avoir  ce  bas-re- 
lief. Aussitét  il  se  rendit  en  Poitou,  el  sur  le  refus  du  vicomte  de  Limo- 
ges de  lui  livrer  ce  morceau  d'or  ou  d’argent,  Richard  assiège  le  château 
île  Chalus.  It'ahord  la  garnison  voulait  se  rendre,  tant  cet  impitoyable 
soldat  à tons  res  gens  faisait  peur.  Mais  le  roi  d'Angleterre  ne  voulut 
rien  entendre  : • Entré  dans  la  ville,  je  pendrai,  disait-il,  les  assié- 
• gés  comme  autant  de  voleurs.  « Donc  les  soldats  du  comte  de  Li- 
moges et  la  garnison  du  château  de  Chalus  résolurent  de  se  dé- 
fendre a outrance.  Le  capitaine  de  ces  assiégés  s’appelait  Bertrand 
de  Gordon  ; il  était  l'ennemi  personnel  du  roi  Richard , qui  avait  fait 
tuer  son  père  et  tuer  ses  deux  frères.  Ce  jeune  homme,  dont  la  vue 
était  perçante  et  le  bras  sûr,  découvrant  au  loin  le  roi  Richard  qui  sortait 
de  sa  tente  : > Dieu  du  ciel,  s'écria-t-il,  laisse-moi  venger  mon  père  ! » 
En  même  temps  il  dérochait  une  flèche  qui  atteignit  Richard  Coutr- 
de-Lion.  Malgré  toutes  les  apparences  favorables,  la  blessure  était  mor- 
telle. Le  roi  Richard  disposa  en  toute  hâte  de  ses  duchés,  de  son 
royaume  et  du  peu  d'argent  qui  lui  restait.  Comme  il  n'avait  pas  eu  d'en- 
fants de  sa  femme  Bérengère,  tille  du  roi  de  Navarre,  il  laissait  ses  Etals 
à Jean  son  frère,  comte  de  Morlain,  que  l'histoire  a surnommé  Jcan- 
aans- Terre;  il  légua  ses  joyaux  à son  neveu  Othon,  qu'attendait  l'em- 
pire d’Allemagne.  Ses  trésors  devaient  être  distribués  en  aumônes.  Il 
laissait  à la  cathédrale  de  Rouen  trois  renlsmuids  de  vin  chaque  année, 

« à prendre  en  la  médiation  gui  noua  appartient  n Rouen,  • donation 
qui  fut  confirmée  par  le  pape  Innocent  III.  Richard  Cœur-de-Lion  ex- 
pira le  G avril  119!).  Son  corps  fut  porté  dans  l'église  de  Foiitevraull, 
où  était  enterré  Henri  II,  son  père  : son  cœur  fut  porté  dans  l'église 
rathédrale  de  Rouen.  On  lui  fit  des  épitaphes  pleines  de  cruautés, 
pleines  de  louanges  : 

Virus,  avurilies , scelus,  eiu>rniis«|ue  libiil», 

Fn  tl:t  fainrs,  alrov  Hatio,  cara  ctipidn, 

\nnU  regnarunl  bis  <|iiinqiti<*... 
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« Pendant  deux  fois  cinq  ans.  nous  avons  vu  sur  le  Irène,  la  lièvre,  l'a- 
■ varice,  le  crime,  la  débauche  immonde,  lu  famine,  la  folie  sanglante, 
» les  passions  aveugles....  » 

Kl  relie  aulre  inscription  où  l'on  pleure  le  lion  tué  par  la  Fourmi  : 

Islius  iu  morte  perimil  formica  leoneiu. 

Proh  dolorf  In  tantofunere  innntlus  ohii,  etc. 

Hirliaril  Cœur-de-Lion  est  un  de  ces  rois  dont  la  vie  el  les  aventures 
frappent  l’imagination  des  peuples,  el  que  la  poésie  protège  contre  les 
sévérités  de  l'histoire.  Kn  vain  l'histoire  raconte  les  exactions  el  les 
cruautés  de  ce  soldai  couronné,  sou  avarice  cl  ses  injustices, et  ses  lois 
barbares  contre  les  délits  de  chasse  renouvelées  de  son  aïeul  Guil 
lau , la  poésie  arrive,  qui  de  sa  voix  éloquente  cl  passionnée  sur- 

monte facilement  toutes  les  clameurs  cl  toutes  les  récriminations  de 
l'histoire.  La  captivité  du  roi  Itichard,  son  courage  en  Palestine,  sa 
vie  remplie  de  dangers  et  de  périls,  l'instinct  poétique  qui  le  poussait, 
l'amitié  qu’il  portait  aux  ménestrels,  aux  troubadours,  les  récits 
singuliers  dont  il  était  le  héros,  par  exemple,  le  Blondel  aveugle 
qui  s’en  va  dans  toute  l'Allemagne  en  chantant  la  chanson  du  roi 
Itichard,  ce  sont  là  autant  de  motifs,  sinon  justes,  au  moins  très-rai- 
sonnables pour  comprendre  comment  la  mémoire  du  Cœur-de-Lion  a 
été  entourée,  même  par  les  historiens  les  pins  sévères,  avec  tant  do 
bienveillance  el  de  faveur. 
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Ciî>  rsl  rail,  llirliard  Ciriir-do-Eion 
emporte  dans  eh  tombe  la  plus  grandi' 
fnrrc  du  régime  féodal.  Vous  allez 
liientùl  assister  à la  ruine  entière  de 
J/,'  tonies  ees  petites  royautés  indépen- 
1 liantes  de  la  ninnarrhie  française,  car 
]j  niainleuaiit  que  les  comtes  cl  les  lui- 
rons réodaux  ne  pourront  plus  se 
mettre  à Pâlir i du  plus  grand  feuda- 
taire  de  la  couronne,  il  faudra  néces- 
sairement que  ces  princes  souverains 
reconnaissent,  poiir  leur  maître,  le  roi 
de  France.  Une  autre  révolution,  qui  tout  à l’heure  va  s'accomplir. 
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révolution  non  moins  importante  que  la  première,  r'esl  la  séparation 
complète  et  désormais  éternelle  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Jusqu'à 
l'heure  où  nous  sommes,  à la  fin  du  douzième  siècle,  du  Itliin  aux  Pyré- 
nées, des  Alpes  à l’Océan,  nous  n'avons  rencontré  que  des  princes  fran- 
çais, à commencer  par  le  roi  d’Angleterre,  à finir  par  le  roi  d’Aragon. 
Tous  ces  rois  parlaient  la  même  langue,  ils  se  reconnaissaient  pour  le- 
enfants  de  la  même  patrie,  ils  étaient  poussés  par  les  mêmes  souvenirs. 
Henri  1",  Henri  II,  Richard,  rois  d’Angleterre,  n’étaient  pas  encore 
des  Anglais  : au  contraire,  ils  se  vantaient  hautement  de  leur  origine 
toute  française  : dans  leur  royaume  la  loi  était  française,  la  chevalerie 
était  française,  la  noblesse  était  française  ; les  clercs,  les  poêles,  les 
capitaines,  les  soldats,  autant  d’enfants  de  la  France.  Rouen,  Poitiers. 
Rordeaux,  c’étaient  là  les  capitales  des  rois  d’Angleterre.  Ils  passaient 
leur  vie  dans  leurs  châteaux  de  France;  morts,  ils  étaient  enterrés 
en  terre  sainte  et  française.  A la  cour  de  ces  rois  d’Angleterre,  les  gen- 
tilshommes avouaient  volontiers  qu'ils  étaient  propriétaires  en  Angle- 
terre; mais  vous  les  eussiez  appelés  des  Anglais,  ils  auraient  crié  à l'in- 
jure. Donc,  jusqu'à  présent,  nous  n’avons  eu  sous  les  yeux,  depuis  Guil- 
laume le  Conquérant , qu'une  nation,  féodale  il  est  vrai,  c'est-à-dire  en 
guerre  perpétuelle  avec  chacun  et  avec  tous,  mais  enfin  une  nation  qui 
est  la  France.  Même  dans  leurs  batailles  les  plus  acharnées,  les  gens  ar- 
rivés d'Angleterre  u'ouldient  pas  la  patrie  commune;  même  dans  leur 
plus  haute  fortune,  les  rois  d'Angleterre  se  rappellent  qu'ils  doivent  aux 
rois  de  France  la  foi  et  l’hommage  que  le  vassal  doit  à son  seigneur. — 
Guerres  civiles  si  l’on  veut,  guerres  de  Français  à Français;  mais  non 
pas  (ce  que.  nous  allons  voir  bienlèt)  guerre  de  nation  à nation.  Voilà 
comment  la  rare  capétienne,  malgré  celle  inhabileté  et  celte  faiblesse  qui 
l'ont  tenue  durant  deuv siècles,  deux  siècles  pendant  lesquels  les  rnis 
d’Angleterre  ont  déployé  tant  de  courage,  d’intelligence,  de  génie,  de 
qualités  éminentes,  est  cependant  restée  sur  le  trône  de  France.  Surce 
trône,  Henri  I",  ou  le  roi  Henri  II,  ou  Creur-de-Lion  lui-même,  auraient 
pu  facilement  prendre  place,  non  pas  comme  rois  d’Angleterre,  mais 
comme  Français,  comme  enfants  delà  France  féodale.  I,à  fut  le  salut  de  la 
France  capétienne.  Ajoutez  qu'à  l’instant  même  où  s'épuisait  le  génie  de 
Guillaume  le  Conquérant  et  de  ses  successeurs,  la  royauté  française  al- 
lait tomber  à son  tour,  enfin,  entre  des  mains  intelligentes  et  vaillantes. 
Jugez  plutôt  : du  côté  de  l'Angleterre,  Richard,  le  prince  Jean,  ce  vil 
personnage,  et  sou  digue  fils  Henri  III,  pendant  que  Dieu  envoie  à la 
France,  pour  la  faire  illustre  et  grande,  Fhilippc-Ailgusle,  Louis  VIII, 
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saint  Louis,  Philippe  le  Hardi  ! MuiiileiiiinL  ces  rois  d'Angleterre  devenus 
lâches,  autant  qu’ils  avaient  été  intrépides  el  vaillants  jusqu'alors,  ne  se 
trouvent  en  sûreté  que  lorsqu'ils  ont  placé  l'Océan  entre  leur  trône  el 
la  France.  — C'en  est  fait,  ils  renoncent  à la  patrie  française,  à leu  in 
provinces  françaises,  à leur  domination  toute-puissante  dans  la  société 
féodale.  Le  royaume  d'Angleterre  n'a  jamais  été  dans  une  position  plus 
critique  qu'à  la  mort  du  roi  Richard.  Cet  homme  ruinait  l'Angleterre; 
itepuis  son  départ  pour  la  croisade  il  avait  dévoré  à lui  seul  toute  la  for- 
tune du  royaume.  — « Je  vendrais  Londres  ! s’écriait-il.  Qui  veut  l'a- 
■ cheler?  » — Lui  mort,  cet  immense  trésor  que  les  rois  ses  prédéces- 
seurs laissaient  en  mouraul  comme  le  meilleur  moyen  d’aplanir  le 
chemin  qui  menait  à leur  troue,  ce  trésor  était  vide!  Quant  à vendre 
la  ville  de  Londres  on  toute  autre  partie  de  son  royaume,  le  roi  d'An- 
gleterre n'etll  pas  trouvé  d'acheteurs  depuis  que  Richard  eut  repris, 
sans  rembourser  l’argent,  les  terres  qu'il  avait  aliénées.  Ainsi  pas  d’ar- 
gent et  pas  de  crédit.  l’uis,  à la  place  de  cette  vaste  monarchie  anglo- 
normande,  entourée  de  comtés,  de  duchés,  de  souverainetés  immenses 
sur  le  continent,  le  successeur  de  Richard  allait  trouver  un  royaume 
dont  les  diverses  parties.  Huilantes  çà  et  là,  n'étaient  plus  liées  entre 
elles,  ni  par  la  crainte,  ni  par  l’espérance,  ni  par  la  communauté  de 
l'amhition  et  du  danger,  qui  souvent  remplace  le  patriotisme.  Rappe- 
lez-vous les  éléments  avec  lesquels  s’était  formé  le  royaume  d’An- 
gleterre. Ici  la  Normandie,  ennemie  de  l’Angleterre;  là  le  duché  de 
Bretagne,  ennemi  de  la  Normandie;  plus  loin  l'Anjou,  à qui  le  Poitou 
était  odieux;  et  enfin,  le  Poitou,  jaloux  des  droits  de  l'Aquitaine.  Au 
moins,  entre  ces  diverses  provinces,  les  prédécesseurs  de  Richard,  el 
Richard  lui -même,  avaient- ils  une  province  qui  était  connue  leur 
domaine  naturel,  et  sur  laquelle,  quoi  qu'il  arrivât,  ils  pouvaient 
compter  toujours.  Guillaume  le  Conquérant  pouvait  se  dire  ; La  Nor- 
mandie est  à moi  corps  cl  âme.  Henri  II  entraînait  avec  lui  les  vieux, 
le  courage  el  le  dévouement  de  ses  compagnons  les  Angevins;  Richard 
Cieur-dc-Lion,  aux  premiers  jours  de  son  règne,  s'appuyait  hardiment 
sur  les  Aquitains , les  sujets  de  sa  mère  Eléoûore;  il  s’était  fait  aimer 
dans  ces  provinces  du  Midi  toutes  disposées  à l’aimer.  Mais  à sa  mort, 
toute  illusion  était  détruite  ; ces  peuples  divers  du  continent  compre- 
naient déjà  d'une  façon  très-nette  que  leur  rûle  ne  serait  jamais  le  beau 
rôle  tant  qu'ils  ne  seraient  que  les-gardiens  des  côtes  d'Angleterre.  Pour 
eux,  ce  u’étail  pas  des  côtes  de  l’Angleterre  que  se  levaient  le  soleil  el 
l'avenir.  Dans  celte  position  difficile,  môme  un  prince  habile  eût  été 
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embarrassé  pour  se  liieii  défendre.  Henri  1",  Henri  11  lui-même,  auraient 
peut-être  désespéré  de  mainlcuir  le  royaume  d'Angleterre  dans  ce* 
limites  avancées,  à plus  forte  raison  le  prince  Jean.  Uni  d'Angleterre, 
duc  de  Normandie,  comte  d'Anjou,  du  Maine  et  du  Poitou,  c'était  trop 
pour  la  force  cl  pour  l'habileté  de  cet  indigne  Planlagcnet.  — Il  avait 
en  lui-méme  tous  les  vices  qui  perdent  les  monarchies  : il  était  à la 
fois  insolent  et  lâche , plein  de  fougue  et  d’étourderie , déliauclié , 
paresseux , colère , despote  ; et  tel  était  le  mépris  qu’on  lui  portail, 
qu'on  l’avait  appelé  : Jean -sans -T  erre,  liieh  avant  qu'il  edi  perdu 
la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou,  la  Touraine.  Tout  lui 
manquait,  même  le  druil  de  monter  sur  le  trône  de  Hicliard;  car,  enliu, 
d'après  la  loi  des  liefs  observés  en  Normandie  et  en  Angleterre,  le 
vrai  roi , c'était  Arthur,  duc  de  Bretagne,  le  lils  de  Geoffroy  Planta- 
geuet,  le  troisième  fils  de  Henri  II.  La  mère  d'Arthur,  la  veuve  du 
comte  Geoffroy,  était  de  race  bretonne, et  quand  elle  eut  mis  au  jour  cet 
enfant  après  la  mort  de  son  père,  elle  l'appela  d'un  nom  populaire: 
Arthur.  Toute  la  nation  bretonne,  après  la  mort  de  Itirhard,  se  pressa 
autour  du  jeune  duc  i|ui  avait  toutes  ses  sympathies  et  toutes  ses  espé 
rances.  Cependant  la  question,  mal  posée,  n'était  pas  entre  Jean  et 
Arthur;  elle  était  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d’Angleterre,  entre 
le  suzerain  et  le  vassal.  Jean  s’était  fait  reconnaître  roi  d'Angleterre; 
il  avait  été  couronné  à Londres  le  21  juin  (I  lftti;,  et  il  arrivait  en  tuutc 
hôte  pour  se  rencontrer  avec  le  roi  Philippe-Auguste  dans  une  plaine 
non  loin  de  Gaillon.  Hans  celle  entrevue  pacifique,  le  roi  de  France  (c'é- 
tait la  première  fois  depuis  longtemps)  traita  avec  lin  grand  mépris  le 
roi  d'Angleterre.  De  quel  droit,  par  exemple,  le  roi  Jean  avait-il  pris  la 
couronne,  sans  la  permission  de  son  mailre  et  seigneur?  Cependant  le 
roi  de  France  voulait  bien  pardonner  au  roi  Jean,  à condition  que  le 
Vexin  normand  serait  réuni  à la  couronne  de  France;  que  le  jeune 
Arthur,  armé  chevalier  par  Philippe- Auguste,  réunirait  désormais  à 
son  duché  de  Bretagne  le  Poitou,  l’Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine. 
Certes  la  proposition  était  dure,  les  rois  d'Angleterre  n'étaient  guère 
accoutumés  à entendre  un  pareil  langage,  et  le  roi  Jean,  tout  biche  qu’il 
était,  recula  en  songeant  à quel  degré  d'humiliation  il  était  déjà  tombé. 
Sans  plus  attendre,  Philippe -Auguste  était  entré  dans  la  Bretagne 
au  nom  d'Arthur.  Les  châteaux  qui  avaient  reconnu  le  roi  Jean,  le  roi 
de  France  les  fait  raser.  Eu  vain  les  Bretons  réclament  les  terres  et  les 
châteaux  dont  s'empara  le  roi  de  France,  Philippe-Auguste  n'eu  lient 
compte  et  il  poursuit  sa  conquête.  A loin  droit  effrayés,  les  amis  du 


■©tg+feed-br  Google 


I.  A N OHM  AND  IK. 


5(13 

jemip  Arthur  appellent  à li'iir  aide,  contre  U*  mi  de  France,  Fonde 
d'Arthur.  Jenn-sans-Terre  cl  Sans-tanir  était  encore  plus  à craindre 
pour  Arthur  que  le  roi  de  France.  Il  y cul  en  ce  moment  une  sorte 
do  paix  entre,  les  deux  rois.  Il  fut  convenu  que  Louis,  fils  du  roi  de 
France,  épouserait  Itlanchc  de  Castille.  lllnnchc  était  la  fille  d’Al- 
phonse VIII  et  d'Eléonore,  la  sieur  du  roi  d’Angleterre;  elle  était  par 
conséquent  la  nièce  du  roi  Jean,  qui,  en  faveur  de  ce  mariage,  abandon- 
nait au  roi  de  France  Issoudun,  le  comté  d'Evreux,  le  Vexin,  tout  le 
reste  de  la  Normandie,  avec  une  somme  de  20,000  marcs  d’argent.  Eléo- 
nore de  Guieiineellc-méme  alla  chercher  la  fille  d'Alphonse  VIH,  Blanche 
de  Castille,  celte  reine,  illustre  et  excellente  entre  toutes  les  reines  de 
la  France,  qui  sera  plus  tard  la  mère  du  roi  saint  Louis,  et  elle  la  remit 
à son  fiancé.  Le  mariage  fut  célébré  non  pas  en  France,  à cause  de  l'in- 
terdit, mais  à Pont-Mort,  petit  village  delà  Normandie.  Ce  fut  la  der- 
nière œuvre  d'Eléonore  d’Aquitaine.  Cette  vie  si  remplie  de  passions  cl 
d'agitations  de  tout  genre  touchait  à sa  fin;  cette  reine  d’Angleterre  qui 
avait  été  reine  de  France,  reine  accablée  de  louanges  et  d'injures,  tour  à 
tour,  fière  jusqu'à  l'insolence,  humble  jusqu'au  repeulir;  elle  avait  alors 
quatre-vingts  ans;  fatiguée  du  monde,  non  sans  cause,  elle  se  retira 
au- couvent  de  Fontcvrault,  où  elle  mourut  enfin  quatre  ans  après. 

La  querelle  su  non  ne  entre  le  roi  Philippe-Auguste  et  le  terrible  pape 
Innocent  III,  à propos  de  la  première  femme  du  roi  de  France,  loger 
Irmle,  eide  la  reine  Marie  que  la  cour  de  Home  traitait  de  concubine,  vint 
grandement  en  aide  au  roi  Jean.  Tout  le  royaume  de  F rance  mis  en  inter- 
dit, le  clergé  français  hésitant  entre  le  roi  deFrance  cl  le  pape,  ccsdenx 
volontés  inébranlables;  parmi  les  prêtres  de  l’Eglise,  les  uns  suspendus, 
les  antres  forcés  d'aller  jusqu’à  Rome  implorer  leur  pardon;  les  temples 
fermés,  les  cimetières  refusant  aux  morts  la  sépulture  chrétienne  ; tout 
le  désordre  que  l'excommunication  cnlrainait  avec  elle  : c’étaient  là 
autant  de  gra.vcs  sujets  d'inquiétude  cl  de  malaise.  Mais,  d'antre  part,  telle 
était  l'insolence  du  roi  Jean,  cl  telle  sa  folie,  que  Philippe-Auguste 
eût  trahi  la  cause  de  la  royauté  française,  si,  tenant  un  pareil  homme 
dans  sa  main,  il  eût  renoncé  à scs  vastes  projets.  Déjà  toute  l'Angleterre 
était  soulevée,  Londres  indignée  pleurait  la  reine  Alojsia  de  Gloccslcr 
indignement  répudiée  parle  roi  Jean;  les  barons  anglais  refusaient  de 
prendre  parti  dans  celte  guerre  à la  suite  d’un  roi  méprisé  ; à peine  s'ils 
consentaient  à raclieter  leurs  services  à prix  d’argent.  Le  moment  était 
bon  pour  envahir  la  Normandie.  Philippe-Auguste  ae  met  en  roule;  il 
emporte  d’assaut  le  château  de  Longchamps,  le  château  de  la  Ferlé, 
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le  rhèleau  de  Ly us.  Pour  s'emparer  plus  loi  de  Gotirnay,  le  roi  fait  bri- 
ser  la  digue  qui  fmnail  In  vallée  de  Y Epie.  O douleur  ! figurez-vous 
un  (lenve  entier  qui  couvre  de  salde  el  de  boue  les  plus  fertiles  cam- 
pagnes; l’eau  bondit  et  renverse  les  moulins,  les  arbres,  les  vignes; 
elle  brise  les  murs  et  la  ville,  elle  noie  les  habitants.  Gnuruay  pris. 
Philippe-Auguste  arme  chevalier  le  jeune  Arthur  de  Bretagne.  Arthur 
fait  hommage  au  roi  de  France,  non-seulement  pour  la  Bretagne,  mais 
encore  pour  le  Poitou,  pour  l’Anjou,  le  Mainect  laTouraine...  Des  pro- 
vinces qu'il  se  promettait  de  conquérir  ; quant  à la  Normandie,  Arthur 
reconnaissait  qu’elle  devait  revenir  au  roi  de  France.  Cependant  la 
guerre  commence  entre  l’oncle  et  le  neveu.  Les  lierons  poitevins  vont 
rejoindre  à Tours  le  jeune  duc;  chaque  baron  amenait  ses  chevaliers  : 
Geoffroy  de  Lusignan  en  avait  vingt,  Guillaume  de  Mauléon  en  avait 
trente;  quarante  chevaliers  suivaient  ltaoul  d’Issoudun.  Raoul,  comte 
de  la  Marche,  ce  même  ltaoul  dont  le  roi  Jean  avait  enlevé  la  femme, 
nnc  femme  tendrement  aimée,  pour  répudier  Aloisia  de  Glorester, 
avait  amené  tous  ceux  qui  l'avaient  voulu  suivre.  Tous  ces  Poitevins 
mettent  le  siège  devant  la  ville  de  Mirebeau;  la  ville  est  prise;  mais 
dans  la  nuit  accourt  le  roi  Jean  qui  reprend  la  ville,  et  de  tous  ees  che- 
valiers attachés  à la  fortune  du  jeune  Arthur  de  Bretagne,  pas  un  ne 
reste  libre  ou  debout.  Tout  est  pris,  ou  tout  est  mort.  Parmi  les  pri- 
sonniers, étaient  le  jeune  duc  de  Bretagne,  Arthur,  petit-fils  de  Henri, 
gendre  du  roi  de  France,  le  comte  de  la  Marche,  le  vicomte  de  Limoges 
et  le  vicomte  île  Lusignan.  Par  l'ordre  du  roi  Jean,  qui  vfolait  ainsi 
toutes  les  lois  de  la  chevalerie,  ces  prisonniers  de  guerre  sont  traités 
comme  des  hèles  féroces  : on  les  charge  de  fers,  on  les  jette  sur  des  cha- 
riots traînés  par  des  bieufs,  on  les  traîne  de  prisons  en  prisons,  plu- 
sieurs meurent  de  faim  dans  les  cachots.  Depuis  ce  jour  funeste,  on 
n’entendit  plus  parler  du  duc  de  Bretagne.  — Il  s'est  évanoui,  eranuil, 
dit  le  vieil  historien.  — Gomment  il  est  mort?  Il  faut  le  demander  à la 
Seine  qui  l'engloutit  dans  ses  eaux  ensanglantées  ; il  Tant  le  demander 
aux  falaises  de  l'Océan  ; surtout  il  faut  le  demander  à Shakspeare  qui 
vous  a raconté  avec  tant  de  larmes 1 les  souffrance  du  jeune  Arthur. 

La  Bretagne  entière,  celle  austère  patrie  des  longs  drames,  des 
longues  douleurs , la  patrie  d’Artns,  de  Trislan-le-Léonois,  d'Vseult 
aux  blanches  mains,  pleura  ce  jeune  homme  qu'elle  aimait  comme  elle 
a toujours  aimé  ce  qui  est  jeune  cl  beau  el  poétique.  Les  Bretons, 
braves  et  fidèles,  indomptables  et  fiers,  aimant  d'un  amour  égal  la 
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liberté  et  lu  gloire,  avaient  placé  sur  In  télé  de  leur  jeune  prince  leur 
dernier  espoir  d’indépendance  et  de  liberté.  Le  meurtre  de  ce  jeune 
humilie  si  hkhemenl  égorgé  par  son  oncle,  tué  dans  la  nuit  cl  sans 
i|u’uu  sût  rien  de  sa  mort,  sinon  qu’il  était  mort,  retentit  au  loin  dans 
toute  l'Europe  indignée.  C’est  ainsi  que  les  Urctous  se  jetèrent  clans 
le  parti  du  roi  de  France,  pour  venger  leur  prince  assassiné  par  le 
roi  Jean.  Soudain,  tous  les  ennemis  de  lu  Normandie  reconnaissent 
Philippe-Auguste  pour  leur  chef.  Le  Poitou  accueille  Philippe-Auguste 
avec  des  transports  unanimes.  Les  Bretons  lu  précèdent  et  comme  pour 
lui  frayer  les  chemins,  ils  prennent  d'assaut  le  Monl-Saiut-Micliel.  Eu 
même  temps,  les  Manseaux  elles  Angevins  prenaient  Audelys.  Evrcux, 
Domfront , Lisieux.  Ce  fut  à Caen  que  Je  roi  de  France  réunit  son  armée 
ii  celledes  Bretons.  La  Normandie  étaitdonc  attaquée  au  sud,  au  nord, 
u l’est,  de  toutes  parts.  Cette  fois  ses  anciens  ducs  n’étaient  plus  là  pour 
la  défendre.  Il  n’était  plus,  le  temps  des  Hollon,  des  Guillaume  Longne- 
Kpée,  des  Guillaume  le  Conquérant,  des  Henri  P*,  des  Henri  II;  Richard 
Cicur-de-Liou  avait  emporté  avec  lui,  dans  la  tombe,  l'énergie  passion- 
née de  ses  ancêtres.  Ainsi  harcelé  par  tant  d'ennemis  conjurés  à sa 
perte,  le  roi  Jean  ne  songeait  qu'à  la  fête,  et  aux  plaisirs.  La  chasse  et 
la  table  remplissaient  ses  journées  indolentes.  En  moins  d’une  année, 
de  tant  de  villes  opulentes , de  tant  dé  forteresses  imprenables , il  ne 
lui  resta  plus  que  Rouen,  Vernenil  et  Château-Gaillard,  llupn  pra- 
ceha  sub  auras  '.  — Le  roi  de  France  avait  une  plus  grande  et  plus 
royale  idée  de  la  dignité  royale.  Sa  cour  était  tout  à fait  la  cour  d’un 
souverain  qui  ronimnnde  l'obéissance  elle  respect.  Il  voulait  être  le 
premier  dans  l’estime  et  dans  l'admiration  de  son  peuple.  Il  s’entourait, 
non  pas  comme  1e  roi  Jean,  des  plus  vils  Batteurs,  mais  des  chevaliers 
les  plus  illustres,  des  historiens,  des.  poètes,  des  clercs.  Chrétien  de 
Troyes  était  son  poète,  Guillaume  le  Breton  écrivait  jour  par  jour  l'his- 
toire de  cegrand  règne.  Le  roi  avait  des  encouragements  pour  la  science, 
des  franchises  pour  l'uuitfcrsilé,  la  fille  aînée  des  rois  de  France,  « la 
citadelle  de  la  fui  catholique.  » Sous  sou  règne  le  droit  romain  se  répan- 
dit dans  toutes  les  écoles,  dans  tous  les  tribunaux  des  écoles  du  Nord. 
.Mais  revenons  au  Châlcau-Uaillard. 

Le  Château-Gaillard  était  défendu  par  Roger  de  Lascy,  brave  soldat, 
intrépide,  cruel.  H fallut  cinq  mois  de  luttes  et  de  travaux  pour 
abattre  ces  remparts.  La  faim  seule  put  réduire  Roger  de  Lascy.  D'abord 
il  avait  chassé  de  la  ville  tontes  les  bouches  inutiles,  les  femmes,  les 
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enfants,  les  vieillards:  pendant  plusieurs  -semaines  ces  infortunés  sou- 


linmil  leur  vie  avec  l'eau  île  la  Seine  et  F herbe  île  la  |ir.iirie;  après  que: 
ils  se  mangèrent  entre  eux  ! Après  la  faim,  le  feu  vint  en  aille  aux  as- 
siégés. En  vain,  le  pape  Innocent  III  voulut  s'interposer  dans  cette 
guerre:  le  roi  de  France  répondit  au  pape  luiioceul  III,  que,  lui  et  ses 
barons,  ils  étaient  prêts  à supporter  l'excommunication,  et  à ne  fairela 
paix  avec  le  seigneur  pape  gue  par  i'interrentinn  du  seigneur  rai.  A lu 
nouvelle  de  In  prise  du  Château-Gaillard,  le  roi  Jean,  qui  était  à Rouen 
plongé  dans  toutes  les  sales  voluptés,  débarqua  en  toute  luile  à Porls- 
nioutli  (6  décembre  1205).  Philippe-Auguste  attaquait  la  Normandie  du 
côté  de  Falaise.  >•  On  avait  déjà  dépensé  sept  jours  à ce  travail,  quand  les 
« capitaines  et  bourgeois  rendirent  la  place  par  composition,  et  reçurent 
• les  Français  » La  ville  de  Caen,  là  ville  des  ducs  normands,  ouvrit 
ses  portes  sans  coup  férir.  Bayeux,  Séez,  Coûtâm  es,  Lisieux,  recon- 
naissaient le  roi  de  France  pour  leur  maître  elseigneur.  Nous  avons 
déjà  dit  comment  le  Monl-Sainl-Micliei  fut  emporté  d'assaut,  parGuy  de 
Thouars,  à l'heure  ot\  la  marée  laisse  à sec  celle  roelie  inaccessible. 

' Dumoulin,  Hv.  XLI. 
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L’inceinlie  «liMniisil  en  même  temps  le  couvent  el  l.i  forteresse. 

Vis  ignea  sursum. 

Scaudil,  eteedesia*  dt*cus  uiuue,  locuuuiue  sacra t uni, 

R»  s'|in*  monaslrrii  crcmat  iusatiabilis  omnis  '. 

L'étonnement  fut  grand  <|iiaml  on  la  vil  tomber  an  pouvoir  tics  vain- 
queurs, relie  place  qui  ne  pouvait  «Sire  assiégée  ni  par  terre,  car  la 
lcrre  cède  sous  les  pieds  des  hommes;  ni  par  mer,  rar  le  navire  rcsle 
à sec.  — Mais  rien  n'arrétc  res  bretons  qui  se  vengent  des  Normands. 
Avraiiches  tombe  enlre  leurs  mains  el,  quand  la  ville  est  prise,  ils  s'en 
viennent  rejoindre  à Caen  le  roi  Philippe-Auguste;  le  roi  n'était  guère 
content  de  tant  de  ravages;  il  trouvait  que  c'était  payer  trop  cher  le 
Mont-Sainl-Miclicl  que  de  le  payer  par  cet  immense  incendie.  El  main- 
tenant que  le  roi  Jean  n’ose  pas  nous  attendre,  frappons  le  grand  coup, 
prenons-lui  la  capitale  de  son  duché,  la  capitale  brillante,  courageuse 
et  lidèle,  fidèle  même  au  roi  Jean  ! Depuis  tantôt  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  années,  la  ville  de  Honen  a présidé  auxdeslinées  de  la  Normandie. 
Sa  richesse,  son  Ihiii  sens,  sa  vive  intelligence  de  toutes  choses,  son  ap- 
titude à tous  les  arts  de  la  paix  el  de  la  guerre,  avaient  fait  de  celte  ville 
opulente  une  de  ces  cités  souveraines,  entre  toutes,  dont  l'amour  ou  la 
haine  sont  d'iin  grand  poids  dans  les  destinées  el  dans  les  révolutions 
d’un  grand  empire.  Depuis  la  conquête,  Itoucn  avait  été  le  séjour  des 
plus  grands  seigneurs  de  l’Angleterre,  l'asile  d une  cour  brillante,  le 
siège  d'un  gouvernement  important.  A ces  causes,  la  ville  ne  se  sentait 
guère  poussée  à fermer  ses  portes  aux  gens  venus  de  l'Angleterre,  à les 
ouvrir  aux  gens  venus  déjà  France.  En  vain,  les  romans  de  chevalerie 
et  les  poèmes  avaient-ils  enseigné  anx  bourgeois  de  Itoucn  que  les  rois 
de;  France  étaient  les  seigneurs  des  rois  d'Angleterre  ; le  roi  qui  était  eu 
Angleterre  restait  toujours,  pour  les  bourgeois  de  Honen,  le  roi  véri- 
table; les  Normands  se  sentaient  encore  plus  Normands  que  Français; 
el  d'ailleurs  il  y avait  déjà  cent  cinquante  ans  qu'ils  se  battaient  contre 
la  France.  La  ville  était  forte,  elle  jouissait  depuis  longtemps  des  droits 
de  la  commune;  la  bourgeoisie  était  armée,  clic  savait  se  servir  de  ses 
armes,  elle  n'obéissait  qu’à  son  maire,  elle  avait  derrière  elle,  pour 
l'encourager  cl  pour  la  soutenir  dans  la  défense  des  forts  et  des  mu- 
railles, d'intrépides  chevaliers  normands  commandés  par  Pierre  de 
Pratellus.  Si  l'attaque  est  vive,  la  défense  sera  patiente  : tout  est  prêt 
pour  tenir  longtemps.  Les  bourgeois  de  llouen  ont  brisé  leur  pont;  le 
pont  le  plus  important  jeté  sur  la  rivière  de  Seine,  car  il  est  le  der- 
1 Philippine,  livre  # 
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nier Il  n'à  manqué  encore  celle  fuis  à celle  digne  capitale  de  notre 

province,  qu'un  prince  digue  d'un  pareil  dévouement  I — De  part  el 
d'autre  on  se  Initiait,  mais  sans  venir  aux  extrémités  impitoyables 
qui  avaient  signalé  et  déshonoré  le  siège  de  ('.bôlcau-Gnillard.  Leroi  de 
E rance  comprenait  qu'il  assiégeait  une  ville  française;  de  son  côté,  la 
ville  de  lUitteu  ne  pouvait  guère  se  dissimuler  qu’avec  un  prince 
comme  le  roi  Jean  elle  n'avait  pas  grand  secours  à attendre.  Ce  que 
voyant,  • les  gouverneur,  gendarmes,  maire,  jurés,  cl  communauté  de  la 

• ville  et  cité  de  Rouen,  s'obligent  et  promettent  à Auguste  que  si,  dans 

• trente  jours,  à commencer  du  l‘r  juin,  Jean,  roi  Angleterre  el  duc  de 

• Normandie,  ne  faisait  paix  avec  luy,  ou  par  force  d'armes  ne  luy  fui- 

■ soit  lever  le  siégé  de  devant  la  ville,  de  luy  livrer  la  ville  de  Rouen 
" avec  ses  forteresses  et  défenses.  » — De  sou  côté  le  roi  de  France  pro- 
mettait, • de  quitter  cl  délaisser  les  terres,  seigneuries  et  biens  immeit- 

■ Ides  des  seigneurs,  bourgeois  et  soldats,  qui  de  présent  estoient  à Rouen, 

• remettant  en  possession  de  leurs  biens,  les  seigneurs,  bourgeois  et  sol- 
« dais  du  comté  d'Kn,  les  bourgeoisde  Drincourt  et  d'Aumale,  les  sei- 

- gnenrs  et  vassaux  de  Robert,  comte  d'Aleneou.  — Le  roi  de  France 
« s’oblige  de  conserver  la  ville  en  loutes  ses  libertés  cl  coutumes,  tant 
« par  eau  que  par  terre,  dans  la  Normandie,  l’Anjou,  le  Maine,  la  Bre- 

- lagne  el  la  Gascogne.  — Ceux  des  seigneurs  (pii  ne  voudront  pas  eslre 
« compris  cil  ce  traité,  le  roi  de  France  leur  donne  un  sauf ‘conduit  pour 

■ sc  retirer,  soit  par  eau,  soit  par  terre.  Le  roi  de  France  pourra  mener 
« et  ramener  par  eau  scs  vaisseaux  cl  galères,  sans  toutefois  faire  mar- 
» t liandise  que  ce  qu  il  aura  guigné.  Tous  les  marchands  de  Rouen  pour- 
« ront.  dans  les  trente  jours  de  la  tresve,  porter  leurs  marchandises  elles 
> rapporter  ( pourvu  qu'ils  ne  chargent  point  de  Idé)  dans  les  terres  du 
« roi,  en  payant  les  péages  el  coustumes  où  elles  sont  dues’.» 

Ainsi  ces  habiles  gens,  même  au  milieu  du  siège,  ne  voulaient  pas  per- 
dre une  lionne  occasion  de  faire  un  commerce  lucratif.  Four  gage  de 
leur  lionne  foi,  sc  portaient  garants  : Pierre  de  Préaux,  qui  donnait  son 
neveu  en  otage;  Renan  du  Dose,  qui  donnait  Geoffroy  son  flls;  Gode- 
froy du  Rose,  qui  donnait  le  fils  de  sa  sieur  Havaise,  et  quarante  bourgeois 
qui  donnaient  tous,  soit  leurs  neveux,  soit  leurs  Mis,  comme  otages  des 
conventions  stipulées.  Du  côté  du  roi  ont  signé  : le  roi  ; Robert,  comte 
de  Nevers  ; Robert,  comte  de  Dreux;  Pierre,  comte  d’Auxerre,  Drogues 

1 Dumoulin,  Histoire  générale  île  ft'ormuiitlif,  livre  XIV.- Kl  rel  autre  privilêgr,  mais 
pour  les  bourgeois  de  ftouen  seulement,  île  ne  pouvoir  être  juiusuiris  pour  usure,  une 
eoneesMon  faite  au  eommeive. 
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de  Merlou , connétable,  (iiiy  de  Dampicrre,  Benoist  de  Key,  ('■uillanmi’ 
dcGuerlnnde,  Henri  Marescal.Jeande  Ronvray,  Aubert  de  Hautes!,  Guil- 
laume Cliamlicllan  le  père.  Gaucher  de  Chaslillon.  le  comlc  de  Joigne. 
Gaucher  son  frère,  le  comlc  de  Bar,  Robert  de  Courlenay,  Hugues  de 
Malannay,  Raoul  Plognel,  Raoul  de  Roye.  El  pour  les  Ronennais,  oui 
signé  : Robert,  maire  de  la  ville  ; Geoffroy  le changeur.  Mallhieu  lcGros, 
Hugues,  fils  de  la  vicomtesse,  Raoul  de  Ghailly,  Jean  Lucas,  Raoul 
Groimnrl,  Euard  de  la  Rive,  Jean  Fessard,  Glaremhaiid,  Jean  Baliécoe, 
Roger  Malasnc,  AValon  de  la  Rive,  Osinond,  Poirier,  Berrier  Féfihre. 
Guillaume  Grommel,  Guillaume  Freschel,  Roherl  de  Mesblan,  Auger 
de  Survie,  Roherl  du  Ghaslcl,  Nicolas  de  Dieppe,  Roherl  Poirier,  Ro- 
bert de  Maspalu,  Silvcslrcde  Watevillc,  Martin  de  la  Convcière,  Ri- 
chard de  Sainl-Wandrillc,  Geoffroy  Villain,  Pierre  le  Peschcn,  Lucas 
Baudryet  Guillaume  Dumoulin.  Fait  devant  Rouen,  le  premier  jour  de 
juin.  Fan  mil  deux  cent  quatre. 

A la  faveur  de  ces  trêves,  les  Normands  choisirent  quelques-uns 
des  plus  signalas  d'entre  eux,  pour  aller  en  Angleterre  requérir  leur 
duc  et  lui  remontrer  comme  ils  estaient  grandement  pénés  et  oppressés 
des  armes  d'Auguste.  Le  roi  Jean  était  plus  que  jamais  tout  occupé  di- 
ses fêtes,  de  ses  plaisirs,  de  ses  amours.  Toutes  scs  nuits  élaient  splen- 
dides; sa  journée  était  un  long  festin.  Quand  arrivèrent  nu  palais  du 
roi  d'Angleterre  les  envoyés  de  la  ville  assiégée,  Pierre  des  Préaux, 
Geoffrov  du  Bosc,  Henri  d'Estonlcville,  Roherl,  le  maire  de  la  ville, 
Geoffroy  le  changeur,  le  roi  faisait  une  partie  d’échecs.  C’est  à peine, 
et  sans  quitter  le  jeu,  s’il  répondit  à ces  braves  gens  qu’il  n’avait  rien 
à faire  pour  les  gens  de  Rouen,  et  que,  du  reste,  ils  agissent  pour  le 
mieux.  < Lesdils  députés  de  retour,  et  la  respouse  de  Jean  entendue, 
« les  Rouennois,  fort  étonnés,  s'assembleront  pour  consulter  ce  qn’ilsdc- 
« voient  faire? Quelques-uns  d'entre  eux  alléguèrent  que  de  leur  première 
> origine  ils  estoienl  François,  et  que  le  pays  qui  pour  lors  s’appeloil 
« Normandie  estoit  auparavant  nommé  Nenstrie,  et  une  des  plus  nobles 
« et  riches  provinces  de  la  France;  qu'elle  avoit  esté  erigée  en  duché, 

• pour  estre  tenue  en  foy  et  hommage  à la  couronne  de  France  et  de  ses 
» roys  qui  s’estoient  réservé  la  souveraineté  sur  icelle,  et  en  un  mol 

• qu'ils  ne  voyoicnl  aucun  moyen,  ny  point  de  sujets  de  soutenir  plus 
s longtemps  les  déplaisirs  de  la  guerre,  mais,  au  contraire,  plusieurs 
« raisons  de  renouer  leurs  anciennes  amitiés  et  bonnes  intelligences 

• avec  les  François.  » 

Ces  raisons  donnèrent  un  tel  branle  à la  plus  grande  partie  des 
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citoyens,  qu  aussitôt  I»  ville  île  Rouen  ouvril  ses  portes  nu  rni  île  France. 


Le  roi  franchit  les  douilles  murs,  les  triples. fusses  île  la  ville  et  planta 
son  tlrapeau  sur  la  tour.  En  même  temps  il  confirmait  les  privilèges  de 
la  commune,  il  laissait  à la  province  ses  lois,  scs  routâmes,  toutes  les 
institutions  féodales  ilont  elle  est  le  berceau.  La  chute  île  la  puissanre 
nonnanilc  entraîna  la  perle  île  toutes  les  nationalités  environnantes.  Ja- 
mais la  monarchie  française  n'avait  obtenu,  les  armes  à la  main,  un 
agrandissement  pins  sérieux  et  plus  solennel.  Cette  fois  re  n’était  pas  à 
la  Normandie  seulement  qu’en  voulait  le  rni  de  France,  e.'élait  à la 
France  entière.  Plus  d’Anglais  chez  nous  ! On  ertl  dit  que  c'était  le  cri 
de  la  royauté  nouvelle.  Le  roi  prit  Loches,  Cliinnn,  puis  la  Itorhellc; 
et  comme,  en  lin  de  compte,  un  peu  de  bon  droit  ne  saurait  gâter  les 
meilleures  causes,  le  roi  vainqueur  Tait  citer  le  rni  Jean  son  vassal,  pour 
que  le  roi  Jean,  qui  celle  fois  était  véritablement  Jran-eans-Ttrrr , au 
moins  nu  delà  do  l'Océan,  cillé  se  présenter  devant  son  seigneur  suzerain, 
séant  à la  cour  des  pairs  à Paris,  « et  là  se  justifier,  s’il  est  possible,  du 
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« meurtre  d'Arthur,  comte  ili*  Bretagne.  » (îmir  des  pair»,  c’était  un  sou- 
venir des  romans  do  chevalerie  ; et  eu  effet  ce  souvenir  ne  déplut  pas, 
non  plus  que  le  litre,  aux  luirons  français.  Voilà  un  nouveau  progrès  de 
la  couronne,  ce  roi  qui  domine  scs  pairs,  ce  roi  de  France  qui  appelle  à 
son  tribunal  un  roi  d'Angleterre,  devant  des  barons  français,  pour  le 
juger  connue  un  vassal  tmilrc  et  félon.  — Et  chose  étrange  ! le  roi  Jean, 
cité  à comparaître,  tant  le  respect  féodal  était  sans  bornes  ! ne  décline 
pas  celle  juridiction  des  pairs  de  France.  Au  contraire,  il  se  reconnaît 
pour  bien  et  dûment  assigné;  seulement  il  se  contente  de  demander 
un  sauf-conduit,  tant  il  était  prêta  obéirai!  roi  de  France. — « Qu’il  vienne 
donc,  répondit  Philippe,  mais  par  tousies  saints,  s’il  retourne  en  Angle- 
terre,c'est  que  son  jugement  le  rouira  bien!  » La  garantie  était  peu  sûre. 
Voilà  donc  enfin  que  nous  retrouvons  vis-à-vis  un  duc  de  Normandie 
le  langage  énergique  et  fier  d'un  roi  de  France  ! Ali  ! comme  nous 
l’avons  regrettée,  cette  puissance  souveraine  qui  se  manifeste  enfin,  • 
tontes  les  fois  que  nous  avons  rencontré  dans  celle  histoire  quelque  grand 
crime  impuni  ou  quelque  horrible  calomnie  sur  laquelle  le  temps  a jeté 
sa  pesante  consécration  ! Car,  nu  moment  où  le  roi  de  France  fait  justice 
du  crime  du  roi  Jean,  nous  nous  rappelons  Itobert  le  Magnifique  accusé 
d'empoisonnement,  Geoffroy  Martel,  rebelle  à son  père;  Foulques  d'An- 
jou, fratricide  ; Henri  II  déshonorant  la  fiancée  de  son  fils. — La  fortune 
du  roi  Jean  n'a  plus  rien  désormais  qui  soit  digne  de  notre  intérêt  ou 
même  de  notre  pitié.  Il  est  bien  vrai  qu’il  revint  une  dernière  fois 
dans  le  Poitou  et  dans  l'Anjou,  pour  tout  piller,  pour  tout  brûler,  sans 
respecter  la  ville  d’Angers,  « la  ville  où  ses  ancêtres  avaient  vu  premiè- 
• renient  la  clarté  du  soleil  ; » mais,  en  fin  de  compte,  la  bataille  de  Bou- 
vines (1:214)  vint  prouver  à tout  jamais  que  si  le  roi  Jean  restait  dé- 
sormais roi  d’Angleterre,  il  ne  serait  plus  ni  duc  de  Normandie,  ni 
duc  de  Bretagne,  ni  comte  du  Maine,  ni  comte  d’Anjou.  La  nation  an- 
glaise fut  pleine  de  honte  et  d’épouvante  quand  elle  apprit  toutes  ces 
fautes  irréparables.  Ainsi  traqué  de  toutes  parts,  dépouillé  au  dehors 
par  le  roi  de  France,  contenu  an  dedans  par  les  Lurons  d'Angleterre, 
ce  prince,  à jamais  méprisable,  eut  l'idée  de  remettre  lui  et  son  royaume 
entre  les  mains  du  souverain  pontife,  ce  terrible  Innocent  III,  qui  ne 
laissait  en  repos  ni  le  Midi,  ni  le  Nurd  : vainqueur  en  Orient,  vainqueur 
dans  le  Midi  de  cette  Eglise  nouvelle  qui  s’était  formée  à Toulouse  et  qui 
déjà  avait  ses  fidèles  et  ses  martyrs  en  Picardie,  en  Flandre,  en  Allema- 
gne, en  Lombardie,  en  Toscane,  à Vilerbc,  aux  portes  de  Rome,  le  pape 
Innocent  III  portait  déjà  sur  l’Angleterre  toute  la  violence  de  son  génie. 
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Certes  celui  qui  était  venu  à bout  de  ce  terrible  hérétique,  Raymond  VI. 
comte  de  Toulouse,  le  maudit  qui  avait  laissé  égorger  Pierre  de  Castel- 
nau, tout  connue  l'avait  été  Thomas  Becket  lui-même;  ce  même  pape 
qui  avait  lancé  contre  les  Albigeois  ce  terrible  Simon  de  Muni  tort,  l'é- 
gorgeur  féroce  et  catholique  de  Béziers;  ce  pape  tout  rempli  de  l'orgueil 
que  lut  donnèrent  ces  épouvantables  tueries,  n'était  pas  homme  à re- 
culer devant  le  roi  Jean.  Déjà  Innocent  III,  renouvelant  d'une  façon 
cruelle  les  dissensions  de  l'épiscopat  de  Thomas  Becket,  avait  nié  au 
roi  Jean  le  droit  de  nommera  l'archevêché  de  Cantorhéry.  11  avait  or- 
donné que  le  chef  de  l'Eglise  d'Angleterre  frtt  nommé  non  pas  par  le 
roi,  mais  par  les  moines  du  couvent  de  Saint-Augustin  à Caulorbéry. 
L'évêque  nommé  par  les  moines  était,  tout  comme  Thomas  Becket,  un 
Saxon;  à cette  nouvelle,  il  faut  le  dire,  la  colère  du  roi  Jeun  n'avait  pas 
été  moins  violente  que  la  colère  de  son  père  Henri  11.  Il  avait  bravé  le 
pontife  ; il  avait  chassé  les  moines  de  Cantorhéry  ; il  avait  fait  prêcher 
dans  les  églises  que  le  pape  était  le  lléau  de  Dieu  ; pendant  cinq  ans  il 
avait  blasphémé,  il  avait  surpassé  les  fureurs  de  Guillaume  le  Roux,  les 
colères  de  Cœur-de-Lion,  brave  contre  le  pape  tant  que  la  France  et 
l'Europe  furent  occupées  à la  croisade  contre  les  Albigeois.  Mais  à 
mesure  que  Simon  de  Montfort  rétablissait,  à force  de  violences  et  de 
cruautés  inouïes,  l'autorité  du  pontife,  Jean-saus-Terre  sentit  revenir 
l'épouvante.  C'est  qu'au  treizième  siècle,  les  peuples  nou  plus  que  les 
rois  ne  se  passaient  pas  de  l'Eglise  ; c’est  que,  pour  venir  à bout  de  l’au- 
torité pontilicalc,  il  a fallu  que  Henri  VIII  lui-même  usurpât  la  papauté 
en  Angleterre,  et  enfin  Jean-saus-Terre  avait  trop  de  peine  à garder  son 
débris  de  couronne,  sans  réver  les  honneurs  de  la  tiare.  A la  première 
menace  que  fil  Innocent  III  de  donner  l'Angleterre  au  roi  de  France, 
le  roi  Jean  implora  son  pardon  , les  mains  jointes.  Il  lit  hommage  au 
pape;  il  s'engagea  à donner  au  pontife  mille  marcs  sterling  d’or; 
d'abord  le  pape  permit  de  célébrer  la  messe  une  fois  pur  semaine  dans 
les  églises  conventionnelles  d’Angleterre , et  il  leva  tout  a fait  l'interdit 
quand  le  roi  Jean  lui  cul  écrit  dans  un  style  que  les  plus  humbles  rou- 
giraient d'employer  : — « Voulant  nous  humilier  nous-mêmes,  — Vo- 
lentes  tint  ipsos  humiliare,  — nous  cédons  librement  à Dieu,  aux  saints 
apôtres  l’ierre  et  Paul,  à notre  mère  la  sainte  Eglise  romaine,  et  à notre 
seigneur  le  pape  Inuoccnl  III,  et  à ses  successeurs,  tout  notre  royaume 
d’Angleterre, — Libéré  concedimut,  etc.,  tolum  regnum  Anglia.  • — En 
même  temps  il  veut  que  tous  ses  enfants  se  reconnaissent  obligés  autant 
que  leur  père,  — [hhcanl  fidelilatein  prtrxtare  et  hnmmngium  recognvs- 
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rere,  fie. — Les  barons,  et  en  général  tons  les  hommes  prudents  de  l'An- 
gleterre, ne  virent  pas  sans  honte  ce  nouvel  abaissement  de  la  royauté 
anglaise.  Ils  n'avaient  pas  été  les  derniers  à comprendre  (pie  les  Anglais 
devaient  être  les  alliés  naturels  des  Albigeois,  et  (pie  l'hérésie  seule 
pouvait  les  sauver  du  pouvoir  ponlilical  ; niais  quoi  I il  n'était  plus  temps 
de  venir  à l'aide  de  ces  protestants  du  treizième  siècle,  les  Albigeois 
avaient  été  écrasés  jusqu'au  dernier. 

Geci  est  un  des  récits  les  plus  curieux  de  l'historien  Matthieu  Pins. 
Le  roi  Jean,  déshonoré  par  le  pardon  du  pape  Innocent  III.  se  met  en 
quête  d'hérétiques  qui  puissent  venir  à son  aide;  il  envoie  des  ambas- 
sadeurs au  roi  d' Afrique,  de  Maroc  el  d’Espagne.  Le  roi  d'Angleterre 
oITrait  de  sc  rendre  au  roi  de  Maroc,  lui  el  son  royaume;  de  tenir  de 
lui  son  royaume  comme  tributaire,  et  enlin  d'adopter  la  loi  de  Mahomet. 
A ces  olTrcs  étranges,  le  roi  barbare,  posant  doucement  un  livre  qu'il 
tenait  à la  main  : — « Je  lisais,  dit-il,  un  livre  écrit  par  un  Grec  cliré- 
« lien,  nommé  Paul.  Ce  Grec  est  un  sage  el  scs  discours  me  plaisent 
« Tort;  pourtant  je  lui  reproche  de  n'être  pas  resté  lidèle  à la  loi  sous 
< laquelle  il  est  né.  (lue  me  parlez  vous  de  ce  roi  d'Angleterre,  qui  veut 
« prendre  ma  croyance,  pendant  que  moi  je  me  ferais  chrétien , si 

■ l'honneur  le  permettait?  Quant  à devenir  mon  tributaire,  en  vérité  je 
« ne  comprends  pas  qu'un  roi,  maître  d'un  si  grand  royaume,  veuille 
„ ainsi  se  soumettre  nu  tribut,  à l'obéissance,  nia  misère,  d'homme 
« libre,  indépendant  et  heureux  qu'il  était.  « — Leroi  maure  voulut 
savoir  aussi  pourquoi  donc  ces  misérables  Anylais  laissaient  régner  sur 
eux  un  pareil  homme.  A quoi  l'ambassadeur  du  roi  Jean  répondit  : « Les 

■ Anglais  sont  les  plus  patients  des  hommes  jusqu’à  ce  (pie  les  outrages 

■ et  les  insolences  liassent  toute  mesure.  • Le  roi  mnhomélan  qui  par- 
lait cl  agissait  si  bien  avait  nom  Mahomel-cl-Mazir;  mais  ne  croirait-nu 
pas  lire  quelques  pages  d'un  roman  non  historique? 

La  bataille  de  Itouvines  porta  à son  comble  la  gloire  de  Philippe-Au- 
guste et  la  honte  du  roi  anglais.  Ile  celle  bataille  mémorable  nous  avons 
le  récit  dans  les  vers  de  ce  poète  trop  virgilicn,  Guillaume  le  llrelon, 
el  de  ces  vers  nous  n’en  n'avons  (pie  trop  cité.  Ge  fut  le  dernier  effort  du 
roi  Jean  el  de  la  noblesse  anglaise.  Gc  jonr-là  le  roi  Philippe-Auguste 
terrassa  l'empereur  Ollion  cl  le  roi  Jean,  ces  deux  grands  et  terribles 
lions, — Duos  magnos  el  grandes  Icônes.  — Les  Anglais,  les  Allemands, 
les  Flamands,  une  heure  avant  la  bataille,  se  partageaient  la  France, 
tant  celle  fois  ils  étaient  sdrs  que  la  France,  attaquée  au  midi  el  nu 
nord,  ne  résisterait  pas  à toutes  res  forces  réunies.  Iléjà  la  grandeur 
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iii>  Philippe-Auguste  inquiétait  fort  le  cnmle  Je  lluulognc,  le  comte  Je 
Flandre,  le  comle  Je  Hollande  el  de  Louvain,  Ions  les  seigneurs  féo- 
ilaux,  el  ils  avaient  fail  alliance  pour  venir  à bout,  d’un  seul  coup,  de 
celle  royauté  qui  les  gênait.  A ce  compte  la  bataille  de  llnuvincs  est 


une  bataille  de  chevaliers,  une  bataille  de  Français  à Anglais,  el  eu  même 
temps  la  bataille  de  la  royauté-contre  l'autorité  féodale.  Le  roi  de  France 
marchait  à la  tête  des  siens,  cherchant  l'ennemi  dans  le  territoire  belge, 
lorsque  enlin  on  se  rencontra  entre  Lille  et  llouvray,  près  le  pont  de 
llouvines  (37  août  1314).  Fatigué  du  chemin,  le  roi  dormait  sous  un 
l'retne,  quand  tout  à coup  les  siens  l'éveillent  en  lui  disant  que  le  pas- 
sage est  disputé  ; lui  alors,  après  une  prière  assez  courte,  se  montra  à 
ses  soldats  le  visage  riant,  et,  sans  attendre  l'oriflamme  portée  par  Galon 
île  Monliguy  \ il  se  prépare  à la  bataille.  Lui-méme  il  reste  au  premier 
rang  avec  Guillaume  des  Barres,  Barthélemy  de  Itoyc,  l’ierre  Mauvoi- 
sin,  Étienne  de  Longcbamp,  Jean  de  llouvray,  Henri,  comte  de  Bar, 
jeune  d ans,  sage  et  courageux.  Le  second  escadron  était  commandé  par 
Finies,  dur  de  Bourgogne;  l'arrière-garde  par  Gautier,  comte  de  Saint- 
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l’an!.  Les  trompettes  soiincnl,  les  deux  armées  s'cntrc-choquenl;  les 
Champenois  et  les  Soissonnais,  dignes  fils  de  leurs  pères,  s’engagent 
bravement  dans  la  mêlée;  victoire  disputée  et  payée  chèrement.  L’em- 
pereur Ollion  cul  son  cheval  tué  par  Guillaume  des  Darres.  (Vous 
avez  déjà  rencontré  ce  nom-là  dans  la  croisade  de  Richard  Cœur-de-Lion.) 
Les  routiers  brabançons,  bandits  d’un  si  grand  courage,  se  firent 
litcr  jusqu'au  dernier.  Parmi  les  chevaliers,  prisonniers  du  roi  de 
France,  étaient  les  comtes  de  Flandre,  de  Boulogne,  de  Salisbury.  Les 
Flamands  rendirent  leurs  armes.  Du  cèle  de  l’empereur,  quinze  cents 
cavaliers  restèrent  sur  le  champi^;  bataille;  le  mieux  faisantde  la  journée, 
ce  fulle  roi  Philippe-Auguste.  Il  avait  été  le  but  des  archers  allemands  ; 
il  avait  supporté  tous  les  efforts  de  la  bataille,  un  instant  il  avait  été 
jeléà  bas  de  son  cheval  aveedes  crocs  de  fer,  à scs  cètés  était  mort  Étienne 
de  Longchamp.  Bataille  décisive.  Au  moins  l’empereur  Olhon  fut  battu 
avec  gloire,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  mou  rôt  delà  main  du  roi  de  France, 
pendant  que  Jean,  son  allié,  qui  guerroyait  à dix  lieues  de  là , pre- 
nait la  fuite  au  premier  bruit  de  la  victoire  de  Bouvines.  Trop  heureux 
fut-il  de  rencontrer  cette  mer  complaisante  qui  le  remportait  en  Angle- 
terre à chaque  nouvel  échec  ! Alors  de  cette  immense  ruine  de  la  fortune 
et  de  l’honneur  de  l’Angleterre,  les  barons  anglais  voulurent  au  moins 
sauver  quelques  garanties  pour  l’avenir.  A ce  roi  vaincu  ils  demandèrent, 
mais  ils  demandèrent  comme  des  gens  qui  ne  veulent  pas  être  refusés, 
eelle  charte  appelée  la  grande  charte,  prétendant  qit’à  tout  prendre,  eux 
les  barons,  ils  ne  faisaient  que  rentrer  dans  les  vieilles  libertés  de  l'An- 
gleterre, consenties  par  le  roi  Édouard  le  Confesseur  et  par  Henri  Beau- 
clerc.  Leroi,  bienestonné,  demanda  le  temps  de  Pâques  pour  en  délibérer. 
Tous  les  barons  delà  conjuration,  après  avoir  tiré  à leur  parti  presque 
toute  la  noblesse  du  royaume,  cl  levé  une  grosse  armée,  se  rendirent  de- 
vant le  roi, — demandant  leurs  libertés,  — à quoi  le  mise  refusa  tout  d’a- 
bord en  jurant  qu’il  aimait  mieux  donner  tout  le  royaume.  Pour  toute 
réponse  les  barons  s'emparent  le  lendemain  de  la  ville  de  Londres 
pendant  que  le  peuple  était  à la  messe.  Alors  ce  misérable  monarque 
envoie  aux  barons  le  .comte  de  Petnbrocke,  promettant  de  leur  donner 
contentement.  — Puis  il  fait  un  appel  au  pape,  le  priant  de  sauver  la 
couronne  de  l'Angleterre.  Le  pape  répond  par  une  menace  d'excommu- 
nication, en  même  temps  qne  le  roi  Jean  se  ruait  sur  les  terres  des  re- 
belles. Alors  ceux-ci  proclament  roi  d’Angleterre  le  jeune  Louis,  fils  de 
Philippe-Auguste,  ils  envoient  au  jeune  prince  des  ambassadeurs  et  des 
olages.  La  cour  de  France  accueillit  à merveille  celle  offre  inespérée 
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il'un  si  grand  royaume.  Le  roi  «le  France  fil  remercier  les  barons  anglais, 
les  assurant  que,  nonobstant  toute  opposition  <lu  pape,  son  tils  tamis 
s’embarquerait  le  jour  de  Pâques  à Calais  et  qu’il  serait  bientôt  à Londres 
pour  les  délivrer  de  la  tyrannie  du  roi  Jean.  Et  en  elTet  (voilà  la  France 
réveillée),  le  lils  du  roi  de  France  s'embarque  à Calais.  En  vain  le  légat 
du  pape  le  veut  arrêter,  rien  ne  l’arrête.  Il  arrive;  il  foule  du  pied  la 
terre  anglaise  ; le  roi  Jean  , caché  dans  les  murs  de  Douvres,  ne  lente 
pas  un  seul  effort  pour  arrêter  l’armée  française  ; le  prinre  Louis  fait  son 
entrée  dans  Londres,  celle  capitale  des  cités  qui  bordent  la  Tamise,  nu 
milieu  de  l'allégresse  des  barons  et  du  peuple.  Aussitôt  on  lui  jure  lidé- 
lité  et  hommage  ; lui  cependant,  les  mains  sur  les  saints  Évangiles,  il 
promet  justice  à chacun  et  à tous.  A leur  tour,  les  seigneurs  et  le  peuple 
de  Londres  proclament  le  Gis  de  Philippe-Auguste  » légitime  et  pré- 
* somptif  héritier  de  la  couronne,  et  comme  tel,  il  est  oint  et  couronné 
« roy  selon  les  cérémonies  accoutumées  1 ! « 

Ou  ne  saurait  dire  à quel  point  le  prince  Louis  efll  poussé  la  con- 
quête de  ce  royaume,  si  la  mort  du  roi  Jean  n’était  pas  venue  changer 
et  renverser  les  dispositions  des  partis  en  Angleterre.  La  mort  de  cet 
indigne  roi  fut  digne  de  sa  vie  ; il  venait  de  signer  enGn  la  grande 
charte,  non  pas  sans  de  violentes  malédictions  et  de  bruyantes  colères  ; 
puis,  comme  pour  s’étourdir  de  cette  défaite  suprême,  il  se  mit  à crier 
qu’il  voulait  reprendre  la  Normandie,  à tout  prix,  cl  tout  de  suite;  il 
ap|ielait  à lui  tous  les  aventuriers  de  toutes  les  nations.  Brabançons. 
Flamands,  Poitevins,  Gascons:  il  voulait  traiter,  disait-il,  les  Normands, 
comme  les  Normands  eux-mêmes  avaient  traité  les  Saxons.  Ainsi  il  s’a- 
gitait dans  son  propre  royaume.  Agitation  stérile.  En  même  temps  ilsc 
mettait  a tout  piller,  à tout  hrôler  ; dans  File  de  Wiglil,  il  mena  la  vie 
d’un  pirate.  La  passion  de  cet  homme,  qui  a dépensé  tant  d’argent 
dans  sa  vie,  c’était  d’avoir  toujours  un  trésor;  il  avait  régné  par  l’ar- 
gent, il  mourut  par  l’argent.  Sou  dernier  trésor  tomba  dans  l’eau  au 
passage  d’un  fleuve.  Jean-sans-Terre  éprouva  une  si  grande  douleur 
de  cette  perte , que  la  fièvre  le  prit,  cl  il  expira  dans  un  désespoir  qui 
tenait  de  la  rage.  Singulier  accident  que  le  roi  Richard  et  le  roi  Jean 
meurent  à propos  d’un  trésor  trouvé  et  d’un  trésor  perdu  ! 

Délivrée  de  cette  tyrannie  qui  était  pour  elle  plus  qu’un  remords,  qui 
était  une  honte,  l’Angleterre  ne  se  trouva  plus  de  colère  contre  le  lils 
île  cet  indigne  monarque.  Gel  enfant  était  un  Anglais;  il  était  innocent 
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îles  crimes  de  son  père;  et  désormais  l'Anglelerre,  maintenant  qu'elle 
avait  sa  grande  charte,  pouvait  délier  ces  infâmes  et  alroees  fureurs 
de  la  royauté  sans  contre-poids.  Désormais,  grâce  à ccs  libertés  nou- 
vellement conquises,  le  roi  d'Angleterre  ne  peut  plus  marier  sans  leur 
consentement  les  filles  et  les yeuves de  ses  sujets;  il  ne  peut  plus  rui- 
ner les  pupilles  sous  prétexte  de  tutelle  féodale  ou  de  garde  noble;  il 
est  forcé  de  respecter  les  habitants  des  villes  et  leurs  franchises;  cha- 
cun peut  aller  à son  gré  et  venir;  le  roi  n'emprisonne  plus  personne 
sans  motif,  ne  dépouille  plus  personne  sans  jugement,  il  n'a  pas  le  droit 
de  prendre  à l’ouvrier  les  ustensiles  de  son  métier;  il  ne  lève  pas  de 
troupes  sans  le  consentement  des  barons  réunis  eu  parlement;  toute  den- 
rée,voiture,  etc.,  requise  pour  le  service  du  roi,  sera  payée  par  le  roi  ; 
la  cour  des  plaids  ne  suivra  plus  comme  autrefois  le  roi  d’Angleterre, 
mais  elle  restera  permanente,  au  milieu  de  la  cité,  à Westminster  ; les 
juges,  constables  et  baillis  seront  choisis  à l'avenir  parmi  les  clercs,  les 
scribes,  les  légistes,  c’est-à-dire  que  maintenant  l'homme  de  condition 
inférieure  allait  devenir  le  juge  de  tous  ; et  notez  bien,  ceci  a fait  l’a- 
ristocratie anglaise,  que  les  barons  stipulaient,  non-seulement  pour 
eux-mémes,  mais  en  même  temps  pour  la  nation  anglaise  tout  entière, 
sans  exception  de  Normands  ou  de  Saxons,  de  vaincus  ou  de  vain- 
queurs. La  liberté  accordée  au  seigneur  passait  à leurs  tenanciers  in- 
férieurs, si  bien  que  la  grande  charte  fut  la  conquête  commune,  et 
rejaillit  sur  tous  comme  l’eau  du  rocher  frappé  par  Moïse.  Alors,  ce 
jour-là,  il  arriva  que  celte  nation , composée  depuis  si  longtemps  de 
Normands  et  de  Saxons,  ne  fut  plus  qu’une  seule  et  même  nation.  Le 
peuple  anglais  surgit  de  ccs  deux  peuples,  que  la  liberté  commune 
venait  de  réunir;  le  vaincu,  cette  fuis  enfin,  n’ayant  plus  rien  qui  le 
distinguât  du  vainqueur. 

Tel  fut  le  premier  bienfait  de  la  grande  charte;  elle  réunit  tous  ces 
esprits  divisés;  elle  ramena  toute  lu  noblesse  d'Angleterre  à des  senti- 
ments nationaux;  elle  lit  comprendre  à celle  nation  que  désormais  la 
France, — cl  réciproquement, — n'avait  rien  à faire  dans  leurs  disputes 
domestiques,  enfin  elle  ramena  les  Anglais  au  roi  Henri  III,  bien  que  le 
roi  Henri  III  fût  le  fils  du  roi  Jean.  Aussitôt  commencèrent  les  défections 
autour  du  prince  français.  Maintenant  que  les  Anglais  avaient  un  roi 
et  une  charte,  dans  cette  grande  entreprise  de  cette  couronne  à conser- 
ver, le  prince  Louis  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  les  aventuriers 
français  qui  avaient  suivi  sa  fortune.  La  position  devint  plus  difficile  de 
jour  en  jour.  Knlin , pressé  de  toutes  paris,  sans  armée,  sans  argent. 
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privé  même  de  l'appui  de  son  père  Philippe-Auguste  Iropsagepour  réver 
des  choses  impossibles;  abandonné  par  les  grands  seigneurs  de  l‘ An- 
gleterre qui  l'avaieut  appelé  avec  le  plus  d'enipressemenl,  les  comtes 
de  Salisbury,  de  AVarens,  d’Arundel;  après  avoir  perdu  ou  laissé  pren- 
dre les?  meilleurs  capitaines  de  son  armée,  le  comte  du  Perche,  mort 
dans  le  château  de  Lincoln,  quatre  cents  chevaliers  faits  prisonniers, 
le  jeune  prince  français  renonça  enfin  à cette  couronne,  pour  laquelle  il 
avait  été  sacré  roi  d'Anglclerrc.Toutcfois  cette  retraite  fut  digne  du  fils  de 
Philippe-Auguste  ; elle  fut  entourée  de  dignité  cl  de  respect.  Le  prince 
Luuis  partit  comme  un  roi  qui  pardonne;  il  déliait  les  Anglais  du 
serment  de  fidélité  qu'ilslui  avaient  prélé,  mais  eu  même  temps  il  Taisait 
garantir  par  le  roi  d'Angleterre  tous  les  privilèges,  libertés,  garanties, 
domaines,  de  ses  adhérents  cl  de  la  ville  de  Londres.  Sa  retraite  fut  la 
retraite  d'un  homme  d'honneur,  qui  ne  veut  pas  que  personne  l'accuse 
d'oubli  ou  de  lâcheté.  Il  partit  estimé  de  tous  : on  eilt  dit  le  roi  d'Angle- 
terre qui  quittait  son  royaume  pour  visiter  les  provinces  au  delà  de  la 
mer. 

Ainsi  fut  justifié  ce  passage  de  l'épitaphe  de  Jean-sans-Terre  : — Un 
prince  dont  la  mort  devait  apaiser  bien  des  tumultes  : 

Qui  moiions  muiluui  soda  vil  in  orbe  lumulluiu. 

. • • 

On  raconté  que,  dans  cette  tombe  déshonorée,  il  se  faisait  la  nuit  des 
bruits  étranges;  C’étaient  des  blasphèmes,  des  baisers,  des  ftrgies,  des 
choses  terribles...  >Ce  qui  donna  sujet  aux  moines  de  Worscester  de 
» déterrer  son  corps  cl  de  le  jeter  hors  de  la  terre  sainte.  Ce  mal- 
« heureux  Jcau  fut  Jean  tans  lerre  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ainsi 
« soit-il.  Amen.'  » 

De  cette  façon  devaient  s'accomplir  les  destinées  de  celte  belle 
province  qui  depuis  trois  cents  ans  était  séparée  de  la  France. 
Désormais  la  Normaudic,  c'est  la  France;  elle  n'obéit  plus  au  vassal 
du  roi , elle  est  partie  intégrante  de  la  monarchie.  • Que  donc- 
« ques  les  François  qui  ne  sçavent  les  histoires  et  comme  les  affaires 
* se  sont  passées,  ne  parlent  jamais  des  prétentions  des  Auglois  sur  la 
« Normandie,  puisque  toutes  les  solennités  ont  esté  gardées  en  la  con- 
» fiscation  d’icelle,  et  que  nous  sommes  Ires-heureux  de  vivre  sous  le 
« sceptre  des  rois  de  France,  qui  ne  sçurent  jamais  ce  que  c’est  que  ty- 
» rannie,  qui  chérissent  leurs  peuples  et  les  mettent  à couvert  des  ra- 
« vages  des  etrangers,  plutôt  que  sous  les  lois  des  Anglois,  dont  les 
» rois  mesmes  ont  cédé  aux  François,  pour  eux  et  leurs  successeurs, 
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• tout  Ce  qu'ils  poftvoieut  jirctcmlro  ejvflonmmdic  tsl  autres  prbYiiicos 
de  'dorti  la  mer,  (•01111111:  011  pettf.  Voir  par  ce  traité  de  paix  entre  le 

v rov  sailli  Louis  cl  Henry  111.  lequel  le  sieur  du  Cltesne  à donné  an 

• public  apres  l'avoir  tiré  de  la  liililiotlicipie  de  Saint-VictorHr  Paris*.  > 
.Vu  rosie,  celle  illustre  révolution  s’accomplît  sans  résistances  ; 411 

cill  dit -que  toutes  choses  rentraient  dans  l'ordre  naturel,  fees* grand* 
|tropriélaires'4ioniiands  liésitérenl  à peine  entre  leurs  fiefs  de  France 
et  leurs  fiefs  d'Angleterre  : ils  restèrent  Français.  Au  mois  de  novem- 
bre I20.‘>,  mu*  nsseiiildée  de  nobles  fut  convoquée  dans  la  villCde 
llouen  pour  arrêter  contradictoirement  les  droits  des  nobles  et  les 
droits  du  clergé.  Hans  celte  première  assemblée,  la  vieille  Normandie 
se  rappelait  en  détail  les  usages  de  scs  anciens  ducs  : elle  essayait 
de  retrouver  ses  lois  et  ses  mœurs  bouleversées  par  tant  de  batailles 
et  par  tant  de  Conquêtes;  de  son  coté,  le  dérgè  de  Nnruuiudie  se  réu- 
nissait franchement  au  clergé  du  royaume  de  France,  pendant  que  la 
Uotirgeoisio  normande  faisait  reconnaître  le  droit  des  communes.  Phi- 
lippe-Auguste était  trop  lier  et  trop  heureux  de  sa  conquête  pour  ne  pas 
accorder  à ses  nouveaux  sujets  tout  ce  qui  était  juste  et  loyal  ; il  respecta 
Mième  In  coutume  de  Normandie,  car  il  savait  qu’il  est  plus  facilede  ren- 
verser 1rs  murailles  d'une  ville  que  de  lui  liter  une  'seule  de  ses  lois. 
Il  est  bien  vrai  dédire  que  les  Normands  reconnurent  d'abord  Philippe- 
Auguste,  non  pas  comme’ leur  roi,  mais  comme  leur  duc.  Mais  pourquoi 
se  tant  (lis4>uter  sur  les  noms'?  Toujours  est-il  que  les  Normands,  ces  (li- 
gnes descendants  des  peuples  dé  la  Scandinavie,  ap|ielée  à buu  droit  la 
fabrique  des  liommes  lihrrs,  sa  rendirent  au  rniPhirippc-AugnsIc,  non 
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' Inimouim.p.ôGI;  plus,  K*  traife entre  1rs  deux  rois...  par’celle'pulx  faisant,  avant 
quitté  tt  -quittant  du  tout,  nous  et  nos  deux  fits.au  roij  de  France  et  set  successeurs  et 
à scs  tiers  et  successeurs,  aucune  droiture  avons  en*  ou  eus  tort,  en  ce.  duché  ou  en 
touté  la  terre  de  Normandie...  ou  ailleurs  en  aucune  partie  dj*  royaume  de  France  ou 
itles  des  susdites. 

Noir*  bien  cependant  <|iio  le  dur  lié  dr  Normandie  ur  fut  pas  loul  «l'abord  rruui  n la 
couronne  de  Franco  ;ir fui  déclare  seulement,  pan  lu  cour  des  jpiw^-quejn  Normandie  ap- 
partenait & la  couronne  par  «küit  de  enjt  Us-cal  tou.  <4  |ar  lu  cession  faîte  ili-juiis  pur  le  roi 
d*An{çlrU*rie  Heur?  III  au  roi  saiul  Louis.  •»  Ce  ne  fut  QuYnviron  mit  an*  après  «juc  lus 

• Normands  eurent  reçu  Autiste  pour  leur  |H-ince,  et  «joli  leur  rut  accordé,  par  ses 
« lettres  dites  la  charte  aux  Nuruuinds,  beaucoup  dr  privilèges  H lilierUfc  dont'  la  *6u- 

• verafne  authorilé  îles  ro>s  res  a privés,  que  le  roi  de  France  Jean,  par  le'»  patientes  dn 

• mois  de  novembre  l'an  mil  (rois  eent  soixante  et  un,  léuuit  la  Normandie  a luYocinuiiie. 

• avec  le  duché  el  les  comtés  de  Tlioulouse  et  de  Champagne  : Joannes,  Dei  gratta , Frais» 

• corum  rex...  nutum  fucinuis  per  prétraites,  tant  prirsenlibtrs  quant  futuris ...  insujirr 

• nostrir  coroner  atujcn(r‘tinsiijnin  ducatttniNonnannid  mhinins.in  tnndumqui  stq nK 
i tur  rtnsirtr  coroner  suriari,  etc  Mpis  il  faudrait  |onl  citer. 
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pas  à merci  et  à miséricorde  cuninic  des  vaincus,  mais  avec  rmuliliufis 
sérieusement  ilélialtnes  cl  d'égal  à égal.  Les  hommes  du  Danemark  n'a- 
vaient pas  traité  autrement  avec  Rollon,  leur  premier  chef.  Leur  droit 
d'ahoiil,  l'obéissance  ensuite.  On  ne  pouvait  pas  les  gouverner  sans  leur 
consentement  : telle  était  la  première  loi  de  leur  charte;  l'autorité  sans 
limites  et  sans  bornes  leur  ciil  paru  une  trahison.  N'étaieut-ils  pas  avant 
tout  les  compagnons  de  leur  chef?  n’étaient-ils  pas  ses  frères  d'armes? 
u avaient-ils  pas  vieilli,  les  uns  et  les  autres,  dans  les  mêmes  travaux, 
dans  les  mêmes  périls?  — Notre  liberté  sera  la  tienne,  ta  fortune  sera 
notre  fortune!  Ce  peuple  normand  s’administrait  par  des  assemblées, 
(lue  in  réunion  fél  politique  ou  guerrière,  le  Normand  élail  égale- 
ment consulté.  Itollon,  homme  de  génie,  qui  comprenait  très-bien 
qu’on  ne  fonde  pas  une  nation  uniquement  avec  des  soldats,  avait 
réuni  aux  capitaines  qui  lui  servaient  de  conseillers  un  nombre  égal 
de  citoyens;  il  avait  voulu  entourer  .sa.  royauté  naissante  des  épées  et 
des  télés  les  plus  intelligentes;  il  avait  mélé  le  campa  la  cité,  le 
bruit  des  armes  à la  parole,  les  affaires  aux  exploits.  C'était  un 
Imninic  qui  savait  prévoir  : il  savait  qu'un  prinre  doit  avant  tout 
être  aimé  et  estimé  des  peuples  qu'il  gouverne.  Mailre  d'un  pays 
conquis,  il  Ht  rentrer  ebacun  dans  son  devoir  et  dans  son  droit;  il 
respecta  les  instincts  de  celte  Neuslrie  qui  lui  appartenait  par  la 
force  et  par  l'habileté.  Dans  ce  royaume,  qiii  allait  devenir  si  important 
sur  les  destinées  de  l'Europe,  la  féodalilé  s'clail  établie  connue  elle 
s'était  établie  dans  loutes  les  autres  provinces  de  la  France  à la  fa- 
veur de  l'étrange  confusion  qui  suivît  la  mort  de  Charles  le  Chauve. 
Tout  ce  qui  appartenait  à la  féodalité,  Itollon  le  respecta.  Il  appela 
à siéger  dans  les  réunions  de  la  Normandie  les  possesseurs  de  (iefs 
d'abord,  le  clergé  ensuite,  cl'hicntôl  les  bourgeois  eux-mêmes,  (ont 
ce  qui  était  la  force,  l'intelligence  cl  le  crédit  de  ce  peuple  qui  allait 
devenir  une  nation;  et  comme  il  faut,  en  fin  de  compte,  que  la  toute- 
puissance  réside  quelque  part,  ees  assemblées  étaient  souveraines. 
Si  elles  ne  donnaient  pas  le  trône,  elles  réglaient  l'ordre  de  succession. 
Four  que  l'impôt  fôl  légal,  il  fallait  qu'elles  l'eussent  ronsculi.  Vous 
avez  vu  le  plus  grand  et  le  plus  illustre  des  ducs  de  Normandie,  le 
(iuillaume  qui  allait  être  Guillaume  le  Conquérant,  implorer,  mais  en 
vain,  île  relie  nation  libre  sons  ses  maîtres,  cet  argent  dont  il  avait  be- 
soin' pour  conquérir  l'Angleterre,  un  argent  qu'il  devait  placer  à de 
si  gros  intérêts  ! L'assemblée  refusait  ec  subside,  alors  le  dur  Guil- 
laume prit  à part  charnu  de  scs  membres,  le  priant  rl  le  suppliant  de 
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lie  pas  l'arrêter  dans  «aille  grande  voie  ipi  il  sélail  (racée,  de  ni'  pas 
interrompre  cet  immense  rêve  de  tonies  ses  niiils  el  de  Ions  ses  jours. 
Au  resie,  ces  assemblées  s'appelaient  d'uu  nom  devenu  terrible  plus 
lard.  Elles  s'appelaient  commuons,  et  |ieiidaiit  i|iic  dans  les  provinces 
voisines  ou  se  servait  «les  mois  états  provinciaux,  étals  généraux,  ce  nom 
de  convention  fut  porté  en  Angleterre  par  les  Normands,  el  repris  pins 
lard  en  France,  vous  savez  avec  tpielle  énergie  et  avec  quelle  terreur. 

Voilà  pour  lu  représciilalion  générale  de  la  Normandie;  mais  celle 
représentation  générale  de  la  province  entraiue  avec  elle  la  représen- 
tation de  scs  villes,  c'esl-à-dirc  le  régime  municipal.  Nous  uvutis  vu  tout 
à côté,  que  disons-nous?  bien  au-dessus  de  la  puissance  féodale,  gran- 
dir cette  puissance  nouvelle,  la  royauté!  Eu  même  temps  vous  pouvez 
voir  en  dehors  el  au-dessus  de  la  royauté  féodale,  marchant  de  front 
avec  la  royauté,  une  autre  force  d’une  autre  origine,  d’une  autre  nature, 
la  force  qui  est  devenue  chrétienne,  souveraine,  la  bourgeoisie.  Jl.  Gui- 
zot, l'illustre  et  savant  historien,  explique  avec  celle  verve  sérieuse, 
qui  a porlé  île  si  nobles  fruits,  la  naissance  du  tiers  étal,  lu  focinaliuu 
des  communes,  le  grand  rôle  qu’n  joué  le  tiers  état  dans  les  destinées 
de  la  France.  Il  nous  le  montre  l'allié  de  la  royauté  pendant  six  cents 
années,  se  mêlant  à toutes  les  idées,  luodiliaul  tous  les  faits,  partageant 
tous  les  boas  mouvements  de  laFrance;et  enfin,  quand  il  a bien  démon- 
tré que  In  royauté  était  le  premier  des  pouvoirs,  quand  il  a abattu  tout 
re  qui  restait  du  vieux  monde  féodal,  le  tiers  état  se  tourne  contre  la 
royauté  même,  et  la  trouvant  privée  de  tons  ses  soutiens  naturels,  il  fait 
de  la  monarchie  pure,  une  monarchie  constitutionnelle,  une  monarchie 
de  bourgeois.  « Ainsi  ' sous  quelque  aspect  qu'on  le  considère, soit  qu'on 
« étudie  la  formation  progressive  de  la  société  en  France,  ou  celle  du 
« gouvernement,  le  tiers  étal  est  dans  notre  histoireun  fait  immense... 
■ Il  est  nouveau  et  sans  exemple  dans  l'histoire  du  inonde.  Jusqu'à  l’fiu- 
• rnpe  moderne,  jusqu'à  notre  F rance,  rien  de  semblable  à l'histoire  du 
«-tiers  état,  ne  frappe  les  regards.  Cherchez  dans  toutes  les  nations  de 
« l'Asie  el  de  l'ancienne  Europe,  vous  rencontrez  presque  tous  les 
« grands  faits  qui  ont  agité  notre  histoire.  — Le  mélange  des  races 
« diverses,  la  conquête  d’un  peuple  par  un  peuple,  des  vainquenrs 
« établis  sur  des  vaincus,  de  profondes  inégalités  entre  les  classes,  de 
« fréquentes  vicissitudes  dans  les  formes  du  gouvernement,  nulle  part 
« vous  ne  rencontrerez  uni:  classe  de  la  société  qui,  parlant  de  très-bas. 

' Histoire  *tr  la  Civitisnhsin.  '211,  Imnr  H 
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« .faible,  méprisée,  |>i‘fs«|ii<-  imperceptible  à son  origine,  s'élève  pur 
« un  iiioiiveiiieiil  conlinii  et  par  mi  travail  sans  relâche,  se  fortifie 

■ d'époque  en  époque;  envahit,  absorbe  successivement  tout  ce  qui 

■ l'entoure,  pouvoir,  richesse,  lumières,  influence;  change  la  uglurr 
« du  la  société,  la  nature  du  gouvernement, et  devient  enliu  tellement 
» dominante,  que  l'on  peut  dire  qu'elle  est  le  pays  même.  - En  même 
temps  l'éloquent  historien  vous  montre  dans  toutes  ces  histoires  de 
peuples  barbares  établis  parmi  les  peuples  vaincus,  tantôt  le  vaincu  absor- 
baut  le  vainqueur,  tantôt  la  séparation  entre  les  deux  peuples  demeu- 
rant comme  un  fait  invincible,  ou  bien  le  combat  éternel  de  ces  races  di- 
verses aboutissanl  à une  immense  anarchie.  — 11  eu  est  de  même  pour 
l'Europe  ancienne,  pour  l'Europe  grecque  et  romaine.  Vous  avez,  il  est 
vrai,  dans  Home,  la  lutte  des  patriciens  et  des  plébéiens;  mais  en  quoi 
cette  lutte  ressemble-t-elle  à celle  des  bourgeois  du  moyen  âge,  contre 
l'aristocratie  féodale?  A Home,  la  lutte  commence  aux  premiers  jours 
de  la  république;  au  contraire,  l'établissement  du  tiers  état,  est  la  con- 
séquence d'un  développement  lent,  difficile,  incomplet,  l'établissement 
d’une  classe  lougletnps  méprisée,  pauvre  et  sans.crédil,  qui  Unit  par  en- 
gager contre  ses  uiailros  un  rouillai  véritable.  Au  contraire,  le  peuple 
de  Home  est  tout  de  suite  une  force  reconnue,  une  puissance  avec  la- 
quelle les  patriciens  doivent  compter.  Telle  famille  plébéienne,  trans- 
portée à Home  par  la  conquête,  était  riche,  puissante,  redoutée,  redouta- 
ble à l'égal  des  plus  hautes  familles  patriciennes.  Us  se  battaient  ainsi  à 
armes  égales.  Mais  le  bourgeois  du  moyen-ige,  à peine  s'il  existe,  à peine 
s'il  a un  nom  : il  lui  faut  des  siècles  entiers  pour  s'affranchir  de  cette  in- 
time condition,  voisine  de  la  servitude.  — 11  faut  remonter  plus  haut 
que  le  douzième  siècle  pour  trouver  l'origine  de  la  commune,  il  faut 
remonter  jusqu'à  la  municipalité  romaine.  Du  huitième  au  douzième 
sièelevous  en  retrouvez  les  traces  puissantes.  — La  seconde  origine 
du  tiers  étal,  c'est  l'association  des  hommes  qui  s’abritent  à l'ombre  du 
château  féodal,  et  qui, par  la  seule  influence  de  leur  richesse  toujours 
croissante,  obtiennent  peu  à peu  toutes  sortes  de  privilèges;  et  enlin, 
il  faut  compter  les  bourgs,  lés  villes  « qui  à main  armée,  par  une  lutte 
« plus  ou  moins  longue,  arrachent  a leurs  seigneurs  une  portion  nola- 
« ble  de  leur  souveraineté, et  se  constituent  en  petites  républiques!  • 
On  11e  peut  même  pas  comparer  la  travail  des  bourgeois  de  l'antiquité 
au  travail  des  bourgeois  du  moyeu  âge.  Le  bourgeois  de  l'uutiquilé  était 
agriculteur,  libre  et  propriétaire;  la  terre  qu’il  avait  prise,  les  armes 
a la  main,  il  la  faisait  labourer  par  ses  esclaves;  faisait-il  le  commerce. 
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il  envoyait  au  loin  îles  vaisseaux  nombreux,  la1  Humain  se  montrait  tou- 
jours sous  le  eoiiimcreant,  sous  l'agriculteur.  Mais  le  bourgeois  ilu  moyen 
lige!  la  terre  qu’il  cultive  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  conquise  ! Il  en  a à peine 
île  quoi  jWkmrer  tout  le  jour  ! Son  travail  est  borné  ; son  commerce  est 
inactif;  il  liabite  des  maisons  obscures  clans  des  villes  mal  bâties;  su  vie 
est  pauvre,  timide,  malheureuse.  Dans  les  Plaintes  des  divers  Étais 
■quinziéme siècle),  In  plainte  des  bourgeois  est  lu  plus  amère.  — Il 
y a trois  sortes  de  bourgeois  : les  francs  bourgeois,  les  grands  bour- 
geois, les  petits  bourgeois.  — Le  bourgeois  n’avait  que  deux  marches 
à son  perron,  quand  il  avait  un  perron  : il  n'osait  guère  faire  sculpter 
des  médaillons  sur  sa  porte;  les  vitres,  les  grandes  cheminées,  les  de- 
vises en  verre  de  couleur,  les  fontaines  pyramidales  avec  nymphes, 
dryades,  bainadryades, n'étaient  pas  de  son  domaine  ; pour  lui  u'élaieul 
pas  faits  les  vêtements  de  drap  de  soie,  les  tapisseries  de  Uinnn,  les 
tapisseries  de  verdure,  les  lits  à pavillons  île  soie,  les  chandeliers  d’ar- 
gent, les  miroirs  à cadre  d'argent.  — La  nourriture  des  hommes  du 
moyen  âge  n'était  pas  la  même  pour  tous;  le  gros  beruf,  le  gros  porc, 
convient  aux  artisans;  le  mouton,  le  veau, les  volailles  atlx  éclievins;  la 
venaison  aux  nobles.— Le  bourgeois  li  a pas  de  bain  dans  sa  maison  pour 
y faire  laver  ses. convives  avant  le  dîner.  — Sn  lilie  doit  porter  un  cha- 
peron de  drap  noir  ou  de  drap  rouge,  laissant  à la  femme  noble  le  satin  ou 
le  velours. — La  robe  orfévrée  n'est  point  faite  pour  la  fille  du  bourgeois. 
L'humiliation  était  la  rompngne  de  la  rapine.  Mais  quand  la  commune 
grandit,  le  bourgeois  grandit  avec.  elle.  Quand  la  commune  fait  la 
guerre,  quand. elle  se  gouverne  par  elle-même,  quand  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  une  république  indépendante,  le  bourgeois  devient  maître  à 
son  tour.  — Ceci  soit  dit  encore  à la  louange  de  cette  noble  province; 
pendant  que  chaque  ville  de  la  France  avait  ses  privilèges,  la  Norman- 
die n’était  pas- eu  retard,  chaque  ville  de  la  Normandie  avait  sa  charte, 
différente  des  villes  voisines.  Tel-élait  l’un  cb's  résultats  thi  système  féo- 
dal ; il  avaiteréé,  ça  et  là.  tant  de  petites* souverainetés,  qu’il  était  impos- 
sible que  l’on  pût  soumettre  à un  gouvernement  uniforme  non  pas  seule- 
ment les  provinces,  les  villes  importantes,  mais  encore  les  plus  petits 
villages,  les  moindres  hameaux.  Chaque  municipalité  avait  son  or- 
ganisation particulière.  Les  privilèges  u'élaieul  pas  égaux,  non  plus 
que  la  force  et  la  population  des  villes.  Telle  ville  qui  avait  résisté 
à l'attaque  des  plus  illustres  seigneurs  était  seule  a clic-mémo  son 
propre  souverain.  La  ville  de  llofien,  par  exemple,  que  le  commerce 
et  les  manufactures,  et  tout  le  travail  incessant  de  la  paix,  et  la  séru- 
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l'ilâ  <|MC  donne  l.i  force,  el  l'intelligence  qilopporle  avec  lui  lexemre 
.îles  lit  a n \-;i  ris  ; lu  ville  île  Itouen,  i|iii  déjà  sous  lus  premiers  ducs  de  Nor- 
iiiandic  «Hall  riche,  llurissaiilc  et  respectée,  avait  élé  investie  |m;ii  à peii 
des  franchises  rommerriales  les  plus  vasles  et  les  plus  étendues.  Une 
rliarle  eomniiine  aux  villes  de  Falaise  et  de  Ponl-Audcmcr,  et  ipii  re- 
monte au  temps  de  Philippe-Auguste,  nous  fait  connaître  l'organisation 
municipale  de  celle  nolilecilé.  La  municipalité  se  composait  décent  pairs 
élus  par  les  citoyens  de  chaque  ordre;  ces  cent  pairs  présentaient  au'dur 
do  Normandie  une  liste  de  trois  candidats  parmi  lesquels  le  ducchoisis- 
sait  le  maire  de  la  ville.  L'assemhlée  nommait  ensuite  vingt-quatre  île  ses 
membres,  qu'elle  renouvelait  chaque  année.  Douze  de  ces  élus  s’appe- 
laient échevins;  les  douze  autres  avaient  le  litre  de  conseillers  ; ils  ju- 
raient, en  entrant  en  fonclions,dc  défendre  les  droits  de  F Église, de  ser- 
vir lidèlemcHl  le  prince  légitime,  de  rendre  à chacun  la  justice,  suivant 
la  ldi  et  leur  conscience.  Ainsi  cette  magistrature  populaire  prenait  tout 
d'almnl  un  grand  air  de  majesté  et  de  bonne  foi  ; la  loyauté,  le  bon  sens,  ' 
le  courage,  servaient  de  base  à ces  citoyens  élus  par  leurs  égairx,  pour 
faire  respecter  les  lois,  pour  protéger,  pour  défendre,  pour  embellir  la 
cité  qui  leur  donnait,  par  l'élection,  celle  grande  preuve  de  mu  lia  lire  et  de 
respect . Mais  aussi,  si  tes  droits  étaient  beaux,  les  devoirs  étaient  grands  : 
la  moindre  faute  de  ces  élus  de  la  cité  était  sévèrement  punie.  Pour  le 
maire,  la  peine  était  double,  car,  disait  la  charte,  celui-là  doit  donner 
l'exemple  à tous  les  nu  Ires.  Plusieurs  dispositions  d’un  intérêt  moins 
général  se  rencontrent  dans  ce  rare  monument  de  la  législation  d'autre-  ' 
fois,  et  entre  autres  ce  passage  où  il  est  dit  que  la  femme  qui  fera  que- 
relle el  médisance  sera  phuigéc  dans  l’ciiu.  « L'homme  qui  insulte  une 
femme  payera  dix  sous  d'amende  ; si  c'est  la  femme  qui  insulte  l'homme, 
elle  payera  l'amende  et  elle  sera  plongée  dans  l'rau.  • 

fini  donc  disait  : la  ville  de  Itouen,  en  l'an  1207,  disait  une  princi- 
pauté souveraine.  La  ville  traitait  par  elle-même,  pour  elle-même.  A 
l'avénemcnt  de  Philippe-Auguste',  el  quand  eulin  Itouen  eut  compris  que 
celui-là  était  vraiment  le  roi  de  l'avenir,  l'habile  cité,  avant  de  se  rendre 
au  roi  de  France,  cul  grand  soin,  non-seulement  de  dresser  sa  grande 
charte , la  charte  complète  de  scs  libertés  et  de  ses  privilèges,  mais 
encore  d'endemnndcr  de  nouveaux.  Ainsi  la  ville  obtint  du  roi  plusieurs 
privilèges  qu'elle  eill  vainement  demandés  à ses  ducs. — Par  exemple, 
la  bourgeoisie  de  Itouen  ne  payait  pas,  sinon  de  son  plein  gré,  les  droits 
de  taille  el  de  binage.  — Elle  était  libre  de  marier  seslillcs.  — Nul 
bourgeois  ne  pouvait  être  appelé  eu  justice  par  un  homme  condamné 
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|iiit|i-  (Time.  — Le  roi  ni'  |tuuvait  exiger  île  la  bourgeoisie  ronennaise, 
ni  la  garde  des  {irisons,  ni  la  garde  île  l'hôtel  des  monnaies.  — Les  sus- 
dits bourgeois  pouvaient  porter  leurs  marchandises  sur  toutes  les 
terres  prises  au  roi  d'Angleterre,  cl  ces  marchandises  étaient  exemples 
de  tout  droit,  sauf  pourtant  le  comté  d’Ëvrcux,  le  Ycxin  nonnand, 
Pacy  cl  tout  le  terr  itoire  compris  entre  le  Pont-dc-F  Arche  et  la  France. 
— - Tout  le  vin  destiné  à la  ville  ne  payait  point  dedroit  au  souverain.  Le 
rfti.s'il  achetait  du  vin  sur  le  marché  de  lto)ien,  payait  le  vin  au  prix  du 
marché.  Aucun  marchand  étranger  ne  pouvait  traverser  la  Seine  devant 
Itoûcu,  avec  des  marchandises,  sans  permission  de  la  commune.  — 
Nul  étranger  ne  pouvait  déposer,  pour  le  revendre,  du  vin  dans  les 
murs  de  la  ville.  — La  rivière  appartenait  aux  bourgeois.  — Leurs 
bateaux  pouvaient  monter  cl  descendre  sans  obstacle. — Ils  pou- 
vaient démolir  et  reconstruire  leur  pont  à leur  gré.  — Pour  qu'une 
marchandise edt  le  droit  d’étre  dirigée  sur  la  France,  il  fallait  qu'un 
marchand  deltouen  y edt  intérêt;  comme  aussi  pour  acheter  à Itouendes 
marchandises  tirées  d outre-mer,  afin  d'en  faire  le  commerce,  il  fallait 
l'autorisation  des  marchands  de  la  ville.  — A Roue  lisent  appartenait  tout 
le  commerce  avec  l’Irlande,  moins  un  vaisseau  que  la  ville  de  Cher- 
bourg avait  le  droit  d’envoyer  tous  les  ans.  Fl  bien  d'autres  privilèges 
d'une  sagesse  et  d'une  prévoyance  qui  feraient  honneur  aux  plus  ha- 
biles et  aux  plus  industrieux  commerçants  de  l'univers.  Mais  les  villes 
de  la  Normandie  n'étaient  pas  seules  à avoir  leurs  privilèges,  b:s  ba- 
rons normands,  eux  aussi, avaient  leurs  droits  politiques.  Nous  avons 
raconté  comment  en  certaines  circonstances  (les  guerres  de  llirhard 
Cœur-de-Lion  et  de  Philippe-Auguste  J jes  barons  pouvaient  imposer 
au  besoin  leur  médiation  entre  leur  duc  et  l'ennemi  de  ce  duc,  décider 
la  paix  sans  consulter  personne  autre,  et  renvoyer  deux  armées  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains.  De  tous  ces  droits  des  uns  et  des  autres, des 
villes  et  des  bourgs,  des  barons,  du  clergé,  îles  bourgeois,  a été  compo- 
sée la  charte  aux  Normands,  qui  fut  rédigée  sous  Louis  le  II utin  et  con- 
firmée par  tous  les  rois  de  France,  jusqu'au  montent  où  le  roi  Louis  XL 
ce  roi  qui  rêvait  l'unité  royale,  ctjr  cardinal  de  Itirhclicu,  son  digne 
disciple,  refusant  de  'reconnaître  tous  res  fragments  de  privilèges, 'de 
franchises, de  libertés, çà  et  là  épars,  se  mirent  à composer  l'autorité  ale 
soluc  qui  elle-même  a donné  naissance  à laeenlralisalioud.es  pouvoirs 
tollé  qu’elle  existe  de  nos  jours.  Entre  antres  dispositions  salutaires  et 
bien  digtles  d'un  peuple  libre , la  charte  aux  Normands  statuait  que  dé- 
sormais rien  ne  pourrait  être  changé  a la  coutume  du  pays  et  de  scs 
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usures;  ta  province  nt-  pouvait  être  frappée il  aucun  impôt  saut  le  Con- 
sentement «les  trois  états  assemblés;  le  tribunal  Je  l'échiquier,  qui  ju- 
geait eu  dernier  ressort  toutes  les  causes,  devait  être  maintenu,  et 
enlin  pas  un  citoyen  ne  pouvait  être  cité  devant  îles  jupes  étrangers. 

Ce  célèbre  tribunal  de  l'échiquier  de  Normandie,  sur  lequel  s’es! 
établi  l'échiquier  d'Angleterre,  se  réunissait  tous  les  ans  pour  juger 
dans  ses  assises  les  procès  les  plus  graves.  Le  tribunal  se  portait  par- 
tout où*  besoin  était,  dans  ce  vaste  duché.  Les  juges  étaient  élus  par  lèp 
trois  ordres.  Le  président  naturel  des  assises  était  le  duc  de  Normandie 
lui-même,  ou,  à-son  défaut,  le  sénéchal,  on, — eu  l'absence  du  sénéchal, 
— le  connétable.  Par  ce  tribunal,  le  droit  de  haute  et  basse  justice 
qu'exerçaient  les  seigneurs  féodaux  et  les  abbés  pouvait  être  suspen- 
du, le  duc  évoquant  toutes  les  grandes  affaires  devan.l  son  échiquier. 

Le  duché  était  divisé  en  comtés,  res  comtés  étaient  divisés  en  cente- 
iriers,  subdivisés  en  dizeniers.  Les  cas  de  simple  police  étaient  dans  Tes 
attributions  des  dizeniers;  on  appelait  de  leurs  jugements  devant  la 
cour  du  comte,  qui  tenait  ses  assises-deux  fois  l'an.  La  citation  se  faisait 
IKtrlncri  de  A aro!  (Iji  nommait  la  cour  du  comte  assise  des  nobles;  celle 
du  vicomte,  destinée  aux  roturiers,  s'ap|ielail  seconde  assise;  elfe  se 
portait  partout  où  était  besoin,  et  même  elle  entrait  riiez  le  bourgeois 
■pii  demandait  justice.  Arrivons  enlin  au  sommet  de  l'édifice  judiciaire, 
l'échiquier,  qui  prononçait  en  dernier  ressort. 

Il  résulte  de  savantes  recherches  toutes  récentes  que  l'institution  du 
jury,  à peu  près  telle  que  nous  la  connaissons,  existait  en  Nor- 
mandie nu  rouimrncrmenl  du  onzième  siècle  et  qu  elle  y était  en  usage 
dans  les  affaires  civiles  aussi  bien  que  dans  lesalfaires  criminelles,  tout 
comme  elle  l’est  aujourd’hui  en  Angleterre.  Ces  juges  exceptionnels 
étaient  choisis  par  un  fonctionnaire  responsable,  pris  parmi  les  hommes 
libres,  nobles  ou  roturiers,  qui  habitaient  dans  une  certaine  circon- 
scription et  qui  jouissaient  d'un  revenu  qu'on  pourrait  évaluer  de  nos 
jours  à trois  cents  livres  de  rente.  L'accusé  pouvait  récuser  autant  de 
jurés  qu’il  en  voulait  récuser;  il  fallait  la  presque  totalité  des  voix, 
vingt-quatre  voix  sur  vingt-cinq,  pour  prononcer  la  condamnation.  On 
prenait  toujours  les  jurés  dans  le  plus  proche  voisinage  du  lieu  où  le 
crime  avait  été  commis  ; » les  plus  prud'hommes  et  les  plus  crcaldes 
• du  voisiné  qui  sachent  le  mieux  la  vérité  de  la  chose,  » dit  le  vieux 
coutumier  nurmaud. 

Mais  le  jugement  par  jury  a plutôt  été  inventé  qu'appliqué  parmi  nous 
pendant  le  moyen* âge;  il  a toujours  été  en  Normandie  un  procédé 
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exceptionnel  dont  on  ne  faisait  usage  i|ue  lorsqu'un  ne  pouvait  se  pro- 
curer un  moyen  plus  silr  d’arriver  à la  vérité;  par  exemple,  l’aveu 
même  du  coupable;  si  celte  forme  judiciaire  avait  été  générale,  elle 
n’eût  pas  graduellement  disparu;  bien  au  contraire,  elle  se  fût  im- 
plantée dans  la  Normandie  aussi  fortement  qu'en  Angleterre  , où 
elle  a été  importée  avec  tant  d'autres  institutions  excellentes  qui  sont 
d’origine  tonte  française. 

Tous  les  privilèges  de  la  province  étaient  garantis  par  le  nouveau 
prince  quand  il  prenait  possession  de  sa  couronne  ; la  cérémonie  de  l'in- 
vestiture était  solennelle.  Après  avoirété  reconnu  par  les  états,  le  duc, 
accompagné  de  toute  la  noblesse,  se  rendait  à la  cathédrale  ; l'archevê- 
quele  recevait  à la  tète  de  sou  clergé..  On  disait  les  prières, apres  quoi  le 
duc,  les  mains  levées  au  ciel,  prononçait  le  serment  ; « Je  promets  de 
» conserver  fidèlement  cl  en  tout  temps,  l’Église  de  Dieu  et  le  peuple 
« chrétien,  et  de  le  maintenir  en  paix  ; de  réprimer  les  concussions  et 
« les  injustices,  sans  acception  de  classe  et  de  rang,  de  prescrire  dans 
« tons  les  jugements  l’équité  et  l'indulgence,  aliu  de  mériter  moi- 
« même  la  clémence  de  Dieu.  > Alors  l'archevêque  présentait  au  prince 
l’anneau  ducal;  il  lui  ceignait  l'épée,  et  le  prince  se  relevait  maître 
légitime  des  Normands. 

Résumons  en  quelques  lignes  tous  les  travaux  de  Philippe-Auguste. 
Il  réunit  à la  couronne,  par  la  confiscation  féodale,  la  Normandie,  le 
Maine,  l'Anjou,  la  Touraine  elle  Poitou.  — Il  fit  l’acquisilion  des 
comtés  d’Auvergne  et  d’Artois,  — Il  recouvra  la  Picardie, — une  partie 
du  Berry. — Il  fit  senlirla  monarchie,  pour  parler  comme  parle  un  grand 
poète. — Vous  avez  vu  le  fils  du  roi  de  France,  couronné  roi  d’Anglelcrre, 
à Londres  même!  — La  bataille  de  Bouvines  est  véritablement  une  ba- 
taille française,  gagnée  par  des  soldats  français,  sous  un  roi  de  France. 
Dans  sa  lutte  avec  le  roi  Richard,  qui  revenait  du  combat  la  cuisse  hé- 
rissée de  flèches,  comme  une  pelote  couverte  d'aiguilles,  Philippe-Auguste 
montra  autant  de  prudence  et  de  sagesse  royale  que  son  rival  montra 
d’imprudeuce  et  d’héroïque  folie.  — La  grande  sagesse  et  prudence  de 
ce  roi  de  France  se  manifesta  surtout  dans  la  façon  dont  il  fil  de  la 
Normandie  une  terre  française,  la  traitant  comme  une  terre  ardemment 
désirée  et  heureusement  retrouvée.  Il  avait  promis,  il  est  vrai,  de  res. 
pecter  les  franchises  de  la  province;  mais  en  même  temps  il  s’était  juré 
à lui-même  qu’il  en  finirait,  quelque  jour,  avec  la  division  féodale.  Les 
vassaux  superbes  qu'il  ne  voulait  pas  attaquer,  ces  vastes  domaines 
qu’il  ne  pouvait  pas  envahir,  il  les  acheta,  à prix  d'or,  il  les  obtint 
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nu  moyeu  (les  échanges,  l’ar  les  transactions  utiles  cl  pacifiques, 
Philippe- Auguste  enseigna  aux  rois  ses  successeurs  le  grand  art 
d'acheter  la  terre  qu'on  ne  veut  pas  prendre  à main  armée,  de 
réunir  au  droit  de  la  couronne  les  lois  qu'on  ne  peut  pas  anéan- 
tir; de  composer,  en  un  mot,  un  grand  royaume  avec  toute  sorte  du 
seigneuries  éparses  et  divisées.  Cependant,  sous  la  conduite  éclairée  de 
cet  habile  monarque,  la  Normandie  ne  s’apercevait  guère,  sinon  à 1a  puis 
profonde  qui  l'entourait,  des  envahissements  successifs  de  l’autorité 
royale;  la  noble  province  s'abandonnait  en  toute  sécurité  à ses  des- 
tinées nouvelles;  sans  adopter  tout  à fait  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes de  la  France,  elle  sç  laissait  envahir  par  elles;  en  un 
mol,  peu  à peu  la  Normandie  s’éloignait  de  l'Angleterre.  Mais 
les  Anglais  ne  pouvaient  pas  renoncer  si  vile,  et  sans  tenter  de  la 
reprendre,. à cette  noble  province  qui  était  le  berceau  de  tant  de  gens. 
De  celte  terre  ils  étaient  sortis;  de  celle  terre  étaient  partis  leurs  pères 
pour  conquérir  trois  royaumes.  Là  était  le  berceau  des  enfants,  la  tombe 
des  aïeux.  Il  leur  semblait,  à voir  de  loin  ces  plaines  verdoyantes, 
à se  raconter  les  hauts  faits  de  ces  poétiques  domaines,  à répéter  les 
grauds  noms  des  illustres  Normands,  qu'on  les  avait  chassés  d’une 
terre  qui  leur  avait  appartenu  toujours.  En  effet,  n'avaicnt-ils  pas 
assisté  aux  mêmes  batailles  contre  le  Poitou,  contre  l'Anjou, 
contre  la  France?  N'étaient-ils  pas  allés  les  uns  les  antres  en  Pa- 
lestine, dans  l'empire  d'Orient,  dans  la  Sicile,  partout  où  il  y avait 
quelque  chose  à prendre  et  quelque  glorre  à gagner?  sans  compter  les 
alliances,  les  communautés  d'héritages,  les  relations  du  commerce, 
les  mêmes  poètes  qni  chantaient  les  mêmes  exploits,  les  mêmes  histo- 
riens qui  racontaient,  dans  la  même  langue,  la  même  histoire.  Les  re- 
grets bien  légitimes  de  l’autre  côté  de  la  Manche  n'étaient  pas  sans  être 
partagés  par  les  Normands  de  vieille  souche  ; la  fierté  nationale  leur  di- 
sait souvent  que  le  roi  d’Angleterre,  fils  de  Normand,  valait  mieux  pour 
les  libellés  et  pour  les  privilèges  du  duché  de  Normandie,  dont  il  était 
séparé  par  l'Océan,  qu’un  roi  de  France,  ce  voisin  redoutable  qui  avait 
Paris  pont-  la  capitale  de  son  royaume. Ces  vieux  Normands  se  rappe- 
laient, confusément  il  est  vrai,  qu’ils  avaient  servi  d'arbitres  entre  plu- 
sieurs rois  de  France  et  leurs  enfants, entre  plus  d'un  pape  et  plus  d’un 
empereur.  Mais,  Dieu  merci  ! ces  regrets  de  la  gloire  d'autrefois  s’en 
allaient  diminuant  toujours.  Ne  faut-il  pas  que  les  uations,  tout  comme 
les  hommes, obéissent  à leurs  destinées?  Heureuse  province,  après  tout, 
la  Normandie,  de  partager  les  destinées  de  la  France , à l’instant  même 
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nu  laFranecva  dcvenirune  grande  puissanccTLa  Normandie  a été  grande 
sons  les  six  rois  d'Angleterre,  grande  sous  les  sept  ducs  de  Normandie, 
et  maintenant  elle  va  partager  les  grandeurs  de  la  France.  Bientôt  elle 
prendra  sa  part,  et  sa  Bonne  part,  de  ces  combats  de  géants  qui  vont  don- 
ner aux  Anglais  et  aux  Français  le  secret  de  lcuroouragc,  delcurforce, 
de  leur  patience.  Cependant  Philippe-Auguste  vient  de  mourir  à Mantes 
(toujours  en  Normandie),  après  un  règne  illustre  de  quarante-trois  ans. 
Avant  de  mourir,  il  avait  prédit  la  mort  de  sou  fils  : « Les  ducs  ',  di- 
• sait-il,  insisteront  pour  que  mon  fils  Louis  se  charge  de  l'affaire  des 
■ Albigeois,  et  comme  il  est  délicat  et  faible,  il  Ae  pourra  en  supporter 
> les  fatigues,  et  41  mourra  en  chemin.  > Et,  comme  l'avait  dit  son  père, 
Louis  VII  mourut  de  ses  fatigues,  laissant  l'autorité  royale  reconnuc.jde 
la  mer  de  la  Rochelle  jusqu’au  Rhône, -et  du  détroit  de  Calais  jusqu’au  ri- 
vage de  la  Méditerranée  à Montpellier.  Certes,  à celte  heure  (1223),  la 
Normandie,  plus  que  jamais,  se  doit  féliciter  d'être  devenue  la  France. 
La  loi  et  le  droit  se  sont  fait  jour,  avec  la  royauté,  dans  les  institutions 
féodales.  Avec  les  progr  ès  de  la  liberté  de  tous,  vous  pouvez  assister 
aux  progrès  delà  prospérité  nationale.  La  France  enfin,  après  les  quatre 
siècles  d'humiliation  qui  séparent  le  règne  de  Charlemagne  du  règne 
de  Philippe-Auguste,  se  rappelle  avec  un  orgueil  bien  légitime  la  ma- 
jesté et  la  gloire  passée;  le  souvenir  de  Charlemagne  est  remis  en  hon- 
neur dans  celle  nation  ressuscitée;  elle  saluait  les  pairs  de  Philippe- 
Auguste,  comme  s'il  se  fdt  agi  des  douze  pairs  de  la  Table  ronde;  cette 
fois,  surtout,  il  était  bien  reconnu  de  tous  que  la  royauté  était  hérédi- 
taire.’ Le  père  de  Louis  VIII,  plus  fort  en  ceci  et  plus  avancé  que 
Louis  le  Gros  lui-même,  n'avait  pas  eu  besoin  avant  de  mourir  d'asso- 
cier  son  fils  à la  couronne.  Bien  plus,  par  sa  mère  elle-même,  Isabelle, 
première  femme  de  Philippe-Auguste  et  fille  de  Baudouin,  comte  de 
Flandre,  Louis  VUI  était  doublement  le  roi  légitime.  En  effet  le  comte 
Beaudouin,  l'aïeul  du  jeune  roi,  descendait  eu  ligne  directe  d'Er- 
mengarde,  comtesse  de  Namur,  fille  de  Charles  de  Lorraine,  qui  était 
le  dernier  des  princes  carlovingiens;  donc  il  se  trouvait  qu'à  . ce  roi 
Louis  VIH  s'arrêtait  l'usurpation  de  Hugues  Capet,  et  qu'avec  le  petit 
fils  de  Charles  de  Lorraine,  remontait  sur  le  trône  de  France,  la  race 
dépossédée  de  Charlemagne. 

1 Wstoire  des  Français,  |rfr  Swhionde  <lo  Shmomli,  tome  IV 
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Mort  dr  Pblli|H*-Ài»gu*lt\  — l-.uls  Mil.  — ItUucbr  d c Caslille.  — Bataille  <lc  Tailldworg.  — V*hil*pi«’ 
lr  llanli.  — Honifare  Mil.  — L«ai*  X.  — Xl**n  de  Marguerite  iU>  Naurrr.  — C.harle  de* 
Normand*.  — Édouard  III.  — lie  la  Noimamlic  |ieiulaul  les  guerres  de  la  France 

el  de  l’Angleterre.  — Geoffroy  ri’llarvourl.  - Baiaille  de  Crrry.  — ' • 

la  l'esle  noire.  - Jean  le  lion.  — Balai  Iliade  Poirier*. 


Au  sacre  île  Louis  VIII,  vous  lie  trouvez 
pas  encore  les  pairs  ilu  royaume.  Lu  pairie 
existe,  il  est  vrai,  mais  elle  a besoin  île 
se  constituer. D'ailleurs  les|Kiirs  Je  France, 
où  Ira  prendre  ? La  Normandie  est  à 
peine  réunie  à la  France;  le  roi  d’Angle- 
terre, duc  qti’ Aquitaine,  n'ose  pas  quitter 
son  royaume;  le  duc  de  Dourgogne  est 
encore  un  enfant  ; le  rotule  de  Toulouse 
est  accablé  de  toutes  parts  sons  ces  abo- 
minables guerres  de  religion  ; le  comte  de 
Flandre,  faute  d'une  rançon  que  sa  femme 
se  refuse  à payer,  est  retenu  dans  les 
prisons  du  roi  de  France.  Seul,  de  tous  les 
pairs,  le  rotule  de  Champagne  (il  avait  vingt-deux  ans)  assiste  a la 
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cérémonie  du  sacre.  A son  entrée  dans  Paris,  le  lils  de  Philippe— Au- 
guste fut  reçu  avec  des  transports  de  joie  ; dans  celle  ville  que  le  roi 
son  père  avait  royalement  et  politiquement  agrandie,  les  poêles  lui 
adressèrent  leurs  plus  beaux  vers...  Sur  le  Irène  déshonoré  de  Jean- 
sans-Terre,  était  assiste  nouveau  roi  Henri  III, — un  fils  digne  de  son 
père.  Déjà  la  grande  charte,  le  digne  commencement  de  loutes  les 
libertés  modernes,  inquiétait  le  fils  de  Jean-.«an»-7'errc.  Peu  s’en  faut 
même  qu’il  ne  soit  revenu  sur  ce  contrat  arraché  au  roi  son  père  ; mais 
le  pape,  grand  protecteur  de  Henri  III,  lui  écrivait  qu’il  fallait  attendre 
pour  faire  valoir  dans  des  temps  meilleurs  les  droits  de  son  trdne.  Ce- 
pendant le  roi  de  France  menaçait;  la  trêve  entre  les  deux  conronnes 
était  expirée  ; déjà  l’armée  féodale  s’élail  réunie  au  nom  du  roi  : évêques, 
barons,  chevaliers,  héron  Isd'armes.  Les  progrès  de  l’armée  française  sont 
rapides;  le  comte  de  Thouars demande  une  trêve  d’un  an  ; si  dans  un  an 
il  n'est  pas  secouru  par  le  roi  d'Angleterre,  il  se  rendra  au  roi  de  France. 
— Niort  capitule,  et  le  gouverneur  se  retire  à lalloclielle. — Saint-Jean- 
d'Angély  ne  résiste  guère;  enfin,  le  15  juillet (1224)  l’armée  française  était 
snds  les  murs  de  la  Rochelle.  Le  gouverneur,  qui  attendait  de  l'argent 
pou  r payer ses  soldats , reçut  de  F A ngleterre  des  caisses  rem  plies  de  sable  ; 
l'indignation  fut  si  grande  dans  la  ville  entière , que  la  Rochelle,  celle 
porte  du  Poitou,  par  laquelle  les  Anglais  entraient  à leur  volonté  au 
cœur  de  la  France,-  se  rendit  au  lils  de  Philippe-Auguste,  lîn  même 
temps  toutes  les  villes  situées  au  nord  de  la  Garonne  reconnaissaient 
LouisVfll  pourleûr  prince.  Bordeaux  ouvrait  ses  portes,  sans  l’arche- 
vêque qui  refusa  de  trahir  son  maître  le  roi  d'Angleterre.  Le  vrai  maî- 
tre cependant  c'était  le  roi  de  France.  Il  était  tout-puissant,  il  était  en- 
touré d’une  noblesse  nombreuse,  dévouée,  son  trésor  était  plein  d’or  et 
d’argent;  le  roi  d'Angleterre,  tout  au  rebours,  il  était  sans-argent,  sans 
crédit,  et  déjà  sanshonnenr! — La  guerre  contre  les  Albigeois,  le  siège 
d’Avignon,  cl  enfin  la  maladie  qui  emporta  Louis  VIII  (8  novembre  I22G), 
délivrèrent  le  roi  d'Angleterre  de  ce  redoutable  'suzerain.-  A son  lit  de 
mort,  le  roi  de  France  recommande  son  fils  aux  seigneurs  qui  l’entou- 
rent; les  archevêques  de  Rouen  et  de  Srns,  les  évêques  de  Beauvais,  de 
Noyon  et  de  Chartres,  Philippe,  frère  du  roi,  comte  de  Boulogne,  le  comte 
de  Blois  Enguerand  de  Coucy,  Archamhaud  de  Bouèbon,  Jean  de  Nesle, 
Etienne  de  Sancerre.  La  reine  de  France,  Blanche  de  Castille,  avait  la 
tutelle  du  nouveau  roi,  âgé  de  douze  mis;  ce  nouveau  roi , c’est  le  roi 
Louis  IX,  le  roi  saint  Louis,  — le  héros,  le  législateur,  le  chrétien,  le 
plus  honnête  homme,  tout  comme  la  reine  Blanche  est  la  femme  modèle 
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du  moyeu  âge.  Gomment,  en  effet,  rencontrer  dons  une  mère  plus  de  ten- 
dresse, et  dans  l'Aine  d'une  reine  plus  d'énergie?  Sa  piété,  son  dévoue- 
ment, son  zèle,  sa  charité,  toute  l'élégance  héroïque  de  cette  vie  chré- 
tienne attestent  au  plus  haut  degré,  dans  celte  personne  royale,  la  dou- 
ble influence  de  la  chevalerie  eide  l’Evangile.  En  vain  les  barons  qui  se 
sentaient  dominés  malgré  eux  par  le  roi  de  France,  un  de  leurs  pairs, 
voulaient  s’opposera  la  lulellcdc  la  reine  Ulanchc,  demandant  le  réta- 
blissement des  libertés  féodales,  et  la  délivrance  des  prisonniers  faits 
à Bouvines,  car,  à Bouvines,  ce  n'élail  pas  tant  l'Angleterre  qui  avait 
élé  battue  que  l'association  féodale  ; la  reine  Blanche  passa  oulre  l'op- 
position des  barons;  d'une  main  ferme  et  vaillante  elle  mena  son  fils  à 
Heinis  et  elle  le  (il  sacrer  roi.  nonobstant  toute  opposition.  C'est  qu'en 
effet  les  barons  de  la  France  ne  devaient  pas  avoir  aussi  bon  compte  de 
la  royauté  française,  que  les  barons  du  roi  Jean.de  la  royauté  d'Angle- 
terre. En  France,  les  peuples  aimaient  la  royauté  qui  marchait  avec 
eux;  en  Angleterre,  les  sujets  exécraient  celle  royauté  qui  n'élail  en 
effet  qu'une  égoïste  tyrannie.  En  France,  les  barons  étaient  les  op- 
presseurs du  peuple;  en  Angleterre,  les  barons  étaient  les  alliés  naturels 
du  peuple  anglais  ; ils  partageaient  avec  lui  les  libertés  qu'ils  ga- 
gnaient sur  la  couronne.  En  France,  l'avenir  appartenait  à la  royauté; 
en  Angleterre,  l'avenir  appartenait  à l’aristocratie.  Aussi  bien  dans 
leur  lutte  impuissante  contre  l’autorité  royale  représentée  par  la  reine 
Blanche,  en  faveur  de  la  république  féodale,  les  barons  féodaux  ten- 
tèrent les  plus  énergiques  efforts.  La  ligne  se  forma  entre  les  plus 
puissants  et  les  plus  illuslrcs:  Thibaud,  comte  de  Champagne.,  Pierre  de 
Dreux,  duc  de  Bretagne,  Ilugnes  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  Iti- 
chard  , duc  d'Aquitaine. — Ils  poussèrent  la  révolte  et  l’audace  jusqu'à 
se  donner  un  roi,  eux-mémes  à eux-mêmes,  et  à ce  roi  de  leur  création 
ils  promettaient  les  destinées  de  Hugues  Capel  ! Bien  pins,  — In  France 
était  encore  bien  pen  française  !; — cette  ligue  se  donne  pour  chef  le  roi 
d'Angleterre,  Henri  111;  — un  instant  la  reine  Blanche  et  son  fils  Louis 
courent  quelques  dangers  dans  les  murs  d’Orléans  ; mais  Paris  n'était 
pas  loin  ; Paris,  la  ville  des  rois  de  France,  leur  alliée  fidèle,  leur  antie 
dévouée.  — Les  Parisiens  sauvèrent  ce  jour-là,  non-seulement  le  roi 
Louis  IX,  mais  encore  la  royauté.  Que  disons-nous?  Paris,  en  sauvant  le 
roi,  sauva  la  France.  II  lui  donna  pour  maître  et  pour  père  un  de  ces 
hommes  excellents  et  si  rares  dans  l'histoiredu  monde;  un  prince  à la. 
fois  austère  et  bienveillant,  philosophe  et  chrétien  ;—  intelligent  de  tous 
les  besoins  de  son  peuple,  — qui  avait  en  lui-mémc  le  plus  profond  scu- 
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I imeiil  du  droit  cl  du  devoir.  Pelit-Olsde  Philippe-Auguste,  il  suivit  d'un 
pas  ferme  la  rutile  I racée  par  son  grand-père;  il  soumit  à l’obéissance  les 
grands  vassaux  encore  mal  domptés  ; il  entoura  la  couronne  d’une  vas- 
salité nouvelle  ; les  membres  de  la  famille  royale,  devenus  de  grands  sei- 
gneurs à leur  tour,  remplacèrent  autour  du  roi  les  chefs  nationaux  plus 
disposés  a la  révolte.  Devant  le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  ne  savait 
plus  tpre  s’enfuir.  La  bataille  de  Taillebourg  avait  rejeté  le  roi  Henri  111 

dans  les  murs  de  bordeaux Alors  Henri  III  implora  une  trêve  de 

cinq  ans.. — Louis,  accorda  la  trêve.  — Quel  malheur  cependant  qu'il 
ne  nous  soit  pas  permis  de  suivre  le  roi  saint  Louis  dans  ses  travaux 
en  terre  sainte!  — « II  s’embarqua  pour  la  dernière  croisade  le  l»  juillet 
« à Aigues-Mortes,  ville  à laquelle  il  donna  une  charte  que  nous  avons 

• encore.  Le  temps,  qui  change  tout,  a reculé  la  mer  qui  baignait  la  ville 
« d’où  saint  Louis  quitta  pour  jamais  la  France.  Les  remparts  qu’il  avait 
« élevés,  et  qui  devraient  être  sacrés,  sont  nu  moment  d’être  détruits 

• par. des  générations  nouvelles,  qui  se  retireront  à leur  tour  comme 
« les  Ilots  1 ! * 

En  l'an  lâôii,  le  roi  saint  Louis,  à Dieu  ne  plaise  que  nous  man- 
quions jamais  aux  respects  qui  lui  sont  dus!  iuterrogea  sa  conscience 
sur  la  légitime  possession  de  la  Normandie;  il  eut,  qui  le  croirait? 
des  scrupules  à propos  des  provinces  conquises  par  son  aïeul  le 
roi  Philippe-Auguste.  Il  plaida  eu  lui-méme  la  cause  de  l’Angleterre, 
et  il  se  ligura  qu’elle  avait  été  dépouillée  de  tous  les  agrandissements 
de  la  France.  Alors,  ù malheur!  le  roi  de  France  lui-méme,  et  malgré 
l'opposition  des  plus  ferjues  et  des  plus  dignes  soutiens  de  sa  couronne, 
offrit  au  roi  d'Angleterre  Henri  1 1 1 de  lui  rendre,  sous  la  condition 
de  l’hommage  lige,  le  Poitou,  le  Limousin,  le  Périgord,  te  Querey, 
et  une  partie  de  la  Saintonge,  gardant  pleinement  et  en  toute  sou- 
veraiuelé  la  Normandie,  la  Touraine,  1e  Maine,  l'Anjou  et  le  Poitou. 
Dec  j fait,  et  pour  cil  linir  avec  les  grands  vassaux,  le  roi  voulut  que  la  sé- 
paration de  l'Angleterre  et  de  la  France  fût  absolue  et  complète.  Pas  un 
désormais  ne  pourrait  tenir,  en  même  temps,  des  liefs  du  roi  d’Angleterre 
et  des  liefs  du  roi  de  France.  A tout  prix  Louis  voulait  faire  oublier  aux 
provinces  anglaises  cette  fatale  communauté  d’origine.  A ces  causes,  il 
défendit  à tout  sujet  de.  son  royaume  d'épouser  une  femme  étrangère 
sans  sa  permission  expresse;  il  voulut  que  ses  sujets  eussent  à choisir 
entre  leurs  biens  situés  en  F rance  et  leurs  biens  situés  eu  Angleterre. 

II  fallut  être  absolument  ou  Français  ou  Anglais.  Quant  aux  domaines 
' M.  «k*  C.li;ilf*atiltri;in<l,  Analyse  de  l'Histoire  de  France,  page  <01,  I ortie  V. 
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abandonnés  )>a i leurs  propriétaires,  le  roi  les  donna  aux  familles  les 
pins  dévouées;  il  y eut  en  ce  moment  dans  toute  la  Normandie  une 
émigration  assez-  nombreuse  des  plus  riches  Anglo-Normands  qui  re- 
passèrent la  Manche  et  qui  redevinrent  tout  à fuit  des  Anglais.  Mais 
qu'importe,  pourvu  que  la  séparation  soit  absolue,  pourvu  qu'elle  soit 
complète?  Maintenant  lesl’lantagenclsct  les  Capétiens  peuvent  se  battre, 
chacun  d'eux,  du  moins,  se  battra  à la  tète  d’une  nation. 

Voilà  ce  que  lit  le  roi  Louis  IX  tout  d'abord.  En  même  temps  H eut 
soiu  que  cette  séparation  de  l'Angleterre  ne  nuisit  en  rien  au  com- 
merce et  à la  richesse  de  1a  Normandie.  Il  encouragea  l'agriculture  trop 
négligée  dans  celte  patrie  des  (dus  excellents  laboureurs  ; il  accorda  sa 
protection  souveraine  aux  habitants  des  campagnes;  il  lit  une  guerre 
loyale  à toutes  les  tyrannies  subalternes  qui  pesaient  sur  les  petits  et 
sur  les  pauvres.  * Sachez;  disait-il,  que  nous  avons  prohibé  toute 

• guerre  dans  uolre  royaume,  tout  incendie  et  tout  empêchement  aux 

• charrues!  — Il  interdit  le  duel  dans  ses  domaines  : cil  qui  prouvait 
« par  batailles,  prouvera  par  témoins  et  par  chartes  ! Batailler  n'eat 
« fias  voie  de  droit  ! * — Les  tribunaux  féodaux  furent  remplacés 
par  des  scribes  du  tiers  état,  ce  qui  fut  pour  le  tiers  état  une 
grande  bataille  gagnée.  Vous  pouvez  lire,  dans  les  .l/cmoirç»  de  Saint- 
Simon,  comment  ces  légistes,  devenus  le  parlement,  finissent  par 
s’élever  sur  le  siège  même  de  ces  fiers  barons,  qui  d'abord  leur  per- 
mettaient à peine  de  s'agenouiller  à leurs  pieds.  Usurpation,  si  l’on 
veut,  mais  usurpation  faite  au  profil  du  peuple.  • Je  te  prie,  disait 

• saint  Louis  à son  fils,  fais-toi  aimer  du  peuple  de  ton  royaume,  car 
« vraiment  j’aimerais  mieux  qu’un  Ecossais  vint  d'Ecosse  et  gouvernât 

• bien  et  loyalement  1e  peuple  du  royaume,  que  lu  le  gouvernes  mal  et 

• apcrlement.  » A l’exemple  de  son  père  Louis  VIII,  il  Ut  de  toute 
ville  communale  une  ville  de  sou  domaine  direct.  Pitoyable  envers  les 
serfs.  • Nous  ne  devons  pas  oublier,  dans  un  royaume  chrétien,  que 
- les  serfs  sont  nos  frères.  « Grand  protecteur  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, il  fui  le  premier  seigneur  de  France  qui  fixa  le  titre  delà  mon- 
naie, ordonnant  que  la  monnaie  du  roi  aurait  rours  dans  tout  le 
royaume , même  dans  les  domaines  des  grands  vassaux,  bientôt  la 
monnaie  du  roi,  comme  la  meilleure,  fulparluiit  donnée  et  partout  re- 
cherchée.—Le  roi  voulut  que  tout  bailli,  prévôt  ou  vicomte, fdl  respon- 
sable de  ses  gestions. — Il  se  rappela  les misti  dominici  de  Charlemagne, 
et  il  envoya  dans  les  provinces  ses  questeurs,  écoutant  tontes  les  plaintes, 
et  ne  rendant  compte  qu'au  roi.  Il  régla  la  procédure  ; il  interdit  1rs  ar- 
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liitiiitioiLs  arbitraires,  il  publia  des  lois  ci  viles  prises  dans  le  droit  romain. 
Il  voulut  que  la  justice  fût  bonne  et  roide,  au  riche  aussi  bien  qu'au 
pauvre.  — Il  a perdu  plus  d'un  procès  contre  les  particuliers.  — Dans 
la  forêt  de  Yincenncs,  la  reconnaissance  et  la  piété  publiques  ont 
conservé  le  vieux  chêne  sous  lequel  saint  Louis  rendait  la  justice. 
— Beau  règne  tout  rempli  de  généreux  instincts,  de  prévisions  pater- 
nelles, de  prévoyance  royale!  L'université  de  Paris,  protégée  par  ce 
grand  roi,  entourée  de  vingt  antres  universités  fondées- à son  exemple,  cl 
de  collèges  sans  nombre,  attirail  à elle  tous  les  esprits  d'élite  avides  de 
science  et  de  renommée.  La  vie  intellectuelle  de  la  nation  s’en  va  se  déve- 
loppant chaque  jour,  grâce  à ces  institutions  excellentes,  pièce  à ces 
disciples  habiles  qui  devenaient  des  maîtres  à leur  tour.  Paris,  en  ce 
temps-la,  était  le  centre  de  la  science  humaine  et  divine.  A celte  vive  et 
savante  lumière  devaient  accourir  les  plus  rares  esprits  et  les  plus  fervents  : 
Albert  le  Grand,  Thomas  d'Aquin,  l'ange  de  l'école,  Roger  Bacon,  Guil- 
laume de  Nangis,  Jean  de  Meung,  Albert  de  Saxe,  Froissard,  Nicolas 
Flamel,  Barlhole,  Nicolas  Clémengis,  Jean  Gerson  à qui  est  attribuée 
V Imitation  de  Jésus-Christ,  le  plue  beau  livre  qui  eoit  sorti  de  la  main  des 
hommes,  puisque  l'Évangile  nen  n'est  pas;  Juvénal  des  Ursins,  Pic  de  la 
Mirandole,  François  Villon,  tous  les  génies  dans  tous  les  genres,  qui  nous 
conduisent  des  premiers  jours  du  moyen  âge  aux  premières  années  de  la 
renaissance  des  lettres.  I,a  langue  française,  hardiment  travaillée,  deve- 
nait chaque  jour  la  langue  universelle. — Thibaut,  comte  de  Champagne, 
donne  au  vers  français  son  élégance;  Joinville  donne  à la  prose  sa  grâce 
et  son  énergie.  A le  bien  étudier,  on  verrait  que,  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  le  clergé  français  aspire  à devenir  cette  Eglise  gallicane  signalée 
par  Bossuet.  La  pragmatique  sanction  interdit  la  simonie,  assure  l'élec- 
tion des  dignitaires  de  l'Eglise,  interdit  à la  cour  de  Rome  tout  impôt  pré- 
levé en  France  sansla  permission  du  roi  et  du  clergé.  Tout  ce  qui  était 
la  puissance  sans  contre-poids,  dans  la  société  féodale,  dans  l'aristocratie 
et  dans  l’Eglise,  Louis  IX  l'a  brisé,  pendant  qu'il  plaçait  au-dessus  de 
toutes  ces  influences,  celte  royauté  française  qui  elle-même  abritait  le  peu- 
ple sousson  manteau. — Ainsi  était  faite  la  France  à laquelle  s'était  réunie 
la  Normandie  ; ainsi  était  faite  la  royauté  que  la  Normandie  avait  accep- 
tée et  reconnue.  Cependant,  de  l'autre  côté  de  l’Océan,  les  luirons  d'An- 
gleterre dictaient  leurs  lois  à ce  triste  roi  Henri  III,  roi  insolent,  qui  rê- 
vait encore  la  royauté  absolue  de  Henri  1",  de  Henri  II,  du  roi  Richard. 
Et  plus  le  roi  anglais  voulait  être  absolu,  plus  l'aristocratie  anglaise  vou- 
lait rester  la  maîtresse  souvrraine.  Battu  de  toutes  parts,  Henri  III  en 
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iin  rui  Henri  111 , en  s'emparant  eux-mêmes  du  gouvernement  de  ce 
royaume,  qui,  depuis  deux  régnes,  avait  appris  jusqu’où  peut  aller  le 
mépris  d'une  grande  nation  pour  ses  rois. 

Sous  le  sceptre  de  son  nouveau  maître,  la  Normandie  eut  le  temps  de 
se  reconnaître.  Elle  put  voir  de  ses  yeux  que  maintenant  l'héroïsme  au 
dehors,  la  sagesse  au  dedans,  la  gloire,  la  conquête,  et  même  l’éclat  des 
croisades  étaient  passésdu  côté  de  laErance.  Désormais  il  n’y  eut  plus  de 
différence  cuire  les  Français  et  les  Normands  : ils  furent  tous  protégés 
par  la  même  justice,  réunis  sous  le  même  drapeau,  confondus  sous  la 
même  gloire,  appelés  aux  mêmes  emplois.  Philippe  le  Hardi,  plaeé 
entre  saint  Louis  son  père  et  Philippe  le  Bel  son  lils,  tout  comme 
Louis  VIII  avait  été  placé  entre  Philippe-Auguste  et  saint  Louis,  revint 
de  Tunis  portant  les  os  du  roi  son  père,  qu'il  déposa  à Saint-Denis,  la 
lotnlic  des  rois. — Ne  demandez  pas  à l'histoire  de  vous  dire  ce  que  fait 
laFrance  et  ce  qu’elle  devint  en  ce  moment?  l'histoire  garde  le  silence, 
la  France  se  repose.  Si  les  historiens  sont  troublés  dans  leur  œuvre  par 
l'absence  des  grands  événements,  presque  toujours  les  peuples  y Iroji- 
vcnl  leur  compte,  et  ce  n’est  pas  un  mauvais  signe  pour  eux  quand 
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l'histoire  u'a  rien  à (lire.  Le  fils  île  sailli  Louis,  par  une  nouveauté 
inattendue,  donna  îles  lellres  d'anoblissement  à sou  argentier.  Ano- 
lilir  un  homme,  c'était  pousser  hien  loin  l'autorité  royale,  i|uaml 
la  race  seule  pouvait  anohlir.  La  noblesse  même  «les  rois  capétiens, 
il'où  leur  venait-elle?  Elle  leur  venait  de  la  possession  de  la  terre  ; 
ils  n'étaient  nobles  qu'à  ce  litre,  au  même  titre  que  toute  la  noblesse 
féodale, — pas  autrement  et  pas  plus  tôt.  Mais  faire  d'un  manant  un  no- 
ble, se  placer  au-dessus  de  tous  les  hommes  nobles,  au  point  de  donner 
des  droits  que  la  naissance  pouvait  seule  conférer  !...  toute  la  noblesse 
de  France  s'en  émut,  et  voilà  sans  doute  pourquoi  Philippe  III  fut 
appelé  Philippe  le  Hardi.  Toutefois,  pas  un  des  barons  n’osa  se  plain- 
dre plus  haut  qu'il  ne  convenait,  tant  la  puissance  royale  avait  grandi. 
Au  reste,  M.  de  Chateaubriand  a expliqué  en  quelques  mots  l'état  de 
l'Europe  sous  le  règne  si  long  et  si  peu  rempli  de  Philippe  le  Hardi. 

• Au  dehors  de  la  France,  la  nature  des  événements  faisait  entrer  le 

■ royaume  dans  des  idées  nouvelles.  Le  grand  corps  de  la  féodalité 
« française  était  flanqué  en  Allemagne  par  un  empire  dont  le  chef  était 
« électif,  ce  qui  produisait  des  troubles  et  élevait  des  doutes  sur  le  droit 
« divin  des  rois;  en  Angleterre,  une  monarchie  représentative  avait 

• un  parlement  votant  les  subsides  et  allant  jusqu'à  juger  le  souverain; 
« en  Espagne,  les  Cortès  et  les  lois  de  l’Etat  n'octroyaient  les  trônes 

• qu'avec  des  réserves;  en  Italie,  où  les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gi- 

■ belius  continuaient,  la  plupart  des  villes  s’étaient  affranchies.  Charles 
« d'Anjou,  qui  lie  mourut  que  sous  le  règne  de  son  oncle  Philippe  le 

• Hardi,  roi  de  France,  portait  la  couronne  de  Sicile  en  vertu  de  la  do- 

• nation  d'un  pape  qui  n'avait  pas  eu  le  droit  de  la  donner;  le  premier 

■ en  Europe,  il  fil  décapiter  un  prince  souverain  injustement  con- 

• damné.  Prêt  à poser  la  tète  sur  le  billot,  Conrndin  jeta  son  gant  dans 

• la  lice.  Qui  l'a  relevé?  Louis  XVI,  descendant  de  saint  Louis,  dont 

• Glandes  d'Anjou  était  frère  • 

I)e  l’an  128,‘ià  l'an  1514,  s’établirent  en  France  la  monarchie  des  trois 
étals  et  la  monarchie  du  parlement.  Le  temps  des  assemblées  du  champ 
de  mai  (sous  lesdeux  premières  races),  quand  tous  les  soldats,  c'est-à-dire 
tous  les  maîtres  du  royaume,  se  réunissaient  pour  faire  les  lois,  pour 
choisir  le  souverain,  ce  temps-là  était  passé.  La  royauté,  si  longtemps 
craintive  et  obéissautc,  voulait  dominer  toutes  choses.  Roi  à dix-sepl 
ans,  Philippe,  maître  du  parlement,  s’attaque  tout  à la  fois  aux  barons. 
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aux  communes,  au  clergé.  Il  >1  un  lia  au  parlement  une  forme  tonie  lai» 
<|uc;  il  institua,  le  premier, la  chambre  des  enquêtes el  la  chambre  des 
requêtes,  et  en  fi  n (1302),  le  roi  voulut  que  le  parlement  eût  son  siège 
à Paris.  Le  parlement  ainsi  constitué , le  roi  de  France  cul  entre  les 
mains  un  merveilleux  instrument  de  gouvernement,  un  instrument  tout 
bourgeois,  des  alliés  tout  trouvés  contre  les  prétentions  de  la  noblesse, 
contre  les  prétentions  du  clergé.  Eu  effet,  jusqu’à  ce  jour  la  noblesse 
et  le  clergé  avaient,  à eux  seuls,  composé  toute  la  nation.  Seuls  ils 
étaient  consultés,  quand  le  roi  voulait  un  conseil  ; seuls  ils  étaient  sol- 
licités quand  le  roi  voulait  de  l'argent.  Ils  avaient  donc  une  influence 
tonte  naturelle  sur  la  législation  du  royaume,  puisque  aussi  bien  ils 
étaient  les  seuls  propriétaires,  et  qu'en  fin  de  compte,  la  propriété 
est  la  juste  mesure  de  l'intérêt  que  les  citoyens  portent  à la  chose  pu- 
blique. Mais  quand  les  villes  de  France  furent  devenues  propriétaires 
à leur  tour,  quand  le  bourgeois  eut  possédé  la  terre,  les  villes  el 
la  bourgeoisie  voulurent  naturellement  avoir  le  droit  d'être  repré- 
sentées. A leur  tour  les  bourgeois  furent  consultés  par  les  rois  ; les 
rois  favorisèrent  de  toutes  leurs  forces  ces  nouveaux  venus  dont  le 
coucotirs ïesdevait  appuyer  dans  les  luttes  delà  royauté  contre  les  sei- 
gneurs féodaux. L’administration  de  la  justice  passa  donc  au  bourgeois, 
comme  une  excellente  conquête  dont  le  bourgeois  seul  avait  le  secret. 
La  féodalité  ne  pouvait  plus  rien  désormais  contre  un  pareil  obstacle 
fondé  sur  les  lois  du  royaume  cl  sur  la  puissance  royale.  Le  parlement 
de  Paris  jugeait  d'après  les  coutumes  des  pays  qui  ressortissaient  à son 
tribunal;  pour  le  droit  criminel,  il  consultait  les  ordonnances  du 
roi  el  le  droit  romain  ; il  suivait  le  droit  canon  quand  la  religion  était 
en  cause.  — C’est  en  plein  parlement  que  fut  écrite  cette  lettre  du  roi 
de  France  à Boniface  VIIl  : « Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
. des  Français,  à Bonifacc  prétendu  pape,  peu  ou  point  de  salut.  Que 
„ votre  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  soumis  à personne  pour  le 
• temporel...  » De  tout  temps  la  France  a été  le  pays  de  la  résistance  à 
la  puissance  temporelle  des  papes;  maison  le  voit,  plus  que  jamais  nous 
nous  éloignons  de  Grégoire  VII  cl  d'innocent  VIII,  les  puissances 
irrésistibles  du  Valicau. 

Cependant  la  France  s'agrandit,  tout  comme  s'agrandit  la  royauté. 
Le  mariage  de  Philippe  le  Bel  réunit  à la  couronne  la  Champagne  el 
la  Brie;  une  sentence  du  parlement  ajoute  à la  France  la  Marche  el 
l’Angoumois;  le  comté  de  Bourgogne  eut  le  même  sort  par  le  mariage 
du  deuxième  fils  du  roi  avec  Jeanne,  la  triste  et  scandaleuse  héritière 
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•lu  comté  île  Hourgognc;  de  tous  ces  grands  fiefs  incessamment  placés 
devant  le  soleil  du  rot  de  France,  quatre  seulement  restent  debout.  Le 
duché  de  Guienne  était  le  plus  difficile;)  prendre.  En  effet,  Édouard  III, 
duc  de  Guienne,  roi  d'Angleterre,  était  un  prince  habile  et  brave;  il 
avait  retrempé  l'honneur  anglais  en  Palestine;  il  avait  observé  fidè- 
lement le  traité  de  paix  entre  l’Angleterre  et  la  France.  Les  villes 
de  la  Guienne,  favorisées  par  l'Angleterre,  qui  achetait  leurs  vins 
et  les  produits  de  leurs  manufactures,  n’étaient  guère  tentées  de  se 
tourner  du  côté  de  la  France.  Pour  tout  dire,  les  Français  et 
les  Anglais  de  l'an  121)7  n’étaient  pas  encore  arrivés  à ces  haines 
violentes  qui  ne  demandent  qu'un  prétexte  pour  en  venir  aux  mains. 
— line  obscure  querelle  entre  des  matelots  de  Guienne  et  de  Norman- 
die amena  la  rupture  que  cherchait  le  roi  de  France.  Ces  matelots 
se  rencontrèrent  avec  un  acharnement  qu'on  ne  cherchait  pas  à cal- 
mer. On  se  battait  à outrance,  que  la  guerre  n’était  pas  encore  dé- 
clarée entre  les  deux  nations.  Même  peu  s'en  fallut  que  la  Ilochellc 
ne  fût  prise  par  les  Gascons.  Aussitôt  Philippe  le  Del  envoie  sur  les 
terres  de  son  vassal  des  hommes  de  sa  justice  royale;  les  hommes  du 
roi  de  France  sont  chassés  par  les  barons  anglais.  — Ce  que  voyant, 
Philippe  cite  le  roi  Édouard,  son  vassal,  pour  qu'il  ait  à venir  répondre 
de  celte  insulte.  Le  roi  d'Angleterre  envoie  à son  seigneur  suzerain  son 
propre  frère  qui  devait  remettre  entre  les  mains  du  roi  de  France  tout 
le  duché  de  Guienne,  mais  pour  quarante  jours  seulement.  Le  terme 
expiré,  le  roi  de  France  ne  veut  pas  rendre  la  Guienne,  cl  voilà  la 
guerre  engagée.  C'était  le  commencement  de  ces  guerres  sanglantes 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui  commencèrent  sous  Philippe  de 
Valois  pour  ne  s’arrêter  qu’au  règne  de  Charles  Vil  en  1436. 

« Le  mouvement  général  des  esprits,  qui  fait  du  quatorzième  siècle 

• un  siècle  à jamais  mémorable,  amène  en  1308  l'insurrection  des  trois 

• cantons  de  Schwitz,  d'Uri  et  d’Undervalden  ; la  liberté  se  réveilla 
« au  milieu  des  lacs  et  des  rochers  des  Alpes  : tandis  que  les  com- 
« mîmes  de  Flandre  préparaient  dans  leurs  plaines  les  républiques 

• industrielles  d’Arlavelle,  la  république  agricole  et  guerrière  de 

• Guillaume  Tell  se  formait  dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  » 

Frappé  au  visage  par  le  prince  Colonna,  le  pape  lloniface  VIII  se 

brise  la  tête  contre  la  muraille;  ce  grand  politique,  le  vaincu  du  roi 
de  France,  emporte  dans  sa  tombe  les  derniers  restes  de  l'autorité  souve- 
raine. C'en  est  fait,  la  puissance  théocratiqne  est  vaincue  à jamais,  après 
avoir  été,  durant  trois  cents  ans,  la  sauvegarde,  la  force,  l’autorité,  le 
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progrès  de  l'Occident.  Désormais  l'autorité  qui  était  au  pape  passe  au 
roi;  la  royauté  grandit  de  tout  l'abaissement  du  pontife.  Portée  à son  plus 
liant  degré  de  puissance  par  les  croisades,  la  papauté  devait  supporter 
toutes  les  défaites  de  ces  guerres  lointaines.  La  translation  du  siégepon- 
tilical  à Avignon,  le  schisme  d'Gccideut,  les  conciles  de  Pise,  de  Con- 
stance et  de  Bâle,  les  prédications  et  les  écrits  des  hardis  réformateurs, 
H'iclef,  Jean  II us,  Jérôme  de  Prague,  toutes  ces  causes  réunies  avaient 
abaissé  ce  pouvoir  redoutable  delà  papauté,  qui,  du  douzième  au  trei- 
zième siècle,  avait  soumis  à son  arbitre  suprême  tous  les  rois  de  l'Eu- 
rope. Ajoutez  à ces  causes  de  ruine  l'abolition  de  l'ordre  du  Temple, 
consentie  par  le  pape  Clément  V;  Clément  V priva  la  couronne  pontificale 
des  intrépides  soldats  qui,  depuis  l'an  1 1 18,  avaient  été  les  plus  énergi- 
ques défenseurs  de  la  chrétienté  et  des  souverains  pontifes.  Les  Tem- 
pliers, suspects  au  roi , odieux  au  peuple,  montèrent  sur  les  hilcliers  avec 
le  même  courage  qu’ils  montraient  jadis  surles  murailles  de  Jérusalem. 
Les  chevaliers  du  Temple,  du  milieu  des  llamines,  citèrent  Philippe  le 
Bel  et  Clément  V à comparaitrc  dans  l'an  cl  jour  au  tribunal  suprême  : 
■ le  prince  et  le  pontife  se  présentèrent  dans  le  délai  légal  à la  barre  de 

• l’éternité.  » Avec  Philippe  le  Bel  commence  la  liberté  religieuse, 
politique  et  civile,  par  lu  convocation  des  trois  états,  par  rétablissement 
du  parlement  sédentaire1;  mais  aussi  avec  le  roi  Philippe-Auguste 
commençait-  la  monarchie  absolue. 

Le  fils  de  Philippe  le  Bel,  Louis  X [le  Huiin) , ne  pouvait  guère  aller 
plus  loin  que  son  père;  au  contraire,  son  père  avait  trop  gagné  sur  lu 
noblesse  pour  que  la  noblesse  ne  tentât  pas  de  retrouver  quelque  chose 
du  terrain  perdu.  Ainsi  firent  les  nublcs.  De  toutes  parts  des  ligues  de 
seigneurs  se  formèrent,  réclamant  à liante  voix  le  droit  de  battre  mon- 
jtaie,  le  rétablissement  des  combats  judiciaires  et  des  justices  seigneuria- 
les ; — réaction  toute  féodale,  réclamation  d'une  caste,  et  non  pas  d'un 
peuple.  Aussi  le  peuple  vint-il  plus  que  jamais  en  aide  à la  royauté,  pendant 
que  le  roi,  dcsoncôlé,  publiait  cellcadmirableordonnanee  ^juillet  lôO.'i), 
où  il  est  dit  : « Comme  selon  le  droit  de  nature  chacun  doit  naistre 

• franc;  et  par  aucuns  usages  ou  coustumes,  qui  degrant  ancienneté 
» ont  esté  introduites  et  gardées  jusques  cy  en  noslre  royaume,  et  par 
« aventure  pour  le  meffet  de  leurs  prédécesseurs,  moult  de  personnes  de 


• Ordre  «le  tenir,  tou*  les  deux  mois,  des  assises  «tons  ks  toi ill toges, et,  tous  ks  ans,  deux 
parlements  à Paris  deux  échiquiers  il  R«mipu  un  parkinrnl  à Toulouse,  et  deux  fois  (es 
jours  de  I roues  en  Cl»ampagiu’> 
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■ nostre  commun  peuple  enchues  es  liens  île  servitudes  et  île  di- 
- verses  eomliiinns  qui  moult  nous  déplais!  ; nous  considérants  que 
» noslre  royaume  est  dit  et  nommé  le  royaume  des  Francs,  et  voulions 

• que  la  chose  en  vérité  soit  concordante  au  nom,  et  que  la  condition 
« des  seuls  amende  de  nous  en  la  renue  de  nustre  nouvel  gouvernement  ; 
« par  deliberation  de  nostre  grand  conseil,  avons  ardène et  nrdenons,  que 
> généralement  parlant  uostre  royaume,  de  tant  comme  il  peut  appar- 
« tenir  à nous  cl  à nos  successeurs,  telles  servitudes  soient  ramenées  à 
« franchises  ; et  à tons  ceux  qui  de  unrine  ( origine  ) ou  ancienneté  ou  de 
« nouvel  par  mariage,  ou  par  résidence  de  lieux  de  serve  condition,  sont 
» enclines  ou  pourroienl  esclioir  en  lieux  de  servitudes,  franchises 

• soient  données  à bonnes  et  convenables  conditions.  » Voilà  dans  ce 
royaume  de  France  raiïrancliisscment  reconnu  comme  le  droit  de  tous; 
maintenant  laissez  faire  l'aveuir,  lesgrandes  lois  portent  leurs  fi  n i Is  plus 
lard.  — C'est  une  des  histoires  funèbres  du  Château-Gaillard,  bâti  par 
llirhard  Cœur-de-Lion.  Les  Irois  fils  de  Philippe  le  Bel,  Louis  X, 


Philippe  V ( le  l.ong ),  Charles  IV  [le  Bel),  sont  déshonorés  Ions  les 


Digitized  by  Google 


LA  NORMANDIE. 


511 

trois  par  leurs  femmes.  Louis  X fait  enfermer  au  Château-Gaillard  sa 
femme  Marguerite  île  Bourgogne  : — et  là  on  la  tondit,  on  la  rasa,  et 
avec  le  linge  qui  lui  devait  servir  de  linceul,  elle  fut  étranglée.  Blanche, 
Mlle  cadette  d’Otlmn  IV  et  femme  de  Charles  le  Bel,  quitta  le  Château- 
Gaillard  pour  être  répudiée  et  prendre  le  voile  dans  l'abbaye  de  Mau- 
buisson.  Jeanne,  comtesse  de  Bourgogne,  sœur  de  Blanche  et  femme  de 
Philippe  le  Long,  fut  acquittée  et  rentra  en  grâce  auprès  de  son  mari. 
Les  séducteurs  des  deux  reines,  Philippe  et  Gauthier  d'Aulnay,  furent 
écorchés  vifs,  — et  tout  écorchés,  ils  furent  trainés  dans  la  prairie  de 
Mauhuisson,  puis  mutilés,  puis  pendus  par  les  bras  : 

Que  ils  furent  écorchiez. 

Puis  furent  lo  nature  copée. 

Aux  chiens  et  aux  bêtes  jetee. 

Nous,  cependant,  au  milieu  de  tous  ces  réciLs  qui  nous  entraînent 
malgré  nous  au  delà  des  limites  que  nous  nous  sommés  tracées,  nous 
devons  surtout  chercher  la  Normandie.  Elle  est  toujours  la  province 
calme  cl  lière  qu'il  ne  faut  pas  heurter  de  front.  Philippe  le  Bel,  inso- 
lent et  superhe  monarque,  se  liant  à une  possession  déjà  longue,  voulut 
traiter  la  Normaudie  comme  une  province  conquise.  Il  lui  envoya  son 
argent  de  Taux  aloi  ; il  oublia  le  respect  dd  à ses  libertés  ; il  la  chargea 
d'impôts  qu'elle  n'avait  pas  consentis.  Soudain  on  entendit  retentir 
dans  la  vieille  province  les  plaintes  terribles  d'une  nation  qui  se  ré- 
veille ; c'étaient  les  murmures  d’un  peuple  tout  prêt  à briser  des  liens 
que  le  temps  n'a  pas  encore  formés  toulàfail.  A peine  fut-il  monté  sur  le 
troue  de  son  père,  que-Louis  le  Hulin  fut  obligé  de  prêter  une  oreille 
inquiète  et  attentive  à celle  province  qui  redemandait  scs  libertés  et 
ses  privilèges.  Louis  X s’arrêta  élonué  devant  le  langage  ferme  et  Mer 
de  ces  conventions  nationales.  11  accorda,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
charte  aux  Normands  (1310).  Il  promit,  il  jura  le  respect  des  anciennes 
franchises.  Vaines  promesses!  serments  trop  têt  oubliés!  la  province 
était  trop  riche  pour  que  le  roi  de  France  ne  la  chargeât  pas  d'impôts; 
elle  était  trop  puissante  et  trop  lière  pour  ne  pas  se  sentir  humiliée.  A la 
cour  de  France,  on  prétendait  que  c'était  là  de  la  bonne  et  sage  poli- 
tique : un  ennemi  de  la  France  n'eût  pas  mieux  fait.  D'autant  plus 
(la  loi  salique  allait  être  appliquée  pour  la  première  fuis)  querelle 
fois  le  trône  de  France  étnjl  mis  en  question.  Louis  le  tluliu  venait  de 
mourir,  ne  laissant  qu'une  Mlle  de  sa  première  femme,  Jeanne  de 
Bourgogne,  et  laissant  sa  deuxième  femme  enceinte.  Les  barons  français 
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s'étaient  emparés  du  gouvernement  en  attendant  l'enfanl  que  la  reine 
devait  nictlre  au  jour.  Sur  l'cnlrefaite,  Philippe,  comte  de.  Poitiers, 
deuxième  lils  de  Philippe  IV,  accourut  à Paris,  réclamant  la  tutelle  du 
royaume,  jusqu'à  la  délivrance  de  la  reine.  Il  fut  décidé,  entre  le  comte  de 
Poitiers  et  les  barons,  que  si  la  reine  accouchait  d'un  fils,  lui  Philippe, 
il  retiendrait  la  tutelle  du  royaume  et  de  l'enfant,  pendant  dix-lmil 
ans,  après  quoi  il  serait  le  premier  à reconnaître  l'enfant  royal  comme 
son  maitreel  seigneur.  Ainsi  fut  décidée,  avec  aussi  peu  de  cérémonie 
que  s'il  se  fût  agi  de  la  propriété  d'une  ferme  dans  le  Neubourg  ou 
dans  le  pays  de  Caux,  la  plus  grande  question  de  succession  qui  se  soit 
présentée  dans  l'histoire  des  Capétiens.  Cette  fois  encore  , la  poli- 
tique fut  plus  forte  que  le  droit;  évidemment  l'héritière  du  royaume 
de  France,  c'était  la  fille  de  Louis  X,  Jeanne,  la  nièce  du  duc  de  bour- 
gogne, fille  de  Marguerite  l’adultère,  mère  de  Charles  le  Mauvais  et 
l’héritière  du  royaume  de  Navarre  qu’elle  porta  dans  la  maison  d’Evrcux 
dont  elle  épousa  le  chef,  non  sans  avoir  donné  quittance  du  royaume  de 
France1.  Mais  le  moyen  d’abandonner  aux  chances  d’un  mariage  ce 
beau  royaume  qui  domine  la  moitié  de  l'Europe,  le  souverain 
pontife  et  même  l'empereur  d'Allemagne!  Ceci  réglé,  la  reine,  veuve  de 
Philippe  le  Bel,  accoucha  d'un  fils  qui  vécut  (1316)  quelques  jours  à 
peine;  alors  Philippe  (Philippe  le  I. any)  courut  à lteims,  accompagné 
de  quelques  soldats  qui  lui  étaient  dévoués  et  des  pairs  du  royaume.  A 
Reims,  Philippe  le  Long  se  fil  sacrer  roi , prouvant  ainsi  qu'à  la  cou- 
ronne de  France  la  femme  ne  succède  pas,  contrairement  à l'usage  des 
fiefs  qui  presque  tous  étaient  déjà  tombés,  comme  on  disait,  de  lance 
en  quenouille.  Philippe  V mourut  à Loqgchamps,  le  5 janvier  1323, après 
un  règne  de  six  aus;  règne  agité  au  dedans  par  les  Pastoureaux,  au 
dehors  par  les  guerres  de  Frédéric  d'Autriche  et  de  Louis  de  Bavière  en 
Allemagne,  des  Gibelins  et  des  Guelfes  en  Italie.  Philippe  le  Long  a 
laissé  iptelques  lois  sages  : défense  aux  juges  de  débiter  nouvelles,  ou  de 
pendre  leurs  ékattements  pendant  les  audiences;  défense  de  conseillerait 
roi  aucunes  lettres  contraires  aux  anciens  règlements;  le  domaine  de  la 
couronne  eslinaliénable;  la  royauté  est  soumise  à une  existence  régulière, 
elle  devient  inviolahle,  et  maintenant  le  roi  de  France  n'a  plus  de  pairs. 
En  ce  temps-là  un  homme  disparait  de  ce  monde  où  il  laisse  une  lon- 
gue trace  d'art  et  de  poésie,  nous  avons  nommé  le  poète  de  la  la  Divine 
Comédie.  — Charles  le  Bel  succéda  à son  père  Philippe  le  Long';  voilà 

1 Dupuis,  Traité  de  lu  maison  des  rois. 
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donc  Iruis  mis  couronnés  par  le  même  archevêque,  Hubert  de  Courlc- 
nai  ! Mais  ne  nous  perdons  pas  ilaus  les  ténèbres  de  la  dynastie  capé- 
tienne à sa  dernière  heure.  De  ees  trois  derniers  rois,  Louis  X meurt 
à vingt-quatre  ans,  Philippe  V à vingt-huit  ans,  Charles  IV  à trente- 
quatre  ans.  La  première  branche  des  Capétiens  était  morte,  elle  avait 
donné  quatorze  rois  à la  France,  et  parmi  ces  rois  saint  Louis,  l'hon- 
neur de  sa  race  et  de  lu  couronne.  Dynastie  brillante,  avec  elle  se  ter- 
mine l'âge  héroïque  de  la  féodalité.  Eu  mourant,  fidèle  à la  lui  qu'on 
avait  faite  pour  lui-même,  Philippe  IV  voulait  que  messirc  Philippe  de 
Valois,  son  cousin  germain,  si  la  reine  accouchait  d'un  fils,  fdt  tuteur 
et  régent  du  royaume  jusqu'à  ce  que  sou  eufanl  edt  l'âge  d'élre  roi, 
et  s'il  advenait  que  » ce  fill  une  fille,  que  les  douze  pairs  et  les  hauts 

• barons  de  France  eussent  conseil  et  ans  entre  eux  d'en  ordonner,  et 

• donna,  sent  ie  royaume  à celui  qui  avoir  le  devrait.  - 

Ici  vu  reparaître  l'Angleterre,  va  se  montrer  le  roi  Edouard  III,  fils 
d'Isabelle  de  France,  sieur  de  Charlesle  Bel  et  d'Edouard  II,  déposé  par 
le  parlement  d'Angleterre.  Renfermé  dans  le  château  de  Bardai,  le  rui 
Edouard  I!  fat  assassiné  au  moyen  d'un  fer  brdlaut  qu'on  lui  enfonça 
dans  le  fondement  à travers  un  tuyau  de  corne.  La  mère  d'Édouard  111 
l'ut  reléguée  au  château  de  Itésing,  et  cependant  c'était  au  nom  de  cette 
femme  prisonnière  et  déshonorée  qu' Edouard  111  réclamait  la  couronne  de 
Fiance  ! Pour  commencer  sa  conquête,  le  roi  Edouard  donne  à son  fils,  le 
prince  Jean,  le  titrede  duc  de  Normandieen  attendant  qu'il  donne  la  terre. 
Dans  toute  l'Angleterre,  aussi  bien  que  dans  toute  la  France,  grondaient 
sourdement  les  colères  nationales.  Même  à ce  propos  nous  retrouvons 
quelques-uns  de  ces  récits  qui  reposeront  le  lecteur  de  la  gravité  d'une 
histoire  qu'il  s'attendait  si  peu  à trouver  grave  et  solennelle;  ceci  s'ap- 
pelle :Lerœu  du  Héron. — A la  cour  du  roi  d’Angleterre  s'était  réfugié  Ro- 
bertd'Arlois,  l'homme  qui  le  plus  aida  le  roi  Philippe  n parrenir  à la  cou- 
ronne, de  l'aveu  même  de  Fruissard.  Robert  était  petit-fils  du  comte  d'Ar- 
tois, tué  à Courtrai.  Celui-ci,  par  testament,  avait  laissé  son  comté,  non 
pas  à son  petit-fils  Robert,  mais  à sa  fille  Mahaut,  la  femme  du  duc  de 
Bourgogne.  Robert  d’Artois,  dépouillé  par  le  testament  de  son  grand- 
père,  réclame  le  cumlé  d'Artois  auprès  de  Philippe  le  Long,  son  meilleur 
ami,  qu'il  avait  tant  servi;  le  rui,  qui  déjà  prévoit  que  l'Artois  revien- 
dra à la  couronne,  s’en  remet  au  parlement,  et  le  parlement  non-seule- 
ment ne  rend  pas  l'Artois  à Robert,  mais  encore,  Robert,  très-soupconné 
du  crime  de  prison,  est  condamné  au  lianuissemeut  perpétuel  et  à la 
confiscation  de  tous  ses  biens.  — Exilé,  banni,  dépouillé,  couvert  de  honte , 
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Robert  il'Arlois  pousse  de  tonies  ses  forces  l'Angleterre  et  le  roi  anglais 
à la  guerre  contre  la  France.  Leroi  Edouard  III  hésitait  encore,  lorsi|n'nn 
jour  son  hôte  Robert  d'Artois  se  mit  en  route  de  très-bon  malin  pour  la 
chasse , portant  un  faucon  sur  le  poing  ;•  et  le  faucon  tant  vola  par 
rivière  qu'il  prit  un  héron.  » Robert,  de  retour  à Londres,  Tait  rôtir  le 
héron,  le  met  entre  deux  plats  d'argent,  et  il  entre  dans  la  salle  où  sou- 
pail  le  roi  Edouard.  * J’apporte,  disait-il,  le  plus  couard  des  oiseaux, 
et  le  donnerai  à relui  d’entre  vous  qui  est  le  plus  poltron.  — A mon 
avis  c'est  loi,  Edouard,  déshérité  du  noble  pays  île  France  dont  lu  étais 
l'héritier  légitime, et  pourta  lôrheté,  tu  mourras  privé  de  ton  royaume!  « 
Ecries,  moins  que  jamais,  re  jour-là,  le  roi  Edouard  songeait  à la 
guerre.  L'amour  le  tenait  pour  la  belle  Alix  , la  fille  de  lord  Granflon, 
la  plus  belle  personne  de  la  Grande-Bretagne.  Il  venait  de  la  marier 
au  comte  de  Salislmry,  il'ne  pensait  point  aux  combats,  mais  en  peu - 
sers  d'amour  son  ( Ire  Hait  enclin.  Four  la  comtesse  de  Salislmry , le  roi 
Edouard  a créé  cet  ordre  célèbre  de  la  Jarretière,  un  soir  que  la 
dame  laissa  tomber  en  plein  bal  le  ruban  bleu  bordé  d’or  qui  lui  servait 
île  jarretière.  — Honni  soit  qui  mal  y pense.  — l u des  cinq  grands  cor- 
dons de  l'Europe  emprunté  au  genou  d’une  femme!  l'ourlant  provoqué 
au  milieu  de  sa  cour,  le  roi  d'Angleterre  entra  dans  une  grande  honte  : son 
front  se  couvre  de  rougeur,  et  il  jure  par  le  Dieu  du  paradis  et  par  sa 
douce  mère, qu’avant  six  mois  il  ira  délier  le  roi  de  France. Ee  qu’enten- 
dant, le  comte  Robert  se  dit  tout  bas  : ■ A présent  j'ai  mon  désir,  et  par 
mon  héron  commencera  grande  guerre.  » Quand  le  roi  euljuré,  Robert  re- 
prend le  héron,  toujours  entre  deux  plats  et  suivi  par  deux  joueurs  de 
vielle  qui  jouaient  doucement,  et  de  deux  pueelles  filles  de  deux  marquis. 
qui  cliantaient  accompagnées  du  son  de  la  guitare,  il  présente  le  héron  au 
comte  de  Salislmry,  lui  disant  de  jurer  sur  le  héron!  A quoi  le  comte  de 
Salislmry  répondit:  — non  passurle  héron,  mais  sur  le  doigldc  madame, 
la  plus  belle  qui  soit  au  firmament  : « Je  la  prie  qu'elle  nie  donne  un  doigt 
de  sa  main  et  qu'elle  le  mette  sur  mon  mil  droit  f— l’ar  ma  foi , s'écria  la 
Dame,  j'en  prêterai  deux.  » Voilà  comment  fut  décidée  celte  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  qui  devait  pendant  plus  d’un  siècle,  cent 
vingt  ans  de  meurtres,  d'incendies,  de  pillages,  de  dévastation  de 
tout  genre,  retarder  la  civilisation  qui  s’avançait.  Cependant,  tout 
maltraités  qu’ils  Fêlaient  par  le  roi  de  France,  ce  Valois  qui  avait 
besoin  de  tant  d'argent,  les  Normands  restèrent  du  côté  de,  la 
France.  L’orgueil  leur  défendait  celte  adoption  de  l'Angleterre.  Le 
roi  de  France  avait  beau  les  maltraiter,  les  Normands  se  souvenaient 
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encore,  ils  s'en  souviendront  liiiijniirs  , qu'a  eux  seuls  ils  avaient  con- 
quis l'Angleterre.  Aux  |imniei's  bruits  île  celle  guerre,  ilsavaieulenvoyé 
ail  rni  île  K rance  un  ileslioniiiirs  les  plus  inipnrlanls  île  la  prnvince  e lia  ru<- 
il'urfrir  au  roi  ipialre  inilleelieviilicrselqiiaraule  mille  fanlassins , toute 
line  armée  île  Nnrniauds.  la-  roi  n'aeeepla  qu'une  partie  decrsforccs  lin  po- 


santes ; cepcmlanl  il  promit  à ces  Normands  que,  l'Angleterre  conquise, 
il  lu  donnerait  à la  Nurniandic.  l/Angleterre  ne  serait  plus  désormais 
qu'un  arrière-fief  de  la  couronne.  Ses  terres,  ses  richesses  seraient  distri- 
buées aux  églises,  aux  nobles  et  aux  lionnes  villes  de  Normandie.  En  ceci 
le  roi  de  France  promettait  plus  que  Guillaume  le  Gouquérant  lui-mème 
u’eflt  pu  tenir.  Toutes  ces  vaines  promesses  vinrent  se  briser  contre  la 
première  bataille  navale  en  vue  du  port  île  l'Ecluse.  Huile  combat  qui 
annonçait  d'une  sanglAule  façon  les  batailles  navales  de  l'avenir.  La 
France  y perdit  trente  mille  matelots  et  soldats  ; les  Génois  seuls,  au 
uoinbre  de  dix  mille,  demandèrent  cl  obtinrent  la  vie.  Trois  amiraux 
commandaient  les  deux  flottes,  deux  furent  tués  dans  le  combat.  — Le 
bouffon  du  roi  Philippe  fut  le  seul  qui  osât  lui  annoncer  que  sa  flotte 
était  perdue.  Les  Anglais  vainqueurs  restèrent  les  maitres  de  la  nier. 
Le  commerce  de  la  Normandie  y perdit  tous  ses  vaisseaux  qui  reve- 
naient chargés  de  marchandises  lointaines.  Ou  était  loin,  alors,  de  la 
bataille  d'Haslings. 
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Voici  donc  la  guerre  commencée;  elle  fut  lente  d'abord  ; on  se  fai- 
sait de  |iart  et  d'autre  tout  le  mal  qu'on  pouvait  se  faire.  Celaient  des 
rencontres,  des  trahisons,  des  vengeances,  des  meurtres  réciproques, 
toute  sorte  de  petits  combats  inutiles,  bons  tout  au  plus  à fomenter  ces 
haines  qui  durent  des  siècles.  A 1a  lin  cependant  (lôili , un  apprit  que 
le  roi  Édouard  d’Angleterre  venait  de  descendre  à la  lloguc,  pour  atta- 
quer la  France  par  sa  province  la  moins  défendue.  Il  misère!  celte 
province,  c’élait  la  Normandie  ! 

A ce  moment  solennel  de  l'histoire,  l’Angleterre  est  en  présence  de 
la  France;  plus  que  jamais  les  deux  nations  veulent  comprendre  la  ri- 
valité qui  les  pousse.  Elles  avaient  les  mêmes  mieurs,  elles  parlaient 
la  même  langue,  et  leur  commerce  était  le  même;  elles  formaient  un 
inonde  à part  dans  l'Europe;  mais  entre  ces  deux  mondes,  il  y avait  la 
Flandre,  un  champ  de  bataille  et  un  comptoir!  dette  fois,  en  effet,  le 
secret  des  batailles  se  rencontre  dans  les  comptoirs  des  marchands  de 
Londres,  de  bordeaux  et  de  llrugcs.  En  ce  temps-là,  la  grande  révolu- 
tion, c'est  le  commerce.  Les  rois  du  monde,  ce  seront  les  marchands. 
Il  ne  s'agit  plus  de  conquérir  la  terre  sainte,  il  ne  s'agit  plus  de  pren- 
dre la  croix  pour  délivrer  le  tombeau  dn  Christ  ; il  s'agit  que  l'Europe 
moderne  vent  gagner  non  pas  le  ciel,  mais  les  trésors  de  la  terre. 
En  ce  temps-là  on  parle  pour  la  première  fois  de  la  Chine,  du  Japon, 
de  l'Egypte.  Les  rois,  les  héros,  les  vrais  chevaliers  de  ce  siècle 
des  affaires , des  banques,  du  commerce,  ce  sont  les  marchands  de  Ve- 
nise et  de  Gênes.  Les  conquérants, ce  sont  les  hommes  isolés  qui  s’eu  vont, 
aux  périls  de  leurs  jours,  à Tyr,  à Novngorod,  à Alexandrie,  conqué- 
rants paciliques,  qui,  pour  découvrir  quelque  route  nouvelle  à la 
marchandise,  s'exposent  à de  plus  grands  dangers  que  tous  les  lils 
de  Tancrèdc  pour  fonder  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Le  marchand, 
c’est  le  véritable  cœur  de  /ton  île  cette  époque.  Il  s’en  va  à Alexan- 
drie, à Venise,  partout  où  il  peut  vendre  et  acheter,  s’inquiétant  peu 
des  bandits  et  îles  assassins  qui  l'attendent  sur  sa  roule.  Il  s'enfonce 
dans  le  Nord  par  le  Tvrol,  par  le  Danube;  il  traverse  les  forêts 
et  les  châteaux  du  llhiii;  il  pénètre  en  France  parties  chemins  à peine 
frayés,  et  de  là  il  atteint  les  Pays-Bas.  Que  de  soins  ! que  de  fatigues, 
quel  courage  et  quelle  habileté  prévoyante!  Mais  cette  fois  la  France, 
encore  féodale,  ne  comprit  pas  cette  force  nouvelle,  la  marchandise  et 
le  marchand,  Quand  les  roisde  France  auraient  drt  encouragerde  toutes 
leurs  forces  ces  nobles  efforts,  ils  s’attachaient,  nu  contraire,  a tout 
perdre,  à tout  ruiner,  à éloigner,  par  toutes  sortes  d’injustices  et  de 
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violences,  le  commerce  qui  a besoin,  avant  loul,  de  lionne  Toi,  de 
liberté,  de  protection.  Philippe  le  Hcl  eut  le  grand  tort  d'affaiblir 
la  monnaie  et  de  se  mêler  aux  transactions  du  commerce.  Louis  le 
Hulin  fut  si  mal  inspiré  que  d'interdire  te  tralie  avec  les  Flamands, 
les  Génois,  les  Italiens,  les  Provençaux.  A ces  causes,  le  commerce 
de  l'Europe  eut  bientôt  oublié  le  chemin  de  la  France  , ces  chemins 
tout  tracés  par  la  Providence  aux  productions  diverses  de  l’industrir 
et  de  l'agriculture.  Le  commerce  passa  par  l’Allemagne  pour  aller 
en  Flandre  , il  agrandit  la  navigation  de  Venise  ; il  abandonna  ce 
royaume  de  France  tout  grevé  de  passages,  de  châteaux  forts,  de 
droits  seigneuriaux,  l-e  commerce  ne  veut  pas  être  livré  à de  pareilles 
exactions;  en  tout  temps  il  a poussé  son  gland  cri  de  laissez  faire! 
laissez  passer  ! Ce  que  la  France  n'avait  pas  voulu  comprendre,  l’An- 
gleterre, avec  le  vaste  instinct  qui  en  a fait  une  seconde  Garlhagc,  l'avait 
compris  à merveille.  Eu  France,  qui  disait  un  marchand  disait  une 
proie;  en  Angleterre,  qui  était  marchand  était  gentilhomme;  ils  étaient 
tous  les  bienvenus,  de  quelque  pays  qu’ils  arrivassent,  de  la  France,  de 
l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  Navarre,  de  la  Normandie,  de  la  Toscane, 
île  la  Provence,  de  la  Gascogne,  de  la  Flandre.  A Londres,  le  marchand 
était  véritablement  chez,  lui  ; il  était  assuré  de  l'aide  et  de  la  protection 
du  gouvernement.  Dans  le  jury  il  était  jugéqiar  des  juges  anglais  cl  par 
des  juges  de  sa  nation.  Un  le  reconnaissait  à sa  fortune,  à sa  richesse,  à 
sa  sécurité  profonde.  Les  marchands  allaient  dans  trntt  le  royaume  d’An- 
gleterre et  dans  toute  l’Ecosse  et  dans  l’Irlande  sans  payer  de  druils 
à la  porte  de  chaque  ville.  Ils  étaient  partout  les  bienvenus,  excepté 
dans  le  ruyaume  de  France;  du  toutes  les  parties  du  monde  connu,  ils 
rapportaient  incessamment  tout  ce  qu’on  pouvait  en  apporter  : l’or,  et  les 
perles,  et  les  tissus  précieux.  Ils  couraient  d'un  bout  du  monde  à l’autre, 
|iendan!  qu’au  nord  de  la  France  ils  osaient  à peine  hasarder  un  voyage 
d’un  monastère  à un  autre  monastère,  tant  la  route  semblait  périlleuse! 
Des  gentilshommes  s'embusquaient  sur  les  chemins,  et  dévalisaient 
le  marchand  qu'ils  auraient  dû  protéger.  En  revanche,  les  marchands 
étaient  en  échange  continuel  avec  l’Angleterre  jusqu'au  jour  où  l'An- 
gleterre produisit  à son  tour  tant  de  toile  et  tant  d’étoffes,  et  tant  de  fer. 
Voilà  pourquoi  l'Angleterre  nous  appareil  sous  ce  double  et  curieux  as- 
peet  d'un  pays  marchand  et  d'un  pays  guerrier.  Elle  tenait  parsesgen- 
tishommes  à la  féodalité  de  l’Europe,  elle  tenait  parsesnavires  à l'Europe 
tout  entière.  Donc,  à tout  prendre,  si,  dans  cette  guerre  entre  Edouard  III 
et  Philippe  de  Valois,  il  ne  s'agissait  pour  le  roi  Edouard  que  de  la 
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couronne  île  France,  |>uiir  le  peuple  il' Angleterre  il  s'agissait  de  la  for- 
tune, de  la  domination,  de  la  liberté  du  commerce.  Les  troupeaux  de 
l'Angleterre,  améliorés  par  les  béliers  que  le  duc  de  Lancaster  avait  tirés 
de  l'Espagne  et  du  Portugal , étaient  devenus  un  des  grands  produits 
des  campagnes  de  l'Angleterre;  le  peuple  anglais  s’inquiétait  peu 
qu’Edouard  III  s'appelât  sur  les  chartes;  roi  d'Angleterre  et  de  France, 
mais,  à tout  prix,  il  voulait  vendre  ses  laines  au  monde  entier.  Les  An- 
glais des  plaines  de  Crécy  étaient  des  chevaliers  à la  solde  des  mar- 
chands ; les  chevaliers  ne  rêvaient  que  les  délires  et  l'orgueil  de  la 
bataille;  les  marchands,  qui  restaient  dans  le  pays,  envoyaient  à leurs 
défenseurs  autaut  d'argent  et  autant  d'hommes  qu'il  en  fallait,  unique- 
ment pour  que  la  France  n’arrélât  pas  l'essor  du  commerce  qu’elle  avait 
méprisé.  Les  drapiers , les  tisserands  , les  brasseurs , les  bouchers  de 
Londres,  voilà  les  maitres  de  l'Angleterre;  ils  poussent  à la  bataille  et 
soutiennent  de  leur  argent  les  princes  qui  vont  se  battre.  Ainsi  font  les 
navigateurs  de  Carthage,  ainsi  font  les  marchands  de  Palmyre.  Voilà  ce 
que  Philippe  de  Valois  ne  pouvait  pas  deviner;  il  ne  pouvait  pas  com- 
prendre que  lui,  l'homme  féodal  soutenu  par  tous  les  seigneurs  et 
tous  les  gentilshommes  de  son  royaume,  les  plus  nobles  épées,  les 
plus  fiers  courages,  les  plus  illustres  soldats,  il  allait  être  vaincu , lui 
et  sa  force,  par  les  marchands  de  Londres  ; il  ne  pouvait  pas  comprendre 
que  lui,  qui  avait  dispersé  comme  la  paille  les  bourgeois  d'Ypres  et  de 
Bruges,  qui  avaitétoiiffé  ces  gros  Flamands  dans  leurs  lourdescuirasses, 
il  serait  forcé  de  lâcher  pied  devant  les  alliés  et  les  amis  de  ces  mimes 
bons  hommes  dont  il  avait  égorgé  treize  mille  en  un  jour.  A coup  silr,  il 
eût  fallu  être  un  plus  grand  politique  que  Philippe  de  Valois  pour  prévoir 
la  défaite  qui  le  menaçait.  D’ailleurs  le  roi  Edouard  111  ne  s'était  pas  posé 
tout  d’abord  comme  l'ennemi  de  laFrance.au  contraire  il  était  venu  lui- 
méme  à Paris  pour  faire  hommage  de  scs  provinces  françaises.  Rien  n’é- 
galait la  magnificence  de  cette  cour.  Paris  était  renommé  comme  le  sé- 
jour le  plus  brillant  du  monde;  son  roi  était  le  plus  grand  des  rois;  il 
était  riche,  honoré,  entouré  de  chevaliers,  de  comtes,  de  barons,  d'une 
armée  féodale.  Le  pape  lui-même,  Benoit  XII  tremblait  devant  le  roi  de 
France.  Et  lorsque  le  roi  d'Angleterre  retourna  à Londres  : * La  reine 

• Philippe  de  Hainaut  le  reçut  moult  joyeusement  et  lui  demanda  des 

• nouvelles  du  roi  Philippe,  son  oncle,  et  de  son  grand  lignage  de 

* France  ; le  roi  son  ntari  lui  rccorda  assez  et  du  grand  état  qu’il  avoil 
« trouvé,  et  des  honneurs  qui  étoient  en  France,  auxquels  de  faire  ni  de 

* l'entreprendre  à faire,  nul  autre  pays  ne  s'accomparaige.  » Le  roid'An- 
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gleleiTC  était  donc,  royalement  parlant,  un  petit  roi,  comparé  an  roi  de 
France,  mais  le  rui  d'Angleterre  avait  pour  lui  les  vœu*  delà  Flandre  et 
l’appui  unanime  deson  royaume  ; il  avait  pour  lui  la  chrétienté  tout  en- 
tiére.et  les  Pays-Bas,  et  l’empereur  Louis  de  Bavière;  il  avait  pour  lui 
ce  litre  de  roi  de  France  <|ue  venait  de  lui  conférer  Arlcvcld,  reliions) 
de  la  Flandre  ; il  avait  cette  première  bataille  navale  de  l'Écluse  gagnée 
par  des  archers  anglais,  en  compagnie  des  soldats  de  la  Flandre,  cette 
bataille  de  l’Écluse  qui  eodla  quarante  mille  hommes  à la  France,  et  à la 
Normandis  tous  ses  navires;  il  avait  pour  lui  la  mer,  qui  était  restée 
libre;  il  avait  la  Bretagne, qui  venait  de  se  révolter  contre  la  France.  Il 
avait  enlin  ce  Geoffroy  d'Harcourt  le  Normand,  baron  de  Sainl-Sau- 
» eur-le-Vicomte,  longtemps  dévoué  à la  France,  cl  qui,  après  avoir  pro- 
posé à Philippe  le  Bel  la  conquête  même  de  l'Angleterre,  avait  passé  an 
roi  Edouard  pour  venger  on  ne  sait  quelle  injure.  Ce  fut  Geoffroy 
d’Harcourt  qui,  au  commencement  de  la  guerre,  avait  donné  au  roi  an- 
glais ce  funeste  conseil  : « Sire,  le  pays  de  Normandie  est  l'un  des  plus 
gros  du  monde;  pays  ouvert,  gras  cl  plantureux  en  toute  chose,  qui 
n’avait  pas  vu  les  guerres  depuis  cent  ans  ';  vos  gens  y trouveront  si 
grand  profit,  qu'ils  en  vaudront  mieux  vingt  ans  après.  » Fatal  con- 
seil ! et  eu  effet  la  Normandie  ne  songeait  que  de  loin  à la  guerre; 
elle  était  désarmée,  elle  ne  s'occupait  que  de  l'agriculture  et  du 
peu  de  commerce  qu'elle  faisait  encore.  Le  roi  d'Angleterre  avait  mis  à 
la  voile  le  20  juin  tôtti.  Son  escadre  se  composait  de  mille  vaisseaux, 
quatre  mille  hommes  d'armes,  dix  mille  archers,  seize  mille  hommes 
d'infanterie  légère  réunis  dans  le  port  de  Soiilhampton.  Sur  la  nef 
royale  étaient  embarqués  Édouard  111  et  ce  même  Geoffroy  d'Har- 
court, et  le  jeune  prince  de  Galles  qui  avait  à peine  quinze  ans.  Les 
plus  grands  seigneurs  de  l'Angleterre,  les  Cornouailles,  Warvvirk,  Snf- 
folk,  Oxford,  les  plus  braves  chevaliers,  les  trois  Bonlemps,  Mortimer, 
Lucy,  Fclton,  Bcrkley,  Jean  Chandos,  ltichard  de  Cambridge,  étaient  du 
voyage.  L'intention  d’Édouard  était  d'attaquer  par  la  Guienne.  Si  la 
Hotte  anglaise  fût  entrée  dans  la  Gironde,  la  France  était  sauvée  ; le  con- 
seil du  traitre  Geoffroy  perdit  la  France.  Edouard,  facilement  persuadé, 
change  de  route,  il  fait  tourner  la  proue  de  la  nef  royale  vers  les  côtes  de 
Normandie.  Depuis  quatre  siècles  c'était  la  première  fois  que  la  pro- 
vince était  envahie.  Edouard,  monté  sur.  son  vaisseau  dont  la  voile  blan- 
che et 'rouge  s'cnllait  d'un  vent  favorable,  toucha  les  côtes  de  la  Nor- 
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mandie.  Quelle  fut  doue  son  épouvante  quand  elle  se  vit  envahie,  la 
noble  province,  par  celte  année  d'Irlandais,  de  Gallois,  d'Ecossais, 
de  mercenaires!  Edouard  débarqua,  sans  coup  férir,  dans  la  presqu’ilc 
du  Cotentin  où  était  le  fief  de  ce  traitre  d'Harcourt;  il  fil  marcher  son 
anuée  en  trois  colonnes  parallèles,  pendant  que  la  flotte  anglaise  sui- 
vait le  rivage.  Certes,  les  Normands  ne.  s'attendaient  guère  à être  at- 
taqués par  ces  Anglais  qu’ils  regardaient  comme  les  bâtards  des  vieux 
Normands.  Même  ils  avaient  proposé  au  roi  de  France  de  faire  de  nou- 
veau, cl  à leurs  frais,  la  conquête  de  l'Angleterre.  D'une  façon  terri- 
ble les  Normands  furent  tirés  de  cette  paix  profonde;  l'Anglais  s’empare 
de  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main  : Moniteur,  Cherbourg,  Valognes, 
Carcntan,  Sainl-Lô,  avec  une  fureuret  une  rage  qui  rappellent  les  pre- 
mières invasions  venues  du  Danemark.  Jamais  butin  plus  nombreux  ne 
se  rencontra,  et  plus  facile.  La  Normandie  regorgeait  de  prospérités 
et  d'abondance;  les  maisons  élajeul  pleines  d'argent,  les  granges  étaient 
pleines  de  blé,  les  pâturages  chargés  de  moutons  et  de  bœufs,  les  villes 
encombrées  de  marchandises.  Tout  fut  pillé,  et,  comme  pour  ajouter  à 
l’avidité  et  à la  fureur  de  ses  soldais,  le  roi  Edouard  III  fit  traduire  en 
anglais  la  lettre  des  Normands  à Philippe  de  Valois,  et  la  réponse  du  roi 
de  France  qui  leur  permettait  de  prendre  l’Angleterre.  Celte  lettre 
était  lue  avant  la  messe,  dans  les  églises,  à la  tête  du  caipp  ; elle  faisait 
de  cette  guerre  la  guerre  de  l'honneur  anglais.  En  ce  moment,  il  nous 
faut  recommencer  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  ravages  des  rompa- 
gnons  de  llollon  : le  feu,  le  glaive,  le  pillage,  le  blasphème.  Vérnon, 
Vcrneuil,  le  Pont-de-l’Arche,  tout  est  brûlé;  surtout  le  siège  de  Caen  fut 
horrible.  Caen  était,  autant  que  toute  autre  cité  normande,  une  ville 
marchande  et  peuplée,  pleine  de  riches  bourgeois,  de  nobles  dames  et 
de  belles  églises.  Trois  cents  Génois  formaient  toute  la  garnison.  La 
(lotte  anglaise  était  à l'embouchure  de  l'Orne,  la  douce  petite  rivière  qui 
promène  aujourd'hui  une  onde  si  limpide  et  peu  profonde  entre  les 
saules  de  son  rivage. 

En  vain  les  bourgeois  de  Caen  veulent  résister,  tout  cède  à la  fu- 
rie anglaise.  La  ville  est  prise  et  livrée  au  pillage.  Chacun  se  défend 
comme  il  peut,  dans  Sa  maison,  jusqu’à  ce  que  la  flamme  dévore  la 
maison  et  ceux  qui  l'habitent.  Il  fallut  que  Geoffroy  d'Harcourt  vint  en 
aide  à tous  ces  infortunés,  mais  il  ne  put  les  sauver  du  pillage.  Le 
pillage  dura  trois  jours  ; tout  fut  de' bonne  prise,  les  meubles,  les 
joyaux,  les  maisons,  les  terres,  les  édifices;  les  cendres  méuie.de 
Guillaume  le  Conquérant,  enterré  à Caen  dans  la  fosse  qui  lui  avait 
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été  disputée,  ne  furent  pus  respectées  par  ces  soldats  nourris  dais  l'An- 
gleterre île  tiiiillaimie.  Dans  toute  la  France,  la  laineulalion  fui  univer- 
selle. Les  peuples  éperdus  étaient  tout  prêts  à répéter  dans  leur  déses- 
poir le  cri  lauientalde  : A furore  .Xormannorum  libéra  nos  / Seigneur  1 
Seigneur  ! cnlcndcz-nous,  Seigneur  1 Hélas  ! les  trois  hommes  de  rare 
normande, — Edouard  III , le  comte  d’Arundel,  Geoffroy  d'Harcourt, — 
ont  mis  au  pillage  la  France  épouvantée.  — Cependant  Philippe  de  Va- 
lois accourait  en  toute  hâte  pour  arrêter  les  envahisseurs.  De  Paris  à 
llouen,  tous  les  ponts  sur  la  Seine  étaient  rompus.  Arrivé  à l’oissy,  le 
roi  anglais  voit  accourir  l’armée  de  Philippe  de  Valois.  L'armée,  nom- 
breuse, indignée,  française,  est  pleine  de  colère  contre  cette  horde  de 
pillards.  — L’aventure  était  périlleuse  pour  le  roi  Édouard  et  pour 
ses  gens.  Il  comprenait  qu'il  avait  poussé  trop  loin  ; le  retour  n'était 
pas  facile.  Le  roi  de  France  amenait  avec  lui  |c  plus  beau  de  sa  che- 
valerie, le  roi  de  Bohême,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Savoie 
et  le  comte  de  Namur  ; un  instant,  le  roi  Edouard  III  voulut  se  tirer 
d'affaire  par  un  cartel  au  roi  de  France;  le  roi  accepta  le  cartel, 
mais  pour  un  temps  meilleur,  quand  sera  châtiée  l'armée  anglaise. 
En  ce  moment,  l'Anglais  se  fût  estimé  trop  heureux  de  gagner  la 
Flandre  par  la  Normandie  et  le  Vortnandois,  en  longeant  les  cèles. 
Son  plan  était  tout  fait;  mais  il  fallait  passer  la  Seine  et  la  Somme, 
les  ponts  étaient  coupés;  à llouen,  une  partie  de  l’armée  française  gar- 
dait la  rivière;  force  était  donc  de  remonter  jusqu'à  Poissy.  A Poissy, 
Edouard  (tassa  la  Seine,  et,  à grands  pas,  il  court  rejoindre  les  mi- 
lices flamandes  qui  l’attendaient  sur  les  ltords  de  la  Somme  : manœu- 
vre habile.  Mais  le  Valois  gagnait  de  l’avance  sur  Edouard  ; il  arrivait 
menant  avec  lui  huit  mille  chevaliers,  six  mille  archers  génois,  qua- 
rante mille  fantassins.  Celte  fois,  le  roi  anglais  était  pris,  lui  et  son 
armée.  Toute  retraite  était  défendue,  tous  les  ponts  sur  la  Somme 
appartenaient  aux  Français;  le  gué  d'Abbeville  était  gardé  par  quatorze 
mille  hommes,  que  commandait  le  Normand  Gondemar  Dufav;  néces- 
sairement il  fallait  que  l'armée  anglaise  passât  de  nouveau  par  les  vil- 
lages qu'elle  avait  ravagés,  par  les  villes  qu’elle  avait  brillées.  Cette 
armée,  naguère  si  insolente  et  si  féroce,  était  tombée  dans  le  désespoir; 
le  pain  lui  manquait  et  surtout  la  viande  ; ces  mercenaires  à la  solde 
îles  marchands  de  l'Angleterre,  se  sentant  pressés  par  cette  armée  féo- 
dale, par  cette  armée  de  comtes,  de  barons,  de  gentilshommes,  ne 
demandaient  (dus  qu'à  jeter  les  armes...  Nous  étions  cependant  a la 
veille,  de  la  défaite  de  Crécy. 
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Comment  raconter  celle  liataille  sans  être  pénétré  île  riiiiiiiense  don- 
leur  ilnul  le  souvenir  fait  battre  les  cœurs  les  plus  indifférents, 
mi'nie  après  tant  de  siècles?  Le  roi  Edouard,  après  avoir  forcé  le  gué 
d'Abbeville,  était  arrivé  dans  le  Poqthicu;  il  sc  trouvait  acculé  de  ce 
côté,  sans  nu  vaisseau  qui  lui  vint  en  aide;  ses  Anglais,  harassés  par 
quarante-cinq  jours  de  marche,  s'élaieul  rclrauchésdons  leur  camp.  Ils 
attendaient  eu  silence  et  résignés.  Eu  ce  luomenl,  le  roi  Edouard  était 
perdu.  Il  allait  euliu  être  châtié  connue  un  incendiaire , connue  un 
pillard  ! Toute  l'armée  anglaise  était  accablée  à l'avance.  Ils  regret- 
taient leurs  femmes,  leur  patrie,  surtout  leur  butin  Le  roi  Edouard, 
acculé  dans  celte  position  terrible,  regardait  son  lils,  ce  bel  enfant 
qu'il  avait  armé  chevalier  sur  le  rivage  de  la  France.  De  cette  armée 
naguère  si  brillante,  à peine  s'il,  restait  trente  mille  hommes  ; quatre 
mille  hommes  d'armes,  dix  mille  archers  anglais, -et  pour  le  reste,  des 
tinllois,  des  Irlandais,  des  sauvages,  dépendant  l'armée  française, 
accourait  en  criant  : Victoire!  Elle  avait  fait  , tout  d'une  haleine, 
cinq  grandes  lieues  par  un  temps  horrible.  Dans  celle  foule,  mar- 
chaient les  quatre  rois.  Philippe,  roi  de  France,  Jean  l'Aveugle,  roi 
de  Bohême,  Charles,  roi  des  Itonmins,  lils  du  roi  de  Bohème,  et  le  roi 
de  Majorque.  Les  hommes  les  plus  illustres  de  la  noblesse  de  France, 
le  comte  d'Alençon,  frère  du  roi,  le  comte  de  Blois,  le  comte  de  Flandre 
cl  sou  jeune  lils,  les comtes  de  Sauccrre,  d'Auxerre,  de  Beaumont;  les 
ducs  de  Lorraine  et  de  Savoie,  et  le  brave  d'Harcourt,  lidèle  à la  France 
celui-là,  bien  qu'il  fut  le  frère  du  Irailrc  Geoffroy.  Les  gens  d'armes, 
les  archers,  la  milice,  arrivaient  dans  l'empressement  .d'une  victoire 
assurée.  Ils  s'indignaient  de  l'insolence  de  ces  Anglais  qui  osent  les  at- 
tendre île  pied  ferme.  Divisée  en  trois  corps,  l'armée  anglaise  occupait 
les  hauteurs  de  drécy  ; les  chevaux  et  les  bagages  étaient  protégés  par  nu 
fossé;  les  hommes  d'armes  avaient  mis  pied  à terre  ; à droite  la  forêt,  à 
gauche  le  village,  ou,  pour  mieux  dire,  une  montagne  d'arbres  coupés. 
Pour  arriver  jusqu'aux  Anglais,  l'espace  était  étroit,  diflicile  ; l'avant- 
garde  se  tenait  au  bas  de  la  colline,  commandée  par  le  prince  de  dalles 
qui,  lui-mème,  était  entouré  des  plus  nobles  épées  et  des  plus  braves 
gensde  l'armée  : le  comte  de  Warwick,  le  comte  dcKenforl,  Jean  Chau- 
des, et  le  traître  d'Harcourt.  Le  deuxième  corps,  destiné  à soutenir  l'a- 
vant-garde, avait  pour  chef  le  comte  d'Arundet;  arrivait  euliu  le  roi 
Edouard  111  dominant  de  toute  la  tête  ces  neuf  lignes  de  gens  d'armes  que 
soutenait  le  désespoir;  sans  compter  de  nouvelles  machines  de  guerre, 
presque  inconnues  et  silencieuses,  qui  étaient  à elles  seules  une  révolu- 
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lion. — La  nuit  venue,  le  roi  Édouard  réunit  ses  compagnons  dans  un  re- 
pas qu'ils  pensaient  devoir  être  le  dernier.  Le  souper  fut  grave,  sérieux  ; 
comtes  et  barons  étaient  pensifs.  Le  roi  dormit  d'un  bon  somme  jusqu'à  la 
pointe  du  jour.  A peine  réveillé,  il  lit  sa  prière  avec  le  prince  de  Galles  ; 
le  père  et  le  fils  voulurent  recevoir  la  sainte  communion  pour  être 
mieux  préparés  à la  mort.  Bientôt  l’armée  entière  fut  sous  les  armes. 
Edouard,  monté  sur  un  palefroi,  le  bâton  à la  main,  parcourait  les 
rangs,  au  pas,  disant  à chacun  de  bonnes  paroles  de  constance  et  de  mu- 
rage. La  revue  passée  et  les  soldats  ayant  mangé,  ils  attendirent  que 
l'ennemi  vint  à eux.  Cependant  l'armée  française  accourait  en  toute 
bâte,  mais  nombreuse,  superbe,  indignée.  L’avant-garde  se  composait  de 
quinze  mille  cavaliers  génois  commandés  par  le  prince  Grimaldi  et  par 
le  prince  lloria;  le  comte  d'Alençon  suivait  avec  quatre  mille  hommes 
d'armes.  Le  roi  marchait  à la  tète  de  la  cavalerie  et  de  la  liante  no- 
blesse ; à l'arrière-garde  se  tenaient  le  duc  de  Savoie  et  le  roi  de  Bo- 
hème. On  ne  comptait  pas  l'infanterie,  elle  débordait  de  toutes  parts, 
empêchant  tous  ces  gentilshommes  dans  leur  marche.  Tout  d’abord 
l'attitude  sérieuse  et  calme  de  l'année  anglaise  frappa  d’étonnement  le 
roi  de  France  et  ses  compagnons.  Ceux  qui  étaient  de  sang-froid  dé- 
montraient au  roi  Philippe  que  peut-être  il  serait  utile  d'attendre 
jusqu'à  demain , et  de  donner  le  temps  à l’armée  entière  de  se  trouver 
dans  l'ordre  de  bataille.  En  effet,  l'année  française  était  exténuée  de 
faim  et  de  fatigue  ; l’orage  avait  percé  les  babils  des  soldais  et  détendu 
la  corde  des  arcs.  Docile  à cet  avis,  le  roi  ordonne  aux  maréchaux 
de  Montmorency  et  Saint-Vincent  que  farinée  se  repose  jusqu'au  len- 
demain ; mais  le  comte  d'Alençon  et  les  gentilshommes  de  sa  suite  ne 
veulent  pas  oliéir.  Us  marclient  en  avant , et  plus  on  leur  dit  de  s’ar- 
rêter, plus  ils  se  hâtent,  chacun  voulant  être  le  premier  à celle  cu- 
rée. Comme  ils  étaient  à courir  ainsi  au  nombre  de  cent  vingt  mille 
hommes,  le  tonnerre  gronde,  le  ciel  se  couvre  d'un  nuage  , l'éclipse 
jette  l’épouvante  dans  celte  multitude  que  l'Anglais  attendait  en  silence. 
— L’attaque  commence  brusquement  par  les  archers  génois.  Cette  ri- 
haudaille,  dont  les  arcs  sont  détendus,  refuse  tout  service,  pendant 
que  les  archersanglnis,  tirant  leurs  arcs  de  leurs  étuis,  envoyaient 
dans  celle  masse  compacte  des  flèches  qui  tombaient  dru  comme  la 
grêle.  Les  Génois  lâchent  pied,  leurs  capitaines  Grimaldi  et  Doria, 
impuissants  à les  rallier,  se  font  tuer  plutôt  que  de  les  suivre. 

Déjà  la  mêlée  était  générale;  le  traître  Geoffroy  d'Harcourt  était 
tombé  mort  au  milieu  des  soldats  anglais,  mort  trop  glorieuse  pour 
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un  pareil  linuimc;  sim  frère,  voyant  Geoffroy  mort  et  déshonoré,  n'avait 
pas  voulu  lui  survivre.  L'Anglais  se  défendait  avec  le  sang-froid  qui 
donne  la  victoire  ; du  côté  de  la  France,  on  attaquait  avec  une  rage  sans 
espoir.  Au  premier  rang  mourut  le  vieux  roi  de  lloliéinc  ; il  était 
aveugle  et  il  disait  aux  siens  : Je  veux  tuer  un  Anglais  avant  de  mou- 


rir f • En  même  temps,  accoururent  sur  de  uiagniliques  chevaux  et 
tout  couverts  de  riches  armures,  le  comte  d'Alençon,  frère  du  roi 
et  les  comtes  de  Blois, d'Aumale,  d'Auxerre,  de  Sanlerrc,  de  Saint-l’uul. 
Ils  firent  une  trouée  dans  l'armée  anglaise,  et  ils  se  trouvèrent  en 
présence  du  fils  d'Édouard,  un  enfant  de  treize  ans,  que  son  père  avait 
placé  là,  au  plus  épais  de  la  mêlée,  pour  qu'il  gagnât  ses  éperons.  Je 
veux  que  l’enfant  gagne  ses  éperons , et  que  la  journée  soit  sienne  I 
disait  le  roi  Edouard.  Lui-même,  le  roi  de  cette  armée  de  fuvards  et 
maintenant  victorieuse,  il  dominait  la  bataille  du  haut  d'un  tertre. 
Que  de  gentilshommes  prisonniers  dans  leur  armure  I combien  d'é- 
louffés!  combien  d’égorgés comme  des  taureaux  à la  boucherie!  Le 
comte  d'Alençon  et  le  comte  de  Flandre  mouraient  écrasés  par  celle  mi- 
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sère.  Huis,  jiriuccs  , chevaliers,  hommes  d'armes,  tous  lomltaieiil.  Uans 
ce  désordre immense,  loul  d'un  coup,  «lu  côté  de  l'armée  anglaise,  se 
fait  entendre  un  grand  bruit , — le  bruit  du  tonnerre  suivi  d'une  grande 
fumée  : — c était  le  canon  qui  faisait  ses  premiers  ravages,  c'était  l'arl 
nouveau  qui  s'emparait  du  champ  de  bataille,  l’art  du  grand  Gondé  cl  de 
Napoléon  qui  remplaçait  l'art  de  saint  Louis  et  de  du  Gucsclin  ! Dans 
cette  fumée,  l'armée  cherchait  en  vain  Philippe  de  Valois  qui  voulait 
mourir.  Ce  fut  à graml'peine  si  Jean  de  Ilainaut  lit  monter  à cheval  le 
roi  de  France,  blessé  deux  fois.  Le  roi  s'obstinait  à rester  à cette  ba- 
taille tout  à fait  perdue!  — Défaite  sans  rémission!  Honte  et  malheur 
qui  devaient  soumettre  pour  longtemps  la  France  à la  domination 
étrangère.  De  ces  cent  vingt  mille  hommes  qu'il  cntraiuail  dans  sa 
course,  le  roi  de  France  n'avait  conservé  que  cinq  chevaliers  pour  l'ac- 
compagner danssa  fuite.  Les  uns  et  les  autres  ils  arrivent  au  château  de 
llroye  par  une  nuit  profonde,  rl  comme  le  gouverneur  s'écriait  : (Jui 
est  là?  — Ouvrez,  répondait  Philippe,  c'est  la  fortune  île  la  France! 
Les  Anglais  ne  croyaient  pas  encore  à celte  victoire  inespérée;  seule- 
ment le  grand  silence  qui  se  lit  tout  d'un  coup  du  côté  de  la  Fraucc  lit. 
comprendre  aux  solduls  d'Fdouard  que  les  Français  étaient  en  fuite. 
Alors,  à leur  tour,  ils  criaient  : Victoire.'  Le  prince  de  Galles,  qui  s'était 
battu  comme  un  héros,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  père , qui  lui  dit 
sans  plus  : Vous  ttes  mon  fils!  Le  lils  et  le  petit-lils  de  la  tille  de  Philippe 
le  Del  oubliaient  tout  à Tait  en  ce  moment  que  le  sang  français  coulait 
dans  leurs  veines.  (Juaiul  vint  le  jour,  les  Anglais,  en  comptant  les 
morts  qui  encombraient  le  champ  de  bataille,  trouvent  ouate  princes, 
quatre  cents  seigneurs  haunercts,  douze  cents  chevaliers,  trente  mille 
soldats.  Sur  la  lin  de  la  journée,  arrivèrent  les  soldats  de  llouen  et  de 
Beauvais  commandés  par  le  duc  de  Lorraine,  l'archcvéquc  de  llouen 
et  le  grand  prieur  de  France . — égorgés  connue  tout  le  reste  ; mais 
ceux-là  on  ne  prit  pas  la  peine  de  les  compter. 

Voulez-vous  cependant  que  nous  disions  quelques  mois  des  historiens 
qui  désormais  nous  guideront  dans  celle  histoire?  Il  y a déjà  près  d'un 
demi-siècle  que  nos  premiers  guides,  dans  ces  récits  tout  remplis  d'iu- 
lérèls  si  divers,  nous  ont  abandonnés  à des  chroniques  moins  naïves,  à 
des  histoires  plus  ornées  et  moins  vraies.  Ordcric  Vital,  le  bon  moine, 
qui  a fourni  tant  de  matériaux  excellents  à nos  historiens  les  plus  illus- 
tres, est  mort  dans  son  couvent,  accablé  d'ans  et  d'ennuis.  Celte  longue 
vie,  consacrée  tout  entière  à la  prière  et  au  travail,  elle  s'est  arrêtée 
culin,  et  le  jour  même  de  sa -mort,  le  bon  frère  écrivait  un  dernier 
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adieu  à son  couvent,  qui  était  pour  lui  tout  l’univers. — -•  Je  sens  qui- 
ntes forces  in 'abandonnent;  ma  vue  se  trouble,  ma  main  tremble. 
Mes  frères,  priez  pour  moi  ! » Il  meurt,  et  dans  sou  livre  se  retrouvent 
les-  annales  de  cette  grande  province. — Comme  aussi  l'histoire  de  Nor- 
mandie parmi  historien  contemporain  du  roi  Henri  IV,  Dumoulin,  celle 
histoire  d'un  honnête  écrivain  qui  nous  a tant  servi  jusqu'à  ce  jonc,  elle 
s'est  arrêtée  brusquement,  à l'instant  même  où  la  province  de  Norman- 
die s'est  réunie  à la  France.  A chaque  période  nouvelle,  il  nous  faut 
chercher  un  nouveau  guide,  un  appui  nouveau  ; tantôt  le  sire  de  Join- 
ville, digue  d’écrire  la  biographie  de  saint  Louis,  à force  de  probité  et 
de  charité  «ardente,  tantôt  l’hilippc  de  Comincs,  ce  Tacite  du  moyen  âge, 

. mis  au  monde  tout  exprès  pour  raconter  les  tyrannies  du  roi  Louis  XI, 
et  les  racontant  à merveille,  à force  de  sang-froid  et  d'indifférence pour 
tous  ces  crimes  du  despotisme  royal.  A mesure  que  les  événements  ont 
grandi  dans  le  royaume  de  France,  l’histoire  a grandi  avec  eux.  Main- 
tenant l'écrivain  ne  songe  plus  seulement  à chercher  les  fantaisies  du 
poème  épique  ou  à raconter  une  histoire  d'amour;  il  se  mêle  à la  réalité, 
aux  faits  accomplis,  aux  événements  prévus,  il  se  fait  historien,  homme 
d’Ktat,  orateur.  La  parole  n'est  plus  un  jouet,  c'est  une  force.  Déjà  les 
étals  généraux  comptent  des-oraleurs  politiques.  Tout  à l’heure  l’his- 
toire languissait;  mais  à peine  les  Anglais  ont-ils  mis  le  pied  sur  le  sol 
do  la  France,  l'histoire  prend  soudain  sa  plus  vive  allure,  une  allure 
presque  poétique,  et  nous  nous  trouvons  en  présence  de  Froissard  le 
poète,  Froissard  l'historien,  Froissard  l'homme  d’Eglise,  qui  n’est  ja- 
mais plus  heureux  que  lorsqu'il  entreprend  un  récit  de  guerre  ou  un 
récit  d’amour.  Il  y a en  cet  homme  quelque  chose  d'aventureux  qui  sent 
d'une  lieue  son  littérateur  vagabond,  son  bohémien  de  génie.  Le  hasard 
est  sa  providence.  Il  n'aime  rien  tant  que  la  bonne  chère  et  la  bou- 
teille. 

Au  boire  je  p refis  grant  plaisir.' 

Eu  via  mie  f roche  et  nouvelle, 

Quand  à table  me  voy  servir, 

Mon  es  périt  se  renouvelle. 

Comme  il  fallait  être  quelque  chose  dans  le  monde,  mnilre  Froissard 
prit  les  ordres,  et  à peine  tonsuré,  il  s’en  va  à la  suite  du  seigneur  de 
Montforl  parmi  toutes  ces  guerres,  s'inquiétant,  cherchant,  demandant 
de  quoi  écrire  l’histoire,  l’histoire  contemporaine,  car  de  l'histoire 
passée,  qui  s'en  inquiète?  L'histoire  passée,  où  est-elle  ? Elle  est  en- 
fouie dans  les  manuscrits  du  Monl-Saint-Michel,  de  l'abbaye  de  Sainl- 
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Wandrille  et  don»  toutes  les  abbayes  savantes;  mais  avant  que  les 
bouillies  aillent  fouiller  dans  ces  ténèbres  profondes,  il  faudra  qu'ils 
apprennent  à aiiuerl'liistoircelàlui  donner  lessoinsquVIle  mérite.  Donc 
les  chroniques  de  mailr.e  F roissard  seront  tout  simplement  les  mémoires 
de  ce  qu'il  aura  vu  et  entendu.  .Mais  pour  voir,  mais  pour  entendre,  il 
faut  aller,  il  faut  venir,  il  faut  courir  au»  bons  endroits,  il  faut  mener  un 
peu  La  vie  de  ces  pauvres  troubadours  de  Toulouse,  qui  ont  été  égorgés 
comme  autant  il' Albigeois;  bien  plus,  il  faudra  se  ménager  prés  des 
princes,  se  faire  le  bienvenu  à la  cour,  uuigueter  près  des  bellesdames, 
appliquer  l'oreille  à la  porte  des  conseils,  on  bien,  de  loin,  assister  à res 
terribles  batailles.  Et  non-seulement  il  fallait  parcourir  la  France,  mais 
011001»;  il  fallait  savoir  ce  qui  se  passait  de  l'autre  côté  de  l’Océan.  N’é- . 
lait  pas  complet  qui  n’avait  pas  fait  le  voyage  en  Angleterre,  qui  n'avait 
pas  causé  avec  les  riches  seigneurs,  les  belles  dames  cl  les  damoiscllcs 
de  là-bas.  F roissard  y fut,  cl  il  y fut  le  bienvenu  , tant  il  prêta  de 
beaux  livres  d'amour  aux  jeunes  filles,  tant  il  faisait  de  beaux  versa  toutes 
les  dames,  tant  il  avait  de  piquants  récits  a occuper  princes  et  cheva- 
liers. La  reine  d'Angleterre  l'accueillit  à merveille;  elle  le. combla 
d'amitiés  et  de  présents;  elle  lui  donna  des  chevaux,  de  l’argent,  des 
bijoux,  et  enfin , le  voyant  triste,  la  reine  lui  donna  son  rongé  ; 

Dorénavant  rongé  vous  donne. 

* . Mais  j<*  le  veuil  et  je  l'ordonne 

Qu’encor  vous  reveniez  vers  nous. 

Il  y revient,  et  la  reine  le  nomme  sou  clerc,  tout  comme  aujourd'hui 
la  reine  d’Anglelerre  a son  poêle  lauréat.  11  étudie  l’Angleterre,  il  vi- 
site l'Ecosse,  un  pays  fabuleux;  il  ful'le  bienvenu  du  prince  de  Galles  ; 
à Milan,  il  suivit  le  ducdeUurcncc,  qui  allait  épouser  la  fille  deGatéas  II. 
A Milan,  se  rencontrèrent  lioccace,  Chaucer,  Froissard,  trois  hommes, 
créateurs  de  trois  languesi  Pic  cherchez  Froissard  que  dans  les  cours, 
à la  table  des  rois  cl  des  princes.  Le  voilà  chez  le  duc  de  Brabant  ; nous 
je  retrouvons,  l'instant  d’après,  chez  le  comte  de  Blois,  qui  l'envoie  avec 
quatre  levrettes  et  monté  sur  uu  bon  cheval,  à la  cour  de  Béarn, 
chez  le  comte  de  Foix,  un  bel  esprit  qui  aimait  les  vers  avec  la  plus 
noble  passion  ; prince  excellent  qui  n'avait  commis  en  toute  sa  vie  qu'un 
seul  petit  crime-;  il  avait  tué  sou  fils  ! Mais  au  douzième  siècle,  l'histo- 
rien sinquiète-l-il  de  si  peu  ? — Froissard  assistait  aux  noces  de  la  belle 
comtesse  de  Boulogne;  il  était  à l'entrée  d’Isabeau  de  Bavière  à Paris,  à 


l'entrée  du  pape  cl  de  O.linrles  VI  dans  Avignon,  — Au  roi  d'Angle- 
terre Richard  il  il  a présenté  son  roman  de  Meliador,  « cl  luy  mil  sur 
son  licl,  et  l'on  l ouvril  cl  regarda  dedans  et  luy  plut  Lres-grandc- 
■ nient;  et  plaire "hieii  luy  devoil,  car  il  esloil  enluminé,  oscrit  et  histo- 
« rié,  et  couvert  de  vermeil  veloux  et  des  clous  d’argent  doré  d'or  et 
• rose  d'or  au  milieu.  » Cependant  chaque  jour  il  travaillait  à ses  his- 
toires, se  passionnant  malgré  lui  pour  le  vainqueur,  impitoyable  poul- 
ie vaincu,  tantôt  pour  le  prince  Noir,  tantôt  pour  Bertrand  du  Gueselin  ; 
ne  s'indignant  guère,  non  pas  même  contre  les  violences  et  injustices 
de  la  guerre,  pourvu  que  ces  excès  mêmes  eussent  quelque  chose  d'hé- 
roïque. Ami  des  soldais,  ami  des  princes;  facilement  ébloui,  tantôt  par 
l’éclat  que  jette  la  France,  tantôt  parla  gloire  de  l'Angleterre.  Dans  ces 
livres  écrits  quelque  peu  sur  le  ton  du  poème  épique,  vous  rencontrez 
à chaque  page,  ctdans  une  mesure  presque  égale  de  louange  et  d'admi- 
ration, l’Angleterre  et  la  France;  les  Anglais  de  Crécy  et  d’Azincourl, 
les  Français  du  roi  Jean,  mais  aussi  les  Français  victorieux  de  Charles 
le  Sage  et  le  bien  servi.  Ici  du  Gucsclin,  là  le  prince  Noir,  les  deux 
héros  de  ces  chroniques.  Plus  l'histoire  de  Froissard  ressemblera  à 
un  poème,  plus  l'historien  sera  content.  Aussi  bien  ce  qu’il  aura  à 
décrire,  ce  sont  les  champs  de  bataille,  les  armes,  les  drapeaux,  les 
devises,  les  armoiries  (son  père  était  faiseur  d'armoiries),  les  champs 
clos,  les  lotirnois,  les  fêtes,  les  cérémonies,  les  pompes  de  l’histoire. 
Ko  même  temps  tous  les  hommes  qu'il  a vus  do  scs  yeux,  tous  ceux 
qu'il  a touchés  de  ses  mains,  tous  ceux  à qui  il  a parlé,  il  vous  les  montre 
ad  visum  : le  prince  Noir,  le  grand  homme  de  ce  siècle,  Edouard  III,  le 
roi  Jean,  Charles  V,  le  connétable  de  Clisson,  Bertrand  du  Gucsclin, 
Gaston,  ils  y sont  tous;  vous  les  entendez  parler,  vous  les  voyez  agir. 
Tout  à l'heure  nous  vous  racontions  cette  bataille  de  Crécy,  lisez  le  récit 
de  Froissard.  Comme  aussi  il  raconte  d'une  façon  admirable  le  siège 
de  Calais  et  le  dévouement  des  six  bourgeois,  timides  el  calmes  héros, 
qui  veulent  bien  se  dévouer  pour  sauver  leurs  concitoyehs,  mais  dont 
l'héroïsme  est  tout  bourgeois,  et  qui,  leur  devoir  accompli,  ne  seraient 
pas  fâchés  de  s'en  tirer  la  vie  sauve.  Dieu  merci.  Calais  n’est  pas  de  notre 
récit,  ce  serait  trop  de  misère  pour  une  seule  province.  Hélas  ! nous  ne 
sommes  pasau  bout  de  toutes  cesdouleurs.  A peine  Calais  s’est-il  prosterné 
devant  le  vainqueur,  à peine  le  roi  d'Angleterre  s'est-il  emparé  de  cette 
porte  de  la  France,  que  la  peste  de  1348  : la  peste  noire,  tombe  sur  ce 
royaume  désolé.  Huit  cents  personnes,  plutôt  les  jeunes  que  les  vieillards, 
succombaient  par  jour  sous  ce  mal  épouvantable.  La  Normandie  perdit  le 
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tiers  de  ses  habitants  les  plus  robustes;  pl us  que  la  France,  l'Angleterre  fut 
frappée.  C'est  qu'aussi  il  faut  dire  qui1,  pendant  quatre  cenlsans,  la  peste 
s'est  montrée  de  temps  à autre  dans  la  ville  de  Londres',  celle  noble 
cité  inconnue  à Jules  César,  que  les  Humains  plaçaient  aux  contins  du 
monde,  — dont  elle  est  devenue  le  centre.  — Avant  d’ètrr  ce  que  vous 
la  voyez  aujourd'hui,  florissante  entre  toutes  les  cités,  la  ville  de  Lon- 
dres n'était  guère  qu'un  marais  solide,  tout  rempli  de  fièvres  et  de  va- 
peurs. Certes,  ce  n’élail  pas  le  sol  qui  avait  attiré  à cette  place  les  pre- 
miers habitants,  c'était  la  Tamise,  cette  admirable  rivière,  à la  fois  si 
profonde  et  d'un  courant  si  docile.  La  Tamise  a fait  à elle  seule* plus  que 
le  beau  ciel  de  Naples,  elle  a peuplé  ces  bords  insalubres  d'une  nation 
qui  n'a  qu'une  rivale  dans  l'univers.  En  vain  la  peste,  eu  vain  l'in- 
cendie ont  voulu  chasser  les  premiers  habitants  de  Londres,  ils  sont 
restés,  ils  sont  morts  courageusement  à cette  place,  tant  ils  savaient 
que  là  s'élèverait  la  Carthage  moderne.  Au  temps  de  Claude  l'empereur, 
Rome  tirait  de  l'ile  de  la  Grande-Bretagne  des  hèles  à cornes,  des  peaux, 
du  blé,  des  chiens,  des  esclaves  ; surtout  les  femmes  de  celle  ile,  d'une 
transparente  blancheur,  étaient  recherchées  pour  relever  par  un  frais 
contraste  le  teint  bruni  des  belles  dames  de  l'Italie.  Voilà  tout  le  com- 
merce anglais  au  temps  de  Tibère  ! Les  premiers  vêtements  des  Bretons 
leur  sont  venus,  qui  le  croirait?  de  nos  pères  les  Gaulois,  cl,  certes, 
ils  ont  rendu  depuis  échange  pour  échange.  A l'incendie  et  à la  peste, 
inaitressesde  Londres,  ajoulezl'invnsion,  les  Danois,  les  Pietés,  les  Saxons 
et  enfin  la  conquête  des  Normands, et  vousaurezlesecreld'uneiuuneuse 
misère.  Guillaume  le  Conquérant  entoure  la  ville  de  bonnes  murailles,  il 
bâtit  la  tour  de  Londres,  il  creuse  le  lit  de  la  Tamisc.il  ne  veut  plus  que  la 
rivière  porte  çàet  làscs  eaux  vagabondes;  désormais,  grâce  à ces  travaux 
utiles,  la  ville  prospérait,  elle  devenait  enfin  plus  salubre...  Les  croisés 
rapportèrent  la  lèpre  avec  eux,  comme  un  souvenir  de  l’Orient.  En  1 1 01 , 
la  femme  du  roi  Henri  Ier  bâtit  un  hôpital  pour  les  lépreux;  jusqu'au 
seizième  siècle  la  lèpre  resta  dans  la  ville  ; ce  ne  fut  guère  que  cent  ans 
plus  tard  que  les  habitants  se  mirent  à construire  des  maisons  en  briques 
et  à percer  des  cheminées  dans  ccs  maisons.  A cette  époque  même,  le  plus 
grand  nombre  des  habitations  se  composaient  de  huttes  couvertes  de 
chaume  et  sans  cheminée,  la  fumée  sortait  par  la  porte,  la  famille  couchait 
sur  de  la  paille,  un  bloc  de  pierre  servait  de  chevet;  aujourd'hui  il  n'y 
a pas  un  fermier  de  la  Grande-Rretagne  qui  ne  marche  sur  un  tapis. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  la  peste  de  tôl.’i  ; • les  habitants  suffisant  à 
' Londres  ancien  et  moderne,  par  M.  le  docteur  Bureau  dtp  Kiofrey. 
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„ peine  pour  enterrer  les  morts  t • C'est  qu’en  effet  la  peste  de  Iôf8  lit 
miellemenl  oublier  la  première.  Huit  cent  mille  personnes  moururent 


en  France;  il  en  mourut  ledoulde  eu  Angleterre,  à ce  point  qu'on  fut  obligé 
de  creuser  d'immenses  fosses  qui  contenaient  jusqu'à  cinquante  mille 
cadavres.  Qui  la  recomiaitrait  aujourd'hui,  celte  ville  éblouissante  sous 
le  gaz  enllammé,  ville  de  palais  et  de  maisons  blanches,  la  ville  de  la 
propreté  scrupuleuse,  lavée  du  haut  en  bas  chaque  matin?  qui  la  recon- 
naîtrait, dans  ce  cloaque  rempli  d'immondices  de  tout  genre  mêlées  au 
sang  corrompu  des  animaux  t affreux  débris,  tristes  ordures  ; des  trou- 
|ieaux  de  porcs  dans  la  ville,  la  rivière  encombrée  d'une  fange  abomina- 
ble; les  marécages  de  Moorflelds,  de  Wapping,  de  Lauihelli,  remplissant 
l'air  de  leurs  miasmes  fétides?  Les  mes  non  pavées,  l'eau  rare,  malgré  les 
sources  de  llampstead,  de  lligbgate  et  de  Tvburn.  — En  un  mot,  une 
ville  hideuse  à ce  point  qu'au  milieu  même  du  seizième  siècle,  Erasme, 
cehel  esprit  d'une  latinité  pins  élégante  sans  doute  que  sa  personne, 
refusait  les  offres  brillantes  du  roi  Henri  VIII,  tant  il  trouvait  infectes 
les  rues  de  Londres,  les  maisons  sales,  les  aliments  malsains,  tant  il 
avait  peur  de  la  fièvre  anglaise  : Suilnr  anglirut...  • Figurez-vous,  disait 
• Erasme,  que  dans  les  maisons  vous  foulez  la  terre  une;  et  encore  si 
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• elle  était  uuc!  mais  le  sut  est  jonc  lié  d'une  horrible  enuehede  lie  de 
■ vin.de  graisse,  d'os  mal  rongés,  de  crachats,  d'excréments  et  de  toutes 

• sortesdimmojidicessans  nom!  » — Dhorrildes  maisons  eu  bois  pourri, 

dont  le  toit  se  touchait  de  façon  à s'opposer  au  passage  de  l'air,  au  so- 
leil ; pas  d'égouts;  plus  d'une  rue  fermée  à chaque  bout  par  des  chaînes 
indiquant  qu'il  y avait  daugerà  les  traverser;  des  mares  stagnantes  aux 
plus  belles  places,  une  vermine  si  nombreuse,  que,  sous  le  roi  Jacques, 
les  dames  de  la  cour  eu  étaient  couvertes,  rien  qu’à  traverser  la  rue. 
Aussi  que  de  lièvres:  fièvres  intermittentes,  lièvres  malignes,  pestes,  scor- 
but, dartres.  — Il  y eut. des  années  ( 1 , par  exemple)  où  la  récolte 

des  campagnes  fut  perdue,  faute  de  bras  pour  la  recueillir.  La  |>esle  noire 
fut  apportée  à Londres  après  le  siège  de  Calais;  on  disait  qu'elle  venait  de 
l'Asie  ! L’art  de  la  médecine  n'était  guère  au  niveau  de  ces  calamités  for- 
midables. On  n 'entendit  parler,  à Londres,  de  l'école  de  Salerne  que  bien 
après  Guillaume  le  Conquérant.  Roger  Bacon  était,  dit-on*. un  grand  mé- 
decin, mais  un  médecin  de  trop  de  génie  pour  guérir  une  lièvre  intermit- 
tente. Le  plus  grand  mire  du  quinzième  siècle  est  lin  nommé  Gaddesdeu, 
l'auteur  de  la  Itose  anglaise.  Pour  guérir  la  petite  vérole,  il  voulait  que 
tout  fdl  couleur  d’écarlate  autour  du  malade. — Feci  omnia  circa  lerlttm 
rubra.  « Les  œufs  de  corbeau  sont  excellents  pour  un  épileptique.  « Il 

. fallut  attendre  bien  longtemps  avant  de  voir  arriver  Linacre  et  Gains. 

Mais  j'ai  beau  faire,  et  chercher  avec  soin  les  calamités  de  la  ville  de 
Londres,  toujours  il  nous  faut  revenir  aux  calamités  de  la  France.  A 
travers  toutes  ces  misères,  nous  sommes  arrivés  à la  mort  de  Philippe 
de  Valois.  Avant  de  mourir,  le  roi  fait  appeler  scs  deux  fils,  le  duc  de 
Normandie  et  le  duc  d'Orléans.  • Je  recommande  au  duc  de  Normandie, 
quand  il  sera  roi,  de  défendre  ses  droits  avec  courage,  et  de  mettre 
son  espoir  en  Dieu,  qui  ne  permet  pas  que  le  régne  de  l'iniquité  soit  du- 
rable. — Il  meurt.  Sur  le  trône  de  son  père  (le  22  aodl  I 530),  monta  le 
roi  Jean  le  Hun,  qu'on  devrait  appeler  Jean  le  Fou.  C'était  un  vrai  chcva- 
licrdu  temps  de  la  chevalerie,  mais  de  ccs  chevaliers  qui  vont  se  battre 
contra  les  moulins  à vent  et  contre  les  troupeaux  qui  passent.  Ces 
ulislinés  gentilshommes  voulaient  faire  de  la  poésie,  même  en  pré- 
sence des  intérêts  les  plus  graves;  ils  s’occupaient  d'écharpes  brodées, 
d'armures  dorées  et  de  couleurs  galantes,  quand  il  s'agissait  de  savoir 
si  le  bouclier  anglais  continuerait  à vendre  ses  laines  au  drapier  fla- 
mand ? Le  roi  Jean  le  Bon  est  une  façon  de  don  Quichotte  couronné, 
qui  dépense  mal  à propos  son  courage  et  l'argent  de  ses  sujets.  Roi  be- 
soignéux  comme  son  père,  faisant  ressources  de  toutes  choses,  et  sur- 
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tout  ilt'  hou  nés  paroles  et  île  serments  solennels,  Quand  le  peuple  ne 
se  contentait  pas  île  ses  promesses  et  de  ses  serments,  le  roi  vendait  à 
son  peuple  un  des  droits  de  la  couronne.  Si  par  malheur  Jean  le  U un  était 
le  plus  fort,  il  se  vengeait  tout  simplement  par  la  mort.  Ainsi,  sur  un 
simple  soupçon,  il  avait  tué  le  connétable  comte  il  là 1 1 et  de  Guincs. 
Le  comte  d’Eu,  prisonnier  du  roi  d'Angleterre,  était  venu  en  France 
pour  amasser  sa  rançon,  le  roi  le  lit  tuer  sans  forme  de  procès.  Dans 
le  château  de  Houen,  à la  lahlc  même  du  dauphin,  le  roi  Jean  fait 
tuerie  comte  d'Harcourt  (le  cous  iode  ceux  qui  étaient  àCrécy  !)  et  trois 
autres  seigneurs  qui  avaient  refusé  l'impôt  de  la  gabelle  ; peu  s'eu  fallut 
même  que  le  roi  de  Navarre  ne  subit  le  sort  de  ses  trois  amis.  Ou  est  à 
bon  marché  un  roi  chevalier  dans  ces  rudes  époques.  — Cependant  le 
prince  le  plus  positif  cl  le  moins  chevaleresque  de  la  ville  de  Londres, 
où  la  boutique  tient  de  si  prés  au  palais  du  roi,  Edouard  III,  le  vain- 
queur de  Crécy,  marchait  à travers  les  provinces  françaises  d'un  pas 
tout  aussi  tranquille  que  s’il  eût  été  en  pleine  terre  anglaise.  Il  avait 
adressé  un  manifeste  aux  barons  français,  déclarant  qu'il  reprenait  le 
gouvernement  de  la  France  à lui  injustement  enlevée  par  le  comte  de 
Valois;  ou  tout  au  moins,  si  on  ne  lui  donuailpas  la  France  entière,  le 
roi  Edouard  voulait-il  la  souveraineté  de  tout  le  pays  qu’il  avait  pris,  car 
cette  fois  il  ne  pouvait  plus  être  le  vassal  du  roi  de  France.  Cette 
guerre  des  Anglais  fut  impie  et  féroce;  pas  un  ne  peut  les  suivre 
dans  cette  ardeur  de  meurtre  et  de  pillage  ; ils  marchaient  précédés 
par  l'épée  qui  égorge  et  par  la  flamme  qui  hrùic;  en  vain  eussiez- 
vous  cherché  dans  cette  armée  île  négucianls-pillards  , ipii  comptent 
leur  butin  à chaque  bataille,  la  parure  extérieure  de  l'armée  du  roi 
Jean  : les  blasons,  les  lions,  les  aigles,  l'hippogriffe  aux  ailes  éten- 
dues, les  habits  brodés,  les  devises  brillantes,  les  armures  qui  re- 
luisent au  soleil,  les  écharpes  ramassées  dans  la  poussière  élégante 
des  tournois,  vous  ne  rencontriez  que  les  férocités  de  la  guerre,,  des 
mains  calleuses,  des  pieds  nus,  les  maraudeurs  Gallois,  les  por- 
chers irlandais,  des  hommes  d’un  hou  sens  rude  et  avide,  Sanclm 
l’ança,  devenu  hardi  et  brave  qui  se  bat  contre  don  Quichotte.  Ce 
n'étaient  plus  même  des  soldats,  c'étaient  des  pillards;  ils  traînaient 
avec  eux  leurs  richesses  plus  lourdes  que  leurs  armes.  Des  brace- 
lets, des  meubles  précieux,  des  bijoux,  des  vêlements  de  femmes, 
de  riches  étoffes,  toutes  les  dépouilles  de  la  ville  de  Caen,  par  exem- 
ple. Quant  aux  prisonniers  dont  on  devait  attendre  des  rançons, 
on  les  avait  envoyés  en  Angleterre  pour  servir  de  prospectus  et  d'au 
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nonces  à quiconque  vomirait  venir  chercher  sa  part  tic  butin.  Dans  ces 
iliscortlrs , c'était  fait  du  gentilhomme , la  noblesse  avait  perdu  son 
prestige;  elle  avait  renoncé  à ce  tpii  faisait  croire  en  elle, à savoir  le 
désintéressement  de  l'homme  qui  se  liât  pour  le  bonheur  de  se  battre, 
pour  la  gloire  excellente  de  défendre  le  droit  et  les  privilèges  de  sa 
terre;  le  noble  était  devenu  un  mercenaire,  ou  le  payait  tout  comme 
s'il  eût  été  un  Italien  ou  un  Suisse  ; seulement  il  était  payé  plus  cher. 
Il  n'avait  pas  honte  de  tendre  la  main  les  jours  de  solde,  le  haut  baron 
s'estimant  vingt  sous  par  jour.  Ainsi  expirait  le  dernier  honneur  de 
la  monarchie  féodale,  dans  ces  embarras  de  tout  genre.  Que  de  terrain 
perdu,  seulement  depuis  les  croisades,  par  ces  fiers  et  vaillants  capi- 
taines! Quelles  déceptions  pour  le  pape  et  pour  l'empereur!  I.a  foi 
rhrétieuiie  allait  s'affaiblissant  chaque  jour,  l'obéissance  féodale  s'effa- 
rait des  âmes  les  moins  hardies.  El  pourtant, si  ce  n'était  plus  l'esclavage 
pour  les  peuples,  ce  n’élail  pas  encore  la  liberté.  Les  grands  pouvoirs 
avaient  disparu,  sans  être  remplacés  par  un  uuuveau  pouvoir.  On  eût 
dit  que  les  bourgeois  n'ohéissaieiit  plus,  par  le  seul  motif  que  cela  leur 
déplaisait  d'obéir.  On  eiU dit,  à voiries  Anglais  traverser  la  France, 
tout  chargés  de  butin,  qu’ils  faisaient  des  affaires  commerciales.  « Sa-’ 
• chiez,  disoit  Froissard,  que  ce  pays  de  Carcassonnois  et  de  Narbon- 
>■  nuis  cl  de  Toulousains,  où  les  Anglais  furent  en  cette  saison,  étoil 
» en  devant  un  des  gras  pa  sdu  monde,  bonnes  et  simples  gens  qui 
« ne  savoienl  ce  que  e'étoit  que  de  guerre,  et  onrques  ne  furent  guer- 
» rnyés.  » Et  dans  ce  gros  pays  ils  chargèrent  cinq  mille  charrettes 
d’or  et  d'argent.  Quant  au  vin,  ils  le  buvaient;  les  viandes  et  le  pain, 
ils  s'en  gorgeaient  à plaisir;  les  villes,  ils  les  brillaient  ; et  les  rava- 
geurs une  fois  passés,  les  habitants.ne  pouvaient  que  s'écrier  : Hélas!  où 
est  mon  héritage  ? où  est  ma  maison?  comment  reconnaître  mon  champ? 

Le  pillage  de  l’armée  anglaise,  se  lit  avec  un  ordre  et  une  précision 
dignes,  sinon  des  plus  valeureux  capitaines,  du  moins  des  hommes 
d'affaires  les  plus  habiles.  Ou  passait  méthodiquement  d’un  lieu  à ou 
autre;  tant  qu'il  restait  en  re  lieu-là  quelque  chose  à prendre,  à boire 
et  a manger,  l'armée  n'allait  pas  plus  loin  ; elle  se  disait  que  chaque 
jour  apporte  son  pain.  Ces  habiles  spéculateurs  parcoururent  lourà  tour 
le  Rouergtie,  l'Auvergne,  le  Limousin, le ilerry,  disant  que  le  commerce 
allait  bien.  El  cependant  tous  les  chevaliers  français,  où  étaient-ils?  Que 
faisait  notre  roi  Jean,  qu'on  eût  bien  pu  appeler  Jean-sans-Terrt?  En 
vainavail-il  hésité  longtemps  avant  que  d'appeler  à son  aide  les  étals  gé- 
néraux, cette  ressource  suprême,  il  avait  fallu  nécessairement  losrnnvn- 
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quer.  Après  nuire  iléliliéralimi,  les  émis,  étant  présidés  par  l'archevêque 
de  Itoiien,  Pierre  de  Laforél,  chancelier  de  France  .accordèrent  au  roi 
cent  mille  combattants  et  cinq  millions  de  livres,  mais  à des  conditions 
■I  ni  eussent  pu  s’appeler  la  grande  charte  de  la  France.  Cet  arpent  que  les 
bourgeois  accordaient  aux  nécessités  du  moment,  ils  ne  voulaient  plus  le 
remettre  au  roi  de  France,  mais  le  donner  eux-mêmes  aux  soldats,  pour 
ter  frais  de  la  guerre.  Celle  fois,  l'impôt  consenti  par  les  bourgeois 
sera  également  payé  par  les  nobles,  par  les  seigneurs,  par  le  roi  lui- 
mème,  par  b's  prêtres  enfin.  Les  étals  contrôleront  eux-mêmes  la  re- 
rplle  cl  la  dépense.  — Le  droit  de  prise  était  supprimé  en  France,  tout 
comme  il  l’avait  été  en  Angleterre.  Comme  aussi  nul  ne  pouvait  être 
distrait  de  scs  juges  naturels. — Maintenant  donc  le  bourgeois  partageait 
avec  le  roi  la  souveraineté  nationale.  — Grand  progrès  pour  des 
hommes  esclaves  il  y avait  à peine  deux  siècles.  Mais  le  tiers  état  re- 
cula lui-même  devant  l’exercice  d'un  pareil  pouvoir.  Avant  qu’il  se  rap- 
pelle ces  conquêtes  illustres  faites  sous  le  règne  du  roi  Jean,  il  Tant  que 
le  tiers  étal  de  la  France  supporte  bien  d'autres  labeurs.  Songez  donc 
que  nous  ne  sommes  encore  qu'en  155G,  et  que  l'œuvre  ne  sera  complète 
qu'en  1780!  — A la  tête  de  sa  nouvelle  armée  le  roi  Jean  se  mil  en 
campagne.  — Armée  confuse  et  peu  obéissante,  trop  semblable  à- 
l'armée  battue  à Crécy.  Le  roi,s’en  allait  au  hasard  à la  recherche  du 
prince  de  Galles,  car  c'est  à peine  s’il  savait  dans  quelle  partie  de 
ses  Etats  était  l'armée  anglaise.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  ne  s’in- 
quiétaient guère  du  roi  de  France  ; on  disait:  Il  est  ici!  on  disait  : 
Il  est  là!  et  chacun  suivait  son  chemin.  Enfin,  après  s'être  bien  cherché 
départ  etd’autre,  on  finit  par  se  rencontrer:  le  prince  de  Galles  (le 
prince  Noir , à la  tête  de  six  mille  hommes,  archers,  hommes  d'armes, 
vagabonds  loués  à tant  par  mois  ; le  roi  Jean,  à la  tête  de  cinquante 
mille  hommes,  conduits  celle  fois  encore  par  leurs  ducs,  par  leurs 
comtes,  par  lenrs  barons  : vingt-six  ducs,  cent  quarante  chevaliers 
hannerets,  bannières  déployées;  en  un  mot,  cinquante  mille  contre  six 
mille!  Le  prince  de  Galles  se  crut  perdu  : la  Guicnne  fermée,  la  Loire 
pour  barrière,  un  pays  ravagé,  plus  de  vivres;  son  père  lui-ntéme,  le 
roi  Edouard  III,  n'avait  pas  été  dans  une  plus  fausse  position  à Crécy. 
En  cette  occurrence,  le  prince  Noir  demandait  au  roi  Jean  qu’on  lui  ou- 
vrit uu  passage,  il  rendait  tout  ce  qu'il  avait  pris,  les  hommes,  les  villes, 
les  terres  et  même  l'argent;  il  s’engageait  ô ne  pas  sert  ir  contre  la 
France  pendant  sept  ans...  La  proposition  était  faite  simplement,  net- 
tement, on  la  pouvait  accepter.  Ou  bien,  comme  l'armée  anglaise  était 
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açrulée  snr  le  coteau  île  Champollais,  près  de  l’oi tiers , une  cidline  es- 
carpée  et  sauvage,  rien  n'était  plus  simple  i|iic  d'entourer  la  colline  et 
de  laisser  la  faim  et  la  soif  pénétrer  dans  cette  armée  de  soudards.  Mais 
quoi  ! ce  qui  était  simple  et  logique  n’était  pas  chevaleresque.  Les  lois 
de  la  chevalerie  défendaient  à tout  hon  chevalier  de  reculer  plus  loin  de 
quatre  pieds  de  terrain,  et  non-seulement  les  nAlres  ne  voulurent  pas 
reculer,  mais  ils  résolurent  d'avancer.  Il  fallait,  pour  aller  jusqu’à  ces 
Anglais  fortifiés  sur  la  colline,  traverser  un  étroit  sentier  hon  tout  an 
plus  à lancer  des  fantassins  ; mais  le  chevalier  se  Initiait  à cheval,  il  eût 
rougi  de  laissera  l’infanterie  l'honneur  de  lui  ouvrir  le  chemin.  Or 
sus,  rien  ne  les  retient,  ni  les  vignes,  ni  les.  buissons,  ni  les  rochers, 
ni  les  fossés,  ni  les  palissades,  ni  le  sang-froid  du  prince  Noir;  et  voilà 
nos  héros  qui  se  précipitent  à cheval  dans  un  sentier  où  ils  sont  reçus  à 
coups  de  ces  (lèches  terribles  qui  avaient  commencé  la  défaite  de 
Crécy.  Les  chevaux,  moins  guerriers  que  leurs  maîtres,  se  sentant 
frappés  à bout  portant,  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres,  et 
parmi  nos  chevaliers  la  déroule  commence.  Déjà  Chandos,  le  hon  ca- 
pitaine anglais,  disait  à son  prince  : « En  arant,  la  journée  est  vitre  ! « 
A ce  moment,  un  grand  cri  d’espérauce  et  de  joie  part  de  l’armée  an- 
glaise, les  flèches  sont  lancées  plus  terribles  et  pins  nombreuses.  Déjà 
on  s’inquiète  pour  les  fils  du  roi  de  France,  à savoir  : le  dauphin, 
Charles  duc  de  Normandie,  qui  fut  plus  tard  Charles  le  Sage;  Louis, 
Jean,  Philippe  enfin  (la  lige  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne)  ; car 
ils  étaient  là  tons  les  quatre.  Les  trois  premiers  sont  conduits  hors  de 
la  méléc,  au  grand  étonnement  de  ces  cinquante  mille  hommes  qui 
ne  comprennent  pas  pourquoi  donc  ces  fils  de  roi  s'enfuyaient  si  vite. 
Seul,  le  jeune  Philippe  demeura  ferme  aux  cotés  de  son  père.  Le  roi 
Jean,  qui  se  plaisait  à ces  mélées  comme  s'il  n'eût  pas  en  à perdre 
un  royaume;  le  roi  Jean,  qui  voulait  venger  Philippe  de  Valois  et  rache- 
ter la  déroute  île  Crécy,  se  mit  à crier  : A pied  I à pied!  tant  il  se  rap- 
pelait la  journée  de  Crécy.  En  même  temps  ils  mettaient  pied  à terre, 
lui  et  les  siens,  et  ils  attendaient  le  prince  Noir.  A cet  instant  même,  le 
prince  de  Galles  lançait  sa  cavalerie  contre  les  Français;  Chandos, 
plus  que  jamais,  disait  au  jeune  capitaine  : « Chevauchez,  chevauchez 
« avant;  la  journée  est  rostre.  Adressez-vous  au  roi  de  France,  il  ne 
u fuira  pas,  il  vous  demeure,  s’il  plaît  à Dieu  et  à sainlGeorgcs.  « Hon- 
neur à nous!  la  vaillance  du  roi  Jean  était  un  sujet  de  sécurité  pour 
ses  ennemis.  Et,  en  effet,  pas  un  chevalier  ne  recula.  Comme  l'avait 
prévu  Chandos,  chacun  reste  ferme  et  se  fait  tuer  à son  poste  : le  roi 
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ilo  France,  la  hache  d'armes  à la  main,  portail  les  terrildes  coups  qu'il 
avait  enlendu  raconler  dans  les  romans  de  chcytalerie;  aux  rôles  de.  sou 


père  se  battait  vaillamment  Son  plus  jeune  fils  Philippe  ; le  filsencou- 
rageait  le  père  à bien  faire,  et  certes  le  père  el  le  lils,  ils  s'entendaient 
a merveille.  .Mais  à quoi  bon  tout  ce  courage?  Là  où  se  liatlail  le 
roi  il  y avait  foule,  c'était  à qui  le  prendrait- mort  ou  vif,  non  pas  tant 
pour  riionnrur  de  prendre  le  roi  de  France  que  pour  le  gain  de 
sa  rançon.  — A la  fin,  il  fallut  que  le  roi  se  rendit,  et  aussi  son  fils 
Philippe;  Philippe  le  Hardi,  dur  de  Bourgogne! (leux-là  pris,  les  autres 
se  rendent.  Les  Anglais,  trop  peu  nombreux  pour  garder  tant  île  pri- 
sonniers, les  mirent  à rançon  et  les  renvoyèrent,  avec  celle  condition, 
qu'ils  viendraient  payer  ladite  rançon  aux  fêtes  de  Notl.  Vous  savez 
comment  le  prince  de  Galles  enlqura  ce  roi  de  France,  qui  était  son 
prisonnier, d'égards,  de  respects  et  de  courtoisie.  Ceci  est  un  des  beaux 
récits  de  Froissard  : 

« Quand  ce  vint  au  soir,  le  prince  de  Galles  donna  à souper  au  roi  de 
« France  et  à monseigneur  Philippe  son  fils,  à monseigneur  Jacques  de 

* Bourbon , et  à la  plus  grande  partie  des  comtes  et  des  barons  de  France 

• qui  prisonniers  éloient.  Fl  assit  le  prince,  le  roi  de  France  el  son  fils 

17 


Digitized  by  Google 


370  I.A  NORJilANDIE. 

• monseigneur  Philippe,  monseigneur  Jacques  île  Bourbon,  uionsei- 

• gnenr  Jean  d'Artois,  le  eomle  de  Taucarville,  le  comte  d’Eslainprs, 
«.  le  comte  de  Dampmarlin,  le  seigneur  de  Joinville  et  le  seigneur  de 
« l’arlenay,  à mie  laide  moult  liante' et  Inen  couverte;  cl  tous  les  an- 
» Ires  barons  cl  chevaliers  aux  autres  tables.  El  servit  toujours  le 
« prince,  au-devant  de  la  table  du  roi,  et  par  toutes  les  autres  tables, 
« si  Immldenicnt  comme  il  pouvait.  Ni  oneques  ne  se  voull  seoir  à la 

• table  du  roi,  pour  prière  que  le  roi  seul  faire;  ains  ilisoil  toujours 
" qu'il  n'éloit  mie  encore  si  suflisaut  qu’il  apparteuist  de  lui  seoir  à la 
» table  d'uu  si  haut  prince  et  de  si  vaillant  homme  que  le  corps  de  lui 

• éloit,  et  que  montré  avoil  la  journée.  Et  toujours  s'agenouillait  pnr- 
■ devant  le  roi,  et  disoit  bien  : • Cher  sire,  ne  veuilles  mie  faire  simple 

• chère,  si  Ilieu  n'a  voulu  consentir  hiiv  votre  vouloir,  car  cerlaine- 
» meut  monseigneur  mon  père  vous  fera  tout  honneur  cl  amitié  qu'il 

• pourra,  et  s'accordera  à vous  si  raisonnablement,  que  vous  dcincu- 
« rerez  bous  amis  .ensemble  à toujours.  Et  m'est  avis  que  vous  avez 

• grand'raison  de  vous  csliescer,  combien  que  la  hesoguc  ne  soit  tournée 

• à votre  gré;  car  vous  avez  aujourd'hui  conquis  le  liant  nom  de  prouesse. 
» et  avez  passé  tous  les  mieux-faisans  de  votre  côté.  Je  ne  le  dis  mie, 
« cher  sire,  sachez,  pour  vous  lober;  car  tons  ceux  de  notre  partie  et 

• qui  ont  vu  les  uns  et  les  autres  se  sont  par  pleine  science  à ce  aceor- 

• dés,  cl  vous  en  donnent  le  prix  et  le  chapelet,  si  vous  le  voulez  porter.  • 
Certes,  voilà  de  grandes  douleurs,  de  grandes  misères  ; et  vraiment 

dans  ces  beaux  et  fertiles  paysages  de  la  Normandie,  sur  le  bord  de  celle 
rivière  doucement  animée,  à la  lueur  de  ces  limpides  rayons  qui  passent 
comme  fait  l'éclair,  au  milieu  de  cette  calme,  riche  et  splendide  contrée, 
dans  ces  pâturages  tout  remplis  de  glorieux  souvenirs,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  nous  nous  plaisons  à évoquer  ces  souvenirs  d'humiliation, 
de  défaite  cl  de  deuil.  Où  en  sommes-nous  venus,  juste  ciel?  Le  roi  de 
France  prisonnier  des  Anglais,  le  prince  Noir  maître  partout!  Il  n'y 
a plus  dans  ce  royaume  féodal,  ni  roi,  ni  ducs,  ni  barons,  ni  chevaliers 
hannerets.  Paris, sans  gouvernement  et  sans  mailre,  voit  arrivera 
chaque  instant  les  paysans  des  campagnes,  les  moines,  les  reli- 
gieux, les  religieuses,  toits  ruinés,  vagabonds,  sans  asile,  sans  pain 
et  racontant  l'incendie  des  hameaux,  le  pillage  des  couvents.  Il  était 
temps  que  le  bourgeois  se  montrât  enfin  a la  place  du  chevalier,  le  Imn 
sens  à la  place  de  l'héroïsme;  car,  en  fin  décompte,  le  poids  de  ces 
guerres,  c'était  le  peuple  qui  le  portait;  l'argent  de  ces  guerres,  c'était 
le  peuple  qui  le  payait  ; les  rançons  des  chevaliers,  qui  les  comblait  ? le 
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paysan  affamé  à qui  son  niait pc  ne  laissait  pas  un  lambeau  pour  sfi  cou- 
vrir, pas  un  morceau  de  pain  pour  sa . femme,  pas  une  brebis  pour 
allaiter  son  cnfanl.  l)u  liant  de  son  château,  de  sou  donjon,  de  sa  tou- 
relle, le  noble  descendait,  qui  enlevait  au  vilain  mime  le  grain  des  se- 
mailles; des  partisans  anglais  parcouraient  chaque  province  qu'ils 
traitaient  en  pays  conquis.  La  Normandie  était  échue  à un  Anglais 
nommé  Kuollcs,  un  de  res  chefs  de  bandes  dont  la  mission  était 
d'opprimer  le  faible,  de  voler  le  pauvre,  d'emporter  à la  pointe 
de  l'épée  les  maisons  mal  gardées.  Régne  affreux  de  la  licence, 
crimes  de  gentilshommes  mailrcs  jadis,  aujourd'hui  vaincus  et 
n'ubéissaul  plus  qu'aux  passions  mauvaises.  La  France  tout  en- 
tière était  au  pillage.  Où  est  la  France?  Le  trône  est  vide,  un  prince 
du  sang,  Irailrc  et  félon,  tente  d'empoisonner  l'héritier  de  la  couronne 
captive  ; des  traîtres  dans  l'Eglise,  dans  le  tiers  étal  des  factieux,  des  lâ- 
ches dans  la  noblesse,  et  pour  tout  espoir  le  duc  de  Normandie,  ce 
Charles  qui  s'était  enfui  de  la  bataille  de  Poitiers,  laissant  à son  frère 
Philippe  l'honneur  de  défendre  jusqu'au  bout  le  roi  Jean  leur  père:  voilà 
où  en  étail.la  France  ! Paris  tremblait,  caché  derrière  ses  murailles.  Sui- 
tes fleuves,  des  familles  entières  voguaient,  passant  d'une  rive  à l'autre 
pour  éviter  l'ennemi;  ces  malheureux  s’étaient  creusés  des  souterrains 
où  ils  vivaient  à la  façon  du  lapin  dans  son  terrier.  A la  tin,  les  petites 
yen*,  comme  dit  Froissant,  poussés  par  la  nécessité,  se  firent  voleurs  sal- 
les grands  chemins,  à leur  tour.  Oui , certes,  qui  le  croirait  ! ces  mai- 
llants relevaient  la  tète,  ils  osaient  regarder  les  nobles  face  à face  et 
porter  des  mains  violentes  sur  ces  êtres  à part  qu'ils  avaient  adorés  à 
genoux  durant  tant  de  siècles.  Bien  plus,  après  avoir  tué  le  père  et  ar- 
rêté la  mère,  ils  égorgeaient  lesenfants  comme  autant  de  louveteaux; 
puis,  tout  sanglants,  on  les  voyait  se  draper  dans  les  manteaux  de  leurs 
victimes,  courtiser  en  véritables  seigneurs  leurs  femmes  qu'ils  habil- 
laient en  châtelaines.  Cette  révolte  s'appelait  la  révolte  Ae  Jacquet  Bon- 
homme. Les  nobles  en  tirent  d'abord  des  gorges  chaudes  ; puis,  quand  ils 
vircntque  ces  Jacques  n'y  allaientpasdemain  morte,  ils  se  défendirent 
à outrance.  Eh  bien,  cette  Jacquerie,  qui  avait  commencé  comme  un  bri- 
gandage, devint  une  guerre  nationale.'  Jacques  Bonhomme,  aprèss'étre 
battu  contre  les  seigueurs,  se  battit  contre  les  Anglais.  A la  Un,  cela  leur 
parut  insupportable  d'ètresanscesseâ  la  merci  de  ces  mercenaires  d’ou- 
tre-Mancbe,  et  ils  se  réunirent  plusieurs  pour  se  défendre,  pour  cul- 
tiver le  même  champ,  pour  récolter  ce  qu'ils  avaient  semé  ; ce  fut  une 
guerre  à mort,  sang  pour  sang.  Cette  fois  il  n’était  pas  question  de 
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racheter  sa  \ u-  avec  Une  rançon  : tu  es  [iris,  tu  es  mort  ! Jacques  Bon- 
limiiuie  s'éleva  peu  à peu  jHsqu'à  l'héroïsme  bourgeois.  Silence  et  res- 
pect ! Dans  ces  premiers  commencements  d'une  résistance  unanime, 
vous  pouvez  comprendre  que  la  nation  française,  poussée  à bout,  va  trou-  ' 
ver  son  mot  d'ordre  et  de  ralliement.  Le  peuple  devine  colin  qu’il  n'y 
a plus  de  seigneurs  pour  le  protéger  et  pour  le  défendre  ; il  faut  qu'il 
se  défende  lur-niêiuc,  qu’il  se  protège  à son  tour.  Les  hommes  de 
Normandie  furent  les  premiers  à donner  l'exemple  de  ces  vengeances 
salutaires;  même  on  les  vit  tout  d’un  coup  passer  la  Manche  et  brûler 
une  ville  anglaise  : invasion  hardie.  Mais  l'Angleterre  ne  s'en  émeut  pas; 
en  ce  moment  même,  elle  calculait  ce  que  devait  lui  rapporter  sa  der- 
nière expédition  au  milieu  du  royaume  de  France.  Elle  voulait  que  la 
France  lui  donnât  tout  ce  qui  faisait  face  à l’Angleterre  : datais,  Mon- 
treuil, Boulogne,  le  comté  de  l’oulhieu,  l’Aquitaine,  la  Touraine,  l'An- 
jou, la  Normandie  ; elle  occupait  le  détroit,  elle  nous  fermait  la  Ga- 
ronne, elle  nous  laissait  an  milieu  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  sans 
que  nous  eussions  le  droit 'de  voir  et  d'entendre  l'Océan...  El  le  roi 
Jean  pour  être  libre,  le  roi  chevalier  signe  ces  conditions  honteuses! 
La  France  et  le  dauphin,  mieux  conseillés,  répondirent  que  ledit 
iraiti  n'était  point  possible  ni  faisable,  et  que  toute  la  nation  était 
résolue  tle  faire  «ne  bonne  querre  au  roi  ant/lais.  Aussitôt  le  roi  d'An- 
gleterre se  mit  en  campagne;  il  avait  avec  lui  tous  les  gentilshommes 
de  son  royaume.  A peine  débarqué  à Calais,  il  voit  venir  à sa' ren- 
contre Imites  sortes  de  soldats,  de  commerçants  et  de  politiques  des 
Pays-Bas,  qui  venaient  tout  simplement  pour  assister  au  partage  et  au 
démembrement  de  la  France.  Edouard  111,  fort  étonné  de  la  requête 
de  ces  gens-là,  n'arcepta  pas  leur  aide  et  alliance.  Il  avait  avec  lui 
cinq  mille  liommes  d'armes  et  tout  l'attirail  de  la  guerre.  L’entrée  de  la 
France  était  facile,  — pauvre  royaume  ouvert  de  toutes  parts.  Les  villes, 
réduites  à leurs  propres  forces,  se  défendaient  du  liant  de  leurs  rem- 
parts. lieiuis  refusa  d'ouvrir  scs  portes  ; ainsi  liront  Chàlons,  Troves, 
Bar-le-lluc...  Les  villagesqui  avaient  échappé  à la  première  destruction 
furent  brûlés...  Les  églises  pleines  de  chrétiens  qui  priaient,  on  les 
livra  aux  flammes.  Sous  les  murs  de  Paris,  le  roi  Edouard  s’arrêta,  ne 
se  sentant  pas  assez  fort  pour  prendre  la  ville...  A la  lin,  de  guerre 
lasse  ',  il  accurda  la  paix  à la  Franre.  La  France  gardait  le  Maine, 
l'Anjou,  la  Touraine,  la  Normandie,  les  liefs  des  Planlagenets  ; elle 

1 Tr.iih*  tic  Uiviigivy,  sigirc  à Hrcii^ny-lcs'Charlrcs,  le  8 mai  llîtiO. 
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cédait  aux  Anglais...  des  liefs  que  le  rui  de  France  n'avait  pas  le  droit 
île  céder,  les  fiefs  de  la  Marche,  de  Coniiniuges, de  Périgord,  de  CliAlil- 
lou,  d’ Armagnac,  et  trois  millions  d'écus  d'or.  La  paix  signée,  ce'  fut 
une  joie  universelle  dans  tout  le  royaume.  Le  Te  Iteum  fut  chanté  en 
l'église  dé-Nolrc-Dame.  Oui,  mais  les  provinces  abandonnées  à l’Angle- 
terre furent  loin  de  partager  toute  celte  allégresse.  La  Rochelle  résistait 
et  disait  tout  liant  que  jamais  elle  n'accepterait  ces  nouveaux  maîtres... 
Vains  efforts  ! vaincs  prières!  le  rui  Jean  voulait  sortir  à tout  prix  de 
sa  prison.  Ce  n’est  pas  que  sa  captivité  fill  bien  rude,  et  semblable  en 
rien  à celle  qui  attendait  François  I"  plus  tard.  Au  contraire,  le  roi 
Jean,  prisonnier  de  l'Angleterre,  avait  été  reçu  plutôt  comme  un  roi 
que  comme  un  captif.  Il  avait  fait  son  entrée  dans  la  ville  do  Londres, 
accompagné  du  prince  Noir.  Le  roi  Edouard  était  venu  au-devant  du  roi 
de  France,  suivi  des  princes  de  son  sang,  de  ses  grands  barons, 
de  ses  chevaliers,  de  ses  veneurs,  de  ses  pairs,  des  officiers  de  sa  cou- 
ronne. « Cher  cousin,  disait-il,  soyez  le  bienvenu  chez  lions.  » Mais  en 
lin  de  compte,  tous  ces  honneurs  ne  valent  pas  la  liberté.  Le  roi  Jean 
fut  libre,  après  quatre  ans  un  mois  et  six  jours  de  captivité,  le  2.'i  octo- 


bre 1500.  Il  til  son  entrée  à Paris  le  lô  décembre.  Philippe-Auguste 
lui-même,  tout-puissant  et  vainqueur,  n'eill  pasélé  reçu  avec  des  acclama- 
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lions  plus  triomphales.  Le  roi  Jean  marchait  sous  mi  liais  tir  drap  d'or, 
le  vin  coulait,  à longs  dots  dans  les  rues,  lion  peuple!  A ces  Têtes  de  la 
bienvenue. le  roi  racheté  répondit  en  frappant  d'un  nouvel  impôt  ce  peu- 
ple misérable.  Plus  rien  ne  manquait  à tant  de  malheurs,  que  la  peste. 
La  peste  vint,  plus  terrible  que  la  peste  noire,  à la  clarté  lugubre  d'une 
immense  comète.  La  famine  était  venue  depuis  longtemps.  A propre- 
ment dire,  c'est  la  tin  du  monde  tant  attendue,  et,  disons-le,  tant  dé- 
sirée, depuis  la  bataille  de  Crécv. 

Pour  comble  de  honte,  le  roi  Jean,  rappelé  par  on  ne  sait' quel  hon- 
teux amour  (c'était  bien  lu  peine  de  cotlter  tant  d'argent  à la  France  ! ), 
s'en  va  mourir  en  Angleterre;  il  meurt  à la  suite  d'un  long  festin. 
La  France  pleura  ce  Toi  qui  lui  avait  cotUé  si  cher;  elle  s'était  aj - 
tachée  au  rui  Jean  pour  scs  défaites,  comme  clic  s’est  attachée  à 
François  1",  surtout  pour  sa  défaite,  de  Pavie.  C’est  que.  dans  ce 
noble  pays,  peu  importe  que  vous  tombiez,  pourvu  que  vous  tombiez 
avec  gloire  et  courage.  Par  la  mort  de  son  père,  le  duc  de  Nor- 
mandie, Charles,  devenait  roi  de  France;  prince  maladif,  silen- 
cieux, prudent,  bien  éloigné.  Dieu  merci!  de  l'héroïsme  paternel. 
C’est  le  Fabius  Cunclalur  des  guerres  pariiiques,  Charles  le  Sage,  pour 
tout  dire.  Celui-là  fut  un  roi  et  non  pas  un  soldat,  un  habile  con- 
seiller et  non  un  chercheur  d’aventures,  un  homme  sage  et  non  pas 
un  fou.  U eut  pour  tenir  son  épée  le  liras  le  plus  fort  de  la  chrétienté  , 
du  Gticsclin  ; du  Guesclin,  • àme  forte,  nourrie  dans  le  fer,  pé- 
« trie  sous  des  palmes,  dans  laquelle  Mars  lit  école  longtemps.  La 
« Bretagne  en  fut  l'essai,  l’Anglais  sou  boute-hors,  la  Castille  sou 
« chef-d’ieuvre  ; dont  les  actions  n'étaient  que  hérauts  de  sa  gloire;  les 
« défaites,  théâtre  élevé  à sa  constance;  le  cercueil,  la  base  d'un  im- 
« mortel  trophée.  » Du  Guesclin  rendit  au  roi  de  France  ce  qu'avait 
pris  le  roi  de  Navarre,  Mantes  et  Menlan,  c'est-à-dire  tout  le  cours 
de  la  Seine;  il  délivra  la  Normandie  et  la  Bretagne  des  compagnies 
qui  les  ravageaient  : « Tous  eeulx  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
« ront,  Berlrau  du  Guesclin,  chevalier,  comte  de  Longueville,  cliani- 
« bellan  du  roy  de  France,  mon  très-redoublé  et  souverain  seigneur, 
• salut.  Savoir  faisons  que  parmi  certaine  somme  de  deniers,  que  ledit 
« roy,  mon  souverain  seigneur,  nous  a pieça  fait  bailler  eu  prest, 
« tant  pour  mettre  hors  de  son  royaume  les  compaignes  qui  estaient  es 
••  parties  de  Bretagne,  de  Normandie  et  de  Chartain  et  ailleurs  es  basses 
« marches,  comme  pour  nous  aider  à paier  partie  de  nostre  raençon  à 
« noble  homme  messire  Jehan  de  Champdos,  virontc  de  Saint-Sauveur 
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• et  couuestable  d' Aquitaine,  duquel  iiuus  sommes  prisonnier;  nous 

• avons  promis  et  promeclôus  and  il  roy,  mou  souverain  seigneur,  par 
■ nos  fov  et  serment,  mettre  et  emmener  hors  île  son  royaume,  lestliles 
- compaignes  à nostre  pouvoir,  le  plus  liaslivement  que  nous  pourrons, 

• sans  fraude  ou  mal  engin,  et  aussi  sans  les  sotfrir  ne  demeurer,  ni 

• faire  arresl  en  aucunes  parties  dudit  royaume,  se  n’est  en  faisant 
« leur  chemin  et  sans  que  nous  ou  Icsdictcs  compaignes  demandions 
« ou  puissions  demander  audit  mon  souverain  seigneur,  ne  a ses  sub- 

• gietsou  bonnes  villes,  finance  ou  autre  aide  quelconque,  etc.  « Etdu 
Guesclin  tint  sa  promesse,  lorsqu'il  conduisit  en  Espagne  tous  ces 
bandits,  par  un  chemin  que  le  pape  n’cill  certes  pas  choisi,  par  le  cornlé 
d’Avignon. 

Encore  un  peu  de  patience,  laissez  faire  Charles  le  Sage  cl  du  Gues- 
din,  son  capitaine  ; laissez  venir  à nous  les  gens  des  Pays-Has,  et  ceux 
du  comté  de  l’onlhieu;  que  le  foi  de  France  envoie  au  roi  d'Angleterre 
un  déli  par  un  desmarmkons  de  son  hôtel  ; laissez  vieillir  sous  les  al- 
leintesde  l'hydrupisie  ces  Anglais  que  la  guerre  et  les  excès  de  tout 
genre  ont  rendus  mortels  avant  l’âge  ; laissez-les  mourir  de  la  dyssente- 
ric,  en  Espagne;  de  l'ivrognerie,  en  France;  de  la  déhanche,  è Milan  ; de 
l'indigestion,  partout,  et  tout  à l'heure  vous  .verrez  la  France  secouant 
ce  joug  honteux.  Déjà-  l'Aquitaine  rend  à Charles  le  Sage  soixante 
villes,  bourgs  on  châteaux.  Cahorsel  Limoges  chasscnl  les  Anglais;  ar- 
rivent à leur  tour  Rodez,  Figeac,  Montaukan  flôiMlj.  En  vain  les  en- 
nemis s'avancent  sous  les  murs  de  Calais,  olfrant  la  bataille  à l'armée 
française,  cinq  fuis  plus  forte...  le  temps  n’était  plus  où  l'habile  ca- 
pitaine Jean  Chandos  comptait  sur  la  folle  vaillauce  du  roi  Jean  pour 
I ailler  en  pièces  l'armée  cl  faire  du  roi  un  captif.  Charles  le  Sage  savait 
attendre.  Les  Anglais  perdirent  courage.  Le  moment  était  difficile  : 
la  Castille,  la  Navarre,  la  Flandre,  l'Ecosse,  étaient  devenues  des 
ail  iées  du  roi  de  France.  Le  prince  de  Galles  se  trouvait  assiégé  dans 
Bordeaux  ; du  Gucsciin  et  Clisson  , prudents  autant  que  le  roi  lui- 
même,  tenaient  l'armée  anglaise  en  arrêt.  Celte  fois  toute  l’ardeur  che- 
valeresque passa  dans  l'armée  anglaise,  toute  la  prudence  passa  du  côté 
de  la  France.  L'Anglais  voulait  à tout  prix  la  bataille;  il  disait  toutes 
sortes  d'injures  contre  notre  couardise,  toutes  sortes  d'injures  contre 
nos  meilleurs  capitaines;  mais  la  haine  soulevée  par  tant  de  rava- 
ges, par  tant  de  meurtres,  avait  fini  par  donner  aux  gens  d'armes 
français  la  prudence  qui  leur  avait  manqué  à tant  de  reprises  dif- 
férentes. A force  de  malheurs  et  de  défaites,  ils  avaient  appris  à ne 
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pas  se  précipiter  sur  I t-iiiirim  à son  premier  défi.  Les -sires  de  Tan- 
carville,  de  Coucy,  de  Clisson,  avaient  su  s'imposer  à eux-mêmes  celle 
retenue,  qui  fait  mépriser  les  injures  les  jdus  violentes.  « Sire,  di- 
saient-ils au  roi  île  France,  alterniez  ipte  ces  liandils  se  soient  dévorés 
eux-niémes;  jl  ne  faut  pas  hasarder  notre  héritage  à châtier  de  pa- 
reils drôles.  » L'Anglais  cependant  s'approchait  jusque  sous  les  murs 
de  Paris  : on  le  laissait  approcher.  Dans  ces  inquiétudes  et  dans  celle 
attente  d'une  bataille  qui  n’arrivait  jamais,  le  prince  A’oir  était  touillé 
malade;  il  était  plein  d'ennuis;  on  rOl  dit  qu'il  prévoyait  l'avenir,  et 
qn'un  jour  son  propre  fils,  trahi  par  les  nobles  qui  étaient  à Poitiers, 
serait  obligé  d’implorer  la  protection  du  lils  même  du  roi  Jean,  puis 
enlin  déposé  dans  un  parlement  ingrat,  et  mourant  de  faim  dans  la  loul- 
ou il  est  enfermé  ! A force  d’avoir  vu  des  morts  et  des  batailles,  le  prince 
Noir  n'aiiilail  plus  que  le  sang,  la  dévastation  et  le  pillage.  Ko  vain  les 
femmes,  à genoux  et  tenant  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  s'écriaient-, 
elles  sur  son. passage  : Pardon  et  pitié  1 il  n'avait  ni  pitié  ni  pardon. 
Dans  l'intervalle,  du  Gjiesclin  était  devenu  connétable  de  France  ; il  fut 
le  premier  qui  lit  faire  volte-face  contre  l’Anglais;  il  fut  le  premier 
qui  osa  les  attendre  en  bataille  rangée.  11  lit  si  bien,  qu'il  ne  resta  ahx  An- 
glais dans  toute  la  France  que  Calais,  Bayonne  et  Bordeaux , au  grand 
désappointement  de  l'Angleterre,  lassée  de  tous  ecssacrilices  d'hommes 
cl  d’argent.  L'Anglais  trouvait  déjà  que  cela  lui  coiUait  gros  ; il  calculait 
les  pertes  et  les  profits  de  la  guerre,  et  cette,  fois  il  se  trouvait  en  perte. 
Bref,  il  se  demandait  ce  que  la  bataille  de  Crécy  lui  avait  rapporté, 
ce  qu'il  avaiL  gagué  à la  victoire  ale  Poitiers,  et  quelle  diminution 
d'impôts  avait  suivi  la  rançon  du  roi  de  France?  En  même  temps  il 
voulut  savoir  ce  qu'on  était  allé  chercher  en  Espagne,  en  Portugal; 
— cl  comme  ils  virent  qu'en  effet  ils  n'avaient  gagné  à toutes  ces 
violences  de  la  victoire  qu'un 'peu  de  bruit  et  de  renommée  , ils  s'i- 
maginèrent qu'ils  étaient  les  dupes  de  leur  roi , du  prince  de  Galles, 
du  duc  de  L, nu-astre,  de  tous  les  gens  portant  une  cuirasse  et  por- 
tant une  épée.  Dans  celte  lutte,  le  marchand  reparaît  toujours;  le 
parlement  de  1570,  appelé  par  le  peuple  anglais , le  bon  parlement, 
voulut  savoir  ce  qu’étaient  devenues  les  rançons  de  la  France  et  de  TÉ- 
cosse;  et  il  le  demanda  au  roi  Edouard  111,  ne  lui  laissant  ni  trêve  ni 
merci.  Ge  vieil  Edouard  lit  s'éteignit  entre  les  bras  d’une  vile  ser- 
vante, qui  lui  volait  son  anneau  d'or;  il  mourut  délaissé  par  son  peu- 
ple, après  avoir  suivi  au  tombeau  son  lils, le  prince  de  Galles,  le  vain- 
queur de C.récv,  mort  un  an  avant  le  roi  Edouard.  Triste  fin  pour  les  deux 
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plus  illustres  soldats  de  l'Angleterre ; triste  mort  pour  deux  hommes 
dont  la  vie  a été  si  remplie  de  travaux  cl  de  combats  de  tout  genre. 
Le  roi  de  France  fut  plus  juste  «pie  l'Angleterre  pour  la  mémoire 
d’Édouard  III  et  de  son  (ils  : « Voilà  deux  grands  hommes  de  moins 
dans  le  monde,  » s’écria-l-il.  Il  voulut  qu'on  fit  pour  eux  un  service 
funèbre,  auquel  il  assista  lui-même  avec  toute  sa  cour,  pendant  qu'en» 
Angleterre  même  les  funérailles  du  roi  Édouard  III  furent  troublées 
par  l’émeute  populaire.  Londres  venait  d'apprendre  «pic  des  troupes  de 
F rance,  portées  sur  des  vaisseaux  espagnols,  parcouraient  toute  la  côte, 
en  brillant  des  villes  eutières  : Yarmoutli,  IMymoulh  cl  Wineliclscn. 
L'habileté  du  roi  Charles  V,  sa  prudence  et  sa  sagesse  avaient  peu  à peu 
rendu  à la  France  la  confiance  et  le  courage.  Le  pape,  l'Espagne  et  l'Em 
pire  le  regardaient  comme  leur  protecteur;  il  se  voyait  allié  au  comte 
de  Flandre,  aux  Viseonti,  aux  rois  d'Aragon  et  de  Hongrie;  il-avait  jeté 
la  haine  et  le  mépris  de  l'Europe  entière  sur  cet  exécrable  roi  de  Navarre, 
Charles  le  Mauvais,  le  plus  cruel  ennemi  de  la  couronne  de  France.  Par 
quel  miracle  de  la  patience  et  de  la  sagesse  ce  royaume  de  France  s'é- 
tail-il  relevé  de  si  bas?Commcnl  donc  la  chevalerie, qui  avait  causé  tant 
«le  malheurs  à ce  peuple  de  soldats,  en  était-elle  venue  à s'avôner  elle- 
même  sa  défaite,  vaincue  par  le  lion  sens  de  la  bourgeoisie?  Les  finances 
même  se  ressentaient  de  ces  premières  lueurs  île  paix  et  deliherté.  Dans 
ce  trésor  épuisé,  le  roi  le  Sage  trouva  de  quoi  élever  des  palais,  des  mu- 
railles, des  châteaux  forts.  Il  aimait  à s'occuper  delà  philosophie,  delà 
poésie,  des  beaux-arts  ; il  appelait  à lui  tous  les  savants,  tous  les  hommes 
politiques,  tous  les  beaux-arts;  il  pansait  une  à une  les  blessures  de 
cette  malheureuse  France;  il  prenait  en  pitié  ce  peuple  écrasé  sous 
l'impAl;  en  un  mot,  il  enseignait  à chacun  et  à tous,  par  son  exemple,  la 
patience,  la  persévérance,  l'art  tout  royal  desavoir  attendre  et  espérer, 
et  comment  il  ne  faut  jamais  accuser  la  Providence  qui  mène  les  peu- 
ples, car  un  seul  homme  suffit  pour  les  sauver.  La  Normandie  n'avait 
pas  été  la  dernière  à mettre  à profit  le  régne  de  Charles  le  Sage  ; ruinée 
sous  le  roi  Jean,  notre  chère  province  s'était  remise,  aussitôt  qu'elle 
l'avait  pu,  à reconstruire  l'édifice  écroulé  de  sa  fortune.  Le  commerce 
et  l’agriculture,  ces  deux  infatigables  créateurs  de  toutes  les  prospérités 
humaines,  étaient  revenus  à leur  point  de  départ.  Mais  le  roi  Charles  V 
était  mort  trop  vile;  du  Guesclin,  son  capitaine,  avait  précédé  de  quel- 
ques  mois  le  roi  sou  maître  dans  les  tombeaux  de  Saint-Denis;  le 
trésor,  que  Charles  le  Sage  avait  amassé  avec  tant  de  persévérance  et  d'ali- 
uégation,  fut  bientôt  gaspille  par  les  courtisans,  qui  s'empressaient  de 
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. dévorer  lu  nouveau  régne.  Le  moment  était  difficile:  un  roi  de  douze  ans; 
un  peuple  qui  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  l'impôt  ; la  révolte  par- 
tout; en  Languedoc,  les  pavsans  armés;  en  Flandre,  les  bourgeois 
soulevés  ; à Florence,  un  cardeur  de  laine,  Laiido,  pour  duc  souverain  ; 
en  Angleterre,  un  couvreur  marchant  à la  télé  du  peuple  ; à ltouen, 
enfin,  un  drapier  couronné  roi,  et  promené  dans  la  ville  comme  le 
souverain  légitime,  pendant  que  le  peuple  tout  entier  lui  prêtait  foi  et 
hommage;  en  un  mol,  c'était  la  dernière  fin  de  la  noblesse,  c'étaient 
les  comtes  et  les  barons  attaqués  dans  leurs  derniers  retranchements; 
c’était  la  bourgeoisie  qui  se  faisait  jour  de  toutes  parts. 

La  minorité  de  Charles  VI  fut  en  proie  aux  rivalités  et  aux  dépréda- 
tions des  trois  oncles  paternels,  tuteurs  de  ce  prince,  les  durs  d’Anjou, 
de  Berrv  et  de  Bourgogne.  Sous  le  gouvernement  de  ces  trois  hommes 
également  avides  et  corrompus,  Paris  se  soulève,  ltouen  se  révolte; 
les  trois  ducs  n'osent  pas  châtier  les  coupables  en  plein  jour,  ils  les  font 
tuer  pendant  la  nuit,  et  on  les  jette  à l’eau.  — Laissa  passer  la  justice, 
du  roi!  Ces  princes  delà  première  maison  de  Valois  sont  des  esprits 
entêtés  et  de  mauvais  cœurs,  ils  portent  avec  eux  le  trouble  et  la  honte. 
Le  duc  de  Berry,  à lui  seul,  fait  échouer  la  descente  en  Angleterre  (tôNli;  ; 
tout  était  prêt,  la  flotte,  l'armée,  cinquante  mille  chevaux,  une  ville  tout 
en  bois  munie  de  ses  retranchements  cl  de  ses  tours;  le  duc  de  Berry 
dévora  l’argent  de  l’expédition.  La  jeunesse  du  roi  Charles  VI,  qnand 
le  roi  eut  vingt  et  un  ans,  ne  fit  qu’augmenter  ces  hontes  et  ces  désor- 
dres. Dans  l'austère  palais  de  Charles  le  Sage,  ce  ne  furent  plus 
que  fêtes,  tournois,  faciles  amours,  prodigalités  insensées  , des  bals 
toutes  les  nuits,  des  chasses  tout  le  jour.  Bienlèt,  à ces  plaisirs  si  cofl- 
leux,  le  jeune  roi  voulut  ajouter  les  plaisirs  du  voyage,  il  entreprit 
cette  fatale  chevauchée  qui  devait  être  suivie  de  si  grands  malheurs. 
Que  de  fêles  à Lyon,  la  ville  presque  italienne!  Que  de  fêtes  dans  Avi- 
gnon, la  ville  du  pape  ! Mais  arrivés  dans  le  Languedoc  , cessèrent  les 
cris  de  joie;  la  plus  profonde  misère  s'était  étendue  sur  tonte  la  pro- 
vince. 11  fallut  que  le  roi  revint  à Paris,  chassé  par  tant  de  tristesses; 
il  y revint  fatigué,  vieux  à vingt  deux  ans,  la  tète  vide,  le  cœur  mort. 
Déjà  commençait,  dans  cette  tête  affaiblie,  la  cruelle  folie  qui  devait 
bouleverser  tant  de  choses  ; déjà  se  préparaient  les  dernières  fêtes  et  le 
dernier  voyage.  Le  roi  était  parti  pour  le  Mans  par  les  grandes  chaleurs 
de  l'été;  il  marchait  seul  à travers  les  forêts  du  Maine,  rêvant  à tontes 
les  misères  dont  il  était  entouré,  aux  révoltes  des  princes,  du  clergé, 
de  l’université,  à son  connétable  Clisson  attaqué  sous  scs  yeux  sans  qu’il 
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eût  pu  le  venger  ; il  pensait  aussi  à soi)  frère,  cet  ambitieux  duc  d'Or- 
léans, qui  se  tenait  isolément  assis  sur  les  premières  marches  du  tronc 
de  Fraucc.  Le  roi  allait  rêvant  ainsi,  quant  tout  à coup  se  présente  un 
homme  du  mauvaise  mine,  à peine  vêtu,  eu  lambeaux,  qui  s’écrie  : • Ar- 
rête I lu  es  trahi.  > Elit  poursuit  le  roi  de  ce  cri  de  mauvais  augure.  C'en 
était  fait,  le  roi  de  France  n'avait  plus  sa  raison.  L'horrible  accident  du 
liai  masqué  et  l'incendie  auquel  Charles  VI  échappa  à grand 'peine  ne 
liront  qu'augmenter  celle  mélancolie  incurable...  El  déjà,  dans  le  loiu- 
lain  (Itichard  II  renversé  de  son  trône  par  son  cousin  Iiolinghroke,  (ils 
du  duc  de  Lancaslrc)  se  préparaient  l'usurpation  des  Lancastrc  et  la 
halaille  d’Azincourl.  Encore  une  fois  c'est  à recommencer:  c'est  la  même 
plainte  à reproduire,  c'est  la  même  France  qu'on  égorge  de  nouveau. 

■ It'uji  côté,  se  tient  le  duc  d'Orléans  ; de  l'autre  côté,  Jean-sans-Peur, 
duc  de  Bourgogne.  Louis  d'Orléans  Int  le  moins  fort;  on  l'assassina 
sur  le  pont  de  Monlereau.  Les  femmes  le  pleurèrent  parce  qu’il  les  avait 
beaucoup  aimées.  Il  laissait  après  lui  un  poêle,  Charles  d'Orléans; 
un  héros,  Danois  le  Hâtant  ; un  bon  roi,  le  roi  Louis  XII.  Son 
assassin,  le  duc  de  Bourgogne,  était  aussi  plein  de  haine  et  d’envie 
que  le  duc  d'Orléans  était  plein  de  gaieté  et  de  bonne  humeur.  Leduc 
d’Orléans  agissait  pour  la  France  contre  l’Angleterre;  le  duc  de 
Bourgogne,  au  contraire,  était  l'ami  et  l’allié  des  Lancastre.  Le  duc 
d’Orléans  s'était  fait  donner  par  son  frère  le  gouvernement  de  la  Nor- 
mandie; il  avait  même  tenté  de  désarmer  la  ville  de  lloncu  ; mais  les 
bourgeois  avaient  répondu  : • Nous  porterons  nous-mêmes  nos  armes 
au  château.  » Ce  qui  voulait  dire  : « Nous  irons  armés,  armés  nous 
reviendrons.  » Il  avait  tenté  de  reprendre  la  ville  de  Calais,  mais  il 
avait  commencé  trop  lard,  comme  toujours;  l'hiver  était  venu,  et  il 
avait  fallu  lever  le  siège.  De  là  des  haines  et  des  murmures.  L'univer- 
sité de  Paris  ne  pardonnait  pas  au  duc  d’Orléans  ses  préférences  pour 
les  universités  d'Orléans,  d'Angers,  de  Montpellier  cl  de  Toulouse; 
elle  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  soutenu  que  l'université  de  Paris 
n'était  pas  française;  celle  puissaule  université  qui,  dans  cette  époque 
si  voisine  de  l'imprimerie,  avait  conservé  seule  le  privilège  de  parler 
aux  jeunes  esprits,  mil  à l'index  le  jeune  prince  dans  toutes  ses  chaires. 
En  même  temps  il  était  suspect  au  peuple,  pour  ses  liaisons  avec  la 
reine;  il  était  malade,  il  avait  trente-six  ans,  mais  des  années  passées 
dans  les  délices  de  l'ambition  et  de  l'amour.  On  sait  comment  il  fut 
tué,  le  soir  du  mercredi  23  novembre  1407.  U avait  dîné  chez  la  reine 
Isahcau,  la  reine  de  la  galanterie,  des  cours  d'amour,  des  trouvères  cl 
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Blancs-Manteaux.  La  main  du  prince  et  sa  cervelle  furent  ramassées 
dans  le  ruisseau.  Le  prince  nmrl,  arrivèrent,  sursa  tombe,  les  louanges, 
ces  déesses  (|uc  l’on  pourrait  représenter  boiteuses,  car  elles  n'arrivent 
qu'avec  la  mort.  Il  n'y  eut  plus  qu’une  voix  pour  glorifier  ce  grand 
prince;  on  découvrit  que  cet  homme  prodigue  était  un  grand  fai- 
seur d'aumônes,  que  cet  amoureux  de  toutes  les  femmes  était  un 
chrétien  convaincu.  Son  testament  révéla  l'honnèlc  homme;  sa  femme 
Valenline,  qui  l'avait  toujours  aimé,  qui  lui  avait  pardonné  toujours, 
lidèle  à la  mémoire  de  son  mari,  accepta,  comme  son  fils,  même  son 
bâtard,  et  elle  l'aima  autant  que  ses  autres  enfants. Valenline  de  Milan 
mourut  de  douleur  sans  avoir  pu  obtenir  justice.  On  a gardé  la  devise 
de  celle  honnête  princesse  : Rien  ne  m'eut  plu*,  plus  ne  m'est  rien,  tlràcc 
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des  romanciers,  qui,  dans  toute  cette  histoire  de  sang  et  de  meurtres, 
savaient  composer  tant  de  contes  galants  et  damerets;  le  duc  revenait 
presque  seul  par  la  vieille  rue  du  Temple,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  sept 
ou  huit  hommes  masqués  qui  le  frappèrent  d’estoc  et  de  taille.  Un  seul 
page  se  présenta  pour  défendre  son  prince;  le  page  mourut  à côté  de 
son  maille.  Le  corps  fut  porté  le  lendemain  dans  l'église  voisine  des 
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à celle  mort  cruelle,  le  due  d'Orléans  fui  pleuré  par  toute  la  France; 
il  n'y  eut  pas  un  lioniuie  du  royaume  qui  ne  délestât  le  crime  du  duc 
de  Bourgogne  ; une  guerre  de  treille  ans,  qui  coûta  la  vie  à plusieurs 
millions  d'hommes,  fui  la  conséquence  funeste  de  cette  horrible  tragédie. 
Un  seul  homme  dans  toute  la  France  se  rencontra,  assez  hardi  pour  se  po- 
ser comme  l'apologiste  du  duc  de  Bourgogne  le  meurtrier  : ce  fut  un 
cordeiier  normand,  nommé  Jean  Petit.  Il  compose  une  longue  harangue 
pour  justifier  l’assassinat  du  duc  d’Orléans;  il  prouvait  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  tué  pourÜien,  tué  pour  le  roi,  tué  pour  la  chose  publi- 
que. Ainsi,  par  l'argent,  par  l'éloquence,  par  la  guerre  ( vingt-cinq  mille 
combattants  égorgés  pour  écraser  la  ville  de  Liège),  par  les  alliances 
avec  celle  maison  d’Orléans  elle-même  dont  il  avait  tué  le  chef,  par 
tous  les  genres  de  cruautés  et  d'audace,  le  duc  de  Bourgogne,  sur- 
nommé Jean-sans-Pcur,  avait  reconquis  la  popularité  perdue.  Pour  se 
faire  tout  pardonner,  il  entreprit  de  reprendre  Calais;  il  lit  bâtir  une 
ville  de  bois  autour  de  la  ville,  et  celle  ville  les  Anglais  la  brûlèrent. 
Mais  ne  nous  perdons  pas  dans  ces  tristes  querelles,  le  temps  nous 
manque;  abandonnons  à eux-mêmes  les  Armagnacs.  Que  le  duc  de  Bour- 
gogne appelle  lui-méme  les  Anglais,  et  leur  ouvre  les  portes  de  Paris; 
laissons  là,  sans  entrer  dans  ces  funestes  détails,  ees  émeutes,  ces  mas- 
sacres, ces  tempêtes, cette  anarchie  sociale, cette  anarchie  religieuse  (con- 
cile de  Constante,  1414)  ; ce  pauvre  roi  ballotté  entre  tous  ces  partis  di- 
vers, et  qui  pleure  dans  scs  moments  de  raison,  en  demandant  ce  que 
devient  son  peuple,  et  si  son  peuple  l'aime  toujours.  Encore  une  fois, 
dans  toute  celle  histoire,  nous  ne  cherchons,  nous  ne  devons  chercher 
que  la  Normandie;  mais  comment  faire  cependant  pour  la  séparer 
de  l'histoire  de  France?  Nous  sommes  en  effet  arrivés  à l'an  fu- 
neste 1415  : il  s'agit  de  la  captivité  de  la  France  entière.  Cette  France, 
perdue  en  ees  mille  dissensions,  va  se  rencontrer  sur  les  champs 
de  bataille  contre  l’Angleterre  unie  et  forte.  La  maison  de  Lancastrc 
jette  au  loin  ses  premières  lueurs.  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  plus  heu- 
reux qu’Edouard  111,  va  devenir  tout  à l'heure  roi  de  France;  car  il  est 
soutenu  par  l'Eglise  anglaise,  le  plus  riche  propriétaire  du  ruyaume 
d’Angleterre.  L’Angleterre  plus  que  jamais  se  souvenait  de  Crécy  et  de 
Poitiers;  elle  rêvait  la  domination,  et  surtout  les  richesses  de  la  France. 
Ce  roi  Henri,  le  second  roi  de  la  Rose  rouge,  avait  été  tout  de  suite 
adopté  pour  le  roi  anglais.  11  était  beau  et  leste  ; il  était  insolent,  rail- 
leur, grand  coureur  de  tavernes,  bel  esprit  ; il  était  l'ami  de  tous  les  mé- 
contents qui- faisaient  de  l'opposition  au  roi- son  père.  A peine  roi. 
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Henri  avait  changé  de  parti,  rliangé  de  vie,  il  était  devenu  grave  et 
simple  ; il  s'était  donné  tout  entier  à l'Église  ; il  avait  même  brisé  avec 
sou  vieil  ami  Oldraslle,  le  joyeux  bouffon  de  liacliique,  et  égrillarde  mé- 
moire que  Sliakspearc  appelle  sir  John  Falslaff.  — Le  IC  février  1415, 
Henri  annonçait  au  parlement  qu'il  allait  partir  pour  la  France.  Il  sa- 
vait qu'eu  Angleterre,  une  guerre  avec  la  France  serait  toujours  popu- 
laire et  bien  venue;  il  eomplait  sur  les  querelles  des  Bourguignons  el 
des  Armagnacs,  pour  revenir  sur  les  conquêtes  du  roi  Edouard  111;  il 
savait  que,  pour  une  pareille  affaire,  il  trouverait  toujours,  dans  son 
royaume,  de  l'argent  et  des  hommes.  En  même  temps  il  envoyait  en 
France  des  ambassadeurs , se  proclamant  lui-même  roi  de  Frauce; 
mais  cependant,  avant  de  poser  celle  lourde  couronne  sur  sa  lêle,  il 
voulait  bien  attendre  que  le  roi  de  Frauce  fût  mort,  à condition  tou- 
tefois que  lui,  roi  d'Angleterre,  il  épouserait  à l'instant  même  la  lillc 
du  roi  de  Frauce,  Catherine,  el  qu'on  lui  donnerait  pour  dot  la  Nor- 
mandie, le  Maine  et  l’Anjou.  Celte  offre  du  roi  Henri  V ne  sembla  pas 
trop  exagérée;  seulement  pour  la  Normandie  on  lui  offrait  le  Li- 
mousin, et  huit  rcnl  cinquante  mille  écus  d'or,  plus  la  main  de 
Catherine.  Mais  il  ne  s'agissait  ni  du  Limousin  ni  de  la  dot;  le  roi 
Henri  V voulait  avoir,  lui  aussi,  sa  victoire  de  Créry  el  de  Poitiers, 
cl  il  allait  la  chercher  à la  pointe  de  l’épée.  Cette  fois  l’Anglais 
débarque  avec  vingt  mille  archers  et  six  mille  hommes  d'armes, 
non  pas  à Calais,  mais  à llarllrur,  à l'entrée  de  la  Seine,  de  façon 
a pénétrer  jusqu'à  Rouen,  jusqu’à  Paris,  et  partout  ; ce  ne  fut  pas  une 
descente,  mais  un  voyage.  La  France  n’avait  pas  un  vaisseau  à opposer 
à celle  armée.  Le  dauphin  s’élail  vainement  adressé  aux  deux  partis 
qui  divisaient  la  France  ; le  duc  de  Bourgogne  s'était  retiré  de  la  mêlée; 
le  royaume  de  France,  pressé  de  toutes  parts,  ne  savait  plus  à qui  enten- 
dre. En  mettant  le  pied  sur  la  Normandie,  Henri  V s'élail  écrié  : 
« Je  lien»  mon  duché  ! • Son  duché  le  reçut  mal  ; les  villes  étaient 
fermées;  les  châteaux élaientrcmplisde  Normandstout  prêlsàsc défen- 
dre ; le  maréchal  de  Boucicaut  arrivait  à Rouen  avec  le  roi  de  France  ; 
autour  de  ce  malheureux  prince  s'était  réunie  la  noblesse  de  l’Ilc-de- 
F rance  et  de  la  Normandie.  Ilarflcur,  attaqué  avec  rage,  fut  défendu  avec 
constance.  I.c  roi  Henri  V,  qui  croyait  prendre  la  ville  sans  coup  férir,  ad- 
mira lui-même  le  courage  de  ces  Normands;  le  siège  fut  long,  difGcile; 
les  assiégeants  manquèrent  de  vivres  d'abord,  el  ensuite  de  patience; 
enfin,  au  bout  d'un  mois,  la  ville  n'étant  secourue  par  personne,  il 
fallut  se  rendre.  Les  assiégés  envoyèrent  au  roi  Henri  V une  députation 
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île  leurs  plus  braves  gens;  on  les  lit  passer  dans  une  tente  où  ils  se  mirent 
à genoux,  attendant  le  roi  qui  ne  vint  pas:  dans  une  seconde  tente,  ils 
se  mirent  encore  à genoux,  et  ainsi  dans  une  troisième,  jusqu’à  ce 
qu'enfln  leur  fût  donnée  la  permission  de  tomber  aux  pieds  du  roi  en  lui 
présentant  les  clefs  de  la  ville,  l’as  un  mot  ne  fut  échangé  de  part  et 
d'autre;  à peine  si  l’Anglais  daigna  jeter  sur  les  vaincus  un  regard  d'indi- 
gnation et  de  mépris;  seulement  il  fil  signe  au  comte  Dorset  de  prendre 
les  clefs  qu’on  lui  présentait,  et  il  se  retira, laissant  cesbraves  gens  dans 
cette  humble  posture,  et  sans  daigner  les  relever.  Son  entrée  dans  la 
ville  conquise  ne  fut  guère  moins  remplie  d'humiliation  et  d’épouvante  ; 
tous  les  habitants  furent  chassés  sans  qu’il  leur  fût  permis  d’emporter 
le  pain  de  leur  maison  ; les  femmes  suivirent  leurs  maris,  les  enfants 
suivirent  leurs  mères,.  On  ne  laissait  à ces  malheureuses  que  la  jupe 
qui  les  couvrait.  Lui  cependant,  le  roi  Henri  V,  il  s’en  alla  les  pieds 
nus  à l’église  paroissiale,  remercier  Dieu  de  sa  fortune.  — Celte  prise 
de  Harllenr,  dont  le  résultat  était  important,  avait  coûté  trop  cher  à 
l’armée- anglaise,  pour  que  l’Angleterre  en  tint  compte  comme  d’une 
lionne  affaire.  Henri  V,  au  départ,  n’avait  pas  dit  qu’il  mettrait  des 
mois  entiers  à prendre  une  ville;  il  avait  promis  au  contraire  de 
frapper  un  coup  hardi  et  décisif.  Dans  cette  occasion,  le  roi  se  .rappelle 
son  premier  métier  de  chevalier,  et  pour  se  tirer  d'embarras  plus 
vite,  d’abord  il  défia  le  dauphin  de  France  corps  à corps;  ensuite  il 
déclara  que  de  Harfieur  il  irait  à Calais  par  la  Normandie  et  par  la 
Picardie.  De  quoi  s'agissait-il,  en  effet?  de  marcher  huit  jours  tout 
droit  devant  soi.  11  y avait  plus  d’un  mois  que  la  noblesse  française 
était  attendue  sous  les  murs  dp  Harllenr;  mais  elle  n’était  pas  venue, 
et  la  ville  était  prise,  même  avant  d’avoir  eu  des  nouvelles  de  scs 
défenseurs.  Comme  il  l’avait  dit,  le  roi  Henri  V se  mit  en  route  pour 
Calais,  par  le  long  chemin  qu’il  avait  désigné;  il  menait  avec  lui  deux 
mille  hommes  d'armes,  treize  mille  archers  qui  portaient  des  vivres 
pour  huit  jours.  En  parlant,  le  roi  anglais  avait  l’assurance  que  les 
capitaines  du  duc  de  Bourgogne  lui  viendraient  en  aide  dans  la  Pi- 
cardie et  dans  l’Artois;  il  comptait  sur  la  force  de  sa  discipline;  il 
avait  défendu  à tout  soldat,  sous  peine  de  mort,  le  viol,  le  pillage  des 
églises , le  vol  cAcs  le»  marchand».  On  était  au  8 octobre.  L’armée 
anglaise  traversa  le  pays  de  Caux,  au  milieu  de  l’indignation  des  Nor- 
mands; le  château  d’ Arques,  voyant  passer  les  Anglais,  tira  sur  cette 
armée  ; le  château  d’Eu  en  fil  autant;  mais  le  roi  Henri  V avait  hâte 
d’arriver  : il  passa,  remettant  la  vengeance  à un  autre  jour.  Le  13,  les 
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Anglais,  sortis  de  la  Normandie, arrivèrent  à Abbeville.  Là,  le  roi  comp- 
tait passcrla  Somme  parle  même  gué  qu'avait  forcé  le  roi  Edouard  avant 
la  bataille  de  Crécy.  Cette  fois  encore  la  France  venait  combattre  avec 
toutes  ses  forces.  La  mdilcs.se  de  France  avait  accepté  le  défi  que  le  roi 
Henri  V avait  envoyé  au  daiipbiu.  L'armée  française  s'était  d'abord  for- 
mée à Ilouen  , où  se  trouvaient  le  prince  d'Orléans,  les  ducs  d'Anjou, 
d'Alençon,  de  Bourbon,  toute  la  noblesse,  encore  une  fois,  moins  la 
noblesse  du  duché  de  Bourgogne.  Cependant  les  deux  frères  du  duc 
de  Bourgogne  tinrent  à honneur  de  ne  pas  abandonner  le  drapeau  de  la 
France,  dans  ce  péril.  Quand  elle  avait  vu  que  le  roi  anglais  s’avançait  le 
long  de  la  mer,  l'armée  française  s'était  portée  sur  Abbeville.  Arrivé  à ce 
gué  funeste,  Edouard  V n'osa  pas  le  franchir  ; il  aima  mieux  s'engager 
daus  les  terres,  en  remontant  la  Somme  jusqu'à  ce  qu’il  eut  trouvé  un 
autre  passage.  A cet  instant,  l’armée  anglaise  eût  été  perdue,  sans  la  pro- 
leclinn  du  duc  de  Bourgogue  qui  était  le  niailrc  dans  la  Picardie.  Cette 
ville  de  Calais,  que  l'armée  anglaise  menaçait,  au  départ,  d'atteindre 
en  huit  jours,  s'éloignait  de  plus  en  plus.  Même  l'armée  anglaise  cdt  été 
arrêtée  au  passage  de  Ponl-Audeincr,  si  un  homme  du  pays  (un  Fran- 
çais) n'eût  pas  indiqué  à celle  armée  en  peine  un  passage  praticable 
dans  la  rivière  : le  passage  fut  franchi  sans  peine,  sans  obstacle.  L'ar- 
mée française  était  à Abbeville,  appelant  la  bataille,  et  déjà  bien  éloi- 
gnée de  la  prudence  dcCharles  le  Sage.  A tout  prix  (tout  comme  à Crécy, 
toulcomme  à Poitiers) , à tout  prix,  disaient  les  barons,  les  nobles  che- 
valiers, il  fallait  combattre;  il  était  impossible  de  laisser  l'Anglais  se  pro- 
mener dans  le  royaume;  en  conséquence  ils  envoyèrent  au  roi  Henri  V 
demander  quel  jour  et  quel  lieu  il  avait  choisis  pour  la  bataille.  Les 
hérauts  de  l'armée  française  trouvèrent  le  roi  anglais  sur  l'antre  rive 
de  la  Somme;  il  répondit  simplement  qu’il  allait  tout  droit  son  chemin 
jusqu'à  Calais,  et  le  rencontrerait  qui  voudrait  daus  la  première  plaine 
dont  il  ferait  un  champ  de  bataille.  Ceci  dit,  il  suivit  en  cfict  son  che- 
min dans  ce  pays  ennemi,  par  des  roules  rompues,  à travers  celle  cam- 
pagne dévastée,  et  sans  savoir  comment  son  armée  serait  nourrie  le  len- 
demain. A ce  moment,  l’armée  française  eût  pu  attaquer  avec  grand 
avantage  le  roi  d'Angleterre  et  son  armée;  mais  les  gentilshommes  de 
France  tenaient  surtout  à avoir  une  belle  bataille  ; ils  voulaient  écraser 
en  masse  l'armée  anglaise,  et  non  pas  la  battre  en  détail.  Ainsi  pré- 
paré comme  pour  un  tournoi,  ils  se  réunirent  près  du  château  d'Azin- 
conrt,  sur  la  route  dcCalais,  dans  un  lieu  que  le  roi  d'Angleterre  devait 
nécessairement  traverser.  C’est  déjà  quelque  chose,  moins  la  victoire. 
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i|ni  ressemble  à la  bataille  de  Fontenay,  quand  la  maison  militaire 
de  Louis  XV  disait  aux  Anglais  : Messieurs,  à rous  h premier  feu! 
Pour  l'armée  anglaise,  le  moment  était  solennel  ; être  battue  à celte 
place,  c’était  tout  perdre.  Aussi,  arrivée  à Itlangy  où  ils  devaient  être 
attendus, — si  les  Français  avaient  été  moins  entêtés  de  leur  chevalerie  ! 
— l’armée  anglaise  se  mita  genoux,  et,  les  mains  levées  au  ciel,  elle  im- 
plorait l'assistance  du  Dieu  des  armées.  Le  roi  Henri  V était  prêt  à tout, 
seulement  il  renvoya  les  prisonniers  qu'il  avait  faits,  en  leur  ordonnant 
de  lui  revenir  à Calais.  Sa  prière  achevée,  l’armée  anglaise  s»;  releva, 
et  elle  marcha  en  bon  ordre,  jusqu’à  ce  qu’elle  aperçût  les  Frauçais, 
qui  attendaient,  bannières  déployées,  dans  tout  l’orgueil  d'une  victoire 
certaine.  Ils  étaient  là  cinquante  mille  hommes  contre  douze  mille  louL 
au  plus;  mais  le  roi  Henri  V jura,  parle  nom  de  Dieu,  qu'il  ne  voulait 
pas  un  homme  de  plus,  et  que  le  lendemain  de  bonne  heure  il  prouverait 
qu'il  en  avait  assez.  La  nuit  se  passa  dans  l'armée  anglaise  Cil  toutes  sortes 
de  préparatifs.  On  plia  les  bannières;  on  mit  ( toujours  économes!  ) 
les  belles  cottes  d'armes  à l'abri  ; ou  envoya  chercher  de  la  paille  dans 
les  villages  voisius;  l’archer  plaçailunc  corde  neuve  à son  arc,  l’homme 
d'armes  des  aiguillettes  à son  armure.  En  même  temps,  les  plus  dévots 
se  confessaient,  mais  à voix  basse,  car  le  roi  avait  défendu  toute  espèce 
de  bruit.  Vous  retrouvez  ici  l'histoire  de  la  bataille  d'Hastings,  les  .Nor- 
mands qui  prient,  les  Saxons  qui  blasphèment.  Dans  le  camp  français, 
ou  attend  le  jour  en  buvant;  on  armait  des  chevaliers,  un  se  racontait 
à l’avance  Ja  victoire  du  lendemain.  Les  gentilshommes  tout  armés  res- 
taient sur  leur  cheval  pour  ne  pas  salir  leur  armure.  la;  jour  se  montra 
enfin  : le  roi  d’Angleterre,  qui  axai*,  dormi  toute  la  nuit  du  sommeil 
d'Alexamlrc  et  du  grand  Coudé,  se  leva  avec  le  jour;  il  entendit  trois 
messes,  la  tête  nue,  et  sa  prière  accomplie,  il  plaça  sur  sa  tête  un  cas- 
que d’or,  ou  plutôt  une  couronne,  lu  couroune  de  trois  ou  quatre 
royaumes  qui  allaient  peser  sur  sa  tête.  Son  allocution  à son  armée 
fut  pleine  de  diguilé  sans  emphase  :*  Enfants,  disait-il,  rappelez- 
vous  la  vieille  Angleterre , vos  femmes  vous  attendent  là-has,  pré- 
parez-vous un  bon  retour;  nos  pères  ont  toujours  fait  de  la  bonne  be- 
sogne en  France,  faisons  comme  eux.  * Ceci  dit,  il  se  tourna  face  à face 
contre  l’armée  française,  et  il  put  voir  alors  sans  en  être  ébloui  cette 
forêt  de  lances,  ces  escadrons  sans  Un,  cette  armée  toute  resplendis- 
sante sous  l’éclat  des  armures,  sous  la  richesse  des  écharpes  ces  che- 
vaux bardés  d’or  et  d'acier  ; et  dans  cette  compagnie  pas  uu  archer,  rien 
qui  sentît  unearmée  venue  du  peuple  1 Tout  au  rebours,  l'armée  anglaise  ; 
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c'était  vraiment  le  peuple  anglais  qui  était sous  les  armes;  l'armée 
d'Edouard  se  composait  d'archers,  de  va-nu-pieds,  mal  vêtus,  la  télé 
couverte  d'une  coiffe  d'osier,  une  liaelie  à leur  côté  pour  s’en  servir 
i|uaml  les  arcs  ont  fait  leur  ofiicc.  Le  terrain  était  mauvais , la  terre 
était  humide  et  glissante;  ces  archers  aux  pieds  nus  étaient  sdrs  de  ne 
pas  glisser.  Mais  les  chevaux  des  gentilshommes  français,  quand  fut 
donné  le  signal  de  la  bataille,  restèrent  iinmohilcs  dans  celte  houe  li- 
quide : ou ■ eût  dit  une  armée  de  fantômes  qui  refusaient  d'avancer,  (les 
gentilshommes  manquaient  d'espace  pour  se  bien  battre,  ils  étaient 
gênés  cl  mal  à l'aise  dans  leurs  riches  armures;  on  les  avait  placés  sur 
trente-deux  hommes  de  front,  si  bien  que  les  derniers  de  l’armée  ne 
comptaient  que  comme  une  foule  inutile.  Dans  ces  cinquante  mille 
hommes  deux  ou  truis  mille  purent  combattre.  Mais  combattre  contre 
qui?  mais  combattre  contre  quoi?  Les  archers  anglais,  avec  "une  fureur 
calme,  lançaient  leurs  flèches  droit  à la  visière.  Dix  mille  traits  partaient 
à chaque  instant  et  venaient  frapper  dans  cette  masse  compacte.  En  vain 
lieux  escadrons  de  l’armée  française  s'avancent  pour  battre  en  brèche  cette 
armée  ; les  deux  escadrons  sont  criblés  de  flèches  par  un  corps  d’archers 
cachés  dans  les  broussailles.  Eu  même  temps  les  chevaux  des  hommes 
d'armes  français,  criblés  de  blessures,  se  ruaient  les  uns  sur  les  autres, 
jetant  le  désordre  et  la  peur  dans  toute  cette  foule  qui  attendait  l’en- 
nemi, qui  sentait  tomber  ses  flèches  dru  comme  grêle,  et  qui  ne  voyait  rien 
venir.  Aussitôt  que  les  Anglais  eurent  compris  la  confusion  decelte  avanl- 
garile,  que  pas  un  cheval  n’était  sans  blessure,  que  pas  un  homme 
n’était  resté  sur  son  cheval,  alors  saisissant  a deux  mains  leurs  haches 
d’armes,  leurs  cognées,  leurs  lourdes  épées,  leurs  niasses  de  plomb,  ils 
tombent  et  se  précipitent  sur  celte  foule  éperdue,  et  ils  l'écrasent  a 
coups  redoublés.  A ce  moment  même,  le  roi  d'Angleterre  se  voyait  en- 
touré de  dix-huit  gentilshommes  français  qui  avaient  juré  de  lui  enlever 
sa  couronne  dora  la  pointe  de  l'épée.  Le  roi  se  défendit  comme  un  des 
héros  d’Homère.  En  même  temps  arrivait  en  toute  hâte  le  duc  de  Bra- 
bant. Jaloux  de  se  laver  des  crimes  et  des  hontes  du  due  de  Bourgogne, 
son  frère,  au  premier  bruit  de  la  bataille  le  duc  était  accouru.  Il  n’avait 
pas  même  pris  le  temps  de  revêtir  son  armure;  il  donna  tête  I laissée 
dans  celte  ardente  mêlée,  et  il  tomba  enveloppé  dans  sou  drapeau. 

En  un  mol,  nous  vous  racontons  là  la  bataille  d'Azineourl  ; tout  tom- 
bait, tout  était  mort,  tout  fuyait,  tout  était  pris;  il  y eut  un  instant  où  le 
nombre  des  prisonniers  fut  si  grand,  qu'il  surpassait  le  nombre  des 
vainqueurs.  El  alors  le  mi  Henri,  pour  se  débarrasser  de  cette  victoire 
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importune , . ordonne  aux  soldats  do  son  année  d'égorger  les  prison- 
niers qu'ils  avaient  faits.  Il  fallut  obéir,  et  renoncer  à toutes  ces  ran- 
çons. Les  captifs  égorgés,  on  so  jeta  sur  les  morts;  tout  chauds  encore 
on  les  dépouillait  de  leurs  vêtements.  Dix  mille  gentilshommes  fran- 
çais, cent  Vingt  seigneurs  bannerets,  sept  princes  souverains,  cl  des  sei- 
gneurs sans  nombre,  Dampierre,  Vaudemout,  Iloussy,  Dampmartin  cl 
Itailly,  et  même  un  archevêque , restèrent  morts  dans  celle  boue 
sanglante.  On  ne  lit  que  quinze  cents  prisonniers,  et  par  grâce  encore. 
C'étaient  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Eu  et  le 
comte  de  Vendôme,  le  comte  de  Kichemont,  le  maréchal  de  Bouci- 
caut,  messire  Jean  de  Craon,  et  quelques  autres  de  la  même  noblesse. 
On  les  envoya  en  Angleterre  tout  courbés  sous  la  défaite.  Le  roi  d'An- 
gleterre les  avait  rachetés  les  uns  et  les  autres  aux  soldats  qui  les 
avaient  pris;  il  les  avait  achetés  à bon  compte  pour  les  revendre  très- 
cher;  du  reste , il  ne  s’était  guère  souvenu  de  la  galanterie  chevale- 
resque du  prince  Noir  ; ses  prisonniers  avaient  été  gardés  sans  trop 
de  soucis  de  leurs  personnes  ; pourvu  qu'on  répondit  du  corps,  le  roi 
était  content,  (tuant  aux  morts  restés  sur  le  champ  de  bataille,  on  les 
précipita  dans  une  fosse  immense;  ils  élaienlsix  mille.  La  fosse  fut  en- 
tourée d'une  haie  d’épines  pour  que  les  loups  ne  vinssent  pas  dévorer 
ces  cadavres.  Celte  fois,  la  roule  de  Calais  était  ouverte;  l'armée 
anglaise  n'avait  plus  qu’à  suivre  son  chemin.  De  toute  la  France  armée 
il  ne  restait  plus  que  le  due  de  Bourgogne  et  le  comte  d'Armagnac, 
absents  d'Azinconrl.  Les  Anglais  disaient  tout  haut  qu'ils  seraient  à 
Paris  au  commencement  du  printemps.  Henri  V,  en  attendant  qu’il 
s'emparât  de  la  ville  de  Paris,  mit  le  siège  devant  la  ville  île  Caen.  La 
ville,  sans  défense,  fut  bientôt  prise;  vingt-cinq  mille  hommes  s'y  trou- 
vaient, que  le  roi  chassa  comme  il  avait  chassé  les  hahitantsd'llarlleur. 
La  capitale  de  la  liasse  Normandie  devint  une  ville  anglaise  comme  Ca- 
lais, comme  llarllrur.  La  Normandie  elle-même  tout  entière  ne  fut  plus 
que  le  grenier  d'abondance  desAnglais.  Aussi  bien,  Henri  V eut-il  grand 
soin  de  maintenir  l’ordre  et  le  travail  dans  la  fertile  province.  Qui  voulait 
labourer  la  terre,  labourait  ; qui  voulait  faire  le  commerce,  était  libre  de 
le  faire.  La  ville  qui  ouvrait  scs  portes  en  était  quitte  pour  une  nu  deux 
têtes  que  le  roi  faisait  couper.  Pauvre  France  abandonnée  à ces  tristes 
destinées!  le  duc  de  Bourgogne,  qui  aurait  dd  la  défendre,  appartenait 
aux  Anglais;  le  connétable  d'Armagnac,  qui  eAt  voulu  la  défendre,  et 
qui  avait  tenté  de  reprendre  Harfleur,  était  vaincu  et  sans  force.  Bans 
une  émeute,  il  fut  livré  et  emprisonné,  puis  égorgé  au  fond  de 
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sa  |>risoii  ; |ii'ii<lant  trois  jours  son  corps  resta  exposé  aux  insultes  de  la 
foule...  C'étaient  là  les  lions  jours  de  Paris;  les  autres  jours  Paris  avait 
faim.  L'Anglais  occupait  le  bas  de  la  rivière  ; les  Armagnacs  étaient  les 
maitres  à Melun;  rien  n 'arrivait  dans  la  ville  affamée;  et  plus  Paris 
avait  faim,  plus  il  s'abandonnait  aux  massacres.  Le  roi  de  Paris,  à cette 
heure,  c'est  le  bourreau,  c’est  Capeluclie,  ce  n'est  plus  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  duc  de  Bourgogne  n’est  plus  bon  qu’à  ouvrir  les  portes 
de  Paris  aux  Anglais.  En  vain  le  peuple  de  Rouen  l'avail-il  appelé  pour 
l'aider  à chasser  l'ennemi  ; à ce  loyal  appel  le  duc  de  Bourgogne  n'avait 
pas  répondu.  A peine  s'il  envoya  quatre  mille  cavaliers  dans  celle  ville 
qui  allait  être  investie.  En  effet,  la  capitale  de  la  Normandie  manquait 
seule  au  roi  Henri  V.  Ilarfleur  et  Caen  étaient  à lui  ; il  s'était  emparé 
de  Falaise,  de  Vire,  de  Saint-Lé,  de  ('.alliances,  d'Evreux;  il  tenait  la 
Seine  par  Ilarfleur  et  par  le  Pont-de-l’Arclic  ; il  avait  pacifié,  autant  qu'il 
était  eu  lui , toute  la  province,  lui  rendant  ses  tribunaux,  réduisant  les 
impôts,  administrant  toutes  choses  avec  justice,  connue  s'il  cétélé  le 
vrai  duc  de  Normandie;  courageux  soldat,  pacificateur  habile,  exerçant 
son  inllueuce  autour  de  lui  et  tout  au  loin.  Comme  il  tenait  dans  scs 
mains  tous  les  débris  d'Azincourt,  il  disposait  à son  gré  des  gentils- 
hommes captifs,  et  par  eux,  il  tenait  jusqu'au  roi  de  France.  Au  de- 
meurant, c'était  un  conquérant  plein  d’habileté,  de  prudence  et  mar- 
chaul  pas  à pas,  même  à la  victoire;  ce  qu’une  fuis  il  avait  entre- 
pris, il  l'achevait  avant  de  tenter  une  entreprise  nouvelle. 

Le  siège  de  Rouen  devait  être  long,  difficile,  périlleux,  Henri  V ne 
l’ignorait  pas.  Avant  que  d’arriver  à un  siège  régulier  de  celte  digne 
capitale  de  la  Normandie,  le  roi  avait  fait  appel  à ses  auxiliaires  accou- 
tumés, l'inecudic  des  moissons,  la  dévastation,  lu  peur;  les  moissons 
avaient  été  brûlées,  les  campagnes  ravagées,  les  bestiaux  dévorés.  Une 
armée  de  huit  mille  hommes  hollandais,  espèce  de  sauvages  à demi 
nus  qui  ne  savaient  que  monter  à cheval,  avaient  été  lâchés  sur  ces 
malheureuses  campagnes;  ils  volaient  au  paysan  jusqu'à  ses  enfants 
pour  qu'il  les  rachetât.  La  ville  de  Rouen,  ainsi  entourée  de  désastres, 
fit  bonne  contenance;  elle  savait  bien  qu'elle  ne  pouvait  pas  tenir  loug- 
temps  contre  tant  du  forces  réunies,  et  cependant  elle  résolut  de  se 
défeudre.  L'armée  anglaise,  sûre  de  ses  mouvements,  et  n'ayant  rien 
à craindre  de  son  allié  secret  le  duc  de  Bourgogne,  assiégea  de  tous 
côtés  les  remparts  de  la  ville;  les  plus  grands  noms  de  l'Angleterre 
étaient  venus  chercher  leur  part  de  gloire  dans  ce  siège  mémora- 
ble. Chacune  des  portes  de  la  ville  avait  pour  chef  d'attaque  les  plus 
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illustres  personnages  : le  due  de  Glocester  et  le  duc  de  Clarenco,  frères 
du  roi,  le  connétable  de  Cornouailles,  l'amiral  llorsct,  Warwicli,  l'ha- 
bile politique.  Siège  glorieux  des  deux  parts  ; car  si  la  noblesse  anglaise 
était  à sou  poste,  de  son  cèlé  le  peuple  de  llouen  faisait  bonne  et  loyale 
contenance.  La  grande  cité  tout  entière  s’était  levée  connue  un  seul 
homme.  Cette  fois  donc  elle  allait  montrer  qu’elle  était  française.  Ne 
demandez  pas  quels  sont  les  gentilshommes  qui  la  défendent? Ceux  qui 
la  défendent , ce  sont  des  hommes  du  peuple,  ce  sont  des  gens  d’Eglisc, 
c’est  le  chef  des  arbalétriers , Alain  Ulunchard,  c’est  le  chanoine  de 
Livel;  le  peuple  se  bat,  les  prèlres  prient.  Les  plus  nobles  et  les  plus 
viles  passions  animent  celte  généreuse  multitude.  Grèce  aux  gens  de 
Kouen,  la  France  apprendra  comment  on  résiste  à l'Anglais,  comment  on 
défeud  sa  liberté  et  scs  murailles,  comment  on  supporte  toutes  les  mi- 
sères plutôt  que  de  se  rendre.  El  ne  croyez  pas  que  ces  généreux  ci- 
toyens se  tinssent  enfermés  dans  leurs  murailles;  chaque  jour,  c’était 
une  nouvelle  sortie  pour  chercher  l'ennemi.  On  se  ruait  par  toutes  les 
portes,  et  l’on  se  battait  corps  à corps.  La  défense  dura  sept  mois,  et 
l'armée  tout  entière  y eût  passé,  si  le  peuple  de  Rouen  ne  fiH  entré  en 
défiance  contre  les  nobles  qui  étaient  dans  la  ville.  L’un  d’eux,  en  effet, 
disons-le  à sa  honte  éternelle,  cet  homme  s'appelait  le  sire  Guy  le  Bou- 
teiller,  trahissait  ccs  bourgeois  héroïques  dont  il  était  le  capitaine,  lin 
jour  même  il  fit  scier  le  pont  sur  lequel  sa  compagnie  devait  passer. 
Comment  donc  résister  tout  à la  fois  aux  embûches  du  dedans,  aux  cm- 
hOches  du  dehors?  — Et  la  famine  qui  arrive  traînant  avec  elle  son  long 
cortège  de  rébellions  etde  désespoirs.  En  vain  la  ville  fidèle  appelle  l*aris 
à son  aide,  rien  ne  vient  de  l’aris  que  des  bruits  de  famine  cl  de  mort.  A la 
fin,  cependant,  un  prêtre  roticnnais,  s'échappant  de  ces  murs,  s'en  vient 
jusqu'au  pied  du  trône  du  roi  de  France  où  il  prononce,  au  nom  de  la 
cité  : « le  grand  haro  normand  contre  vous,  sire,  cl  aussi  contre  vous, 
« monseigneur  de  Bourgogne.  Haro  sur  vous, qui  allez  forcer  les  gens 
« de  Rouen  d’appartenir  au  roi  d'Angleterre,  mais  une  fois  sujets  dudit 
• roi,  souvenez-votis  que  vous  n'aurez  pas  d’ennemis  pires  que  les  gens 
« de  Rouen  ; et  s’il  se  peut,  ils  détruiront  vous  et  les  vôtres.  > Nobles 
gens,  en  effet,  les  Roueunais,  sujets  dévoués  et  fidèles  ; ainsi  ils  avaient 
parlé,  lorsque  assiégés  par  le  roi-Philippe  Auguste,  ils  avaient  envoyé 
quérir  des  secours  au  roi  Jean  qui  jouait  aux  échecs. 

Le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  répondirent  à peu  près  comme  avait  ré- 
pondu le  roi  Jean.  Au  lieu  d’envoyer  une  armée  au  secoursde  la  ville,  ils 
envoyèrent  un  ambassadeur  au  roi  d'Angleterre,  qui  répondit:  « Le  roi 
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« «si  fou,  leilauphin  esl'niineur,  le  «lucilc  Bourgogne  n'a  |tas  qualité  pour 
■ rien  céder  en  France,  je  veux  nia  ville.  » Ceci  dit,  le  siège  recommença 
plus  affreux  que.  jamais.  Le  roi  fil  dresser  de  bailles  potences  pour  que  les 
gens  de  Itoneu  pussent  voir  tout  à l'aise  les  prisonniers  attachés  au  gibet; 
il  barra  la  Seine  avec  des  bateaux  et  des  chaînes,  l'as  un  secours  ne  pul 
venir,  pas  un  boisseau  de  froment,  rien.  Cependant  la  ville  tenait  Ion- 
jours,  elle  avait  mangé  ses  chevaux,  ses  chiens,  ses  chats,  et  dévoré  ce 
qu'il  y a do  plus  horrible  et  de  plus  grouillant  dans  les  immondices 
d’une  pareille  cité,  l'as  une  voix  ne  parlait  de  se  rendre  ; les  malheu- 
reux ! Ils  eu  vinrent  à cette  extrémité  qu'il  leur  fallut  chasser,  de  celle 
ville  qui  ne  pouvait  plus  nourrir  personne,  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards,  tout  ce  qui  ne  puuvait  pas  combattre  ; c'étaient  leurs 
pères  trop  âgés,  c'étaicu!  leurs  enfants  trop  petits  qu'ils  chassaient 
ainsi,  c'étaient  leurs  femmes  1 On  s’embrassait  avec  des  larmes  de  sang  ; 


on  se  disait  adieu  en  se  montrant  le  ciel.  Ils  quittèrent  ainsi  leur  ville 
bicn-aiméeau  nombre  de  douze  mille,  et  les  Anglais  les  reçurent  à coups 
d'épée.  Celle  population  de  vieillards  et  d'enfants  resta  Dollanlc  entre 
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lu  ville  et  le  camp  ennemi  ; ville  fermée,  ennemis  impitoyables  : les  mal- 
heureux! ceux  que  la  mort  li'emporla  pas  tout  de  suite  passèrent  tout 
l'hiver  et  se  nourriront  comme  par  miracle  avec  les  racines  des  arhres. 
Plusieurs  femmes  accouchèrent  an  pied  de  ces  remparts  inexora- 
bles. Alors,  plus  d'une  fois,  le  père  de  l'enfant,  placé  sur  le  haut  de  la 
muraille,  jela  une  corde  pour  qu'il  prit  embrasser  sou  lils  ; embrassé 
et  baptisé,  il  rejetait  l'enfant  sur  le  sein  de  sa  mère.  La  mère  empor- 
tait son  enfant  pour  aller  mourir  tous  les  deux  tin  peu  pliisloiu.  Ainsi  ni 
secours  à attendre  du  côté  de  la  France,  ni  pitié  du  côté  de  l'Angleterre; 
il  fallait  mourir  en  silence.  Seulement  lorsqu’arriva  le  jour  de  NoCl, 
la  fêle  par  excellence,  les  Anglais,  qui  célébraient  dans  leur  camp  la 
naissance  de  l'enfant  Jésus,  eurent  un  instant  de  pitié  pour  ces  mal- 
heureux qui  n'avaient  ni  pain  ni  asile;  ils  leur  envoyèrent  de  quoi 
dîner  ce  jour-là.  Le  roi  Henri  V poussa  même  la  générosité  jusqu'à 
ofTrir  à la  ville  assiégée  de  la  nourrir  le  lendemain;  mais  les  assiégés 
répondirent  lièrcmenl  qu'ils  n'avaient  besoin  de  rien. 

On  disait  pourtant  que  le  duc  de  Bourgogne  venait  en  aide  à la  ville 
de  llouen  ; on  ajoutait  que  le  roi  avait  été  chercher  l'oriflamme  : c'é- 
taient là  des  bruits  menteurs.  Bien  ne  vint;  la  ville  était  perdue  : cin- 
quante mille  hommes  étaient  morLs  de  fa i m et  de  misère.  Celle  fois 
il  fallait  se  rendre,  se  rendre  à cet  implacable  et  impitoyable  roi  d’An- 
gleterre, se  rendre  sans  miséricorde  ni  merci.  Les  gens  de  Rouen, 
dans  cette  extrémité,  aimèrent  mieux  faire  sauter  la  muraille  et  ven- 
dre chèrement  leur  reste  de  vie;  mais  le  roi  d'Angleterre  n'osa  pas  af- 
fronter tant  de  désespoir,  il  envoya  lui-méme  la  capitulation  que  voici  : 
« Tous  les  hommes  auraient  la  vie  sauve,  tous  et  chacun  pourraient  se 
retirer,  excepté  Robert  Livet,  vicaire  général  de  l'archevêque,  Jour- 
dain, mailre  de  l'artillerie,  Alain  Blanchard,  enlin,  le  héros  de  ce 
siège.»  11  avait  été  le  conseil  et  l'exemple  de  la  ville  entière;  il  avait 
été,  dans  toutes  ces  misères,  la  consolation,  le  courage,  la  force  de 
la  ville  ! De  ces  trois  proscrits,  il  y en  eut  deux  qui  se  rachetèrent  à prix 
d’or.  Alain  Blanchard  paya  pour  les  deux  autres  ; car,  nous  l’avous  dit, 
il  fallait  au  moins  une  tète  au  roi  Henri  V.  Blanchard  marcha  au  sup- 
plice du  même  pas  qu’il  eAt  marché  au  rempart  : — Je  n'ai  pas  de  bien , 
disait-il,  je  ne  puis  me  racheter;  mais  j'en  aurais,  que  je  ne  t'emploierais 
pas  n empêcher  un  Anglais  de  se  déshonorer.  La  ville  devait  payer 
trois  cent  mille  écus  d'or  en  deux  mois;  horrible  amende  qui  ne  put 
être  comblée  que  par  une  espéré  de  contrainte  par  corps  dont  la  ville 
de  Rouen  fut  frappée  d’abord,  et  ensuite  la  Normandie  tout  entière. 
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A lu  porte  de  chaque  maison  ou  mellail  des  gardes,  el  vous  n'en  pou- 
viez sortir  qu’avec  un  billet  acheté  à prix  d'argent.  Ah  ! c'était  le 
triomphe  dans  tout  ce  qu’il  a de  dur,  de  malheureux  et  de  cruel.  Le 
roi  d'Angleterre  était  entré  dans  cette  ville  avec  toute  l'insolence  des 
barbares  d'autrefois.  De  cet  argent  ramassé  au  milieu  des  ruines  el 
du  sang,  Henri  V paya  les  évêques  qui  lui  avaient  prêté  de  si  grosses 
sommes.  Ceux  qui  consentaient  à accepter  en  payement  des  terres  nor- 
mandes, le  roi  leur  en  donnait  et  leur  faisait  bonne  mesure.  Le  pays 
do  Caux,  que  l’on  pont  regarder  comme  le  grenier  de  la  K rance,  cette 
terre  de  l'abondance  et  de  la  fertilité  qui  n'a  jamais  donué  de  vaines 
promesses  au  laboureur,  était  dévastée  à ce  point,  qu'on  n’y  rencon- 
trait plus  que  des  loups  affamés  ; et,  comme  des  plaintes  se  faisaient  en- 
tendre sur  la  misère  de  ces  campagnes,  le  roi  anglais,  lion  prince  el 
compatissant,  leur  envoya...  un  louvetier  ! 

La  prise  de  Rouen  fui,  aux  yeux  même  du  roi  Henri  V,  une  conquête 
si  importante,  que  désormais  il  ne  mettait  plus  de  bornes  à son  ambi- 
tion; il  rêvait  déjà  qu’il  dévouait  l'arbitre  de  l'Allemagne,  que  la  reine 
de  Naples  fui  donnait  Brindcs  et  le  duché  de  Calabre.  En  même  temps, 
il  refusait  l'offre  du  duc  de  Bourgogne,  qui  le  voulait  marier  à une  fille 
de  Charles  VU,  avec  la  Guienne  el  la  Normandie.  La  princesse  était 
jeune  el  belle  ; elle  assistait  à cette  entrevue,  où  elle  jouait  à peu  près 
le  rôle  de  la  princesse  Gisèle,  quand  celte  lille  infortunée  du  roi  le 
Simplr  épousa  le  premier  duc  de  Normandie.  « Oui,  certes,  elle  est 
belle,  disaille  roi  fleuri  Y,  et  je  la  prends  pour  ma  femme,  mais  je  veux 
en  même  temps,  non-seulcuienl  la  Guienne  et  la  Normandie,  mais  en- 
core la  Bretagne,  l’Anjou,  le  Maine , là  Touraine,  sinon  je  prendrai 
tout,  la  lille  d'abord,  et  ensuite  le  royaume  de  son  père.  » Que  répondre 
à uu  pareil  vainqueur?  .Mais  Dieu  n'a  pas  mis  en  vain  le  remords  dans 
le  cœur  de  l'Imimne,  l'insomnie  à son  chevet,  la  honte  sur  son  front, 
l'infamie  sur  son  nom  propre  ! A force  de  voir  la  patrie  avilie  cl  souil- 
lée, le  duc  de  Bourgogne  comprit  que  la  cause  de  la  France  était  sa 
propre  cause;  il  se  tourna  du  côté  du  dauphin  de  France,  à qui  il  de- 
manda pardon  de  tant  de  trahisons.  Le  dauphin  était  entouré  des  frères, 
îles  parents,  des  prisonniers  d'Azincourt  el  des  égorgés  de  Paris.  La 
France  était  arrivée  à cet  instant  de  misère  où  il  n'était  plus  permis  à 
tous  ces  partis  divers  de  s’entr’égorger.  Pourtant  à quoi  servit  celte  al- 
liance du  duc  de  Bourgogne  et  du  daupliiu?Quclles  haines  apaisa-l-elle? 
Le  pont  de  Montcreau  s'est  chargé  de  nous  répondre.  Sur  le  pont  de 
Monlereau  fut  assassiné,  par  les  gens  du  dauphin,  le  duc  de  Bourgo- 
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gue,  au  montent  où  le  Bourguignon  ne  pouvait  plus  faire  île  mal  à la 
Krance;  bien  plus,  à l’instant  m£nte  où>  forcément,  pour  se  laver  à la  fois 
île  sa  lâcheté  d'Axincourt,  île  l'assassinat  ilil  ilue  d'Orléans  et  île  la 
prise  de  Houen,  pour  faire  oublier  tant  de  trahisons  et  tant  de  crimes, 
le  duc  de  Bourgogne  allait  être  forcé  de  servir  loyalement  la  patrie  fran- 
çaise.Mort  le  duo  de  Bourgogne,  la  France  se  remplit  de  Bourguignons 
féroces.  Le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Jean  le  lion,  s’allie  aux  Anglais 
pour  venger  son  père.  Quoi  encore?  Paris,  poussé  à bout  par  la  faim  et  par 
le  désespoir,  n'eut  pas  de  boule  d'ouvrir  ses  portes  au  coi  d’Angleterre. 
Hélas  ! il  ne  faut  pas  trop  accuser  la  cité  malheureuse!  elle  n'avait  plus 
deroi.elle  n'avait  plus  de  chefs,  ellen'avail  plus  d'espoir;  la  faim  hideuse  • 
et  lente  avait  abruti  toutes  ces  Joies  naguère  si  liantes  et  si  vaillantes.  A 
qui  se  lier  dans  cette  misère?  Le  roi  était  fou;  la  reine  se  disait  que, 
loul  au  moins,  à défaut  de  son  mari,  sa  fille  Marguerite  monterait  sur  le 
Irène  de  France.  Le  neveu  même  du  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Saint-Fol,  un  enfant  que  le  feu  duc  avait  donné  aux  Parisiens  pour  les 
gouverner,  fut  envoyé,  au  roi  d'Angleterre,  lui  oITranl  cette  ville  saus 

défense Le  roi  Henri  V d’Angleterre,  après  avoir  mis  trois  ans  à 

conquérir  la  Normandie,  se  vil  le  mailre  de  Paris  en  un  jour.  Allons, 
encore  un  peu  de  courage,  achevons  cette  aliominable  histoire  ! Relisons, 
la  rougenrau  front,  ce  traité  de  Trêves  (21  mai  1420)  ',  par  lequel  le  roi 
Charles  VI  plaçait  la  couronne  de  France  sur  1a  télé  du  roi  d’Angleterre. 

Que  disons-nous?  Au  même  instant,  le  roi  de  France  reniait  son  propre 
lils,  l'héritier  légitime;  il  livrait  sa  bile,  Catherine,  à Henri  V d'Angle- 
terre. — C'en  est  fait!  Allons,  roi  d’Angleterre!  prends  le  roi  de 
France,  prends  le  dauphin,  prends  la  tille,  prends  tout  1e  royaume, 
prends  la  gloire  de  tout  ce  vieux  peuple.  Val  fais  des  enfants  à cette 
tille  de  France,  pour  qu'elle  donne  le  jour  à de  nouveaux  ennemis  de 
la  patrie  française.  Va!  porte  en  tous  lieux  le  ravage,  la  honte,  la  ter- 
reur. Marche  sous  les  murs  de  Sens,  de  Montereau,  de  Melun  ; et  si  les 
forces  te  manquent,  si  les  assiégés  le  résistent,  lu  peux  traîner  à la  suite 
le  roi  de  France,  ton  beau-père,  et  la  femme  Catherine,  et  la  belle-mère 
Isabeau.  Tout  l'appartient  f^Vinccnncs,  la  Bastille,  le  Louvre,  la  tour 
île  Neslc,  Paris,  le  roi,  le  duc  de  Bourgogne  ce  fils  de  Jean-nam- Peur, 
qui  n’a  pas  encore  vengé  sou  père  ! Bfeu  plus,  roi  d’Angleterre,  au  mi- 
lieu de  celte  ville  tout  ouverte,  entends  retentir  à tes  oreilles  dédai- 

■ Parle  traité  de  Troyes,  lesdetn  IllaU  de  'France  et  d'Angleterre,  réunis  sous  le  même 
roi,  devaient  garder  séparément  tés  droits  et  privilèges  dés  provinces,  des  villes,  de  la  nn- 
Wçsse  et  du  clergé;  Henri  V unissait  la  Normandie  à la  couronne  de  France. 
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gueuses  les  tirai  et  les  iris  (le  joie  (le  ce  peuple  lamentable  qui  ne 
pense  plus  ipi'è  manger  et  à dormir.  Roi  d'Angleterre,  lu  es  le  maître 
de  la  France  ; tu  es  le  niaitrc  des  corps  et  des  consciences  : régne  donc  1 
Proscris  le  dauphin  ; dis  qu’il  est  débouté  de  tout  droit  à la  couronne, 
dicte  des  ordonnances,  monlrc-toi  dans  Ion  double  triomphe  à tes  deux 
peuples;  couvre  de  boute  le  duc  de  Uuurgognc  Ion  allié,  déshonore 
même  tes  prisonniers,  et  le  roi  d'Ecosse,  et  le  duc  de  Uourbnn,  et  tous  ces 
ambassadeurs  des  princes  chrétiens  qui  t'adorent  a genoux  ; fais  que  l’An- 
gleterre suit  aussi  grande  par  la  politique  que  par  les  armes.  N’est-ce 
pas  assez  encore  T le  faut-il  des  hommes  et  de  l'argent?  Prends  tous  les 
hommes,  prends  lout  l’argent  delaFrancc  anglaise,  un  moment  viendra 
enfin  mi  le  Dieu  qui  veille  là-haut  sur  les  destinées  humaines  aura  pitié 
delà  France  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis  ! 

Deux  ans  après  la  signature  du  traité  de.  Troyes,  le  roi  Henri  V 
meurt  (le  51  aodl  I i-d  dans  ton  château  de  Vincennes;  il  meurt  en 
recommandant  aux  Anglais  de  ne  renoncer  jamais  à la  Normandie.  Trois 
ans  plus  tard  ( 51  octobre),  le  roi  Charles  VI  meurt  à son  tour,  pleuré  par 
sou  peuple  dont  il  s'était  fait  aimer  à force  de  malheurs.  I.r  roi  anglais 
Henri  V,  le  plus  glorieux  et  le  plus  heureux  des  monarques,  estrameué 
à Londres  comme  un  triomphateur  dont  la  mort  même  est  encore  une 
victoire;  le  corps  de  Charles  VI  est  porté  dans  les  caveaux  de  Saint- 
Denis,  en- silence,  comme  un  enfant  qui  meurt  avant  d’avoir  vécu. 
Oui,  mais  cet  enfant  est  mort  après  le  roi  Henri  V,  connue  pour  em- 
pêcher que  l’histoire  écrivit  sur  le  tombeau  de  Henri  V : « Henri,  roi 
de  France  et  d' Angleterre  ; * comme  s’il  eût  voulu  emporter  avec  lui  ce 
hochet,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  celle  couronne  que  le  roi  d’Angleterre 
avait  tenue  entre  ses  mains  et  que  le  mort  ne  lui  avait  pas  permis  de 
poser  sur  son  front.  Tout  le  reste  de  celle  histoire  n’est  que  famine, 
peste,  mendicité,  néant.  Maintenant  que  les  voilà  tous  morts,  le  duc 
d’Orléans  et  son  meurtrier  Jean-sans-Peur,  le  roi  de  France  Charles  VI 
et  son  vainqueur  Henri  V ; maintenant  que  les  Armagnacs  sont  tombés 
à Azincourt,  que  les  Bourguignons  sont  devenus  des  Anglais;  mainte- 
nant que  les  Anglais  eux-méihes,  pour  leur  bénéfice  de  tant  de  travrtux, 
et  de  tant  de  batailles,  et  de  taul  de  victoires,  en  sont  venus  à rccon- 
nailre  pour  leur  roi  un  enfant  qui  est  le  petit-fils  du  roi  de  France,  il 
se  fait  temps  que.  la  Providence  intervienne,  et  la  Providence  intervien- 
dra, sovez-en  sûrs.  — L'homme  t'agite,  Dieu  le  minci  C’est  l’arrhcvé- 
qne  de  Cambrai  qui  l'a  dil. 
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Les  fails  nous  pressent  et  nous  poussent 
plus  vile  que  nous  ne  voudrions  aller.  A 
relie  heure  de  l'histoire  moderne,  la 
Normandie  est  tellement  im'lée  avec  le 
reste  de  la  France,  Qu'il  esl  presque 
impossible  de  les  séparer  l'une  de  l'autre. 
Kl  cependant  comment  loul  dire?  Com- 
ment suivre  ces  deux  rois  Charles  VII  et 
Henri  VI,  qui  portent  luuslesdeux  la  cou- 
ronne de  France?  > Le  dauphin  se  trou- 

• vait  à Kspeley,  rhâteau  situé  à \ elay, 

• d'autres  disent  à Jlelun-sur-Ycvres,cn 

• Ucrry,  lorsqu’il  apprit  la  mort  de  sou 
« père.  Proclamé  roi  par  le  petit  nombre 


* de  lidèles  qui  l'environnaient,  il  s'habille  de  unir  el  enlend  la  messe 
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« dans  la  chapelle  du  château  ; puis  on  déploie  la  bannière  aux  fleurs  de 
« lis  d’or,  une  douzaine  de  serviteurs  crient  : \ofl  ! cl  voilà  un  roi  de 
Franee!  » Les  commencements  du  roi  Charles  Vil  furent  pénibles  et  dif- 
liciles;  il  combattait,  il  est  vrai,  pour  une  belle  cause,  mais  pour  une 
cause  qui  semblait  désespérée.  Ce  sont,  à vrai  dire,  descombatsde  géants. 
Dans  ces  deux  armées  qui  sont  en  présence,  nous  rencontrons  les  plus 
grands  capitaines  de  l'histoire  et  mèuieleshérosde  la  poésie  : Richemont, 
la  Trémoille,  le  bâtard  dit  dur  d’Orléans  le  romtc  de  Illinois,  et  la  Dire,  et 
^iaint  railles,  les  pins  illustres  épées,  bien  digues  de  sauver  nu  royaume. 
Quand  nous  disions  tout  à l'heure  que  la  Providence  allait  se  montrer 
enlin,  nous  pressentions  la  sainte  et  courageuse  héroïne  qui  devait  ve- 
nir. Non,  la  France  ne  pouvait  pas  rester  ainsi  plongée  dans  toutes  les 
barbaries  et  dans  toutes  les  hontes!  Non,  l'Anglais  ne  devait  pas  fran- 
chir In  Loire,  comme  il  avait  passé  la  mer!  Certes,  le  roi  de  France 
est  bien  malheureux.  Orléans  seul  lui  reste  encore  ; la  ville  prise, 
il  ne  trouvera  plus  personne  dans  son  royaume  pour  l’appeler  roi  de 
France.  Déjà  Orléans  est  serré  de  très^près  ; les  meilleurs  soldats  de 
l'Angleterre  ont  élevé,  tout  autour  de  celte  enceinte,  une  suite  de  forts 
et  de  bastilles.  Les  plus  grands  généraux  qui  se  sont  battus  sous 
Henri  A',  les  mêmes  qui  étaient  au  siège  de  Rouen  et  qui  savent  ce  que 
c'est  qu’une  ville  bien  défendue,  bien  attaquée,  ceux-là  ont  voulu 
assister  à la  prise  d’Orléans  : Salisliury,  SiitTolk,  lord  Talbot  l’illustre 
ami  et  compagnon  d'Edouard  III  et  du  prince  ,\nir,  et  des  chefs  moins 
célèbres,  mais  plus  féroces,  mais  plus  furieux,  qui  avaient  juré  de  ne 
rien  laisser  de  vivant  dans  la  ville,  pas  un  homme,  pas  une  femme,  pas 
un  enfant,  pas  un  chien.  Orléans,  c’était  à la  fois  le  centre  et  la  rlef  du 
Midi,  c'était  la  ville  liclèle  remplie  de  bourgeois  dévoués  et  qui  accep- 
taient le  péril  en  riant.  Jamais,  depuis  longtemps,  on  n’avait  dit  en 
France  tant  de  quolibets,  de  bons  mots  et  de  piquantes  railleries  qup 
dans  cette  ville  assiégée.  Ce.  n’était  pas,  comme  au  dernier  siège  de 
Rouen,  où  tout  était  sombre  et  triste,  où  les  assiégés  manquaient  de 
pain,  où  les  assiégeants  étaient  commandés  par  un  roi  austère  qui  n'a- 
vait à la  bouche  que  des  paroles  chrétiennes  et  des  menaces  de  mort.  Or- 
léans, entouré  de  toute  une  armée,  se  trouvait  dans  l’abondance;  il 
avait  des  canons  qui  faisaient  merveilles,  et  des  canonniers  qui  fai- 
saient reculer  les  Anglais.  Entre  deux  canonnades,  les  ménétriers  de  la 
ville  jouaient  des  sarabandes;  on  faisait  des  sorties,  on  s’envoyait  des 
duels  : deux  Gascons  se  battaient  contre  deux  Anglais  à la  vue  des  deux 
armées.  Les  Anglais  cependant  y allaient  sérieusement  : ils  savaient 
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qn'Orléans  pris,  le  Berry,  le  Poitou,  le  Bourbonnais  étaient  à eux.  Cha- 
que jour  amenait  sotis  la  ville  des  forces  nouvelles,  des  munitions,  des 
vivres...  La  ville,  serrée  de  plus  près,  devint  sérieuse  à son  tour; 
les  plus  prudents  se  hâtèrent  de  fuir;  les  gentilshommes  partirent  les 
premiers  ; l'archevêque  de  Reims  et  même  l’évêque  d'Orléans  suivirent 
leur  exemple.  Ftunois  resta,  défendant  hardiment  l'apanage  de  sa 
maison.  Dunois,  c'est  le  vrai  gentilhomme,  le  vrai  chevalier;  il  est  dé- 
voué au  roi  de  France,  en  raison  même  de  la  faiblesse  du  roi  ; son 
exemple  n'a  pas  peu  contribué  à rallier  autour  du  trône  chancelant  ce 
qui  restait  de  la  noblesse  féodale.  Cependant  la  famine  tomba  sur 
la  ville  assiégée,  et  avec  la  famine  la  trahison  ; et  quand  la  ville  envoya 
des  députés  au  roi  de  France  pour  lui  demander  au  moius'des  vi- 
vres, le  roi  de  France,  roi  bienveillant  et  timide,  faible  courage, 
gentil'  esprit,  jeune  homme  plutôt  fait  pour  les  faciles  plaisirs  que 
pour  conduire  celte  grande  affaire  de  la  France  à sauver,  de  la 
royauté  française  à maintenir,  répondit  en  montrant  son  chétif  dî- 
ner composé  d'un  morceau  de  pain  -et  d'une  queue  de  mouton.  Tou- 
tefois la  pitié  et  la  sympathie  se  firent  entendre  pour  celte  ville  qui 
se  défendait  si  bravement  pour  le  duc  d'Orléans , prisonnier  des  An- 
glais,. à qui  la  ville  voulait  conserver  son  apanage.  Ce  duc  d'Orléans 
prisonnier  était  le  poêle,  le  fils  du  duc  assassiné,  dont  les  ballades  et 
les  virelais  furent  chantés  par  tous  les  ménestrels.  Par  Valenline  de 
Milan,  sa  mère,  il  appartenait  à l'Italie.  Vingt-cinq  ans  de  captivité 
en  Angleterre  nous  ont  valu  le  volume  le  plps  original  de  la  poésie  au 
quinzième  siècle  ; ce  sont  des  vers  on,  pour  la  première  fois  peut-être, 
l’esprit  n'exclut  pas  le  talent.  De  cette  langue  si  rude  encore,  le  dur 
d'Orléans  sait  tirer  les  plus  naïves  et  les  plus  douces  images.  Sa  tristesse 
est  pleine  de  charme . son  style  est  plein  de  couleur,  son  émotion  est 
simple  et  vraie.  Il  peint  la  France,  son  beau  soleil,  ses  fraîches  cam- 
pagnes, ses  faciles  amours.  Il  est  l'auteur  de  ces  vers  charmants  : 

*•  Le  temps  a laissie  son  manteau 

I>e  vent,  de  froidure  et  de  pluie, 

El  s'eai  vestu  de  broyderic 
De  soleil  riant,  clair  Pt  beau. 

Il  n*y  a beste  ny  oiseau 

Qu'en  son  jargon  ne  chante  et  crie... 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livrée  jolie 
(•outles  d'argent  d’orfèvrerie  ; 

Chacun  s'habille  de  nouveau. 

Le  temps,  etc. 
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Les  femmes  ne  furent  pas  les  dernières  à apporter  leur  dévouement  dans 
celle  cause  sainte  ; les  femmes  de  France  élaient  restées  lidèlesà  la  France, 
et  rien  n'avait  pu,  dans  toutes  les  magnificences  de  l'Angleterre  triom- 
phante, faire  changer  ces  nobles  âmes.  Pourtant  les  progrès  des  Anglais 
étaient  rapides.  Dans  une  sortie  des  assiégés,  les  Anglais  avaient  hatlu  les 
meilleurs  chevaliers,  i[ui  s’étaient  réunis  pour  faire  entrer  un  convoi  de 
vivres;  c’en  était  fait, sans  l’aide  du  ciel,  les  Anglais  élaient  les  maîtres, 
et  pour  jamais  peut-être  le  royaume  de  France  allait  être  enlevé  a la 
race  de  saint  Louis.  Mais  Dieu  soit  loué!  Pour  sauver  la  France,  il  ne  fallait 
qu'un  miracle.  Dieu  fera  ce  miracle;  Dieu  enverra  à la  France  et  au 
roi  l’ange  sauveur,  la  Pucellc!  C’est  grand  dommage  que  celte  biogra- 
phie illustre  entre  toutes  ne  soit  pas  de  notre  sujet,  qtte  la  sainte 
héroïne  n’apparlieunc  à la  Normandie  que  par  son  supplice,  et 
ne  paraisse  à llouen  que  pour  y mourir.  Cette  vierge,  celte  sainte,  dont 
la  vie  a été  racontée  par  un  grand  poêle  nommé  Michelet,  avec  un 
enthousiasme  tout  chrétien,  représente  à elle  seule  tout  le  lion  sens 
de  la  France  en  1 AÜ>.  Elle  vint  tout  exprès  pour  deyiner  tout  ce  qui  se 
passait  dans  l’Ame  des  peuples.  Placée  cuire  ces  deux  rois,  Henri  VT  et 
Charles  VH,  celui-ci  Français  par  sa  mère,  et  pelil-lils  de  Charles  VI , ce  • 
lui-là  fils  île  Charles  VI,  mais  aussi  fils  d’une  mère  d’une  vertu  dou- 
teuse et  compromise,  la  France,  ne  savait  guère  quel  était  ce  prince  lé- 
gitime ? I.i  Pucellc  d’Orléans  dit  à la  France,  eu  désignant  Charles  VII: 
celui-là  est  ton  roi  ! Eu  même  temps  elle  le  menait  à Reims  où  le 'roi 
français  fut  sacré  avant  que  le  roi  d’Angleterre  ne  fût  sacré  à Notre-Dame 
de  Paris.  Dès  ce  moment  le  peuple  de  France  n’hésita  plus.  Certes,  sa 
misère  était  grande,  profond  était  son  désespoir;  il  ne  croyait  plus  ni 
aux  prêtres,  ni  au  roi,  ni  aux  seigneurs,  mais  il  croyait  en  Dieu,  et  voilà 
pourquoi  il  adopta  la  Pucellt.  Son  conseiller  naïf  et  inspiré  tout  à 
la  fois,  ce  fut  elle,  cette  tille  du  peuple,  cette  fille  des  champs;  elle  por- 
tait d’une  main  si  hardie  l’épée  et  le  drapeau  de  la  France  ! D’où  venait- 
elle?  Le  peuple,  qui  sait  tout,  disait  qu’elle  était  l'envoyéc’dc  Dieu.  Tou- 
jours est-il  qu’elle  venait  des  campagnes  de  la  Lorraine,  qu'elle  était 
née  dans  le  même  pays  que  l'historien  de  saint  Louis,  le  sire  de  Join- 
ville; elle  était  la  troisième  fille  d'un  laboureur  pauvre  cl  d'une  femme 
nommée  Isabelle,  sainte  de  coeur,  qui  apprit  à sa  fille  à coudre  et  à liler, 
et  en  même  temps  les  plus  belles  histoires  de  la  religion  chrétienne.  De 
bonne  heure  Jeanne  avait  été  croyante  et  ronlianle  en  Dieu.  Dans  son 
village,  on  la  citait  |iour  sa  piété  simple  et  active,  pour  sa  chasteté  pas- 
sionnée, pour  sa  beauté  naissante,  dont  seule,  elle  ne  se  doutait  pas. 
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De  bonne  heure  la  jeune  sainte  avait  été  pensive;  elle  avait  entendu  dés 
le  berceau  les  cris  affreux  de  la  guerre  ; elle  avait  appris  tant  d’histoires 
d'assauts,  de  pillages,  d'incendies;  si  souvent  il  avait  fallu  fuir  la 
maison  paternelle  pour  se  cacher  dans  les  hois!  Alors  elle  se  deman- 
dait, enfant  héroïque,  quand  donc  quelqu'un  viendrait  pour  sauver  la 
France?  En  même  temps  les  voix  intérieures  parlaient  à son  oreille 
épouvantée  et  charmée;  ces  voix  lui  donnaient  des  conseils  et  des  or- 
dres : ■ Jeanne,  il  te  faut  secourir  le  roi  de  France  ! Jeanne,  il  faut  lui 
rendre  son  royaume]  Jeanne,  il  faut  venir  en  aideau  pauvre  peuple]  » 
Dans  son  sommeil  lui  apparaissaient  les  saintes  du  paradis,  et  sur- 
tout les  martyrs.  Ces  nobles  visions  la  poursuivaient  la  nuit  et  le  jour. 
A la  On  il  fallut  obéir,  il  fallut  partir  : elle  partit  malgré  son  père,  qui 
la  voulait  marier,  malgré  sa  mère,  qui  pleurait  ! Une  fois  libre,  elle 
obéit  à la  voix  qui  la  poussait;  elle  entra  hardiment  chez,  un  des  capi- 
taines du  dauphin, demandant  à être  présentée  à son  maître,  car  elle  le 
voulait  sacrer  roi  de  France.  11  y avait  tant  de  conviction  sur  son  front 
éclairé  de  l'auréole  divine,  tant  de  lierté  modeste  dans  sa  noble  altitude, 
que  chacun  fut  touché  à son  aspect,  et  qu'on  lui  promit  de  la  mener  au 
roi.  On  lui  donna  un  chevalet  une  épée,  et  elle  partit — par  quel  sentier 
désert,  par  quels  chemins  dévastés,  à travers  quels  périls  des  hommes 
et  des  choses?  Le  froid  était  grand  au  mois  de  février  1430.  Elle  s’avan- 
cait à travers  tous  ces  périls  d'un  air  inspiré,  d’un  courage  intrépide; 
elle  obéissaità  la  voix  qui  disait  : Marche!  marche!  Rien  ne  la  put  arrê- 
ter, ni  les  embuscades  du  chemin,  ni  les  méfiances  qui  l'attendaient 
à la  cour  de  ce  roi  quelle  voulait  sauver.  Elle  se  présente,  le  roi  la  reçoit 
nu  milieu  de  trois  cents  chevaliers;  elle  va  droit  au  .roi,  qui  se  cache 
dans  cette  noble  foule.  Sans  l'avoir  jamais  vu,  elle  l'appela  son  gentil 
tire!  Elle  lui  parle  d'une  voix  pénétrante  cl  pénétrée  ; elle  l'appelle  vrai 
héritier  de  France  et  (ils  du  roi.  Elle  fatigua  les  théologiens  par  ses  ré- 
ponses ; elle  enchanta  les  femmes  par  sa  modestie,  les  hommes  par  sou 
courage,  le  vulgaire  par  Sa  beauté.  Le  peuple  l'aimait  déjà  ; il  espérait  eu 
elle,  faute  d'un  espoir  plus  certain,  C'était  le  dernier  cri  delà  conscience 
publique,  qu’un  miracle  seul  pouvait  sauver  l'héritier  de  Charles  VI.  tir 
le  miracle  ne  prenait-il  pas  une  belle  apparence  : dix-huit  ans,  un 
grand  œil  modeste  et  fier,  les  mains  d'une  jeune  fille,  la  taille  d’un  jeune 
héros?  Mais  qui  donc  l'a  jamais  mieux  vue,  celte  noble  personne,  que 
cette  princesse  Marie  d'.Orléans  qui,  d'une  main  royale,  a taillé  dans  le 
marbre  celte  belle  et  ravissante  image  du  plus  chaste,  du  plus  honnête, 
du  plus  sincère  courage  qui  ail  illustré,  défeqdu,  cl  sauvé  cc  pays?  A 
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peine  armée  chevalier,  la  Pucelle  entendit  Orléans  qui  l'appelait,  Orléans 
que  la  France  entière  pleurait  déjà  comme  une  ville  perdue  ! La  Pii- 
celle  s'attira  tout  d'un  coup  les  sympathies  unanimes  de  cette  grande  cité 
aux  abois.  Chacun  reconnut  son  sauveur  rien  qu’à  la  voir;  les  soldats 
féroces,  ces  hommes  d'armes  qui  ue  voyaient  personne  au-dessus 
d'eux,  se  mirent  tout  d'un  coup  à saluer  ce  général  en  chef  qui  leur 
venait  de  si  loin  ; elle  leur  apportait  à la  fois  l'espérance  et  le  prin- 
temps; elle  leur  apportait  le  spectacle  iuconnu  du  courage  sans  apprêt, 
et  surtout  sans  violence.  Orléans  tout  entier  s’était  porté  au-devant 
de  cet  ange  sauveur;  la  Pucelle  avait  fait  son  entrée  au  milieu  d'uuc 
foule  ivre  de  joie  ; on  chantait  des  cantiques  sur  son  passage  : c'était  à 
qui  toucherait  au  moins  son  cheval.  Elle  cependant,  à peine  arrivée, 
quand  elle  eut  communié  et  passé  tout  un  jour  en  prières,  elle  voulut 
voir  de  près  la  bataille.  Dans  le  combat  elle  était  infatigable  ; elle  restait 
tout  le  jour  à cheval  sans  boire  ni  manger;  elle  fut  blessée  le  jour  même 
où  elle  avait  dit  : Je  serai  frappée  au  sein  ! Une  autre  fois;  en  quittant 
sa  maison,  elle  commanda  qu'on  lui  préparât  à souper  pour  un  prison- 
nier qu'elle  allait  faire.  Attaqués  par  cette  force  surnaturelle,  les  Anglais 
linirent  par  céder  la  place,  abandonnant  bastilles,  prisonniers,  malades. 
On  les  voyait  encore,  dans  le  lointain,  hâtant  leur  fuite,  qucJa  I’iicelle 
faisait  dresser  un  autel  de  gazon  en  pleine  campagne;  sur  cet  autel, 
l’armée  entière  rendit  grâces  à Dieu  de  la  délivrance  d’Orléans.  La 
Pucelle  pria  du  fond  de  Finie  ; elle  demandait  à Dieu  le  sacre  du  roi. 
Enfin,  le  28  juin,  sur  le  conseil, ou  plutôt  sur  l'ordre  de  la  Pucelle,  que 
le  peuple  appelait  la  fille  de  Dieu, la  fille  au  grand  cœur. 'le  roi  voulut  aller 
à Iteims.  Il  fallait  qu’il  fût  sacré  roi,  avant  le  roi  anglais  Henri  VI;  et  tel 
était  le  coup  d'oeil  de  la  guerrière  qui  conseillait  ainsi  ce  roi  et  ce  peuple, 
qnc,  sur  le  passage  de  Charles  VII,  la  France  entière  retrouva  l’orgueil  et 
le  dévouement  des  belles  années.  C'était  l’enthousiasme  des  beaux  jours 
splendides  de  la  croisade;  c’était  mieux  que  la  croisade  en  terre  sainte 
pour  délivrer  le  lombéairdu  Christ,  qui  n'a  pas  besoin  de  celle  délivrance 
humaine  : c'était  la  délivrance  de  la  France  tout  entière.  Devant  le  cor- 
tège royal  marchait  Jeanne  d'Arc,  son  étendard  à lu  main  ; elle  s'avancait 
comme  un  éclatant  météore  que  pas  un  n'osait  regarder  en  face.  Elle 
avait  un  écuyer  et  deux  pages,  deux  hérauts  d'armes,  un  aumônier, 
douze  cavaliers:  « Elle  était  armée  tout  en  blanc,  une  petite  hache  en  sa 
* main,  sur  un  grand  coursier  noir  ; un  gracieux  page  portait  son  élcn- 
« dard  déployé.  Sur  l'étendard  semé  de  fleurs  de  lis,  il  était  écrit  : Jésus! 
■ Marie  ! Et  elle  portait  aussi  gentiment  son  harnais  que  Sicile  îi'ciil 
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« faiL  nul rc  chose  tout  le  temps  de  s;i  vie.  • Kilo  marchait,  el  les  fossés 
étaient  comblés,  cl  les  loues  s'abaissaient,  cl  les  portes  dés  villes  s'ou- 
\ raient  d'cHes-inèmcs;  Irioniplumle,  elle  mena  jusqu'à  l'auiel  de  lleims 
le  roi  Charles  Vil,  qui  fui  louché  parla  sainte  nniponlc.  Leroi  sacré,  alors 
la  Pucelle,  sejelanlaux  pieiKdeChnrlesVIl,  loi  demanda  permission  de 


rentrer  dans  son  village,  de  retourner  dans  la  chaumière  paternelle; 
elle  voulait  revenir  à la  (tarde  de  ses  moutons,  de  quitter  l'épée  pour  la 
houlette.  Oh  ! la  nohle  fille  I La  voix  inspiratrice  lui  parlait  de  nouveau  ; 
elle  lui  disait:  « Jeanne,  tu  as  liai  Ion  œuvre.  Jeanne,  lu  as  montré  à 
la  France  et  a l'Angleterre  ce  que  peut  accomplir  une  simple  fille  des 
champs,  quand  elle  est  soutenue  par  la  croyance  d'ici-hns  el  par  les 
vertus  d’en  liant.  Et  maintenant  renonce  aux  combats,  à la  gloire:  meurs 
ignorée  ! » Mais  quoi!  Jeanne  ne  fut  pas  la  maîtresse  d'obéir. 

L’armée  et  le  roi  ne  veulent  pas  la  laisser  partir;  elle  alors,  elle 
suivit  son  chemin  , son  sentier  de  gloire  el  d’épines.  Maintenant 
l'Anglais  n'était  plus  regardé  comme  un  obstacle  invincible;  battu  par 
une  femme,  il  avait  perdu,  sous  les  murs  d'Orléans  tout  le  prestige 
delà  victoire.  Il  était  encore  le  maître  dans  Paris;  mais  Paris,  la 
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ville  nivale,  Paris,  au  |ireiniera|i|iel,  ilevail  répondre  au  roi  île  France.' 
Au  roi  île  France  C.ompiègnc  cl  lleauvais  venaienl  il'uuvrir  leurs  por- 
les:  r’élail  lccliciniii  île  la  Normandie;  la  Pucellc  voulait  qu'avant  loin 
les  Anglais  fussent  chassés  de  la  province  ; car  la  Normandie  élail  le 
passage  des  Anglais,  ils  la  regardaient  comme  leur  domaine  légitime. 
Ilehclle  à ces  sages  conseils,  le  roi  si1  porte  sur  Paris;  Paris  est  attaqué 
|tar  la  porte  Sninl-Ilonoré  ; tout  d’aliord  la  Purelle  emporte  le  lioule- 
vanl.  En  traversant  le  fossé  elle  est  Idessée  ; mais  toute  blessée  qu’elle 
était,  elle  ne  voulait  pas  quitter  la  place,  tant  elle  comprenait  que  le 
premier  échec  devait  la  perdre,  (iraud  malheur,  en  effet,  quand  le 
peuple  vous  reganle  comme  infaillible;  tant  que  ta  fortune  vous  est 
favorable,  le  peuple,"  il  est  vrai,  liât  des  mains  et  vous  adore  à genoux  ; 
au  premier  vent  contraire,  vous  n’élcs  plus  qu'une  idole  bonne  à liriser. 
Toujours  courageuse,  mais  moins  sflre  d'cllc-méme,  Jeanne  poursuit 
le  cours  de  ses  triomphes.  Si  l'enthousiasme  des  courtisans,  si  l'admi- 
ration des  capitaines , n'entourent  plus  l'illustre  héroïne,  l'enthou- 
siasme des  peuples  reste  litlèle  à l’envoyée  de  Dieu.  Le  peuplé,  mal- 
gré le  roi,  malgré  les  seigneurs,  le  peuple  voulait  sauver  la  France. 
Mais  Pieuvre  qu’elle  avait  commencée,  Jeanne  d’Arc  ne  devait  pas 
l'accomplir.  Elle  venait  de  se  jeter  dans  la  ville  de  Compiègne,  as- 
siégée par  le  duc  de  Bourgogne  ; le  jour  même  de  son  arrivée,  la  Pii- 
icllc  commande  une  sortie.  Elle  sort;  elle  jette  l'alarme  dans  le 
camp  ennemi  jusqu'au  moment  où,  restée  seule  hors  du  rempart,  — elle 
ne  se  rendit  pas  ! — elle  fut  prise  par  un  archer  picard,  qui  la  vendit  à 
Jean  de  Luxembourg.  Tout  était  dit  pour  la  guerrière  ; elle  n'avait  plus 
à espérer  que  le  martyre.  Pue  fois  prisonnière,  elle  comprit  qu’il  fallait 
mourir.  Elle  l’avaitdil  elle-même:  rite  n'avait  qu'un  an  île  durer ; nu  plus 
fort  de  sa  gloire,  dans  l'enivrement  éclatant  de  l'assentiment  populaire, 
elle  pensait  déjà  au  jour  où  elle  serait  vendue  et  livrée  à la  mort.  Elle 
était  endehors  de  toutes  les  lois  humaines,  même  les  lois  de  la  chevalerie. 
Elle-élàit  trop  vierge  Cl  trop  chaste,  pour  être  respectée  par  ces  cheva- 
liers qui  avaient  chassé  toute  idée  saiulc  de  l'amour.  El  comment  le  roi 
de  Frauce,  aux  pieds  d'Agnès  Sorcl  ; comment  leduciic  Glocesler,  le  mari 
d'une  servante  ; comment  le  duc  de  Bourgogne,  à qui  la  légende  donne 
autant  d’enfants  qn'H  y a de  jours  dans  l'année;  comment  Philippe  le  Bon, 
avec  ses  seize  bâtards,  ses  vingt-sept  femmes  et  ses  vingt-quatre  maî- 
tresses ; comment  tous  ces  soudards  pris  de  vin  et  d'amour  auraient-ils 
respecté  une  sainte,  une  jeune,  une  chaste  héroïne  ? L'était  une  épo- 
que sensualistc  et  vicieuse;  le  vin,  l;i  lionne  chère,  les  orgies  de  la 
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nuit  e(  ilu  jour  occupaient  tous  .ces  hommes  dans  l'intervalle  des  ba- 
laillcs.  D'ailleurs,  l'Anglais  n'était  pas  habitué  à la  défaite;  il  n'était 
pas  venu  eu  France  pour  être  liallu  par  une  bergère,  des  elianips;  il 
lui  fallait  une  vengeance,  il  résolut  de  M venger  sur  la  Piaille.  Mais 
avant  tout  il  fallait  la  tirer  des  mains  des  Bourguignons.  Jeanne  d'Arr 
avait  été  achetée  le  mai  par  Jean  de  Luxembourg  ; un  messager  partit 
de  Üüuen  pour  sommer  le  duc  de  Bourgogne  et  Jean  de  Ligny,  comte 
de  Luxembourg,  de  livrer  à lord  Warwick,  gouverneur  de  ltouen,  qui 
la  réclamait  au  nom  de  l'inquisition,  Jeanne  la  sorcière.  A ce  tribunal 
de  l'inquisition  fut  ajouté  l’évéquc  de  Beauvais  Ciuichon,  un  homme 
de  l'Université,  ambitieux,  dévoué  à l'Anglais,  el  rêvant  déjà  qu'il  était 
archevêque  de  ltouen.  Voilà  donc  deux  justices  en  présence,  l'iuqui- 
sileur  et  l’évêque  de  Beauvais.  Mais  la  Pueelle  n'était  pas  encore  livrée  ; 
il  était  douteux  que  le  duc  de  Bourgogne  et  Jean  de  Ligny  consentissent 
à violer  avec  si  peu  de  vergogne  les  lois  les  plus  saintes  de  la  guerre. 
Tout  au  moins  devait-on  penser  que  le  prince  qu'elle  avait  sauvé,  le  roi 
qu'elle  avait  sacré  à lleims,  ce  Charles  VU  qu'elle  avait  fait  reconnailre 
pour  le  roi  légitime,  viendrait  en  aide  à la  femme  envoyée  de  Dieu...  La 
duc  de  Bourgogne  eut  peur  que  les  Anglais  ne  vinssent  plus  acheter  dans 
ses  marchés  les  toiles  de  la  Flandre;  le  roi  Charles  VII  oublia  dans  les 
liras  de  sa  maitresse  l’ange  sauveur  qui  l'avait  défendu  ; Jean  de 
Ligny  tendit  la  main  à l’argent  d’Angleterre  : la  Pueelle  fut  livrée 
aux  Anglais.  Pourtant,  du  fond  de  sa  prison,  elle  priait  encore  pour 
la  France;  elle  pensait  à sauver  la  ville  de  Compiègne;  elle  voulut  fuir 
pour  combattre  encore,  mais  elle  tomba  au  pied  de  la  tour  : on  releva 
Jeanne  à demi-brisée.  Quand  elle  fut  guérie,  le  duc  de  Bourgogne  la 
conduisit  à Arras,  puis  au  donjon  du  Croloy,  sur  les  bords  de  la  mer. 
A travers  les  barreaux  de  sa  prison,  elle  pouvait  distinguer  ces  cèles 
anglaises  où  elle  avait  espéré  rejeter  la  guerre.  Son  seul  instant  de 
joie  fut  d'apprendre  que  Compiègne  était  délivrée  ; mais  cette  nouvelle 
humiliation  éloufTa  les  derniers  scrupules  du  duc  de  Bourgogne,  cl  la 
Pueelle  fut  abandonnée  aux  Anglais , qui  étaient  à Rouen. 

Dans  la  pensée  politique  de  l'Angleterre,  il  était  important  que  la 
Pueelle  périt  par  un  supplice  iufàme.  La  cause  anglaise  était  à peu 
pris  perdue  dans  toute  la  France.  Louviers  et  Château-tiaillard  appar- 
tenaient au  roi  Charles  VII;  Melun  avait  chassé  les  Anglais;  Paris  hé- 
sitait à sacrer  Henri  VI  : il  était  important  de  déshouerer  la  force 
vivante  et  inspirée  qui  avait  produit  tons  ces  miracles.  Le  procès  de 
la  Pueelle  commença  le  II  janvier  liât.  Le  susdit  évéqnc  de  Beauvais, 
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Cauclion,  iioijs  nu  saurions  lu  nommer  trop  souvent,  ouvrit  la  proeè- 
<lnru  ; il  avait,  pour  l’assister,  lu  vicaire  de  l’i m|iiisflion,  et,  pour  le  pro- 
téger de  sa  toute-puissance,  l'évèquc  de  Londres,  Winchester,  venu 
tout  exprès  pour  dominer  le  jugement.  I.o  21  février,  la  INicclle  fut 
amenée  devant  ses  juges.  Scs  réponses  .fnrciil  simples  et  calmes;  elle 
dit  qu'elle  avait  dix-neuf  ans  environ,  qu'elle  avait  nom  Jeanne;  elle 
n'avoua  passou  surnom,  elle  se  plaignit  qu'on  lui  ertt  mis  lesférsaux  deux 
jambes.  Du  reste,  peu  à peu  ses  réponses  s'enhardirent,  la  mort  s'é- 
loigna de  ses  yeux , elle  laissa  parler  son  âme  et  sou  eieur  ; • llcnvovez- 
liioi,  disait-elle,  à Dieu,  d'où  jesuis  venue.  » l’eu  à peu  la  lutte  s’éebanffail 
entre,  les  juges  et  l’accusée  ; et  comme  c'était  un  duel  à mort,  tout  ce 
que  put  trouver  l'astuce  monacale  de  tours  eide  détours . dans  les  ques- 
tions les  plus  compliquées  de  la  théologie,  fut  inventé  pour  perdre  la 
glorieuse  héroïne.  Jeanne  avait  pour  elle  son  innocence,  son  bon 
sens,  son  courage.  Aux  questions  de  théologie,  elle  répondait  par  ces 
mots  toujours  et  éternellement  orthodoxes  : la  chprilé  et  l'espérance! 
Parlait-on  de  son  étendard  :«  On  le  renouvelait,  disait-elle,  quand  la 
lance  eu  était  rompue.  • Lui  demandait-on  son  mot  d'ordre  : » Je  disais  : 
Entrez  hardiment  parmi  les  Anglais , et  j'v  entrais  nmi-mème.  > 
Quanti  on  lui  reprochait  d’avoir  assisté  nu  sacre  du  roi,  son  drapeau  à la 
main  : « Il  était  à la  peine;  il  était  juste  qu’il  fût  à l’honneur.  » 
Celte  simplicité  dans  le  courage,  cette  résignation  calme  et  1ère,  cet 
ascendant  invincible  d'un  noble  esprit  illuminé  des  plus  vives  clartés, 
étonnaient  les  juges  jusqu'à  l’épouvante;  le  peuple  en  était  louché 
jusqu'aux  larmes.  L'évèque  de  Beauvais  , qui  voulait  à tout  prix 
la  mort  de  la  sainte,  comprit  bientôt  qu’il  fallait  dérober  au  public 
cette  procédure  impie,  et  Jeanne  d'Aro  ne  fut  plus  interrogée  que 
dans  sa  prison;  ce  n'était  plus  un  procès  régulier,  c’était  un  assas- 
sinat juridique.  On  reprochait  à celte  pauvre  femme  les  voix  inté- 
rieures qui  l'avaient  poussée  si  loin;  on  lui  faisait  un  rriiue  d'avoir 
quitté  son  père  et  sa  mère  pour  venir  en  aide  au  roi  de  K rance  ; on 
lui  demandait  pourquoi  donc  elle  avait  vonln  s'enfuir  de  la  tour  du 
tiroloy  ? Elle  répondit  : « l'.'esl  qu’on  m'avait  dit  que  les  gens  de  Com- 
pïègne seraient  tués  tous,  jusqu’au  berceau  : c’est  que  j’étais  vendue  aux 
Anglais.  • Et  toujours  elle  les  troublait  l'un  après  l'autre  par  celle  élo- 
quente simplicité  a laquelle  on  n'avait  rien  à répondre,  dans  laquelle 
la  sainte,  la  vierge  et  le  héros  reparaissaient  toujours.  Ah  ! ce  procès  de 
Jeanne  il' Arc  pèsera  .jusqu'à  la  lin  du  monde  sur  la  mémoire  de  l’Angle- 
terre et  dans  les  douleurs  de  la  France.  L'est  là,  sans  contredit,  l'action  la 
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plus  abominable  qui  ail  jamais été commise  par  des  chrétiens.  Se  réuuir 
tous  contre  une  feunne,  rencontrer  tmévéqne  français  pour  jelercetlc  gln- 
rleuse  innocente  dansnne  espèce  de  feu  de  joie  qui  lirùlc  à la  louante  de 
l'Angleterre,  nedomier  à tant  de  générosité  et  de  courage  ni  paix  ni  trêve; 
et  quand  Jeanne  d’Arc  en  appelle,  au  pape  et  nu  concile,  lui  nierson  droit 
d'appel, — en  voilà  de  la  honte!  Ilisons-le  cependant,  à la  gloire  éter- 
nelle des  légistes  de  celte  ville  normande  qui  avaient  conservé,  dans  toute 
leur  majesté,  la  force  et  la  loyauté  de  la  loi,  ils  refusèrent  de  prêter  l’an- 
lorité.dc  leur  parole  et  de  leur  assentiment  à ce  procès  infâme;  ils  s'é- 
loignèrent avec  horreur  de  ce  tribunal  de  sang.. lin  d’entre  eux,  un 
homme  blanchi  dans  l'exercice  des  lois,  niailre  Jean  Solder,  consulté 
par  l'évêque  de  lleauvais,  répondit  avec-un  gested'horrenr  que  ce  pro- 
cès était  infâme,  que  rien  n'étnil  respecté,  ni  le  fond  ni  la  forme,  que  la 
défense  n'était  pas  libre,  que  le  chef  d'accusation  n'était  pas  nn  crime, 
et  que  c’était  grande  pitié  et  grande  douleur  de  voir  cette  pauvre  Dite 
exposée  aux  questions  et  aux  ambages  de  pareils  docteurs.  « Prenez 
garde,  ajoutait  niailre  Jean  Solder,  vous  déshonorez  le  prince  dont  celte 
femme  est  le  soldat.  > Ceci  dit,  le  légiste. normand,  connue  un  homme 
prudent  qui  a accompli  un  devoir  et  qui  ne  veut  pas  aller  plus  loin,  se 
relira  à Home,  un  asile  où  l'évéque  de  Londres  ne  pouvait  pas  l'attein- 
dre. Ilepoussé  par  les  avocats  normands,  l'évéque  se  tourna  du  côté 
des  théologiens , et  même,  parmi  ces  ambitieux  cl  ces  fanatiques  de 
bonne  foi,  si  disposés  à prendre  le  parti  des  puissants  et  des  forts, 
Jeanne  d'Arc  rencontra  des  défenseurs.  Les  plus  savants  hommes 
de  ce  temps-là  ne  pouvaient  pas  faire  un  crime  de  celle  sorte  il’in-  . 
spiralion  divine  qui  avait  poussé  la  noble  lille.  L'évéque  d'Avran- 
ches,  un  saint  vieillard,  se  prit  de  pitié  pour  l'accusée;  l'évéque  de 
Lisieux  n'osa  pas  dire  qu'elle  était  une  sorcière;  quelques-uns,  la 
trouvant  coupable,  ajoutaient  que  c'était  peut-être  par  ordre  de  Dieu; 
le  chapitre  de  HoHen  faisait  attendre  sa  décision,  tant  il  était  peu 
jaloux  de  partager  celle  honte  sanglante.  Itieu  n’y  lit , la  l'ucelle  était 
condamnée  à l'avance  ; à défaut  de  tout  autre  crime,  on  lui  eût  fait  un 
crime  capital  de  s'élre  habillée  comme  uu  soldai!  Et  elle  n osail  |«s 
répondre  à ses  juges  que,  dans  sa  prison,  gardée  qu'elle  était  par  quatre 
bandits  armés,  euchainée  à la  muraille,  sa  seule  défense  contre  les  vio- 
lences tir ccs hommes,  c'était  revêtement  viril  ! • De  nuyclelle  estoit  pou- 
« chee  ferrec  par  les  jambes  de  deux  pièces  de  fers  à chaisne,  et  atla- 
« chee  moult  etroisleinenl  d'une  chaisne  traversante  par  les  pieds  de  son 
« lirl,  lenente. à une  grosse  pièce  de  boys  de  longueur  de  cinq  on  six 
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« pieds  cl  fermente  à clef,  pur  quoi  ne  pouvoir  mouvoir  de  la  place.  • 
Ainsi  enchaînée,  ainsi  paillée  par  des  hommes  de  la  lie  de  l'armée,  elle 
élail  soumise  à une  Surveillance  de  chaque  heure,  de  chaque  instant. 
Ses  deux  juges,  ou  plutôt-ses  deux  bourreaux,  Calichon  cl  Winchester, 
arrivaient  brusquement  dans  ce  cachot  funèbre,  comme  pour  surprendre 
quelque  mystère  qui  pût  mellre  en  repos  leur  conscience O l'hor- 

reur! ils  avaient  donné  à celle  sainte  lille  un  confesseur  à leurs  pages; 
et  quand,  à genoux  aux  pieds  du  prêtre,  l'innocente  disait  tout  liant  les 
pensées  les  plus  cachées  de  son  coeur,  le  confesseur  apostait  des  hummes 
pour  écrire  la  confession  de  Jeanne  1 Ce  confesseur,  celui-là  qui  savait 
le  mieux,  entre  tous  les  hommes,  l'innocence  et  la  vertu  de  cette  lille 
des  anges,  il  lut  pourtant  un  des  trois  conseillers  qui  voulaicntque  Jeanne 
d’Arc  fût  livrée  à la  torture  ! La  torture,  quand  la  vie  s'en  allait  chaquc 
jour  avec  l’espérance,  quand  tout  manquait  à la'  suppliciée,  le  pain 
et  la  prière!  Ou  était  dans  les  jours  austères  de  la  semaine  de  l'àques; 
le  vendredi  saint,  la  Pneclle  fut  interrogée  de  nouveau.  Ses  juges  la 
croyaient  abattue  à force  de  souffrances;  jamais,  au  contraire,  elle  ne  fut 
plus  grande  et  plus  belle,  tant  elle  était  soutenue  par  le  souvenir  de- 
là [lassion  de  Noire-Seigneur.  Les  juges  étaient  à bout;  celte  noble  lierlé 
les  lassait.  L'accusée  fut  plongée  de  nouveau  dans  cette  tombe  anticipée 
où  elle  n'entendit  même  pas  les  acclamations  des  fêlesde  l’àques,  pas  une 
des  joies  de  la  terre  cl  du  ciel  dans  ce  jour  béni  de  Dieu  et  des  hommes  ! 
Jeanne  se  mourait  lentement,  en  silence,  sans  une  plainte,  sans  une 
larme,  sinon  ces  larmes  cruelles  qui  retombent  sur  lame  et  qui  lais- 
sent les  yeux  secs.  Ni  par  la  menace,  ni  par  la  crainte,  ni  par  l'excom- 
munication, ni  par  la  torture  qu’on  lui  montra  présente, — le  bourreau 
faisant  déjà  rougir  ses  fers, — cette  armée  anglaise  ne  put  obtenir  un 
mot  qui  déshonorât  le  roi  sacré  par  In  I’ucelle  ! Elle  restait  calme, 
sereine,  sublime.  Les  Anglais,  perdant  patience,  voulaient  qu'on  s’a- 
dressât, non  plus  au  chapitre  de  Rouen,  mais  à l'université  de  Paris 
qui  y mettrait  plus  de  complaisance.  Il  était  temps,  en  effet,  que  les 
théologiens  prêtassent  leur  concours  aux  juges  ordinaires  ; car  plus 
d'un,  parmi  ces  juges,  ébloui  par  l’auréole  divine  qui  entourait  cette 
tète  inspirée,  se  refusait  d'aller  plus  loin. 

A la  lin,  on  reçut  de  l'université  de  Paris  celle  réponse  tant  désirée, 
qu’eu  effet  Jeanne  était  possédée  du  démon.  Il  n'y  avait  donc  plus  qu'à 
Feiivoyer  au  bûcher,  mais  les  Anglais  voulaient  une  rétractation  à tout 
prix;  il  fallait  déshonorer  la  victime,  pour  que  le  déshonneur  re- 
tombât sur  le  roi  de  France.  < ht  résolut  île  tenter  nue  dernière 
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épreuve  d'épouvante,  l/a  scène  eut  lieu  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Ouen.  Un  graml  échafaud  avait  été  dressé  à la  hâte,  et  sur  cet  écha- 
faud se  tenaient  assis  les  juges  et  les  assesseurs,  présidés  par  le  car- 
dinal de  Winchester.  Au  pied  de  celle  tragédie  se  tenait  la  foule  ; 
au  milieu  de  la  foule,  sur  la  charrette  et  les  hras  croisés,  le  bour- 
reau attendait  la  proie  qui  lui  était  promise.  Un  docteur,  sur  le  devant 
du  théâtre  , déclamait  contre  Jeanne  et  contre  le  roi  hérétique  et 
schismatique,  disait  le  docteur.  • Non,  répondait  Jeanne,  dites  le  plus 
nohlc  chrétien  des  chrélieus.  » Car  elle  défendit  jusipt'à  son  dernier 
souffle  l'ingrat  monarque  qui  n'avait  pas  songé  à venir  en  ai/lc  à la 
uolilc  fille  qui  lui  avait  donné  Orléans,  qui  lui  avait  ouvert  les  portes  de 
Reims.  Maintenant  nous  assistons  à la  lin  de  ce  combat  terrible.  L’évèque 
Cauchon  voulait  la  mort;  quelques-uns  parmi  les  juges  ne  demandaient 
que  .la  prison  sans  fin.  > Abjurez,  lui  disait-on,  abjurez,  Jeanne,  et 
vous  serez  admise  à 1a  pénitence,  au  pain  de  douleur  et  à l’eau  d'an- 
goisse. > Elle  accepta  humblement  cette  dernière  peine;  mais  ce  n’était 
pas  le  compte  de  Winchester  et  des  Anglais  : ils  voulaient  la  briller,  et 
peu  s'en  fallut  qu’ils  n’égorgcasscul  les  juges  qui  n'avaient  pas  encore 
signé  la  sentence  de  mort.  Au  cardinal  Winchester  s'était  joint,  pour 
celte  mort,  le  chevalier  Warwick,  le  faiseur  de  rois,  le  héros  de  Calais, 
l'homme  qui  revenait  de  la  terre  sainte  de  tournoi  en  tournoi  ; il 
s’était  dit  qu'il  aurait  la  vie  de  Jeanne  ! C’est  que  l’héroïne  d'Orléans 
avait  vn  fuirdevant  elle  tous  ces  vainqueurs  qui  eux-mêmes  avaient  mis 
en  fuite  la  France  entière;  seulement  les  plus  cléments  se  seraient 
contentés,  les  infâmes , de  la  virginité  de  cette  vierge.  Même  l'un 
il'eux,  un  gentilhomme,  s’était  chargé  de  déshonorer  ce  noble  corps. 
A l'exemple  de  leurs  capitaines,  les  soldats  se  mêlaient  de  ce  sup- 
plice; ils  envahissaient  le  prétoire  avec  des  menaces  contre  les  juges. 
A la  fin,  ce  fut  l'armée  anglaise  qili  l’emporta.  Jeanne  fut  condamnée, 
comme  relapse  et  hérétique,  à être  brûlée.  A celle  sentence,  elle  se 
prit  à pleurer  : — « Pourquoi,  disait-elle,  réduire  en  cendres  mon  corps 
■ qui  est  pur  et  n’a  rien  de  corrompu?  Ah  ! j’en  appelle  à Dieu  des 
• cruautés  qu'on  me  fait!  > L'histoire  a conservé  les  noms  de  ces  juges 
a/uhilieux  ou  fanatiques  : Cauchon,  évêque  de  Beauvais  ; Louis  de  Luxem- 
bourg, chancelier  d'Angleterre  ; Jean,  évêque  de  Noyon  ; Cilles,  abbé  de 
Féeamp;  Nicolas,  abbédeJumiéges;  Guillaume,  abbé  deConrcelles.  Mais 
laissons  là  tous  ces  juges  cruels  fautedeconiprendre  tant  de  vertu  et  d'hé- 
roïsme. A peine  la  sentence  est-elle  signée,  que  Jeanne  est  avertie  qu'il 
fantmonrir  à l'instant  même!  ■Brûlée vive!  disait-elle  encore; j'aurais 
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mieux  aimé  |>ei'ilrc  sept  fuis  ma  léle. ..  Que  la  vuluiitéile  Dieu  soil  faite!  • 
Dieu  lui  remlit  suit courage.  Klle  ilematula  à eommunier  : uu  hésita  d'a- 
lionl,  mais  rnfin  pas  uu  n'osa  lui  refuser  celte  ilcrnièrc  consolation. 
L'Église  de  Ruiien  tout  entière  voulut  |Hirler  à celle  vierge-martyre  fa 
sainte  eucharistie,  et  témoigner  par  ses  sympathies  ce  ipio  pensait 
l'Eglise  île  l'arrêt  de  l'évéquc  Cauehmi.  Tout  le  clergé  assistait,  en 
rhantaul  des  litanies,  a la  dernière  roniiuuniou  de  Jeanne,  l’armi 
ees  prêtres  elle  reconnut,  à sou  humide  ligure,  l'évêque  Cauchou  lui- 
même. — « Evêque,  dit-elle,  je  meurs  par  vous,  et  je  vous  appelle  devant 
Dieu  ! » En  même  temps  elle  montait  sur  la  fatale  charrette.  Elle  avait 
quitté  ses  habits  d'homme  : elle  était  revêtue  d'une  robe  longue,  bien 
longue,  selon  ses  désirs;  à sus  cédés  se  tenaient  plusieurs  honnêtes  gens 
du  zèle  le  plus  austère,  mais  le  plus  loyal,  qui  avaient  pitié  d'elle  : 
frère  Martin  l' Advenu;  l’huissier Massiëre, qui  l'avait  encouragée  de  la 
voix  et  du  geste  devant  le  terrible  tribunal;  le  moine  Augustin  Lambert, 
qui  l'avait  protégée  avec  grande  charité  et  grand  courage.  Jeanne,  à ee 
uniment  suprême,  — tant  elle  avait  conservé  d'estime  et  de  respect  poul- 
ie roi  de  France,  — croyait  encore  à sa  délivrance  : elle  ne.  pouvait  pas 
s'imaginer  que  le  roi  cl  le  peuple  de  France,  sauvés  par  elle,  voulussent 
l'abandonner  et  la  jeter  toute  vive  au  bêcher. — Les  saints  du  paradis,  ses 
protecteurs, n auront-ils  donc  point  pitié  d'clle?Tniitefois,  à peine  eut- 
elle  fait  le  premier  pas  vers  le  hdrlier,  elle  comprit  qu'il  fallait  mourir. 
Huit  cents  Anglais  accompagnaient  le  chariot  funèbre  ; la  ville  élail 
remplie  jusqu'aux  toits  des  maisons  d'une  foule  émue  et  attentive; 
la  vierge  versait  de  grosses  larmes  sans  pousser  une  plainte.  Seu- 
lement on  lui  entendit  répéter  deux  ou  trois  fois  : O liourn  ! (!  Howm  ! 
je  t levai g tlonc  mourir  dans  tes  murs! 

Sur  ce  même  marché  au  poisson  si  rempli  aujourd’hui  d'une  foule 
active,  occupée,  heureuse,  étaient  dressés  six  échafauds:  l'un  de  ces  écha- 
fauds portail  la  chaire  épiscopale  du  cardinal  d'Angleterre;  les  autres 
étaient  destinés  aux  prédicateurs,  aux  juges, au  bailli.  Tout  en  face,  s'é- 
levait le  bêcher  ! — un  calvaire  ! — c'était  comme  une  montagne  de  bois 
et  de  soufre  au  sommet  de  laquelle  la  condamnée  sera  placée  alin  que 
le  bourreau,  dans  sa  pitié,  ne  l'étouffe  pas;  mais,  au  contraire,  pour  que 
la  flamme  ardente,  s'élevant  peu  à peu,  la  puisse  brûler  vive  et  prolonger 
au  delà  des  forces  humaines  celle  lente  agonie.  Il  faut  que  l'année  an- 
glaise soit  satisfaite  : pas  un  tourment  ne  sera  épargné  a l’héroïne.  Il 
faut  (pie  la  mort  soit  lente,  apparente,  cruelle;  il  faut  (pie  le  supplice 
soit  complet,  il  faut  que  la  victime  appelle  à son  aide,  qu'elle  demande 


\ 


■ •Bigitiz«4-è*-ta»(-*»[i 


hdj 


Sttppfitf  ï>c  ïravuu  ' b 'Arc . 


J»  <*  i 


Digrtized  by  Google 


Dtgitired'by'Oioogle 


I.A  NORMANDIE 


1(18 

grâce  cl  merci,  qu'elle  ail  tout  le  temps  d'accuser  la  France  cl  son  roi  ! 
Ali  ! si  elle  pouvait  blasphémer  ! si  elle  pouvait,  aux  yeux  de  tous,  accuser 
ce  roi  qui  l'abandonne!  si  sa  robe,  dévorée  parla  Qamnie,  laissait  à nu  celle 
vierge  immaculée,  et  que  l'armée  anglaise  la  pût  voir  dans  sa  nudité, 
à demi  consumée  par  les  flammes,  rien  ne  manquerait  au  triomphe 
de  Winrhosteret  de  Warwick  ! — Le  bourreau  lui-même  prit  en  pitié 
cette  malheureuse  victime;  il  voulut  réclamer  contre  ce  bûcher  d'une 
hauteur  étrange  et  inusitée,  il  ue  put  qu'obéir,  lin  sermon  prononcé 
par  un  homme  de  l’université  de  Paris  précéda  l'affreux  supplice  : 
Jeanne  fut  maudite  au  milieu  des  imprécations  de  toute  l’armée,  mais 
pas  une  de  ces  malédictions  n'arrivait  jusqu'à  elle.  .Elle  était  à ge- 
noux, les  mains  jointes,  la  tète  baissée,  invoquant  du  fond  de  son 
âme  et  de  son  cœur  les  saints  et  les  saintes  du  paradis  qui  l'enten- 
daient. « Priez  pour  moi  ! priez  pour  moi!  » disait-elle.  Et  sa  voix  était 
si  touchante,  son  regard  si  pénétré,  sou  altitude  si  humble  cl  si  ferme 
tout  à la  fois!  Les  évéques  pleuraient,  l'archevêque  Winchester 
pleurait;  les  Anglais  eux-mémes  avaient  des  larmes  dans  les  yeux, 
larmes  hienlét  séchées  par  la  flamme  du  bûcher  qui  réclamait  sa 
proie.  Jeanne  demanda  à baiser  la  croix  avant  de  mourir,  lin  Anglais 
rompit  un  bâton  dont  il  lit  une  croix;  Jeanne  la  prit  comme  elle  put, 
la  baisa  et  la  pressa  contre  son  cœur.  Au  lias  du  bûcher  le  bourreau 
mettait  le  feu  : déjà  la  flamme  montait.  Jeanne  lit  éloigner  sou 
confesseur,  le  frère  Martin  ; d'un  regard  plein  d'ardeur  elle  pria  pour 
que  la  ville  n'eût  pas  à souffrir  de  sa  mort.  Elle  priait  aussi  pour 
le  roi  de  France  , son  saint  sire  La  flamme  cependant,  la  flamme  mon- 
tait toujours;  elle  touchait  les  pieds  de  la  sainte,  elle  touchait  ses  vête- 
ments. La  voix  de  la  martyre  montait  comme  la  flamme,  elle  se  per- 
dait dans  les  deux.  Ce  n'étaient  pas  des  larmes,  ce  n'étaient  pas  des 
cris  de  douleur,  c'était  comme  un  cantique  d'action  de  grâces,  comme 
le  Gloria  in  excehis  de  ce  martyr.  A la  lin,  Dieu,  qui  l'avait  envoyée 
ici-bas  pour  accomplir  sa  mission  de  délivrance,  rappela  à lui  la  sainte 
héroïne.  Elle  expira  en  disant  -.Jésus!  Son  âme  remonta  au  ciel  sa 
patrie,  et  la  ville  tout  entière  déclara  qu'une  colombe  était  sortie  du  bû- 
cher. Soudain  une  grande  épouvante  se  répandit  dans  toute  celte  ville, 
témoin  du  supplice  ; le  remords  envahit  toutes  ces  âmes  ; le  bourreau 
éperdu  se  confessa  le  même  soir  à frère  Humbert  du  grand  crime  qu'il 
venait  de  commettre.  Quelques  Anglais  s'écriaient  : « Nous  sommes 
perdus,  nous  avons  brûlé  une  sainte!  » Oui,  c'était  une  sainte,  c’était 
une  vierge  martyre,  c’était  l'honneur  de  ces  temps  de  barbarie;  c'était 
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la  première  âme  chrétienne  qui  eût  pris  en  pitié  le  peuple  de  Franco 
livré  à tant  de  malheurs. 

Héroïne  illustre  entre  toutes  les  vertus  , entre  tous  les  courages  de 
l'histoire,  Jeanne  d'Arc  a vu  grandir,  de  siècle  en  siècle,  la  rcconnais- 
sanccet  le  respect  des  peuples.  Le  poêle  d'Elisabeth,  Shakspeare,  à qui 
pas  une  grande  physionomie  n'a  échappé,  aurait  fait  de  celte  femme  ad- 
mirable une  de  ses  plus  belles  créations,  si,  pour  être  à la  hauteur  d’un 
pareil  sujet,  le  poète  anglais  n'eût  pas  été  obligé  de  déshonorer  l’Angle- 
terre. Schiller,  plein  d'admiration,  de  pitié,  d’une  vive  et  poétique 
sympathie , a raconté  avec  les  émotions  les  pins  touchantes  la  vie  et 
la  mort  de  la  l'ocelle.  Vous  savez  par  quels  exrès,  indignes  d'un  homme 
quiauraitle  moindre  respect  pour  la  pudeur  publique,  s’est  déshonoré 
Voltaire,  quand  il  a voulu  souiller  de  son  petit  rire  strident  cl  moqueur 
la  mémoire  d'une  gloire  si  chaste,  d’une  infortune  si  complète  , d’un 
si  ferme  courage.  La  mort  de  Jeanne  fut  bientût  vengée  par  la  con- 
science des  peuples;  elle  fut  le  signal  de  la  ruine  du  parti  anglais  dans 
toute  la  France.  L'horreur  de  cette  mort  fnl  universelle,  et  le  mépris 
se  mêlant  à la  haine,  il  n'y  avait  plus  d'efforts  dont  les  Français  ne  se 
sentissent  capables  pour  briser  le  joug  affreux  qui  pesait  sur  leurs  têtes. 
En  vain  le  duc  de  Bedforl  amène  à Paris  le  roi  Henri  VI;  en  vain 
il  le  fait  sacrer  à l’autel  même  de  Notre-Dame  : pas  un  Français,  si- 
non l'évéque  Cauehon,  l'assassin  de  Jeanne  d’Arc,  n'assiste  à ce  sacre 
dérisoire.  Dans  le  camp  anglais , le  peuple  crie  en  vain  : ïjargrttt  ! 
hrgnsr  ! toute  la  grâce  que  font  les  Anglais  à ce  peuple  affamé,  c’est 
de  lui  permettre  d’assister  de  loin  à ces  banquets  fabuleux  dont  le 
peuple  de  France  avait  perdu  depuis  longtemps  le  souvenir.  Dans  toute 
celle  nation  mal  domptée,  circulaient  les  plus  violents  cris  de  liberté  et 
de  délivrance  ; chaque  jour  annonçait  une  tentative  nouvelle  pour 
briser  le  joug  infâme  de  ces  Anglais  déshonorés,  témoin  ce  brave  che- 
valier de  Beauvoisis,  nommé  Ricarvillc,  qui,  au  milieu  même  de  Itourn, 
par  une  nuit  d’hiver,  s’empare  du  vieux  château.  Les  Anglais  de  la  gar- 
nison, surpris  par  une  centaine  d’hommes,  sont  tous  massacrés  ; à peine 
-si  l’un  d’eux  peut  s’échapper  qui  donne  l’alarme  aux  ennemis.  Une  armée 
tout  entière  se  porta  sur  le  château  de  Rouen  pour  le  reprendre;  le 
rhcvalicr  de  Beauvoisis  fut  pendu  aux  vitraux  avec  tous  ses  Normands. 
Mais  quand  la  ville  de  Rouen  apprit  la  noble  tentative  de  Ricarvillc  et 
son  supplice,  la  ville  se  souleva.  Plusieurs  Anglais  furent  massacrés 
par  celle  population  indignée;  un  peu  plus  d'ensemble  dans  la  prise 
du  rhâteau  et  dans  le  soulèvement  de  Rouen,  et  la  ville  revenait  tout 
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de  suite  à la  France.  Mais,  patience!  la  délivrance  n'est  pas  loin. 

Fn  1 45S,  le  due  de  Bedfort,  et. Richard  duc  d'York,  et  le  comte 
de  Warwick,  restent  les  seuls  défenseurs  du  parti  anglais,  dans  toute  la 
France,  nous  pourrions  dire  en  Normandie  ; car  déjà  de  toutes  les  pro- 
•vinces  qu’ils  ont  conquises,  il  y a dix  ans,  les  Anglais  ne  possèdent  plus 
guère  que  la  Normandie.  Kn  t Ail),  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Or- 
léans, par  une  réconciliation  trop  longtemps  attendue,  mettent  un  terme  à 
cette  funeste  division  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs.  Que  de  sang 
avait  coulé!  que  de  trahisons  ! que  de  meurtres  ! Le  duc  de  Bourgogne 
avait  hésité  hien  longtemps;  il  y allait  de  son  scrmeut  de  chevalier, 
il  y allait  de  sa  vengeance;  mais  au  fond  de  l'ànie  il  était  las  des  Anglais. 
Les  Anglais  ne  viennent-ils  pas  de  s'aviser  qu'ils  pouvaient  très-bien 
filer  eux-mêmes  leurs  propres  laines,  fabriquer  leurs  draps,  cl  même  en 
vendre  à la  Flandre,  à la  Flandre  qui  en  vendait  depuis  si  longtemps  à 
l’Angleterre?  Et  ensuite  celte  alliance  des  Anglais  ne  pouvait  plus  servir 
au  duc  île  Bourgogne.  Les  Anglais,  eux  aussi,  avaient  leurs  Bourguignons 
et  leurs  Armagnacs,  leur  duc  de  Bourgogne  et  leur  duc  d'Orléans  : ici,  la 
maison  d'York;  là,  la  maison  de  Lancastre,  les  révolutions  et  les  com- 
lials  de  la  Bose  blanche  et  de  la  Rose  rouge.  — Talbot,  le  dernier  des 
héros  anglais,  était  mort  ; — le  duc  de  Bcdfort,  chanoine  de  la 
cathédrale  ( certes  le  chapitre  de  Rouen  n’eut  jamais  deux  chanoi- 
nes de  cette  force),  Bedfort  était  mort,  et  maintenant  il  reposait  dans 
les  caveaux  de  Notre-Dame  de  lloueu.  Or,  le  duc  de  Bourgogne,  dans  sou 
alliance  avec  les  Anglais,  avait  traité  avec  le  duc  de  Bedfort,  raison  de 
plus  pour  hésiter  moins  à pardonner  au  roi  de  France.  L'alliance  fut 
donc  conclue  entre  le  maître  et  le  sujet  ; mais  ce  fut  le  seigneur  suze- 
rain qui  demanda  grâce  cl  pardon  à son  vassal.  A cette  nouvelle  que  le 
Bourguignon,  leur  allié,  les  abandonnait,  les  Anglais  coururent  aux  Fla- 
mands. A Londres  la  populace  les  égorge  ; de  sou  côté  la  Flandre  se  sou- 
lève; le  duc  de  Bourgogne  s'en  va  pour  assiéger  Calais,  en  même  temps 
que  le  parti  bourguignon,  maitre  de  Paris,  ouvrait  les  portes  de  la  ville 
à Charles  Vil.  .\lors  les  Anglais  réfugiés  à la  Bastille  demandent  hum- 
blement la  vie  sauve  et  la  permission  de  fuir  jusqu’à  Rouen  ; ils  fuient 
au  milieu  des  huées  du  peuple.  Ces  Anglais,  autrefois  la  terreur  uni- 
verselle, n'étaient  plus  qu'un  sujet  de  dérision  : c'est  qu'ils  avaient  au 
front  comme  une  tache  ineffaçable,  le  sang  d'une  femme,  le  sang  de 
Jeanne  d'Arc  ! 

Pourtant  qu'avaicnl-ils  fait  de  la  France?  Depuis  tantôt  vingt-cinq 
ans,  ils  l'avaient  démembrée,  ils  l’avaient  couverte  de  sang  et  de  ruines, 
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Ils  l'avaient  replongée  dans  la  Itarliaric  dont  elle  commençait  à sortir 
avec  tant  de  grâce  el  d’écjal,  vous  le  savez  ! Ils  avaient  fait  de  ces  campa- 
gnes florissantes  mi  désert,  de  ces  villes  populeuses,  une  ruine,  de  ces 
Relies  moissons,  des  broussailles,  un  cimetière  de  ces  jardins;  de  res  pa- 
lais el  de  ces  temples  ils  avaient  fait  des  citadelles  ou  des  tombeaux.' 
Ils  avaient  chassé  de  leurs  maisons,  chassé  de  leurs  terres  les  proprié- 
taires légitimes,  et  les  maisons  et  les  terres  ils  les  avaient  données  ou 
vendues.  Calais  était  devenu  tout  à fait  une  ville  anglaise.  L’Angleterre  J 
avait  envoyé  ses  magistrats,  ses  docteurs,  ses  fabricants;  elle  y avait  établi 
les  plus  riches  comptoirs,  ainsi  que  l’avait  ordonné  le  roi  Edouard  111. 
Hans  Paris  même,  que  laissaient-ils,  ces  ravageurs  de  provinces?  des 
loups  hors  des  murs,  et  dans  les  murs  des  mendiants  et  des  voleurs! 
Toutes  les  plaies  étaient  à fermer,  toutes  les  maladies  à guérir.  Plus 
perdue  et  plus  malade  que  tout  le  reste  était  la  royauté  de  France  ; la 
royauté  s’était  perduq,  abîmée,  déshonorée  dans  toutes  ces  guerres;  elle 
était  restée  en  lambeaux  sur  les  champs  dé  bataille,  péle-uiélc  avec  les 
débris  des  armées  et  le  tronçon  des  épées  féodales;  et  maintenant  la 
paix  seule  pouvait  la  sauver,  et,  avec  la  paix,  cette  force  nouvelle  trop 
méconnue,  la  bourgeoisie,  lloi  sans  puissance,  peuple  qui  meurt  de 
faim,  bourgogne  et  son  duc  qui  pèsent  sur  la  France  el  sur  son  roi,  triste 
et  humiliante  position  du  successeur  de  Philippe-Auguste!  Il  faut  d’a- 
bord mettre  un  frein  au  pillage  et  au  meurtre;  il  faut  délivrer  le  pays 
des  hommes  d’armes  qui  ne  lui  laissent  ni  paix  ni  trêve;  il  faut  enlin 
se  montrer  roi  et  capitaine,  conserver  et  reprendre  : voilà  désormais 
l’ oeuvre  du  roi  dcFranee.  Cependant  le  roi  de  France,  où  est-il?  Hélas! 
dans  cette  guerre  d’extermination  el  de  pillage,  vous  ne  retrouvez  le  roi 
nulle  part.  Dans  res  guerres  civiles,  furieuses  et  sanglautes  mêlées  qui 
déchirent  le  royaume , le  roi  ne  prend  parti  pour  personne.  Figurez- 
vous,  comme  qui  dirait  le  roi  Louis  XV,  un  bel  esprit  plongédausla  mol- 
lesse, ne  s'occupant  guère  que  de  folles  amours,  rêvant  le  calme  et  la  paix, 
el  qui  edi  donné  volontiers  la  bonne  moitié  de  son  royaume  pourque  rien 
ne  vint  le  distraire  de  celle  vie  élégante,  facile,  amoureuse,  qu’il  aimait 
tant.  Ce  roi  Charles  VII  est  le  modèle  des  égoïstes  couronnés  ; il  ne 
veut  pas  lutter  contre  l'impossible  : la  France  est  perdue,  le  roi  courbe 
la  tête;  ce  qui  l’anime,  ce  qui  le  sauve,  ce  qui  en  fait  un  roi,  enfin,  c’est 
l'espérance  de  réussir.  Alors  il  devient  mieux  qu'un  grand  homme,  il 
devient  un  homme  habile;  il  profile  à merveille  des  circonstances  et  des 
hommes  qui  veulent-  le  servir;  et,  quand,  à force  de  prudence  et  de  bon- 
heur, il  finit  par  remonter  sur  sou  trône,  il  est  reconnu,  un  roi  sage, 
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prudent,  paternel,  heureux  surtout.  C'est  qu'au  fond  de  l’ànie,  le  roi 
Charles  VU  avait  en  lui-même  le  profond  sentiment  de  la  justice;  il 
avait  le  hou  sens,  il  avait  le  sang  - froid.  Ces  capitaines  qui  se  bat- 
taient non  pas  pour  l'honneur,  mais  pour  le  butin,  faisaient  horreur 
au  roi  de  France.  Il  comprenait  qu’en  l’absence  de  toute  celte  aristo- 
cratie tombée  dans  les  plaines  de  Crécy,  dans  les  fanges  d’Azincourt, 
toutes  sortes  de  petites  seigneuries  avides  et  belliqueuses  allaient  surgir. 
Donc  il  attendait;  il  laissait  passer  une  à une  toutes  ces  défaites, 
toutes  ces  hontes;  il  abandonnait  à eux-mémes  ses  amis  les  plus  lidè- 
les  : la  Trémouille , Laliirc,  Xaiutrailles,  Chabanues,  Boussuc,  cou- 
rageux et  féroces  soldats,  dont  il  eût  fallu  en  même  temps  récompenser 
les  services  et  châtier  les  concussions.  Sous  les  yeux  même  du  roi, 
qui  était  compté' pour  rien,  la  France  était  mise  au  pillage;  le  roi  le 
voyait,  il  le  savait,  il  s'indignait...  mais  il  s’indignait  tout  bas.  Seule- 
ment il  disait  de  temps  à autre  ce  que  disait  le  roi  Louis  XV  : Le  roi, 
messieurs! — Prêtez  l’oreille!  Ce  sont  des  villes  qui  brillent,  deschàteaux 
que  l’on  pille,  des  bandits  qui  s'organisent  eux-mêmes,  — 1rs  écorcheurs. 
Personne  n’obéit  plus  ni  au  roi,  ni  au  connétable,  ni  aux  ministres;  la 
peste  et  la  famine  lirenl  le  reste.  Jeanne  d’Arc,  Jeanne  sur  le  bâcher, et 
priant  pour  le  roi  sacré  par  elle,  n’avait  pas  pu  tirer  le  roi  de  France  de 
sa  torpeur.  A ce  moment  funeste  à sa  gloire,  le  roi  de  France  appartient 
corps  et  àiue  à sa  mailresse  bien-aimée  Agnès  Sorel,  la  ilame  de  beauté, 
une  tille  belle  et  bien  née,  que  la  femme  de  René  d’Anjou  avait  amenée 
toute  jeune  à la  cour,  en  1451.  Savez-vous  où  ils  sont  à cette  heure,  Agnès 
et  le  roi  de  France?  Venez  avec  nous  dans  le  plus  magnifique  monastère 
de  la  Normandie,  l’abbaye  de  Jumiéges,  si  célèbre  par  la  science  de  ses 
docteurs,  par  le  talent  de  son  grand  historien  Guillaume  de  Jumiéges. 
Plus  d'une  fois,  dans  cette  histoire,  est  revenu  le  nom  de  l’abbaye  de 
Jumiéges;  — Jumiéges, ainsi  nommée,  disent  les  uns,  parce  que  les  re- 
ligieux gémissaient  tout  le  jour;  ainsi  nommée,  disent  les  autres,  du  mot 
gemma , pierre  précieuse,  car  l'abbaye  de  Jumiéges  brillait  de  l’éclat 
du  diamant  parmi  tous  les  monastères  du  monde  chrétien.  Jumiéges 
est  une  presqu’ile  sur  la  Seine  entre  Ilouen  et  Caudebec.  Saint  Filibert 
en  fut  le  premier  fondateur.  Filibert  était  un  des  habitués  de  la  cour 
de  Dagobert,  et  il  fit  une  amitié  toute  chrétienne  avec  l’abbé  de  Saint- 
üuen,  deux  belles  âmes  également  remplies  de  ces  deux  passions 
chrétiennes,  la  charité  et  la  solitude.  Sur  le  rivage  de  la  Seine,  Filibert 
avait  rencontré  les  ruines  d’un  château  romain,  brûlé  par  les  .barbares; 
là  il  bâtit  trois  églises  à la  Vierge,  à saint  Denis,  à saint  Germain 
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cl  à sainl  Pierre.  — Il  disposa  des  dortoirs  puiir  soixante-dix  reli- 
gieux, à qui  il  fil  embrasser  la  règle  de  sainl  Hennit.  Ces  premiers 
religieux  étaient  des  hommes  presque  divins  ; la  prière,  le  travail, 
l'obéissance,  la  pauvreté,  la  prédication  du  l'Evaugile,  telle  était  l'oeu- 
vre commune.  Les  peuples  de  la  Neustriç  bénissaient  ces  uouveaux 
venus  qui  leur  donnaient  l'exemple  de  toutes  les  vertus  humbles  et 
fortes.  Bientôt  l'abbaye  fut  encouragée  par  son  premier  miracle.  Ou 
était  sous  le  règne  de  Clovis  II  eide  sa  femme  llatbilde ; Clovis  11, 
purlaul  pour  faire  ses  dévotions  en  terre  sainte,  conlie  à sou  fils  la 
terre  de  France  qu’il  devait  gouverner  avec  l’autorité  de  sa  mère  Ba- 
tliilde.  Le  roi  parti,  le  jeune  prince  écoute  avec  mépris  les  sages  con- 
seils de  sa  mère,  et,  dans  sa  désobéissance,  il  enlraine  son  frère.  Voilà 
la  reine  dépouillée  par  ses  deux  (ils,  et  Dieu  sait  ce  qui  fût  advenu,  si, 
dans  un  songe , le  roi  Clovis  II  ii’edl  pas  été  averti  des  désordres  de  sou 
royaume.  Aussitôt  le  roi  part,  il  arrive,  et  lui , le  maître»  il  est  reçu 
à main  armée  par  scs  deux  fils  révoltés.  La  lutte  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée; Clovis  II,  vainqueur  de  la  rébellion,  condamne  ses  deux  fils  à être 
énervés,  et,  en  conséquence,  il  leur  fait  cuire  les  jarrets.  Ce  terrible  châ- 
timent u'estpasuiicux  expliqué  daus cette  chronique.  Cqqui  est  vrai,  c'est 
que  \' énervement  est  tout  à fait  uu  supplice  du  moyeu  âge  : le  supplicié  > 
restait  vivant,  mais  sans  force,  sans  valeur,  ombre  inutile.  Une  fois 
mutilés,  les  deux  enfants  de  Clovis  ne  sont  plus  pour  leur  père  qu'un 
objet  de  sympathie  et  de  pitié  ; on  eût  dit  le  pale  rellel  de  ces  deux 
jeunes  gens  naguère  encore  plciu  de  force  et  de  vie.  Chaque  jour  le  roi, 
bien  malheureux  , contait  sa  peine  à la  reine.  Ah  ! dame , comme  pour- 
rions-nous voir  toute  notre  vie  et  endurer  la  tribulation  de  nos  enfants  1 . 

A la  fin,  la  reine,  se  fiant  aux  décrets  de  la  Providence,  conseilla  à 
son  mari  de  placer  les  deux  énervés  dans  un  bateau,  sur  la  rivière  de 
Seine,  et  que  Dieu  saura  bien  où  les  conduire.  Ainsi  fit  le  roi  : les  deux 
jeunes  gens  montèrent  dans  la  nef  en  présence  du  peuple  assemblé  ; et, 
poussés  par  l’onde  obéissante,  ils  abordèrent  à l'abbaye  de  Jumiéges,  où 
ils  furent  reçus  par  Filbcrt;  là  ils  vécurent  résignés,  ils  moururent 
après  une  longue  vie  passée  dans  la  prière.  Leur  tombeau,  retrouvé  par 
grand  bonheur,  est  resté  un  des  ornements  les  plus  curieux  de  ces  rui- 
nes magnifiques.  Quant  à l'authenticité  de  ce  récit,  il  n'y  a qu'un  mol 
qui  serve  : Miraclel  Clovis  II,  roi  fainéant,  n'eut  pas,  que  nous  sachions, 

1 Essai  sur  les  énervés  de  Jumiéges,  par  M.  Hyacinthe  Langlois,  un  livre  tout  rein- 
l»lt  do  tücieiicofH  «rmgt'fHeuse<  rcchcrchet».  . 
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l'abbé  de’J son  ambassadeur  près  des  papes  Étienne  III  el 

Paul  I".  Louis  h Débonnaire,  roi  d’Aquitaine,  avait  pour  chapelain 
l’abbé  de  Jumiéges.  En  Kit),  llasting  le  Danois,  le  terrible  llasting 
tic  nos  premiers  chapitres,  arrive  avec  sa  bande  jusqu’à  1 embouchure 
de  la  Seine  ; il  menaçait  l'abbaye  de  Jumiéges.  Des  religieux  scdéfendenl 
en  braves  gens,  ils  sont  massacrés  sans  pitié.  Sur  ce  rivage  sont  débarqués 
Dollon  et  scs  compagnons:  mais  Hollon,  frappé  de  respect,  el  prévoyant 
que  là  serait  son  royaume  , respecta  les  ruines  de  I abbaye.  1 ne 
louchante  histoire.  Deux  vieux  moines,  chassés  par  llasting  le  pirate, 
reviennent  la  unit  pour  revoir  ces  lieux  désolés;  alors  ils  retrouvent, 
caché  sous  l’herbe,  un  autel  : c'était  tout  ce  qui  restait  de  l’abbaye  pri- 
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d’autres  lils  que  Clotaire,  Childéric,  el  Thierry  ; il  mourut  âgé  de  vingt- 
- six  ans  à peine,  sans  avoir  quitté  son  royaume  et  sans  avoir  énervé 
^personne.  Mais  à quoi  bon  se  battre  contre  la  légende?  La  légende  est 
le  roman  de  l'histoire,  elle  en  est  le  poème  cl  le  merveilleux  ; on  l'é- 
coute avec  admiration,  on  la  répète  avec  enthousiasme  ; elle  est  la  ter- 
reur des  petits  enfants,  le  drame  du  foyer  domestique.  — Pas  un  roi  do 
France  qui  n’ai|  protégé  l’abbaye  de  Jumiéges.  Le  roi  Pépin  fait  de 
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mitivc.  Et  lorsqu'enfin  les  Normands  de  la  Seine  furent  les  maîtres 
de  la  Neustrie,  quand  Charles  le  Simple  eut  rernnnu  Rollou  ■ maître 
• de  tout  le  territoire  à partir  de  la  rivière  d'Epte  jusqu'à  la  nier,  > 
le  monastère  commença  à sortir  de  ses  ruines.  Le  fils  de  Itollnn , 
Guillaume  Longue-Épée,  un  jnnr  qu'il  était  à la  chasse,  rencontre,  age- 
nouillés à l'autel  resté  debout,  les  deux  religieux  qui  prient  Dieu. 
Interrogés  par  le  chasseur  inconnu,  les  saints  vieillards  lui  racontent 
toutes  les  misères  passées  et  la  sainteté  dit  lieu  ; en  même  temps  ils  of- 
frirent au  prince  ce  qui  restait  de  leur  pain  noir.  Le  duc  refusa  de  tou- 
cher à ce  pain  grossier,  et  il  se  remit  en  chasse.  Soudain,  au  carrefour 
delà  forêt,  un  sanglier  vient  droit  au  prince;  le  pieu  que  Guillaume 
tient  à la  main  se  brise,  Guillaume  est  perdu  !..  Ce  sanglier  passe  sans 
lui  faire  de  mal.  Alors  Longue-Épée , touché  de  ce  miracle  delà  Pro- 
vidence, revint  sur  ses  pas;  il  prit  sa  place  sur  l'herbe  à côté  des  denx 
frères;  il  but  de  leur  eau,  il  mangea  de  leur  pain:  de  retour  à Rouen , 
il  envoya  des  ouvriers  pour  rétablir  l'abbaye  de  Jumiéges.  Après  la 
mort  de  Guillaume  f.ongue-Êpée,  et  dans  la  première  jeunesse  de  Ri- 
chard Iw,  duc  de  Normandie , Louis  d 'Outremer  s'empara  sans  vergogne 
detouteequi  tomba  soussa  main.  L'abbaye  de  Jumiéges  fut  renverséejus- 
qu'en  scs  foudemenls  ; le  roi  prenaitees  saintes  pierres  pour  entourer  la 
ville  de  Rouen  d'un  rempart.  Vint  ensuite  Richard  II,  Richard  U Jfon.lc 
véritable  bienfaiteur  de  Jumiéges:  il  se  remlailà  l’abbaye  deux  ou  trois 
fois  chaque  année,  l'n  jour,  à l'offrande, le  puissantduc,  qui  donnait  d’or- 
dinaire un  marc  d'or  ou  d'argent,  mit  aux  oblations  un  petit  morceau  d'é- 
corce d'arbre  : ce  morceau  d’écorce  représentait  le  bois  cl  le  manoir  de 
Yicnonois.  Dans  cette  savante  et  studieuse  abbaye,  l'asile  des  plus  fortes 
et  des  plus  sévères  éludes,  fut  élevé  Edouard  le  Confesseur,  roi  d’Angle- 
terre, princcd'une  austérité  plus  que  chrétienne.  Los  écoles  de  Jumiéges 
étaient  déjàrélèhres  sous  Guillaume  le  Conquérant  ; ce  fut  à ce  prince 
que  Guillaume  de  Jumiéges  dédia  son  histoire  des  Ducs  de  yormamlie  : 
De  Ducibus  Normanniie.  LeConqnérant  donna  à l'abbaye  de  Jumiéges  l'ile 
d'Hcfling,  dans  le  comté  de  Norfolk.  Dans  l'abbaye  de  Jumiéges,  au 
pied  même  du  maître-autel , le  grand  sénéchal  d'Angleterre,  Harold, 
renouvela,  de  la  part  d'Edouard  le  Confesseur,  la  promesse  que  le  roi 
Edouard  avait  faite  au  père  de  Guillaume  de  laisser  à son  fils  le  royaume 
de  la  Grande-Bretagne,  fie  serment  du  roi  Edouard,  apporté  par  Harold, 
fut  le  commencement  des  prétentions  du  roi  Guillaume  à la  couronne 
d’Angleterre.  A Rouen  même,  les  abbés  de  Jumiéges  possédaient  une 
des  tours  de  la  ville,  la  tour  d'Alvarède.  Ils  étaient  les  propriétaires  du 
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l’onl-de-l'Arehé,  et  ils  le  cédèrent  ;'i  Philippe-Auguste,  «pu  le  voulait 
fortifier.  Ils  avaient  a Rouen  la  chapelle  tle  Saiut-Filiberl;  tout  le 
poisson  royal  qui  se  péchait  à Tout-ville  leur  appartenait.  Pour  un  es- 
turgeon, il  y eut  bataille  entre  les  sires  (le  (tnilleliœtif  et  les  domes- 
tiques de  l'abbaye.  Le  fut  dans  l'abbaye  de  Jumiéges,  au  plus  fort  de  ces 
guerres  et  de  ces  dissensions  intestines,  que  le  roi  Charles  VII  s'en  vint 
chercher  quelques  belles  journées  d’oisiveté  et  d’amour.  Dans  celle  ah- 
liaye savante,  élégante,  riche  encore  malgré  l'Anglais,  le  roi  trouva  tout 
le  bien-être  des  plus  opulentes  maisons:  des  galeries  toutes  préparées 
pour  les  princes:  le  luxe,  la  parure,  la  richesse  éclatante  des  beaux-arts. 
Jamais  la  belle  Agnès  n'avait  été  plus  tendre  cl  plus  belle  : on  eût  dit 
qu'elle  pressentait  sa  fin  prochaine  ; son  esprit, sa  bonne  grâce,  son  grand 
art  de  bien  dire,  toutes  les  petites  délicatesses  qu'elle  avait  apprises 
à la  cour  d'Isabeau  de  Lorraine,  duchesse  d’Anjou,  faisaient  d'Agnès 
la  favorite  de  ce  roi  de  France,  si  fort  épris  de  tonies  les  élégances.  Cha- 
cun l'aimait,  elle  avait  mérité  par  ses  belles  et  bonnes  grâces  l'empres- 
sement des  plus  magnifiques  seigneurs  : le  duc  d'Orléans,  Charles  de 
Bourbon,  l’illustre  et  beau  Illinois,  le  brave  Potron  de  Xaintrailles, 
tous  enfin. — De  tous  ceux-là,  le  roi  avait  été  le  plus  heureux.  La  reine 
Marie  d'Anjou,  elle-même,  belle  autant  qu'Agnès,  avait  pardonné  ces 
amours!  Agnès  avait  vingt-deux  ans  quand  le  roi  se  prit  à l'aimer,  et 
comme  un  astrologue  lui  avait  prédit  qu'elle  «'appartiendrait  qu'à  un 
yrand  prince,  elle  se  laissa  aimer  du  roi  Charles  VII,  non  pas  sans 
s'être  longtemps  défendue  : • Toute  simple  demoiselle  que  je  suis,  di- 
- sait-elle,  la  conquête  du  roi  ne  sera  pas  facile;  je  le  révère  cl  l’Iio- 
• nore,  mais  je  ne  crois  pas  que  j'aie  rien  à démêler  avec  la  reine  à ce 
« sujet*.  » Le  succès  de  la  belle  Agnès  fut  très-grand  à la  cour  de 
France.  On  la  trouva  ce  qu'elle  était  en  effet , de  bon  conseil,  d’un  no- 
ble caractère,  pleine  de  respect  avec  la  reine  et  n’avouant  pas,  plus  qu'il 
n'eût  fallu,  celle  haute  fortune.  Même  le  biographe  du  roi  Charles  VII, 
Jean  Chartier,  prétend  que  les  amis  de  la  ilame  de  beauté,  onequee 
ne  la  rirent  touchée  par  le  ray  au-deteaus  du  menton.  — Toujours  est-il  • 
qu'elle  eut  une  fille  appelée,  sur  les  registres  du  conseil  du  parlement, 
mademoiselle  Charlotte  de  France,  d'un  titre  qui  se  donnait  encore 
aux  enfants  naturels  des  rois.  Hélas  ! celte  fille  de  France,  — un 
peu  la  digne  fille  de  £a  mère  Agnès,  mariée  en  1 tf»2  à Jacques  de 
llrezé,  comte  de  Maulevrier,  maréchal  et  sénéchal  de  Normandie  (l'aïeul 
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■le  Louis  île  Brezé,  l'homme  du  tombeau  de  lu  cathédrale),  fui  tuée 
d'un  cou|>  d'épée  par  son  mari  qui  la  surprit  en  adultère  avec  Laver- 
gue,  son  veneur.  Triste  destinée  pour  celle  enfaul  élevée  sur  les  ge- 
noux de  la  reine  de  France,  tant  aimée  de  sa  mère,  à qui  son  père  avait 
laissé  le  comté  de  I’enlhièvre  dont  Agnès  n'avait  jamais  voulu  prendre 
le  titre,  même  pour  plaire  nu  roi.  Agnès  préférait  à tous  ses  domaines 
la  maison  royale  de  IteaUtc-sur-Marne,  à l'entrée  du  parc  de  Vin- 
ccnnes,  et  surtout  la  maison  de  Froincnleau,  le  manoir  paternel. 
Entre  autres  seigneuries,  la  dame  .de  lieauté  eut  Vermon-tw- 
Seine,  elle  a été  une  des  châtelaines  de  ces  belles  rives  dont  nous 
écrivons  l'histoire.  Tant  de  prospérités  furent  troublées  par  le  dau- 
phin de  France  qui  avait  en  haine  tous  ceux  que  son. père  aimait,  la 
reine  d'abord,  Agnès  ensuite,  et  tous  les  (idélcs  du  roi  Charles.  Sur  celle 
femme  qui  l'avait  toujours  défendu  cl  protégé,  le  dauphin  leva  la  maiu 
et  la  frappa  au  visage  ! — Dés  ce  moment  la  dame  de  beauté  fut  tout  at- 
tristée ; sa  ferme  espérance  de  voir  l'Anglaislmrs  de  France,  sa  couliance 
en  Dieu,  ses  beaux  rêves  de  l’avenir,  firent  place  à des  pressentiments 
funestes.  Les  belles  journées  passées  à Jumiégcs  l'avaient  trouvée  plus 
calme.  De  l'abbaye  de  Jumiéges  au  château  de  Mesnil  qu'bahilail  Agnès, 
on  compte  un  quart  de  lieue  tout  au  plug;  — le  roi  et  sa  maîtresse  se 
voyaient  tous  les  jours  et  tout  le  jour.  — Tout  à coup  frappée  d'un  mal 
sans  nom,  la  dame  de  beauté  comprend  qu'il  faut  mourir.  Sa  résignation 
fut  grande  et  aussi  son  courage  ; elle  appclla  à son  aide  l'espérance  cl  le  ' 
repentir.  Elle  ne  songea  plus  qu'à  mourir,  et  h laisser  aux  pauvres  un 
souvenir  d'Agnès  la  repentie.  Elle  nomma,  pour  scs  exéruleurs  testa- 
mentaires, Jaeques-Caeur,  l'argenlicrdu  roi;  maître  Itoberl  Poitevin, son 
médecin,  et  Etienne  Chevalier,  le  trésorier.  Ceci  fait,  elle  voulut  voir  une 
dernière  fois  toutes  les  demoiselles  de  sa  maison  et  son  grand  ami  le  ' 
sire  de  Tancarville,  les  édifiant  sur  la  vanité  des  plaisirset  des  grandeurs 
de  ce  monde.  Enfin  elle  expira  à six  beuresdu  soir,  le  jeudi  9 février  1449. 

; — Tons  les  honneurs  funèbres  furent  rendus  à celle  femme  morte 
trop  vite,  car  elle  était  du  roi  la  consolation  et  le  conseil.  Ses  entrailles 
furent  déposées  dans  un  monument  placé  dans  la-chapelle  de  laYierge, 
dans  la  grande  église  de  l'abbaye  de  Jumiégcs  où  elle  avait  fait  plusieurs 
fondations.  Son  corps  fut  transporté  à Loches  et  inhumé  dans  le  cbiéur 
de  la  collégiale;  de  ce  tombeau  en  marbre  noir,  sur  lequel  est  couchée  sa 
statue  blanche  et  les  mains  jointes,  les  chanoines  de  Loches,  quand 
régnait  le  roi  Louis  XI,  voulurent  enlever  la  belle  de s belles  1 . Louis  XI 
• ftolleforrL,  toni  II,  page  29. 
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répomlil  que  les  cliunoincs  pouvaient  enlever  le  tombeau,  mais  qu'ils 
rendraient  les  bienfaits  d’Agnès.  « Elle  eut  moult  belle  contrition  el 
« repentance  de  ses  péchés, 'et  lui  souvenoit  souvent  de  Maric-Made- 
« laine  qui  fut  grande  pécheresse,  et  invoquoil  Dieu  dévotement  el  la 
■ vierge  Marie  à son  ayde;  ol  comme  vraye-  catholique,  après  la  recep- 
lion  de  ses  sacrements,  demanda  scs  heures  pour  dire  les  vers 
* de  saint  Bernard  qu'elle  avoil  escripts  de  sa  propre  main;  puis 
» trespàssa  » 

L'vuniisiile  MannoiBlier. 

il;n  j:iwl  i h tumltà  iHÎIis  hini|>lexi|iie  eoluoitia, 

Csmlidiur  eygnis,  llammâ  rubicumlior  Ignis; 

. Agnes  imtvtira  uiiuis  terra;  tatitatur  in  imis.  ' 

Tant  d'honneurs  pour  les  restes  profanes  de  la  mailrcssc  royale,  pen- 
dant que  les  flots  de  la  Sèine  indignée  emportent  dans  l'Océan  anglais 
le  cteur  resté  intact  et  les  cendres  du  bûcher  de  Jeanne  d'Arc! 

Dieu  merci',  nous  touchons  à la  lin  de  la  guerre.  Cette  guerre  com- 
mencée par  des  marchands,  fut  terminée  par  un  marchand,  Jacques- 
Cwùr.  Cet  homme  avait  le  génie  des  grandes  entreprises.  11  savait  le  che- 
min de  l'Orient  et  ce  que  doit  rapporter  à un  pays  comme  la  France  toute 
contrée  lointaine.  A la  voix  de  Jacques-Coeur  l’argent  obéissait,  et  certes, 
de  toutes  les  obéissances  à obteuif,  celle-là  est  la  plus  difficile.  Les  hom- 
mes cèdent  à la  peur,  les  peuples  vaincus  tombent  à genoux,  l'argent 
reste  enfoui  dans  ses  cacheGes  profondes , tant  qu'il  n’est  pas  con- 
vaincu. Jacques-Cœur,  en  rendant  à la  France  le  crédit  qu’elle  avait 
perdu,  n'a  pas  peu  contribué  aux  grandeurs  inespérées  de  Charles  VII  : 
tant  de  services  furent  cruellement  récompensés  : l'envie  s'était  at- 
tachée à cet  homme  à qui  la  fortune  publique  obéissait.  Tant  qu' Agnès 
avait  vécu,  elle  avait  défendu  l’argentier  du  roi  comme  un  bon  et  fidèle 
serviteur  ; morte  Agnès,  les  ennemis  du  grand  financier  l'accusèrent 
d’avoir  empoisonné  la  dame  de  beauté  pour  plaire  au  dauphin.  L'accu- 
sation ne  fut  ni  timide  ni  cachée;  mais,  au  contraire,  celle  qui  ac- 
cusait l'argentier  n'était  rien  moins  que  Jeanne  de  Vcndûme,  femme 
de  F rançois  de  Monhcron,  seigneur  de  Morlagne-sur-Gironde.  Sur  cette 
accusation  d’empoisonnement, — au  plus  fort  de  l’u ffliction  du  roi,  Jac- 
qucs-Cœur  fut  arrêté  à Taillcbourg  ; sans  forme  de  procès  cl  tout  d'a- 
bord ses  biens  sont  confisqués  et  mis  à la  disposition  du  roi  qui  prend 
400,000  écus  pour  ta  guerre  de  Guiennc;  ses  terres  sont  données  à An- 
toine de  Chabanne,  à Guillaume Gouflicr,  à tous  les  juges  de  l'argentier. 
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Cependant  vieul  l'heure  du  jugement,  l'accusatiou  rejeta  le  crime 
d'empoisonnement . Jacques-Cœur  fut  condamné,  pour  avoir  dissipé  les 
finances  du  roi. — lloi  ingrat,  mais  roi  haliile,  Charles  VII  profilait  éga- 
lement de  la  vie  et  delà  disgrâce  de  ses  sujets.  Aprèsavoir  conlisquéles 
Liens  de  son  meilleur  ministre  Jacques-Cœur,  il  se  souvint  de  ses  leçons 
pour  les  mettre  eu  pratique.  Jacques-Cœur  lui  avait  enseigné  que  le  crédit 
et  la  justice  peuvent  accomplir, dans  un  royaume  Lieu  fait,  les  plus  grands 
miracles.  Les  capitaines  qui  vivaient  de  pillage,  le  roi  les  prit  à sa  solde; 
il  suivit,  d'un  regard  sévère,  les  sourdes  menées  du  duc  d'Orléans  et  du 
duc  de  Bourgogne.  Ouanl  au  duc  de  Bourbon,  le  roi  lui  fit  son  procès  et 
le  fit  jeter  à la  rivière,  cousu  dans  un  sac.  Le  peuple  de  France,  tout  ébahi, 
regardait  passer  celle  justice  du  roi,  cl  ce  sac  dont  l’étiquette  portail  un 


si  grand  nom.  C'étaient  là  des  triomphes,  mais  ceslriomphes  coûtaient  des* 
batailles;  et  de  ces  batailles  de  roi  à seigneurs,  les  Anglais  profilaient 
de  temps  à autre,  tantôt  pour  reprendre  llarfleur,  tantôt  pour  reprendre 
Pontoise.  Lord  Clifford  eut  l'honneur  de  rc  coup  de  main.  C'était  un 
homme  violent,  hardi,  intrépide,  superbe,  dans  toute  la  mauvaise  ac- 
ception du  mol  : orgueil.  Le  duc  d'York,  sachant  Clifford  à Pontoise,  ac- 
courut dans  la  ville  et  Talbot  avec  lui.  Ils  espéraient  les  uns  et  les  autres 


- Digitized  brtioogte 


LA  NORMANDIE. 


421 


retrouver  le  soleil  de  Crécy  et  les  boues  d'Azincourt.  Mais  Charles  Vil 
n'accepla  pas  cette  bataille,  trop  désirée  de  l'ennemi.  11  était  fort,  parce 
qu’il  était  patient.  Il  se  tint  retranché  hors  de  la  ville,  et  quand  les  An- 
glais furent  las  de  battre  la  campagne,  le  roi  de  France  reprit  Pontoise 
en  deux  assauts.  Cette  fois  encore  Paris  fut  délivré;  mais  Paris  soulfrait, 
il  n’était  plus  habitué  à l'obéissance  ; le  vieux  levain  d'Aruiagnac  et  de 
Bourgogne  fermentait  dans  celte  ville  écrasée;  ajoutez  que  la  ville  était 
tentée  par  tous  les  seigneurs  mécontents  ; la  paix,  tel  était  le  uiol  d’or- 
dre de  ces  factieux , et  pour  commencer  ils  proposaient  la  diminution 
de  l'impôt.  De  tout  temps,  en  criant  : A bat  l'impit!  il  a été  facile  d'étre 
populaire.  Pontoisé  délivrée,  Dieppe  appela  le  roi  à son  aide.  Dieppe  avait 
été  surprise  par  un  capitaine  anglais  qui  avait  escaladé  les  murailles, 
mais  cette  fois  les  bourgeois  s'élaieut  mis  à temps  de  la  partie,  et  la 
ville  était  restée  au  poi.  C’était  mieux  qu'une  bataille  gaguée,  c'était  un 
rivage  vaillamment  gardé,  et  cette  partie  delà  mer  que  dominaient  les 
trois  forts  conservée  courageusement  à la  France  ; toutefois  le  château 
il  Arques  restait  au  pouvoir  des  Anglais.  Ceux-ci  tirent  entendre  à 
Talbot  leur  cri  de  détresse,  et  Talbot  s'en  vint  établir  un  fort  au  Pollet , 
du  haut  de  ce  fort  il  brillait  la  ville, et  il  protégeait  la  descente  des  vais- 
seaux que  lui  envoyait  l'Angleterre.  C'en  élait  fait  de  la  ville  de  Dieppe. 
sansDunois  et  le  dauphin  de  France  Louis  (bientôt  Louis  XI),  qui  en 
ce  temps-la  payait  vailtammeut  .de  sa  personne.  Illinois  et  le  dauphin, 
suivis  de  plusieurs  gentilshommes  normands  et  picards,  prennent  en 
un  seul  jour  la  forteresse  du  vieux  lord  Talbot,  si  bien  que  la  Hotte  an- 
glaise accourut  juste  à temps  pour  voir  suspendus  aux  pommiers  du  ri- 
vage une  centaine  d'Anglais  et  de  Bourguignons,  à la  grande  joie  du 
dauphin  Louis  qui  déjà  riait  de  ce  rire  cruel  dont  s’amusaient  si  fort  son 
compère  Tristan  et  son  camarade  Courtc-Êchtllc.  Toute  cette  lin  de  la 
guerre  entre  la  France  et  l’Angleterre  mérite,  non  pas  qu'on  l'écrive  avec  la 
pompe  des  grandes  batailles,  mais  qu'on  la  reconnaisse  comme  une  heu- 
reuse et  salutaire  révolution.  Moralement,  l'Angleterre  était  vaincue.  Les 
plus  braves  capitaines  et  les  plus  dignes  hommes  de  la  France  se  mon- 
traient enfio  dans  toute  leur  valeur.  Savez-vous,  par  exemple,  cette  his- 
toire de  Polron  et  de  la  Dire?  Et  jo  vous  prie,  où  donc  eùt-on  rencontré 
lié  plus  braves  chevaliers?  » Au  temps  du  roy  Charles  VII,  Patron  et  la 
* Hire  furent  deux  gcntilz  capitaines  qui  aydèrent  bien  à chasser  les 
i Anglois  de  France.  La  Dire  dit  un  jour  à Polron-:  Mon  compaignon. 
■ nous  combattrons  demain  les  Anglois,  qui  oui  un  si  gros  nombre 
« d'arehiers,  que  leurs  flèches  nous  feront  perdre  la  clarté  du  soleil. 
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" Polron  ré|K>nd i L : Oc  sont  bonnes  nouvelles,  nous  combattrons  bien  à 
« l'ombre.  Un  temps  après,  ils  trouvèrent  les  Anglais  dans  un  fort  où  il 
« fallait  combattre  à pied.  La  Dire,  qui  «toit  boyleux,  mil  pied  à terre. 

« l'otron,  pour  sa  revanche,  lnvdit:Mon  compaignon,  pour(|uoy  estes 
» vous  descendu  qui  estes  hoyteux?  La  Mire  respond  : Je  suis  descendu 
" pour  combattre,  non  pas  pour  m'enfuir  Grèce  à de  si  généreux  dé- 
vouements, grâce  à tant  de  beaux  exemples  qu'on  pourrait  dire  encore, 
la  France  reprenait  enfin  son  rang  parmi  les  nations,  après  tant  d'épou- 
vantes cttanlde  défaites.  L'Angleterre,  qui  avait  poussé  l'insolence  si  loin, 
linit  par  désirer  la  paix  avec  la  France,  plus  que  la  France  elle-même  ne 
la  désirait.  L'Angleterre  était  épuisée  d’hommes  et  d’argent,  la  terre 
qu’elle  avait  en  France  rapportait  peu  et  coûtait  beaucoup;  point  de 
possession  durable;  rien  de  prévu  ; toutes  choses  a l'abandon  et  au  ha- 
sard; même  le  lendemain  de  ses  victoires  devenues  rares,  l’Anglais  avait 
le  sentiment  de  ses  vains  efforts  pour  conserver  ta  possession  du  royaume 
de  France.  Certes,  ce  n’était  pas  ainsi  que  Guillaume  lf  Kâlard  avait  ad- 
ministré l’Angleterre  par  lui  conquise.  A peine  eut-il  mislepied  sur  ces 
rivages,  que  Guillaume  s’était  senti  le  maître:  tout  au  rebours,  les  vain- 
queurs de  Grécy  et  d'Azincourt  osèrent  à peine  se  poser  comme  autant 
de  voyageurs  qui  passent  et  tout  prêts  à rentrer  dans  leur  patrie  , 
à la  première  menace.  Ceux-là  seulement  qui  étaient  les  proprié- 
taires viagers  de  la  France  anglaise  ( France  anglaise!),  ne  voulaient 
pas  entendre  parler  d’une  paix  qui  allait  les  déposséder;  mais  le  peu- 
ple et  le  Loi  d’Angleterre  voulaient  en  Unir  avec  la  France. — Les  évê- 
ques régents,  Winchester,  Cnntorbéry,  Salisbury,  Chichester,  deman- 
dèrent en  mariage,  pour  leur  roi  Henri  V I , Marguerite  d’Anjou,  une  enfant 
de  quinze  ans,  d’une  douce  et  frêle  beauté,  la  fille  du  bon  roi  René,  l'aimable 
poêle  dont  le  nom  charmant  ne  périra  jamais,  tant  que  lemidi  de  la  France 
aura  souvenance  du  plus  sincère,  du  plus  amoureux,  du  plus  gai  de  ses 
troubadours.  Pauvre  Marguerite  ! Elle  arriva  à Londres,  comme  serait 
arrivée  la  nouvelle  d’une  bataille  perdue;  elle  fut  reene  au  milieu  des 
menaces  et  des  murmures  de  tout  ce  peuple  insolent  et  brutal.  A peine 
mariée,  on  l'accuse  d’être  de  connivence,  avec  le  duc  de  SulTolk,  d’avoir 
empoisonné  le  duc  de  Glocester,  elle,  l’innocente  lille  du  Midi...  Ce- 
pendant  la  France  se  préparait  au  dernier  effort,  elle  n'avait  plus 
qu'un  grand  cri  à pousser  pour  être  libre.  Soixante  mille  botmnes 
étaient  venus  se  ranger  sous  tes  drapeaux  du  roi  Charles  VII.  A celle 
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nouvelle,  le  parlement  anglais  reste  immobile.  Il  ne  lève  pas  un  humilie, 
il  ne  donne  pas  un  éeu  ; périssent  la  Normandie  et  la  Omienne,  plutôt 
que  de  venir  en  aideau  nouveau  régent  du  royaume,  à ce  traître  Sulfolk, 
qui  a marié  le  roi  anglaisa  une  princesse  française!  Allons,  nous  aHtres, 
luttions  des  mains,  la  France  sera  libre  bientôt!  Déjà  le  duché  du  Maine 
laisse  la  Normandie  à découvert.  Lestronpesdn  roi  deFrance  reprennent 
tour  à tour  Pont-de-l'Arche,  à quelques  lieues  de  Rouen,  Verneitil,  Kvreux  ; 
la  basse  et  la  liante  Normandie  sont  envahies  par  Dimnis  et  par  le  due  de 
Bourgogne;’  tout  cède  à la  fortune  de  la  France  : Lisieux,  Chartres, 
Gournai,  Louviers;  te  roi  de  France,  poussé  par  celle  belle  fortune, 
entrait  sans  coup  férir  dans  toutes  ces  villes  redevenues  françaises,  air 
milieu  de  l'acclamation  unanime  des  peuples  délivrés.  Restait  à re- 
prendre la  capitale  de  la  Normandie,  Rouen,  la  yille  à jamais  française, 
depuis  le  supplice  de  Jeanne  d’ Arc; — si  française  au  fond  du  cœur, 
celle  ville  de  Rouen,  que  le  vieux  Talbot,  qui  assistait  avec  des  larmes 
à la  perte  de  toutes  ces  parcelles  excellentes  d’une  terre  qu'il  avait 
conquise, . se  retire  dans  la  citadelle,  abandonnant  la  ville  de  Rouen 
à l'armée  de  Charles  Vil.  Avec  Talbot  s'était  renfermé  (bus  la 
citadelle  le  duc  de  Somiuerset , régent  de  France  pour  l’Angleterre  ; 
la  femme  du  duc  était  avec  lui;  comme  il  se  voyait  assiégé  à la  fois 
par  les  soldats  et  par  ces  bourgeois  valeureux,  par  le  roi  de  France  et 
par  ses  capitaines , il  demande  à capituler  et  à rendre  la  place.  Le 
roi  de  France  le  prit  au  mot.  Le  duc  de  Sonuncrscl  rendait  la  ville 
et  la  citadelle  de  Rouen  ; fl  abandonnait  le  château  d'Arques  , il 
retirait  ses  troupes  de  toute  la  liasse  Seine,  Caudeher,  Lillehnnne, 
Tancarville,  Harileur,  et  par-dessus  tout  cela,  juste  ciel  ! le  duc  de 
Sommerset  livrait  au  roi  Charles  le  héros  de  l'armée  anglaise , l’ami 
du  roi  Edouard  III,  le  compagnon  de  Henri  V,  lord  Talbot!  Mânes  de 
Jeanne  d'Are,  de  la  vierge  sainte,  brûlée  sur  le  vieux  marché  de  Rouen , 
vous  avez  dil,  ce  jour-là,  vous  trouver  trop  vengées!  Vive  le  roi  ! et  main- 
tenant chantons  le  Te  Deum  des  nations  délivrées  du  joug  ! Aussitôt  que  la 
ville  de  Rouen  s'est  rendue  au  roide  France,  il  n'y  a plus  qu'une  seule  na- 
tion dans  toute  la  France.  La  Seine  est  libre  depuis  son  embouchure  jus- 
qu'à la  mer.  Rouen,  aussi  bien  que  Paris,  obéit  au  roi;  Falaise  et  Cher- 
bourg, tout  à Plie  tire,  compléteront  cette  reprise  de  possession  générale. 
En  même  temps  l’Angleterre  perdait  la  Gnienne,  Bordeaux.  l'Aqui- 
taine, l'Anjou,  toutenfiu,  tout  ce  qu'elle  avait  pris  ou  repris  dans  le 
royaume,  excepté  Calais , qui  ne  devait  se  rendre  que  bien  plus  tard 
au  duc  de  Guise!  En  perdant  la  Normandie,  l’Angleterre  perdit  le 
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royaume  dont  elle  était  sortir,  la  terre  dans  laquelle  étaient  ensevelis 
fiuillnumc  le  Cnni/tierant , Richard  Caur-de-lion  cl  le  duc  de  Bedford. 
Terre  féconde  et  guerrière,  elle  avait  été  le  berceau  illustre  de  cette  na- 
tion fameuse,  uhc  des  grandes  nationsdu  monde;  elle  lui  avait  donné  ses 
campagnes  couvertes  de  moissons,  ses  foréLs  remplies  d'ombrages,  son 
fleuve  attaché  à la  mer,  elle  lui  avait  inspiré  ses  premiers  sentiments  de 
courage1  et  d'honneur.  Et  de  tant  d’efforts  généreux,  de  batailles  illus- 
tres, de  tous  ces  grands  hommes,  soldats,  poètes,  conquérants  guerriers  ou 
conquérants  pacifiques,  que  restait-il? — Loué  soit  Dieu!  il  restait  la 
France! — Au  moins  si  les  Anglais  eussent  laissé  la  France  comme  ils  l’a- 
vaient trouvée,  divisée,  appartenant  à toutes  sortes  de  maîtres,  courbée  sous 
le  joug  féodal , les  Anglais  auraient  pu  espérer  de  la  reprendre  quelque 
jour,  à l’aide  de  scs  guerres  civiles;  mais  cette  fois  ils  la  laissaient  une  et 
entière,  sons  la  puissance  et  sons  l’obéissance  d’un  seul  roi.  — Et  mainte- 
nant que  chacune  de  ces  grandes  puissances  est  rentrée  dans  ses  limites 
naturelles,  laissez  faire  la  Providence  et  laissez  faire  la  sagesse  des  deux 
peuples!  Certes,  ils  se  sont  cruellement  battus  l’un  contre  l’antre,  ils  se 
sont  abandnnnésàdeshainesqui  seront  peut-être  immortelles;  bien  des  fois 
ils  se  sont  rencontrés  les  armes  à la  main  sur  toutes  les  terres,  dans  toutes 
les  mèrs,  et  pourtant,  c'est  justement  parce  qu'ils  se  sont  battus  si  long- 
temps , celui-ci  contre  celui-là,  que  res  deux  peuples  sont  devenus  de 
si  grands  peuples.  Car  la  guerre  que  nous  avons  maudite  quand  lagnérre 
était  uniquement  In  dévastation  et  le  pillage,  la  violence  injuste  du  fort 
contre  le  faible,  le  triomphe  non  contesté  du  bandit  contre  le  laboureur, 
une  suite  sanglante  d'hommes  et  d'événements  qui  se  dévorent,  qui  se 
détruisent  l'un  l’autre,  une  enjambée  funèbre  à travers  des  ruines,  des 
débris,  des  cadavres,  des  cruautés  sans  résultat,  la  guerre  nous  parait  une 
œuvre  virile  quand  elle  est  la  suite  inévitable,  nécessaire,  honorable 
dé  la  position  d'un  peuple  vis-à-vis  un  autre  peuple.  Alors  la  lutte 
s'agrandit  de  tout  ce  qui  est  le  droit  et  ledevoir.  Elle  donne  à ce  grand 
drame  de  l'histoire  l'intérêt,  la  majesté,  la  poésie.  La  guerre,  quand  elle 
est  juste,  c’est  l’emploi  légitime  de  la  force,  c'est  le  plus  grand  moyen 
de  faire  triompher  la  justice  par  l’appareil  imposant  de  ta  puissance. 
A la  fin  donc  nous  sommes  arrivés  à ces  justes  guerres  que  l’histo- 
rien se  plait  à raconter  sans  avoir  à rougir  ni  pour  le  vaincu,  ni  pour  le 
vainqueur.  A l’heure  où  nous  sommes,  les  gouvernements  divers  de  l'Eu- 
rope cherchent  entre  eux  la  garantie  sociale  qui  les  doit  abriter  contre 
l'abus  de  la  force.  Ils  comprennent,  confusément  encore,  mais  enfin  ils 
comprennent  qu'une  certaine  égalité  doit  s'établir  entre  les  royaumes, 
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entre  les  Etais,  alin  i|uc  désormais,  grâce  a l'équilibre  européen, 
grâce  à celle  association  de  loules  les  forces,  pas  une  nation  ne 
soit  assez  grande  puur  écraser  impunément  la  ualion  voisine.  Que 
celle  nouvelle  révolution  s'esl  fait  attendre!  En  avons-nous  assez,  ren- 
contré de  ces  alliances  mal  combinées  ou  crimiuclles,  de  ces  traités 
oubliés  aussitôt  >|ue  conclus,  de  ces  guerres  sanglantes,  s'entremê- 
lant l'une  dans  l’autre  et  qui  déshonorent  les  deux  armées?  Encore 
une  fois,  pour  ce  qui  est  de  la  guerre  loyale,  il  ne  faut  pas  s'inquiéter 
outre  mesure.  Il  suffit  que  la  guerre  soit  juste,  pour  qu'elle  soit 
utile.  Elle,  enseigne  aux  peuples  la  dignité  personnelle,  elle  leur  ap- 
prend l'honneur;  elle  donne  aux  esprits  l'énergie,  le  mouvement, 
l'invention  ; elle  montre  aux  citoyens  comment  il  faut  s'aimer,  com- 
ment il  faut  se  défendre  et  mépriser  la  mort.  A ceux  qui  ue  vont 
pas  sur  le  champ  de  bataille , la  guerre  enseigne  d'autres  de- 
voirs, l’abnégation,  le  désintéressement,  le  sacrifice,  la  volonté. 
Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  toujours  maudire  la  guerre  et  tomber 
dans  les  lieux  communs  des  esprits  trop  pacifiques.  De  ces  guerres 
de  France  et  d’Angleterre  des  hommes  forts  vont  surgir,  et  liéni  soit 
le  ciel!  qui  n'a  pas  permis  qu'une  des  deux  nations  pût  anéantir 
la  nation  rivale.;  tant  il  était  écrit  là-haut  que  chacune  de  ces  deux 
nations,  malgré  les  diirérences  qui  les  séparent  à tout  jamais,  serait 
utile  à l'autre,  chacune  d'elles  enseignant  à sa  rivale  l'ordre  d'a- 
bord, l'obéissance,  l'unité,  et  entin  la  liberté.  Mais  tout  n'est  pas  dit 
eucore  puur  les  deux  royaumes  de  France  et  d’Angleterre,  ce  n’est  pas 
impunément  que  l’on  s'abandonne  si  longtemps  à toutes  les  émotions 
de  la  guerre.  La  guerre  civile  est  là  qui  vient  donner  un  démenti  à la 
paix  ; et  celle  nation  anglaise,  qui  ne-  trouve  plus  rien  à dévorer  au 
dehors,  se  dévore  elle-même,  faute  d'aliments  à sa  rage.  L'Angleterre,  à 
peine  a-t-elle  renoncé  à tant  de  conquêtes,  se  jette  tête  baissée  dans 
la  guerres  des  deux  Roses,  et  dans  toutes  les  rivalités  sanglantes  de  la 
maison  de  Lan  castre,  de  la  maison  d’York.  Après  vingt-cinq  années  de 
ces  misères,  il  ne  restait  plus  aux  Anglais  que  la  ville  de  Calais.  La 
mort  de  Henri  V,  enseveli  dans  ses  triomphes,  la  mort  de  son  frère 
le  duc  de  Uedforl,  la  paix  d’Arras  qui  devait  rendre  à la  France,  sinon 
l'affection,  du  moins  la  neutralité  du  duc  de  Bourgogne,  avaient  ruiné 
à tout  jamais  le  parti  anglais,  pendant  que  la  prudence,  la  sagesse,  l'ha- 
bileté heureuse,  l'autorité  adroitement  conquise  du  roi  Charles  VII 
avaient  eu  peu  de  temps  rendu  la  France  à ses  belles  destinées.  Mais 
lui-niéme,  le  roi  Charles  VII,  à peine  affermi  sucre  Irène  ébranlé  par 
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Luit  île  secousses,  il  eut  ù combattre  un  ennemi  plus  cruel  et  plus  dan- 
gereux que  tous  les  soldats  anglais  du  prince  Noir  et  du  dur  de  Bed- 
forl.— Nous  voulons  parler  de  son  lils,  le  dauphin  Louis.  M.  de  Montes- 
quieu avait  écrit  la  vie  du  roi  Louis  XI;  par  la  maladresse  d’uil  valet, 
le  manuscrit  de  cette  histoire  fut  brillé,  j'imagine  que  rien  de  plus 
heureux  ne  pouvait  arriver  à ce  méchant  rui  qui  a été  tout  à fait  un  lils 
ingral,  un  sujet  rebelle,  un  juge  sans  pilié,  un  père  sans  rouir,  un 
homme  sans  foi.  Dans  toute  sa  vie,  ce  rui  habile  et  fourbe  n'a  eu  qu’une 
passion,  la  royauté  ; il  a agrandi  la  puissance  royale  par  toutes  les  four- 
beries, par  tonies  les  trahisons,  par  tous  les  crimes  de  la  force.  Les  évé- 
nements le  servirent  tout  autant  même  que  ses  crimes.  La  mort  de  sou 
frère  lui  donna  la  tiuicnne;  la  maison  d'Anjou  s'éteignit,  juste  à temps 
pour  laisser  à la  France  l'Anjou,  leMaine  et  la  Provence;  s'il  edt  consenti 
à épouser  Marie  de  Bourgogne,  Louis  XI  entrait  tout  de  suite  dans  la  pos- 
session des  États  de  Charles  le  Téméraire  brisé  par  les  Suisses  à Moral. 
Tour  à tour  protecteur  d’York,  et  protecteur  de  Lancastre,  ami 
d'Édouard  IV,  allié  de  Marguerite  d'Anjou,  ce  roi-là  ne  resta  lidèle  à 
personne  ; le  bourreau  fut  le  seul  ami  de  ce  terrible  monarque,  et  peut- 
être  son  unique  confident.  Comme  il  s'élail  vraiment  bien  montré  dans 
les  villes  de  la  Normandie,  le  dauphin  Louis  voulut  être  duc  de  Nor- 
mandie, non  pas  parle  hou  plaisir  du  roi  son  père,  mais  comme  l’avaient 
été  les  anciens  ducs,  par  l'élection  des  prélaLsctdcs  seigneurs  normands. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  n’y  a pas  de  bonheur  complet,  témoin  Charles  Vil  ! 
Chose  étrange  ! il  avait  eu  pour  ses  amis  et  pour  ses  capitaines,  Jeanne 
(l’Arc, laTrémouille, Laliire,  Xaintrailles,  Nemours,  Richemond;  en  re- 
vanche il  eut,  toute  sa  vie,  à se  défendre  contre  le  mauvais  vouloir  de 
sa  mère,  contre  les  intrigues  hypocrites  et  méchantes  de  sa  cour,  conlre 
la  révolte  de  son  impitoyable  fils,  soutenu  parle  duc  de  Bourgogne  ; car  ce 
fut  chez  le  duc  de  Bourgogne,  le  plus  cruel  ennemi  de  son  père,  que  se 
retira  le  dauphin  Louis. — A la  banne  heure,  c'est  un  renord  qui  mangera 
ses  poules,  disait  le  roi  Charles  VII.  Le  dauphin  cependant,  installé 
dans  celte  cour  de  Bourgogne,  au  milieu  de  ces  magnificences  plus  que 
royales,  dans  cette  vie  de  fêtes  et  de  plaisirs  à l’usage  des  illustres  che- 
valiers de  la  Toison  d'or,  se  cachait  sons  les  apparences  de  l'humilité  et 
de  l’abnégation  : il  demandait  au  duc  une  armée  qui  l'aidât  à mou- 
ler sur  le  Irène  de  France,  avant  la  mort  du  roi  son  père.  Propositions 
acceptables  sans  doute,  d'nn  pareil  fils  à un  pareil  vassal  ; mais  le  duc  de 
Bourgogne,  se  faisait  vieux,  il  avait  dépensé  en  toutes  sortes  de  splen- 
deurs les  revenus  de  ses  vastes  Etats  ; il  n'était  guère  jaloux  de  dcuiau- 
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lier  de  l'argent  à ses  sujets  llamands  pour  faire  la  guerre  avec  la  France. 
La  guerre  traîna  en  longueur.  Alors,  pour  avoir  à faire  quelque  chose 
■l'utile,  le  dauphin  Louis  se  mil  à étudier  par  quels  moyens,  Inrs- 
qu’il  serait  devenu  le  roi  de  France  à son  tour,  il  pourrait  venir 
à bout  du  duché  de  Bourgogne  ? l'onr  sa  grandeur  à venir  le  dauphin 
mit  à protit  même  son  exil  ; il  cachait  de  son  mieux  ses  vastes  pro- 
jets sous  une  apparente  bonhomie  : à la  cour  du  duc  de  Bourgogne, 
son  hôte,  il  se  montrait  hou  compagnon,  facile  à vivre,  ayant  toujours 
la  repartie  vive  et  acérée;  goguenard,  plaisant,  se  moquant  de  chacun 
eide  tous.  Jamais  l'infernal  génie  de  Louis  XI  n'a  appelé  a son  aide 
plus  d'étude  cl  d'astuce  que  dans  son  exil  à la  cour  de  Bourgogne. 
Véritablement  la  France,  quand  celui-là  sera  roi,  sera  gouvernée  par 
un  homme  qui  n'estime  guère  le  passé',  mais  à qui  l’avenir  est  en  grande- 
inquiétude,  et  qui, wml  tout,  veul.élre  le  mailre  du  présent. 
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At.ioas  vile,  allons  vile!  » chnqnc  pape 
l'intérêt  li islorii|iii'  nous  arrêle;  mais 
que  de  chemin  nous  rosir  rneorrà  par- 
courir!  Allons,  vile!  saluer  en  toute 
hôte,  mais  sans  trop  d'enthousiasme.  ce 
roi  nouveau,  le  roi  Louis  XI,  vous,  les 
bourgeois,  les  petits  gentilshommes,  les 
paysans,  les  financiers  vous  lotis  qui 
avez  besoin  il't'lre  protégés  et  dé- 
fendus contre  les  liants  barons;  car,  à 
eoupsrtr,  ce  n’est  pas  celui-là  qui  souf- 
frira autour  de  son  trône  les  tyrannies  du  second  ordre.  Déjà  il  sVsl 
battu  avec  cou  râpe  contre  les  Anglais;  il  a protégé  les  efforts  tleT.im- 
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primcrie  naissante,  celte  révolution  de  géants  qui  devait  changer  en- 
core une  fois  la  face  du  monde;  il  a prêté  les  mains  à la  réliahililalion 
de  la  Puccllt , sans  songer,  ou  plutôt,  il  y pensait  au  fond  de  l'âme,  que 
celte  réhabilitation  de  la  pnecllc  d'Orléans  ne  frappait  pas  nioius  sur  le 
duc  de  Bourgogne  qui  l'avait  vendue,  que  sortes  Anglais  qui  l'avaient 
brûlée.  Aussi  à peine  fut-il  sur  le  Irène  (le  roi  Charles  VII,  chose 
hnrrihle,  s'était  laissé  mourir  de  faim,  tant  il  avait  penr  d'élre  em- 
poisonné par  son  fils!),  que  cette  foule  de  gentilshommes  vaincus,  com- 
prenant à quel  ennemi  implacable  ils  avaient  affaire,  formèrent  entre 
eux  cette  fameuse  ligue  qui  s'appela  la  ligue  du  bien  public.  Ces  révoltés 
voulaient  prouver  au  roi  lui-même,  qu'en  effet,  en  bonne  féodalité,  le  roi 
n'est  que  le  premier  gcntiiliomine  de  sou  royaume.  Les  plus  grands  noms 
de  la  monarchie  étaient  engagés  dans  celte  ligue  ; le  duc  de  Berry,  frère 
unique  du  roi,  le  comte  de  Charnlais,  qui  allait  être  le  duc  de  Bourgogne, 
le  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Bonrbon,  4e  comte  de  Dunois.  Les  uns  et 
les  autres,  ils  avaient  tous  quelque  réclamation  à adresser  au  roi 
Louis  XI.  Le  premier  de  tons,  le  duc  de  Berry,  comme  l'héritier  du 
trône,  réclama  (ainsi  faisaient  jadis  les  (ils  aînés  du  roi  d'Angleterre, 
ainsi  le  roi  Louis  XI  avait  fait  lui-mèmc)  la  Normandie  comme  son  apn- 
iinge.  D'abord  la  Normandie,  qui  avait  vu  Louis  XI  à l'ieuvre  quand  il 
■l'était  que  le  dauphin  de  France,  lui  resta  fidèle;  elle  prit  fait  et  cause 
pour  celui  qui  avaitélé  au  secours  de  Dieppe  et  qui  eu  avait  chassé  les 
Anglais  ; elle  lui  donna  des  hommes  et  de  l'argent  pour  l'aider  à se  débar- 
rasser de  cette  ligue  où  le  bien  public  servait  d'enseigne  aux  passions 
égoïslesetaux  intérêts  privés  de  quelques  seigneurs.  La  Normandie  obéis- 
sait en  ceci  à l'impulsion  toute-puissante  du  grand  sénéchal  de  Brézé,  mort 
à la  bataille  de  Montlhéri,  le  16  juillet  1465.  Le. roi  Louis  XI,  qui  savait 
quelquefois  reconnaître  les  bons  services,  conserva  aux  enfants  du  séné- 
chal le  gouvernement  du  château  de  Rouen,  sous  la  tutelle  de  leur  mère. 
La  confiance  du  roi  ne  Tut  pas  reconnue  comme  elle  devait  l’être  ; la  femme 
de  ce  Brézé  (ce  bon  seigneur  n’était  pas  heureux  dans  le  choix  de  ses 
femmes!  trahi  par  l'une,  déshonoré  par  celle-là!  ),  mort  daus  la  ba- 
taille à ((instant  oit  la  bataille  était  gagnée , n’eut  pas  de  honte  d'a- 
bandonner la  cause  pour  laquelle  son  noble  époux  avait  versé  tout 
son  sang;  celte  femme  se  vendit  au  duc  de  Berry.  De  ce  château  que 
lui  avait  confié  le  roi  de  France  en  persoune,  elle  ouvrit  hts  portes, 
la  nuit,  aux  soldais  du  duc  de  Berry  qui  se  proclama  duc  de  Nor- 
mandie, non  pas  sans  la  résistance  du  bailli  de  Rouen  et  du  dernier  fils 
du  sénéchal  île  Brézé  lui-méme.  Mais  la  mnllitudc  est  inconstante  et 
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folle,  elle  croit  à toutes  les  promesses,  elle  s’enivre  île  toutes  lis 
espérances.  Ce  nom  du  duc  de  Berry  qu'on  venait  de  lui  jeter,  la 
foule  l'adopta  avec  transport.  Ces  villes  les  plus  ronsidéraldes  de  Ni 
province  suivirent  l'exemple  de  leur  capitale.  Connue  le  roi  Louis  XI 
n'était  pas  homme  à ravager  les  plus  belles  parties  de  son  royaume, 
pour  la  satisfaction  de  ses  vengeances  personnelles,  quand  il  pouvait 
châtier,  sans  rien  détruire,  les  trahisons  et  les  traîtres,  il  accorda , 
en  homme  qui  prend  son  parti  loyalement,  la  Normandie  au  duc 
de  Berry,  son  frère,  et  signa  d’une  main  calme,  à Contlans,  le  S oc- 
tobre M65,  ce  traité  de  paix  dans  lequel  il  rendait  à tous  les  sei- 
gneurs du  bien  public  leurs  charges,  leurs  pensions,  leurs  privilèges; 
le  roi  accordait  même  au  désintéressement  de  ces  braves  gens  plus  qu’on 
ne  lui  demandait;  rien  ne  lui  codlait,  ni  l’argent,  ni  les  honneurs  ; c'est 
qu’il  savait  tout  attendre  et  surtout  l'heure  delà  vengeance;  il  traitait 
les  révoltés  comme  s'ils  eussent  été  ses  cousins  et  ses  frères  en  un 
mot,  il  s’avouait  vaincu,  — El  les  imprudents!  ils  ne  comprirent  ni  les 
uns  ni  les  autres  les  vengeances  et  les  menaces  contenues  dans  le 
traité  de  Confions.  Ah  ! vous  ave/,  voulu  vous  mettre  à l'abri  du  bien  pu- 
blic! Ah  ! vous  avez  voulu  montrer  au  roi  de  France  que  vous  étiez  les 
maîtres  ! Vous  avez  remué  d'un  pied  maladroit  les  vieux  restes  de  la  féo- 
dalité du  roi  Jean  ; vous  apprendrez  tout  à l'heure,  messcigneurs,  quel  est 
le  roi  Louis .XI.  — Les  vengea  «ces  du  roi  furent  terribles  et  dignes  de 
celle,  froide  et  mesquine  tyrannie.  Il  aimait  à s'entourer  de  tout 
l'attirail  des  châtiments  : prisons,  gibets,  cachots,  cages  de  fer. 
rhausse-lrapes , chaînes  et  carcans,  les  plus  horribles  entraves  qu’il 
appelait  km  fillette  ».  Après  le  traité  de  Confions;  le  coi  lit  jeter  à 
l’eau,  sans  distinction  de  caste,  les  seigneurs  et  les  bourgeois  qui  s'é- 
laicnt  mêlés  de  la  révolte.  Il  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  inter- 
rogé dans  une  cage  de  fer,  qu'il  y subit  la  torture  et  qu’il  y Ml 
égorgé...  Placés  sons  l'échafaud  de  leur  père,  ses  jeunes  enfants  reçu- 
rent, goutte  à goutte,  le  sang  de  ce  malheureux  prince  ; puis  tout  con- 
verti de  sang,  ils  furent  jetés  dans  les  fosses  obscures  de  la  Bastille,  cl 
chaque  malin  le  bourreau  arrachait  un  lambeau  «le  leur,  corps! 
Cependant  le  duc  de  Berry,  duc  de  Normandie,  s'en  vint  rendre  hom- 
mage au  roi  dans  le  château  de  Viucennes;  il  était  accompagné  du 
duc  de  Bretagne,  du  duc  deCalahrc,  du  comte  de  Illinois.  Le  roi  leur 
accorde  un  gracieux  rongé;  ils  parlent.  Le  duc  de  Normandie  arrive 
à Itoiiru,  et  la  ville  se  prépare  à lui  faire  une  magnifique  entrée,  comme, 
à l'entrée  d’un  prince  vainqueur;  autre  imprudence,  que  ne  devait  pas 
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pardonner  lu  roi  Louis,  Bientôt,  un  effet,  le  rui  réunit  ses  troupes  sous 
les  murs  d'Orléans,  il  les  divise  en  trois  corps,  et  de  trois  côtés  diffé- 
rents il  pénétre  dans  la  Normandie.  Eu  moins  d'un  mois  il  reprend  tout 
le  duché.  Sun  entrée  dans  la  ville  de  Itonen  fut  l'entrée  d iui  maître 
irrité  et  sévère;  il  venait  peur  châtier  quiconque  avait  méconnu  son 
autorité  royale.  Le  châtiment  fut  égal  au  crime;  la  mort  pour  les  uns. 
et  la  murl'pour  les  autres.  Les  uns  étaient  pendus,  les  autres  étaient 
jetés  dans  la  -rivière,  cousus  dans  un  sac.  En  même  temps,  le  roi  fait 
dire  par  les  étals  du  royaume,  assemblés  à Tours,  que  la  Nor- 
mandie ne  pourra  désormais  être  détachée  de  l'apanage  de  la  couronne 
même  pour  être  donnée  soit  au  frère,  soit  au  Bis  du  roi  de  France;  que 
le  duc  de  Bretagne  rendra  à l’instant  même  les  places  qu'il  occupait  dans 
la  basse  Normandie.  Chacun  se  soumit  et  reconnut  le  inaiire  à ses 
menaces,  à ses  coups,  à sa  parole,  à son  silence.  Le  due  de  llour- 
gogne  lui-méme  comprit  que  le  temps  était  passé  où  l'on  disait  : Bour- 
gogne et  France,  et  qu'il  fallait  dire  désormais  : F' rance  et  Bourgo- 
gne! jusqu’au  juur  heureux  et  triomphal  où  il  n'y  aura  plus  dans  la 
France  que  la  France  même.  Le  duc  de  Bourgogne  envoya  demander  la 
paix  au  roi  Louis  XI  par  Philippe  deComines,  un  de  ces  sujets  trop  rares 
qui  font  plus  d'honneur  à leurs  princes  que  vingt  capitaines.  Philippe  de 
Cominesapprit  à connaître  le  roi  Louis  XI  dans  celle  première  entre- 
vue, et  plus  tard  il  quitta  la  Bourgogne  pour  la  F rance,  le  Téméraire  pour 
s'attacher  au  prudent.  Le  jour  où  le  roi  Louis  XI  s'était  vu  prisonnier 
du  dur.  de  Bourgogne,  Philippe  de  Comines  était  venu  en  aide  au  vaincu 
contre  le  vainqueur,  tant  il  comprenait  quo  certains  hommes  ne  sont 
jamais  battus  tout  à-  fait.  Louis  XI,  qui  savait  qu'un  roi  comme  lui 
a besoin  de  l’histoire,  attira  Philippe  de  Comines  à sa  cour;  il  l'en-, 
voya,  pour  les  affaires  de  sa  couronne,  en  Angleterre,  à Florence,  à 
Venise,  eu  Savoie;  l'historien,  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de 
réussir,  pourvu  qu'il  y eût  succès,  remplit  avec  bonheur  les  commis- 
sions les  plus  hasardées.  Le  roi  cl  le  duc  de  Bourgogne  signèrent  la 
paix  à Péronne  ; quant  au  duc  de  Berry,  il  s’en  vint  demander  par- 
don à son  frère  (1469).  Il  remit  entre  les  mains  du  roi  l’anneau 
d’or  que  l'archevêque  de  Rouen  avait  passé  à son  doigt  le  jour  où 
il  avait  épousé  la  Normandie.  Le  roi  Louis  prit  l'anneau  des  mains 
de  son  frère,  et  non  content  de  cette  expiation,  il  ordonna  au  con- 
nétable de  Saint-Pol,  son  lieutenant  général  en  Normandie,  de  foire 
briser  publiquement  cet  anneau  d'alliance  dans  rassemblée  générale  de 
la  province  : « A lin  que  notre  peuple  de  Rouen  sache  que  notre  frère  a 
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renoncé  au  duché  de  Normandie,  nous  vous  rcuvoyous  l'anneau  ; faites- 
le  rompre  en  l'échiquier,  pour  que  la  chose  soil  notoire.  » Le  roi 
Louis  XI,  pour  mieux  tenter  l'essai  de  In  inunarrhic  absolue,  voulut 
iiieltre  la  dernière  main  à l’aponie  de  la  puissance  féodale.  Il  s'atta- 
qua avec  la  même  astuce  implacable  aux  grands  seigneurs  d'autre- 
fois. parce  qu'ils  étaient  les  maîtres  depuis  trop  longtemps,  cl  aux 
liourgeois,  parce  qu'ils  songeaient  à le  devenir.  Cet  homme  n'est  pas 
un  roi,  et  encore  moins  un  roi  de  France.  Il  a avili  1a  chevalerie  na- 
tionale; il  a remplacé  le  dévouement  par  la  peur,  la  lidélilépar  l'am- 
bition. Il  a donné,  et,  en  cfTrl,  il  devait  donner  à la  France  l'aspect  d'un 
royaume  tout  nouveau.  Mais  dans  celte  transformation  des  hommes  féo- 
daux et  des  choses  féodales,  la  Normandie  devait  grandir  encore,  gran- 
dir cette  fois,  non  plus  par  la  force,  par  la  guerre,  parles  châteaux  forts, 
mois  plus  que  jamais  par  l’agriculture,  par  l'industrie,  par  le  commerce 
et  la  justice.  Pour  qui  pourrait  suivre  à la  trace  les  destinées  nouvelles 
de  notre  province,  il  serait  facile  de  reconnaître  avec  quelle  intelligence 
elle  obéit  aux  progrès  qui  se  manifestent  de  toutes  parts.  La  découverte 
«lu  nouveau  monde  devait  surtout  agrandir  outre  mesure  l'esprit  aven- 
tureux et  positif  de  ces  fiers  Normands  pour  qui  s'agiter,  c’était  vivre. 
Comme  ils  ne  savaient  plus  de  quelle  façon  employer  l’activité  de  leur 
àme  et  la  force  de  leur  corps,  ils  prêtèrent  une  oreille  attentive  et 
passionnée  aux  récits  de  ces  lointaines  conquêtes  dont  ils  devaient 
bientôt  demander  leur  part  dans  le  partage  universel.  N'avaient-ils  pas 
d'ailleurs  tous  les.  droits  possibles  à s'aventurer  sur  les  traces  glo- 
rieuses deChrisLopheColomb  et  de  Pizarre,  ces  murins  normands  qui, 
partis  de  Dieppe  en  tôti-f,  avaient  découvert  la  tîuiuée  et  fondé  une 
ville  appelée  le  Petit-Dieppe?  En  IS03,  un  autreNormaud  parti  de  llon- 
lleur  au  mois  de  juin,  le  capitaine  Pomicr  de  Gonoville,  n'avail-il  pas 
découvert  une  vaste  contrée  qu’il  appela  la  Terre  australe,  qui  a été 
nommée  plus  lard  File  de  Madagascar?  Leurs  conquêtes  sont  nombreu- 
ses ; le  Canada,  celle  terre  florissante,  dont  on  racontait  tant  de  mer- 
veilles, est  une  découverte  des  marins  de  la  Normandie.  Sous  le  capitaine 
Parmentier,  les  Normands  découvrent  File  de  Feruamhouc;  de  très- 
lionne  heure,  ils  avaient  entrepris  à travers  les  mers  les  méuics 
conquêtes  que  sur  la  terre  ferme;  ils  avaient  trouvé  autant  d'iles  qu'ils 
avaient  fondé  de  royaumes.  Cette  infatigable  activité,  celle  rare  pru- 
dence, ce  sang-froid  dans  le  courage,  à l'aide  desquels  les  premiers  Nor- 
mands avaient  accompli  tant  de  grandes  choses,  qualités  précieuses  par 
lesquelles  on  conserve  ce  que  Fou  a conquis,  ils  h'S  portèrent  dans  leurs 
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entreprises  nu  delà  des  mers.  Ce  n'étaient  pas  cetle  fois  des  conquérants 
armés  portant  avec  eux  le  fer,  l'incendie  et  le  pillage,  c'étaient  des  con- 
quérants paciliques,  d'bonnétes  marchands,  de  paisibles  laboureurs,  des 
hommes  de  bon  sens  et  de  sage  conseil,  les  mêmes  qui  avaient  ensei- 
gné à l’Angleterre  conquise,  l'ordre,  la  paix  cl  le  travail.  Certes,  la  Provi- 
dence divine  ne  s'est  jamais  montrée  plus  prévoyante  que  lorsqu'elle 
a donné  tout  d'un  coup  ce  nouveau  monde  à l'ambition  et  à l'ardeur 
de  ces  grands  peuples,  habitués,  depuis  tant  de  siècles  à accomplir 
de  si  illustres  aventures.  Dieu  savait  que  l'heure  du  repos  n’avait 
pas  encore  sonné  pour  les  peuples  du  moyen  âge.  Comment  donc, 
en  effet,  après  toutes  ces  traverses,  tous  ces  efforts,  tous  ces  délires, 
les  peuples  du  quinzième  siècle  auraient-ils  pu  passer,  sans  tran- 
sition, de  la  guerre  étrangère  et  de  la  guerre  civile  aux  paisibles  la- 
beurs de  la  campagne,  au  calme  repos  du  toit  domestique?  Non,  non,  il 
fallait  quelque  chose  qui  remplaçât,  pour  ces  âmes  naturellement  agitées, 
les  émotions  perdues  de  la  foi,  de  la  croyance,  de  la  bataille,  à l’instant 
même  où  allaient  se  briser,  dans  les  mains  oisives,  l'épée  du  soldat  cl  le 
bâton  du  pèlerin.  Ce  nouveau  monde  qui  leur  était  ouvert  leur  fut  d'a- 
bord révélé  par  des  récits  qui  ressemblaient  à des  contes  de  fées.  C’é- 
laicnl  des  montagnes  d'or;  c'était  une  profusion  insensée  de  diamants 
et  de  perles.  Les  marins  de  Dieppe  avaient,  disaient-ils,  retrouvé  les  îles 
fortunées,  les  llcepérides  des  poètes  de  la  Grèce.  Ce  qui  était  vrai,  c'est 
qu'ils  avaieul  franchi  le  pic  du  Tédériffe.  A ces  récits  où  la  fable  et 
la  vérité  se  mêlaient  d'une  façon  également  splendide,  les  Normands 
retrouvaient  leur  enthousiasme  de  la  Sicile,  de  l'empire  d’Oricnl  et  de 
la  conquête  d'Angleterre.  Us  ne  rêvaient  plus  que  nouveaux  mondes 
à conquérir,  et  ils  partaieut  aussi  lièremenl  que  s'ils  avaient'èu,  pour 
les  conduire,  le  Conquérant  ou  le  Cœur-de-Lion.  Entre  autres  réélis 
de  ces  émigrations  fabuleuses,  ou  raconte  l'histoire  du  chevalier  de 
llélencourl,  chambellan  du  roi  Charles  VII.  Il  était  le  neveu  de  llohiti 
île  liraquemont,  grand  d'Espagne  et  amiral  de  Castille.  Devenu  vieux, 
l'amiral  proposa  à son  neveu  de  Réleurourl  de  changer  ses  bonnes 
terres  de  Normandie  contre  la  possession  des  iles  Fortunées.  Iléten- 
court  accepta  l'échange;  il  s'embarqua,  non  pas  avec  des  soldats,  mais 
avec  des  laboureurs  normands,  et,  la  bêche  à la  main,  il  entreprit  la  con- 
quête des  iles  Canaries.  C'est  là  un  digne  petit-fils  de  ces  braves  Nor- 
mands qui  fondaient  le  royaume  des  Dcux-Siciles  en  moins  de  temps 
qu'on  n'en  mettrait  à bâtir  un  palais  de  nos  jours. 

Il  nous  faut  maintenant  aller  plus  vite  encore  que  nous  n'avons  fait 
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jusqu'à  présent.  Plus  nous  avançons  dans  celle  entreprise,  plus  la 
Normandie  devient  la  Frauce.  A l'inslant  où  nous  sommes,  les 
lois  de  la  féodalité  sont  tombées  devant  la  puissance  suprême.  Plus 
d'une  liberté  a péri  dans  les  désordres  par  lesquels  a passé  la  France. 
L'impôt  n’est  plus  consenti  par  la  nation  ; l’armée  soldée  est  devenue 
une  armée  permanente  ; le  soldat  remplace  le  chevalier;  les  états  ne  sont 
plnstonvoqnés,  sinon  à de  longs  intervalles;  le  parlement  de  Paris, — 
un  pouvoir  tout  judiciaire,  devient  un  pouvoir  politique;  la  royauté 
des  états  et  du  parlement  profilait  habilement  de  tous  les  désor- 
dres de  la  féodalité,  des  guerres  civiles,  de  l'invasion , pour  devenir 
la  royauté  absolue.  Toute  la  vie  du  roi  Louis  XI  se  passe  à briser  l'auto- 
rité féodale;  il  s'inquiète  peu  que  la  France  soit  grande  au  dehors, 
|HHirvu  que  le  roi  soit  puissant  an  dedans.  Les  Génois  veulent  se  donner 
au  roi  : — « Je  n'en  veux  pas,  dit  le  roi  ; qu'ils  aillent  au  diable  ! ■ En 
même  lentps,  cet  homme,  qui  refusait  un  des  plus  charmants  royaumes 
qui  soient  sous  le  ciel,  achetait  tout  cc  que  voulait  lui  vendre  la  no- 
blesse de  son  royaume  : les  terres,  les  vieux  manoirs,  et  même  les  droits 
les  plus  éloignés  sur  les  seigneuries  ; par  la  même  habileté , il  s'atta- 
chait à détruire  l'esprit  de  province  dont  il  se  méfiait  comme  con- 
traire à l'unité  du  royaume.  A ces  causes  il  instituait  de  nouvelles 
divisions  territoriales  ; il  voulait  que  les  poids  et  mesures  fussent  les 
mêmes  dans  toute  la  France;  il  procédait  lentement  et  par  ordre 
à tous  les  agrandissements  de  la  couronne.  C'est  ainsi  qu'avaul  de 
s'attaquer  à la  Bourgogne  il  voulut  avoir  la  Bretagne;  il  en  voulait 
à tout  cc  qui  était  un  apanage,  car  il  regardait  l'apanage  comme  un 
démembrement  du  royaume.  Il  avait  en  haine  les  Flamands,  juste- 
ment parce  que,  depuis  trois  siècles,  les  Flandres,  cc  berceau  des 
^fltncs,  étaient  libres  sous  leurs  comtes. — Quand  mourut  ce  tyran 
dans  un  donjon  funèbre  de  I’Icssis-lez-Tours,  il  laissait  la  royauté 
plus  grande  qu’il  n’avait  pu  la  rêver.  — • Sur  voire  rie,  obeiesex!  » 
telle  était  su  formule  11  songeait  à chasser  les  Anglais  de  Calais,  • du  • 

dernier  coin  qu'ils  ont  dans  le  royaume  ■ Quoi  qu'on  puisse  dire  des 
lyranuies  de  ce  roi-là,  il  est,  sans  contredit,  le  plus  habite  prince  île  la 
race  des  Valois.  — Eu  mourant,  il  laissait  à sa  fille  Auuc  de  Beaujcu  la 
tutelle  de  sou  fils  unique  Charles  VIII  ; mais,  celle  fois  encore,  les  sei- 
gneurs féodaux  (c’était  l'usage  à chaque  nouveau  règne)  réclament 
contre  les  œuvres  du  feu  roi.  Scs  confidents  sont  livrés  aux  supplices  : 
Olivier  le  Daim  est  pendu;  Philippe  de  Comines,  « cet  homme  élevé 
• aux  grandes  affaires,  > est  enfermé  pour  dix-huit  mois  dans  res 
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rigoureuses  prisons  qu'il  a décrites  avec  tant  de  complaisance':  « cages 

• de  fer,  couvertes  de  plaques  de  fer,  par  le  dehors  et  par  le  de- 
i dans,  avec  terribles  ferrures,  de  quelques  huict  pieds  de  large,  et  de 

• hauteur  d’un  homme  et  un  peu  plus!  • Cependant  les  étals  généraux 
sont  convoqués  à Tours  (1484) , et  ils  se  partagent  en  six  nations, 
grande  faute  qui  soulevaient  les  haines  de  province  à province,  etles  ré- 
sistances locales.  Chaque  état  rédigea  ses  cahiers  : les  cahiers  du  tiers 
état  étaient  remplis  de  lamentations  et  de  misères;  les  cahiers  de  la  no- 
blesse étaient  remplis  de  réclamations;  ceux  du  clergé  demandaient 
les  libertés  de  l'Église  (elles  quelles  avaient  été  définies  partes  conciles 
de  Bille  et  de  Constance.  Les  uns  et  les  autres  n'étaient  que  me- 
naces et  refus  de  concours,  comme  on  dirait  aujourd'hui;  les  uns  et 
les  autres,  ils  voulaient  que  les  rôles  de  la  recette  et  ceux  de  la 
dépense  leur  fussent  communiqués...  Chaque  nation,  ou,  si  vous  ai- 
mez mieux,  chaque  province,  représentée  par  les  siens,  essaye  de  s’en 
tirer  au  meilleur  prix  possible,  sans  s'inquiéter  du  bien  de  tous.  La  di- 
vision des  états  délivra  la  cour  de  ces  assemblées  libérales  qui  con- 
tenaient en  germe  les  états  généraux  de  1789.  Si  bien  qu'Anne  de  Beau- 
jeu,  animée  de  l’esprit  de  son  père,  volonté  ferme  et  vive,  resta  la  mai- 
tresse  souveraine  des  princes,  des  seigneurs,  de  la  nation.  Par  le  mariilge 
duroi  Charles  VIII  avec  Anne  de  Bretagne, la  dame  de  Bcaujeu  réunit 
à la  France  cette  contrée  des  plus  fiers  seigneurs,  ce  grand  sentier  par 
lequel  passaient  incessamment  les  armées  de  l'Angleterre  : — c'était  le 
dernier  rempart  de  la  féodalité.  — Nous  entrons  maintenant  dans  uu 
monde  nouveau.  Le  quinzième  siècle  touche  à sa  fin  ; l'aristocratie  sou- 
veraine est  tout  à fait  vaincue  ; depuis  qu'il  n'y  a plus  de  duc  souverain 
en  Bretagne,  la  France  obéit  au  gouvernement  d’un  seul  roi.  Le  duc 
d'Orléans,  qui  devait  être  un  jour  le  père  de  son  peuple,  après  avoir  dis- 
puté, mais  en  vain  , la  régence  à la  dame  de  Beaujeu,  avait  été  vaincu  à 
la  bataille  deSaiul-Auhin  par  le  sire  de  1a  Trémouille,  détail  rentré  dans 
le  devoir,  et  maintenant  que  le  royaume  de  France  avait  tous  les  carac- 
tères d'un  grand  royaume  , le  temps  était  venu  peut-être  de  s'agrandir 
au  dehors.  Justement  le  roi  Charles  VIII  avait  des  droits  à faire  valoir 
sur  la  souveraineté  do  Naples,  que  lui  avait  cédée  Charles  d'Anjou, 
héritier  de  son  oncle  René.  Celle  fois,  la  France  va  savoir  enfin  ce  que 


1 Voir  une  admirable  leçon  de  M.  Vilieinain,  et  ia  leçon  sur  Froissard,  une  des  plus  belles 
dont  se  souvienne  la  Sorbonne,  quand  régnaient  du  haut  de  leur  chaire,  sur  les -esprits 
ardents  de  la  jeunesse,  ces  deux  maîtres,  M.  Villcmaiu  cl  M.  Uui/.ot. 
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c'est  que  l'Italie.  Jusqu'à  ce  jour,  les  Français  ont  vu  l'Italie  comme 
des  aventuriers  et  comme  des  voyageurs;  désormais  ils  vont  la  par- 
courir comme  des  soldats  et  des  conquérants.  C'était  la  faute  des  papes; 
ils  n'avaient  plus  voulu  jamais  que  l’Italie  redevînt  une  grande  nation. 
Ils  l'avaient  divisée  en  toutes  sortes  de  petites  parcelles  armées  inces- 
samment l'une  contre  l'autre,  le  Midi  contre  le  Nord.  Aussi  long- 
temps que  l'Autriche  et  la  France  furent  occupées  à préparer  leurs  des- 
tinées et  leur  puissance',  les  villes  de  l'Italie  purent  s'abandonner 
tout  à l’aise  au  travail  qui  féconde,  an  génie  qui  éclaire,  au  commerce 
qui  enrichit.  La  Venise  du  quinziéme  siècle  réunit  par  ses  navires 
l'orient  et  l'occident  du  monde;  des  bords  de  la  mer  Adriatique  aux  ri- 
vages de  l'Adda,  elle  est  maîtresse  souveraine.  — A Milan,  les  Sforze 
régnent  au  défaut  des  Visconti.  Au  sein  des  Hautes-Alpes,  vous  rencontrez 
l'illustre  maison  de  Savoie  qui  commence  à régner  sur  la  Savoie,  sur  le 
Piémont,  sur  Nice  enfin,  Gènes,  assise  sur  le  bord  de  sa  mer  éclatante  de 
mille  feux,  ne  connaît  qu’une  rivale,  Venise.  Pise,  Florence,  Sienne,  Luc- 
ques,  tour  à tour  florissantes  et  vaincues,  occupent  l’Europe  par  la  grandeur 
de  leur  génie,  plus  encore  que  par  l’éclat  de  leur  courage.  Vous  avez 
déjà,  à cette  heure,  entendu  parler  des  Méilicis  : Jean  de  Médicis,  Côme 
et  Laurent,  ses  fils,  et  Pierre,  fils  de  Côme.  A Rome,  ne  demandez  pas 
ce  qui  se  passe,  un  Borgia  déshonore  le  trône  pontifical  par  toutes. sortes 
de  souillures  sanglanles.  La  maison  d'Este,  chantée  par  l'Arioslc  et  le 
Tasse,  est  souveraine  à Modène.  Enfin,  le  royaume  de  Naples  appartient 
à Ferdinand,  fils  du  roi  d’Aragon. 

Vous  avez  vu  nos  chevaliers  normands  fonder  par  leur  courage  ce 
beau  royaume,  tombé  de  la  maison  de  Ilauteville  dans  la  maison  d'An- 
jou. — Telle  était  l’Italie:  réunie,  elle  eût  été  un  grand  royaume;  di- 
visée, elle  appartiendra  de  fait  à celle  (les  grandes  puissances  de  l’Eu- 
rope qui  saura  la  prendre.  Et  pourtant  elle  est  calme,  elle  est  sans 
inquiétude  du  côté  de  la  France  et  du  côté  de  l'Allemagne  ; elle  n'a 
peur  que  des  Turcs,  car  Mahomet  II  vient  de  pousser  les  Turcs  de 
l'Asie  en  Europe;  il  les  a établis  rois  de  Constantinople,  de  la 
Grèce,  et  de  ces  belles  iles  consacrées  par  la  poésie  et  par  l'amour 
de  tant  de  siècles.  — Voilà  dans  quels  nouveaux  domaines  la  France 
allait  entrer.  Le  roi  Charles  VIII  avait  mis  à profit  sa  longue  mino- 
rité, et  réparé  par  une  étude  assidue  son  éducation  négligée  à des- 
sein par  son  père  Louis  XI,  jaloux  de  son  fils  dans  l'avenir^  Les.  deux 
héros  du  roi  de  France,  ce  sont  deux  soldais,  deux  politiques,  Char- 
lemagne et  Jules  César.  A force  de  contempler  ces  biographies  illus- 
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Ires,  Charles  VIII  s'était  pris  à aimer  la  gloire  des  armes;  il  ainiait- 
la  domination  et  la  conquête,  la  force  qui  prend,  la  prudence  qui  con- 
serve; dans  ce  corps  frêle  et  maladifs'allumait  un  grand  courage  ; — pas- 
sion toute  française.  D’ailleurs  le  royaume  de  France  ne  pouvait  plus 
suffire  à ce  besoin  de  mouvement  et  d'aventures  qui  le  tourmentait.  Au 
roi  obéit  une  armée  fidèle;  les  grandes  puissances,  à savoir  : l'Espagne, 
l'Autriche,  l’Angleterre,  sont  en  paix  avec  la  France  et  la  respectent. 
■Mus  le  roi  Louis  XI  avait  été  terrible  et  redouté  dans  ce  royaume  dont 
détail  l ame  et  la  peur,  plus  il  était  facile  à son  lils  de  se  faire  aimer 
des  grands  et  du  peuple.  Bien  que  les  états  de  Tours  eussent  réduit 
de  moitié  l’impût  que  payaient  les  laboureurs,  l'établissement  de  la 
dette  perpétuelle  ouvrait  au  roi  une  source  intarissable  de  revenus.  Il 
est  vrai  que  le  moment  était  bien  choisi  pour  la  conquête  de  l'Italie,  et 
que  Charles  VIII  pouvait  s'abandonner  aux  plus  vastes  projets  qui  aient 
jamais  occupé  un  conquérant.  Il  ne  voulait  rien  moins  que  chasser  les 
Turcs  de  l’Europe,  reprendre  Constantinople,  rendre  à l’empire 
d'Orient,  à tout  jamais  écrasé,  sa  première  grandeur  ; en  un  mot,  se 
servir  de  la  France  comme  du  seul  point  d'appui  sur  lequel  peut 
et  doit  s’appuyer  quiconque  veut  soulever  le  monde.  La  Grèce  aussi 
l'attendait  et  l’appelait  à son  aide.  — Pour  bien  commencer  cette 
œuvre,  il  était  important  de  s'emparer  du  royaume  de  Naples,  car 
rien  ne  pouvait  se  faire  sans  le  concours  de  l'Italie.  Là  était  le  pain, 
là  étaient  l'argent,  le  crédit.  L’entrée  de  l'Italie  était  facile  par  le  Dau- 
phiné ; les  Italiens,  avides  de  nouveautés,  appelaient  eux-mêmes  l'in- 
vasion de  la  France.  Ce  fut  dans  les  magnificences  de  son  séjour  à 
Lyon  que  le  roi  Charles  VIII  annonça  officiellement  à la  noblesse  de 
France  le  départ  pour  l’Italie.  Le' lendemain  du  tournoi,  et  comme 
si  elle  - se  fût  rendue  à quelque  autre  bataille  à armes  courtoises, 
l’armée  française  se  mettait  en  route , le  roi  en  tête.  Brillante  ar- 
mée, beaux  cavaliers,  riches  armures,  infanterie  bien  équipée,  ca- 
nons légers  et  bien  servis.  On  part  par  Grenoble  ; on  s’engage  dans 
les  Alpes  du  Dauphiné  ; en  même  temps  le  duc  d'Orléans  arrivait  à 
Gênes,  et  il  mettait  en  fuite  la  flotte  du  roi  de  Naples. — De  son  côté,  le 
roi  de  France  marchait  sur  Florence,  à la  grande  honte  de  Pierre  de 
Médicis.  — Mais  qu'est-ce  Florence , lorsque  dans  Rome  même,  le  roi  de 
France  vient  d'entrer  7 II  faisait  nuit,  l’armée  portait  des  torches  qui  éclai- 
raient la  ville  des  merveilles  ; le  roi  était  couvert  de  sa  plus  belle  armure. 
A ce  moment,  Charles  VIII  put  réver  tout  à l'aise  des  triomphes 
de  Jules  César.  — De  Rome,  le  roi  de  France  se  porte  sur  Naples, 
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dans  loul  l'enivrement  de  la  victoire.  A la  vue  des  Français,  les  Na- 
politains, Italiens  primr-sautiert,  dirait  Montaigne,  poussent  des  cris  de 
joie  ; l'armée  jette  ses  armes,  la  ville  ouvre  ses  portes  (21  janvier  1495) 
à celui  qu’elle  appelle  son  libérateur. — Fortune  illustre,  mais  peu 
durable.  La  victoire  a des  enivrements  si  funestes!  Mnitres  de  l'Ita- 
lie, les  Français  y portent  leur  ironie  accoutumée,  leur  dédain  pour 
les  usages  reçus,  pour  les  croyances  acceptées,  leur  impiété  peu  mé- 
chante; déjà  Charles  VIII  s'endort  dans  les  délices  du  celte  Capoue;  il 
ne  songe  plus  à la  Grèce,  à l'empire  d'tlrient,  il  triomphe  comme 
s’il  était  le  maitre  absolu  de  la  haute  Italié.  — Tout  à coup  donc, 
encouragée  par  les  puissances  rivales  de  la  F rance,  l'Italie  se  lève  comme 
un  seul  homme;  une  ligue  est  conclue,  à Venise,  entre  le  pape,  l'em- 
pereur, le  roi  d’Aragon,  Henri  VII,  roi  d’Angleterre,  Ludovic  Sforze 
et  les  Vénitiens:  cl  voilà  le  boi  de  France  abandonné  à lui-mème,  sans 
vaisseaux pourle ramener  dansson  royaume,  ohligéde  renoncera  sa  trop 
rapide  conquête.  — Trop  heureux  fut-il  de  s'en  tirer  l'honneur  sain  et 
sauf,  grâce  à la  bataille  de  Fornoue,  ou  neuf  mille  soldats  de  la 
France  s'en  vinrent  gaiement  affronter  toutes  les  forces  de  l’Italie.  Le 
roi  lui-même,  à la  tête  de  trois  mille  hommes,  en  battit  seize  mille 
en  moins  d’un  quart  d'heure.  — Ceci  fait,  la  France  n'était  pas  loin. 
Vous  croyez  que  la  France  va  être  irritée  d’un  si  mauvais  résultat , 
d'une  guerre  si  bien  commencée,  si  mal  lin ie?  Au  contraire,  la  France 
était  dans  la  joie.  Elle  avait  assisté  de  loin  aux  émotions  de  la 
guerre;  elle  avait  eu  la  gloire  sans  supporter  les  désastres;  le  labou- 
reur avait  labouré  sou  champ  pendant  que  les  soldats  se  battaient  dans 
les  campagnes  de  l'Italie.  Si  le  roi  Charles  VIII  eût  voulu  partir  de  nou- 
veau, toute  la  France  eilt  marché  à sa  suite;  mais  l'amour  des  belles  per- 
sonnes, les  fêles,  les  tournois,  les  dépenses, les  édifices  dont  le  roi  avait 
pris  le  goût  rien  'qu’à  traverser  Gènes,  Florence,  Rome,  la  mort  enfin, 
qui  le  frappe  à l'âge  de  vingt- huit  ans  (7  avril  1498)  dans  le  château 
d’Amboisc,  viennent  mettre  un  terme  à ces  vastes  projets.  « Oncques  ne 
• fut  trouvée  meilleure  créature.  Davantage  la  plus  humaine  et  douce 
« parole  d'homme  qui  fut  jamais,  car  je  crois  que  jamais  à autre  homme 
« ne  dit  chose  qui  pût  lui  déplaire.  » A la  mort  de  Charles  VIII , une 
branche  collatérale  monte  sur  le  trône  de  France. — La  Normandie 
était  gouvernée  depuis  tantôt  sept  années  par  le  duc.  d'Orléans,  mainte- 
nant le  roi  Louis XII.  11  était  l'orrière-petil-lüs  de  ce  Louis,  duc  d’Or- 
léans , qui  le  premier  mêla  du  Sang  italien  au  sang  des  rois  de  France. 
Louis  XII  avait  trente-six  ans  alors;  la  guerre  d'Italie  avait  éveillé  dans 


Di  r ...  --  («i  le 


LA  NORMANDIE. 


•13» 

ce  jeune  prince  un  grand  courage,  mais  plutôt  le  courage  d'un  liant  i 
chevalier  que  d'un  habile  capitaine.  Pourtant  il  aimait  la  guerre 
comme  s’il  avait  été  habile  à la  bien  faire;  son  esprit  était  vif,  en- 
joué, brillant;  iléfait  un  des  plus  braves  soldats  de  son  armée  et  le  plus 
honnête  prince  de  son  siècle.  A peine  fut-il  roi  de  France,  qu’il  sollicita 
son  divorce  avec  Jeanne,  la  lille  infortunée  du  roi  Louis  XI,  malheu- 
reuse princesse  d’un  noble  cœur,  mais  d’une  ligure  repoussante  ; pa- 
tiente et  timide  comme  une  pauvre  femme  qui  a beaucoup  souffert  et 
que  personne  n’a  aimée.  Au  premier  désir  du  roi , elle  renonça  à sa 
couronne  et  à ce  roi  qu’elle  aimait  ; elle  ensevelit  dans  un  cloitre  ces 
douleurs  intimes  qui  ne  sont  connues  que  de  Dieu  seul.  Alors  re- 
parut en  France,  pour  y être  la  reine  une  seconde  fois,  dans  tout  l'é- 
clat de  la  puissance,  de  la  beauté,  de  l’amour  heureux , la  veuve  du 
roi  Charles  VIII,  cette  belle  duchesse  Anne  de  Bretagne,  si  fière  de 
son  duché,  qu’à  elle  seule  elle  voulut  réserver  le  droit  d’y  lever  des 
impôts  et  des  troupes.  La  première  année  du  nouveau  règne  fut  une 
année  toute  royale.  Gouverneur  de  la  Normandie,  Louis  avait  appris  à 
aimer  la  province  et  à la  servir.  A vrai  dire,  il  est  le  créateur  du  parle- 
ment de  Normandie,  c'est-à-dire  qu’il  fit  de  l'échiquier  une  cour  sou- 
veraine cl  permanente.  Le  roi,  était-il  dit  dans  l'ordonnance  ',  désirant 
bon  ordre  tire  établi  pour  l'universel  bien  du  pays,  ordonne  que  la  cour 
souveraine  de  l’échiquier  sera  tenue  ordinairement  et  continuellement  au 
public  de  Rouen,  par  quatre  présidents,  dont  deux  ecclésiastiques,  et 
huit  conseillers  clercs  et  laïques,  vertueux,  justes,  sachant  et  connaissant 
les  lois.  Les  gages  du  premier  et  du  second  président  furent  fixés  à sept 
cent  livres  tournois  par  an,  et  à cinq  cents,  ceux  du  troisième  et  du  qua- 
trième président;  les  conseillers  clercs  eurent  deux  cent  soixante  cinq 
livres  quinze  sous  de  gages,  et  Les  laïques,  trois  cent  quinze  livres. 
L'échiquicr  per|>éluel  devait  juger  en  dernier  ressort  les  causes  du  bail- 
liage de  Rouen,  Caux , Coutanccs,  Evreux  et  Gisors  ; la  grande  séné- 
chaussée qui  rendait  les  arrêts  en  l'absence  de  l’échiquier  est  et  demeure 
supprimée,  seulement  le  titre  de  grand  sénéchal  (c'était  le  baron  de 
Varanguebec)  devait  survivre  à sa  charge.  L’échiquier  perpétuel  de  Nor- 
mandie fut  installé  le  1er  octobre,  et  la  séance  fut  ouverte  par  M.  le 
premier  président,  évêque  de  Coulances,  Geoffroy  Hébert. 

Un  très-savant  historien  de  ce  temps-ci,  d'une  passion  intelligente,  vive 
et  ferme,  d’un  style  grave  et  simple,  M.  Floquet,  a écrit  en  dix  tomes 

' Ordonnance  d'érection  du  parlement  de  Rouen.  (Pans  le  recueil  de  Fontanon.) 
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l’histoire  du  parlement  de  Normandie.  Dans  ce  livre  que  l'Académie 
française  a couronné,  vous  retrouverez  les  titres  perdus  de  celte  illustre 
compagnie  qui  devait  remplacer  avec  tant  d’avantages  le  vieil  échiquier 
des  ducs  normands.  Dans  les  premiers  temps  du  duché,  le  duc  lui- 
méme  était  la  justice;  la  justice  le  suivait  comme  l'ombre  suit  le  corps. 
— Comme  dans  le  jeu  d'échcct,  le  prince  était  entouré  de  ses  guerriers. 
L'échiquier  jugeait  souverainement  et  sans  appel  au  roi  de  France. 
Le  pays  de  Normandie  se  gouvernail  par  ses  coutumes,  les  uues 
écrites , les  autres  non.  — Les  avocats  et  la  chicane  arrivèrent  plus 
tard.  — Quarante  jours  avant  le  jour  fixé  par  le  prince , pour  l'ou- 
verture de  l’échiquier,  se  faisait  le  cri  de  l’échiquier  dans  les  villes, 
bourgs  et  villages  normands  : des  sergents  royaux  allaient,  criant  à son 
de  trompe,  que  tel  jour,  à telle  heure,  la  cour  de  l'échiquier  tiendrait  sa 
première  audience,  • et  que  chacun  soit  tenu  d'y  assister,  prélats,  ba- 
rons, officiers  de  justice,  avocats.  > Au  même  instant,  toutes  juridictions 
royales  ou  autres  s'arrêtaient  dans  toute  la  province.  — L'échiquier 
s'ouvrait  ainsi  : les  premières  places  étaient  réservées  aux  maîtres  de  l’é- 


chiquier, et  nul  autre  ne  s'y  devait  asseoir.  A droite,  étaient  assis  les 
gens  (l’Église;  à gauche,  les  nobles;  au  pied  de  la  cour,  les  baillis,  gref- 


Digifrwfl  br’tîDOgle 


I. A NOKMANIIIU 


III 


l 


* 


tiers,  les  procureurs  (lu  roi  ; dans  le  parquet,  le  greffier  civil , le  greffier 
criminel  et  leurs  clercs;  puis  les  avocats  et  jurés  en  échiq  uù-r. Chacun  plui 
dai  lavée  le  calme  que  commande  la  justice;  l'injure  n'était  tolérée  ni  au 
dedans  ni  au  dehors  de  l'auguste  tribunal. — Sous  le  roi  Philippe  h Bel 
deux  échiquiers  se  tenaient  chaque  année  en  Normandie,  l'un  à l’àques, 
l'autre  à la  Saint-Michel.  Louis  XII  voulut  encore  que  l'échiquier  ne  fiil 
plus  variable,  comme  autrefois,  de  llouen  à Caen,  de  Caen  à Falaise.  L'é- 
chiquier devait  se  tenir  à llouen , dans  la  capitale  de  la  province. 
L'échiquier  était  souverain  ; les  lierons,  les  évêques  de  Normandie,  l’ar- 
clievéque  de  llouen  lui-mérne , pouvaient  être  cités  à sa  harre.  Lis 
maîtres  de  l’échiquier  réglaient  souverainement,  pour  la  province,  tout 
ce  qui  tenait  à l’administration  de  la  justice;  ils  faisaient  la  loi,  ils 
se  chargeaient  de  l'appliquer;- justice  loyale,  sévère,  qui  respectait 
la  liberté  île  l'homme.  — Défense  d'employer  la  question  sans  néces- 
sité. — Aux  échiquiers  étaient  publiées  les  ordonnances  du  roi,  l'établis- 
sement des  juridictions. nouvelles,  les  traités  d'alliance,  afin  seulement 
que  la  chose  fût  connue  de  tous.  — Aussi  ne  pensez  pas  qu'à  ce  grand 
tribunal  soient  apportées  les  petites  causes,  on  n'oserait  s’adresser  pour 
si  peu  à l’échiquier  ; les  plus  illustres  plaideurs  no  sont  pas  encore  assez 
. bons  pour  de  pareils  juges.  Tout  ce  qui  lient  aux  droits  du  roi,  à ceux  des 
abbayes,  des  évêchés,  des  comtes,  des  barons,  des  vilains,  est  du  res- 
Sort.de  l'échiquier;  toute  guerre  lui  est  soumise,  toute  huile  du  pape 
est  de  son  ressort,'  tout  ce  qui  lient  à l’honneur  de  la  noblesse  féodale 
est  du  ressocl  de  l'auguste  tribunal;  à lui  seul  à crier:  Haro  I haro! 
c'est-à-dire  : Justice!  justice  pour  tous!  Au  cri  de  haro!  chacun  faisait 
silence;  chacun  devenait  partie  de  la  justice;  c'était  le  devoir  de  tout 
sujet,  comte  ou  manant,  de  courir  sus  au  criminel  et  de  l’amener  aux 
pieds  du  juge.  Ilaro!  il  fallait  que  chacun  sortit  de  sa  maison  ponrpréter 
main-forte,  toute  affaire  cessante.  — De  rudes  épreuves  et  de  ter- 
ribles châtiments  attendaient  l’accusé  ou  le  coupable  : — l’épreuve 
du  fer  rouge  , le  duel,  la  confiscation  , l’amende,  • Mieux  ne  seavoil- 
• on  châtier  les  vilains  que  par  la  bourse.  > Même , (tour  que  justice  frtt 
prompte,  le  tarif  des  amendes  était  tout  dressé  dans  le  tribunal.  — 
» Coups  de  poing,  douze  deniers  ; dito.  avec  pierres,  cinq  sols;  de  cra- 
« cher  au  vetaye,  d’arracher  le  chaperon,  de  tirer  le  nez  'sans  sang), cinq 
» suis  {avec  sang,  dix  sols)  ; de  plaie  au-dessous  des  dents,  trente-six  sols; 
> de  lest  fendu  (tête),  sept  livres  quatre  sous,  de  fistule  engendrée,  vingt- 
« cinq  livres,  etc.*  L’amende  honorable  se  payait  non  pas  avec  l’argent , 
mais  par  l'humiliation  et  la  honle,  à genoux,  pieds  nus,  sans  châ- 
lit. 
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l>e au  , etc.  — Venaient  aussi  les  grands  châtiments , le  pilori , l'éclia- 
fand , le  bêcher,  les  femmes  enterrées  vivantes;  car  la  pudeur  défendait 
d'attacher  les  femmes  a la  potence.  Pour  avoir  assassiné  son  père,  le 
chevalier  Robert  de  la  Chapelle  fut  traîné  à la  voirie.  D'abord  les  con- 
damnés mouraient  sans  confession  ; mais  le  roi  Charles  V et  le  roi 
Charles  VI  ne  voulurent  pas  que  l'Ame  frtl  damnée,  parce  que  le  corps 
était',  livré  an  bourreau. — Même  le  malheureux  qui  allaita  la  mort 
était  sauvé,  s'il  pouvait  toucher  une  croix,  entrer  dans  une  église. 
Qui  était  dans  les  franchises,  devait  sortir  à tout  jamais  du  pays  de  Nor- 
mandie, et  s’il  rentrait,  ou  seulement  s'il  faisait  un  pas  en  arrière,  la 
mort  évitée  retombait  sur  sa  tète.  — La  condition  des  femmes  nor- 
mandes n’était  rien  moins  que  dictée  par  la  chevalerie.  — Pour  mé- 
disance et  pour  invective,  la  femme  était  plongée  dans  l’eau.  — Le  mari 
la  pouvait  battre  pour  la  cliaslier. — Le  conseil  judiciaire  était  fréquent 
pour  les  femmes.  Autres  arrêts;  Guillaume  Gaslerhair,  chirurgien,  pour 
avoir  mal  guéri  le  pied  de  Jeanine  le  Sage,  est  condamné  à trente  livres 
d’amende.  — Ile  là  l'émeute,  ou  pour  mieux  dire,  la  Harelle  de  13X5, 
dont  nous  vous  avons  dit  quelques  mots.  Quand  les  bourgeois  de  Rouen 
eurent  nommé  pour  leur  roi  Jean  Legras,  bien  épouvauté  de  cette  royauté 
inattendue.  Puis  ils  s’en  vont  chercher  l’abbé  de  Saint-Ouen,  et,  le  traî- 
naut  devant  Sa  Majesté  Jean  Legras,  ils  forcent  l'Abbé  à renoncer  a la 
baronnie  de  Saint-Ouen.  La  üarellc  apaisée,  d'abbé  de  Saint-Ouen  veut 
revenir  sur  cette  reuonciation,  et  l'échiquier  lui  donne  gain  de  cause. 

— Et  le  rarech,  que  de  contestations,  de  disputes,  de  plaidoiries,  il  a 
soulevées  ! Etuit  varech  toute  chose  que  l’eau  avait  jetée  au  rivage  : Pois- 
sous,  marchandises,  les  hommes  enx-mémes  étaient  varech.  Le  roi,  le 
seigneur,  les  riverains,  le  premier  occupant,  avaient  droit  au  va- 
rech. Un  jour  la  tempête  jette  sur  les  dépendances  de  l’abbaye  de  Fé- 
eamp  un  varech  de  trente-six  Anglais  : procès  par-devant  l'échiquier 
cuire  le  roi  de  France  et  l’abbaye  de  Féeamp  pour  ce  riche  varech. 

— Un  des  beaux  chapitres  de  celle  histoire  du  parlement,  c'est  le 
privilège  île  saint  Humain.  C'était  un  des  plus  vieux  usages  de  la  oité , 
que  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  lloncn  délivrât,  tous  les  ans,  le  jour 
de  l’Assomption , un  prisonnier  que.  le  chapitre  mémo  avait  choisi  pour 
le  sauver. — La  délivrance  de  l'accusé  entraînait  l’absolution  de  tous 
ses  complices.  Le  délivré  portait  sur  ses  épaules,  en  procession  solen- 
nelle, la  perle,  uu,  si  vous  aimez  mieux,  la  châsse  de  saint  Romain. 
Chaque  année  , trois  semaines  avant  l'Assomption,  le  clergé  métropoli- 
tain envoyait  une  députation  île  quatre  chanoinesjit  de  quatre  rliape- 
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Iniris  cil  grand  costume,  chargés  d'insinuer  le  privilège  de  suint 
Romain.  — Ln  requête  était  acceptée,  cl,  de  ce  moment  jusqu'à 
l'Assomption,  pas  un  prisonnier  ne  pouvait  Aire  condamné,  jugé, 
torturé,  ou  mis  à mort.  — Le  jour  venu  où  le  chapitre  usait  de  son 
privilège,  trois  conseillers  clercs,  trois  conseillers  laïques,  le  lieutenant 
du  hailli  de  Rouen,  le  vicomte,  l'avocat  cl  le  procureur  du  roi  , 
attendaient  dans  la  grand'salle  les  chapelains,  l’échevin  , et  plusieurs 
frères  de  la  confrérie  de  Saint-Romain. — Voilà,  disaient  ceux-ci,  eu  re- 
mettant un  hillel  cacheté,  le  prisonnier  que  délivre  la  fierté  de  saint 
Romain.  Aussitôt  le  prisonnier  (hormis  lus  cas  de  lèse-majestéj  était 
remis  aux  chapelains  et  frères  de  Saint-Romain.  Noble  et  louchant 
usage  dont  la  Normandie  était  heureuse  et  Hère,  et  qu'elle  regardait 
comme  son  plus  beau  privilège.  Privilège  de  la  clémence  des  juges,  de  la 
charité  des  prêtres;  un  instant  de  répit  dans  la  vie  des  misérables!  Quelle 
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Iuiis  Ijtf  magistrats , (uns  les  prêtres , tons  les  chanoines , et  L'arche vé- 
qncVt  tous  les  pairs , tous  les  seigneurs,  et  le  captif  redevenu  libre,  le 
,mudaiuué  rendu  à la  vie,  sauvé  de  la  torture,  et  maintenant  le  protégé 
du  saint  patron  de  la  cilé!  — Beaux  jours  de  l’échiquier  I Mais  à forre 
de  voir  l'échiquier  de  Normandie  tenu  par  des  conseillers  au  parlement 
de  l'aris,  des  archidiacres  de  Bourges,  de  Chartres,  île  Paris,  ignorants 
des  coutumes  et  institutions  normandes, le  tribunal  suprême  perdit  peu 
à peu  son  crédit  dans  le  respect  et  dans  l'estime  des  peuples.  Plus  le  droit 
devenait  une  science,  plus  les  baron»  et  les  abbés  composant  l'échi- 
quier devenaient  inhabiles  à juger  nettement  toutes  les  causes  compli- 
quées. D’abord,  pour  les  aider  dans  une  lâche  qui  irétail  ni  la  tâche  de 
gens  d'épée,  ni  celle  des  gens  (l'Église,  les  barons  et  les  prélats  se  tirent 
assister  par  des  hommes  versés  dans  la  science  du  droit,  des  légistes, 
des  commis,  humhlemeiil  prosternés  aux  pieds  des  baronsetdcs  prélats, 
(les  légistes  s’étaient  glissés,  comme  par  hasard,  à celte  place  auguste. 
A peine  si,  d'abord,  le  baron  ou  l'évêque  savait  que  cet  homme-là  était  a 
scs  pieds  ! Cependant  on  les  consultait  dans  le»  ras  difliciles;  ils  avaient 
de  bons  avis  à donner,  ils  savaient  la  loi  ; les  barons  et  les  prélats,  peu 
inquiets  de  ces  nouveaux-venus,  portaient  leurs  jugements  de  Varie  de 
l'assislancc.  Or,  l'assistance,  c'étaient  tous  les  hommes  placés  sur  ces 
bancs;  l’assistance  élaitaussi  bien  le  haulharou  que  l'humble  clerc. — 
Maintenant  le  premier  pas  est  fait,  le  plus  difficile  est  gagné.  Nus  nou- 
veaux venus,  les  pères  du  parlement,  vont  peu  à peu  devenir  les 
maill  es  de  celte  cour  souveraine.  Qu'importe  le  banc  où  ils  sont  assis  , 
pourvu  qu’on  les  écodle;  pourvu  que  l’avocat  sache  bien  que  c’est  à 
ceux-là  qu’il  faut  parler,  car  de  ceux-là  vient  la  justice?  Donc,  le  dé- 
couragement, le  dégoût,  l’impuissance  des  hommes  d'Eglisc  ou  d’épée, 
et  en  même  temps  le-zide , le  travail , l'intelligence,  la  scienec  habile 
et  profonde  dés  jurisconsultes  appelés  à prêter  le  concours  de  leurs 
lumières  aux  membres  légitimes  de  Yéchiquirr,  eurent  bientôt  achevé 
celte  révolution  commencée.  Vous  pouvez  lire  dans  les  mémoires  de 
M.  le  duc  de  Saint-Simon  son  indignation  et  ses  vives  colères,  quand  il 
se  met  à songer  à tout  ce  que  la  noblesse  de  France  a perdu  le  jour 
' même  où  l'administration  de  la  justice  échappa  à ses  mains  inhabiles; 
. tuais  qu’y  faire?  C'était  là  une  de  ces  conquêtes  de  la  nécessité  d'a- 
bord, et  ensuite  du  géuic  des  peuples.  — L’œuvre  fut  complète,  lors- 
Vqu'enfin  la  Justice,  nécessaire  comme  l’eau  et  le  soleil  à la  vie  des  na- 
tions, devint  une  nécessité  de  tous  les  jours.  Alors  l'échiquier  devient  le 
parlement. de  Normandie,  tribunal  permanent , souverain  dans  celle 
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vaste  province,  rc union  île  jugés  li.iliilcs,  très-versés  dans  la  science  des 
lois,  us,  styles  et  coutumes  de  Normandie.  — Révolution  excellente, 
bien  <1  iirne  d'être  l'ccuvrc  du  roi  Louis  XII.  ICI  maintenant,  songez  à 
l’état  nouveau  de  cette  province,  agrandie  par  la  paix,  sauvée  par  la 
justice.  Songez  donc  que  de  prospérités  après  tant  de  malheurs.  Plus 
d’Anglais  en  France,  pins  de  grands  vassaux  toujours  tout  prêts  à bri- 
ser le  rnr  légitime,  les  précieuses  conquêtes  de  l'Italie  poétique,  l'art, 
la  poésie,  la  patrie  des  chefs -d'œuvre,  l’Iicurcusc  adoration  de  toutes 
les  beautés  éparses  de  l'univers.  La  création  des  parlements  mit  la 
justice  à la  portée  de  tous  les  liommes.  ('.es  heureux  Normands  obéis- 
sent non  plus  a la  force,  mais  au  droit,  non  plus  aux  terribles  barons, 
mais  aux  magistrats  pacifiques.  Dans  cette  transformation  de  ïérhiquirr 
en  parlement  de  Normandie,  le  cardinal  d'Amboise  porta  toute  son  élo- 
quence et  toute  son  autorité.  Il  expliqua  lui-méme  les  inconvénients  du 
vieil  échiquier.  Il  reconnut  • que  les  Norman*  se  doibvent  juger  par  culx- 
mémet,  ainsi  que  tout  l'a  enseigné.  Mais  le  bien  de  la  justice  demandait  que 
l’assise  fût  continuelle  et  tenue  par  des  présidents  et  conseillers.  De  celte 
cour  souveraine  devaient  dispnrailre,  avec  les  commissaires  que  le  roi  de 
France!  envoyait  à tout  hasard,  les  barons  ignorants  île  toute  loi,  les  pré- 
lats inhabiles  cl  inappliqués.  Désormais  la  justice  sera. rendue  par  des 
juges  instruits  et  versés  dans  ce  grand  aride  la  justice,  sans  égard  pour 
chacun  et  pour  tous.  Et  comme  celte  admirable  étude  du  droit  entraîne 
avec  elle  louies  les  autres,  il  arriva  que  cette  excellente  réunion  de  ma- 
gistrats , noblement  épris  de  toutes  les  passions  littéraires,  devait  don-, 
lier  à la  province  entière  l'utile  exemple  de  l'étude  et  de  l’admiration 
des  belles  œuvres  de  la  double  antiquité.  Home  et  la  Grèce  envahirent 
celle  capitale  delaNeuslrie  barbare.  Entre  Iloueu  et  Caen  , Rouen,  la 
patrie  de  Corneille,  Caen,  la  patrie  de  ce  Malherbe  attendu  avec  tant  d'im- 
patience, s'établit  une  émulation  puissante.  Le  parlement  établi  restait 
à lui  construire  un  palais  qui  lut  digne  de  contenir  celle  illustre  com- 
pagnie. Itoger-Ango,  l'habile  architecte,  fut  chargé  de  celte  œuvre  ma- 
gnifique, sous  l'ordonnance  du  cardinal-légat  Georges  d’Amboise.  Créa- 
teur du  parlement,  le  cardinal-légal  avait  de  droit  la  première  place, 
au-dessus  île  tous  let  président*  présents  et  à venir.  Avant  de  prendre 
place,  chaque  président  ou  conseiller  à robe  rouge,  à genoux,  les  deux 
mains  sur  l'Evangile,  prêtait  le  serment  solennel  de  faire  justice  au  pau- 
vre comme  au  riche.  On  comprenait,  à les  voir  porter  l'hcrminc.dislinc- 
lion  royale,  qu'en  effet , le  parlement  est  le  roy  mime.  — L'archevêque 
de  Rouen  et  l’abbé  de  Saiut-Ouen  étaient  cnnseillers-nés  en  Véchiquier 
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perpétuel  ; ils  prêtaient  serment  à genoux , ils  laissaient  à la  porte  leur 
croix  abbatiale.  Quant  aux  barous  et  aux  prélats  composant  naguèrcl’é- 
chiquicr  de  Normandie,  qui 'étaient  depuis  tant  de  siècles  l'échiquier 
même,  et  dont  l'absence  entraînait  une  amende,  ils  ne  conservaient  de 
leur  antique  dignité  que  le  droit  de  s’asseoir,  à leur  gré,  aux  audiences 
de  l’échiquier.  Stériles  honneurs  auxquels  les  uns  et  les  autres  ils  eurent 
bientôt  renoncé. 

Si  la  province,  à celle  révolution  salutaire,  gagna  de  la  justice  et  de 
la  liberté,  le  roi  de  France  y gagna  une  large  extension  de  ses  préroga- 
tives. La  pensée  royale,  fut  sans  cesse  présente  à ces  parlements  in- 
stitués par  elle.  Elue  d'abord  par  le  roi , la  cour  souveraine  se  recruta 
elle-même  par  sa  propre  élection.  Elle  présentait,  au  choix  de  la  cou- 
ronne , trois  candidats  aux  places  vacantes  dans  son  sein  ; les  candidats 
étaient  choisis  à liante  voix,  afin  que  chacun  pôl  répondre  vin  choix 
qu’il  avait  fait.  Honorable  condition  qui  met  obstacle  à toutes  les  frau- 
des, qui  empêche  toutes  les  lâslies  complaisances,  qui  aeeorde  le  prix 
au  plus  digne  , car  l'élection  de  l’homme  qui  parle  tout  haut  a plus  de 
crédit  et  de  valeur  qu’une  boule  inerte  jetée  dans  l’urne  complaisante, 
l’ii  jour  même  que  le  choix  de  tous  s'était  égaré  sur  deux  ignorants,  le 
chancelier  de  l’Hôpital,  revenantsur  cette  élection,  voulut  que  les  deux 
élus  expliquassent  devant  tous  un  texte  de  loi,  cl,  les  trouvant  ignorants, 
il  les  renvoya  aux  écoles,  * bien  qu'ils  eussent  cinquante  aus.  ■ A défaut 
du  chancelier,  le  parlement  se  réservait  le  droit  d’examen,  et  l'examen 
durait  trois  heures.  Celui  qui  fut,  le  premier,  premier  président  du  par- 
lement de  Normandie , c’est  Jean  de  Selves,  homme  éminent  du  sei- 
zième siècle.  Le  Milanais,  celte  conquête  fugitive  de  François  Iw,  s’en- 
tretenait encore  de  la  sagesse  cl  prud’bommie  de  Jean  de  Selves.  — A 
Charles-Quint  le  roi  tout-puissant  et  qui  voulait  démembrer  la  France, 
Jean  de  Selves  avait  tenu  tête.  Quand  il  entrait  chez  le  roi,  François  I" 
se  levait  devant  lui.  Il  s’était  élevé  à ce  poste  suprême,  à force  de  zèle  , 
de  travail,  d’abnégation,  de  vertu  , simple  et  pauvre  écolier  qu’il  était 
de  la  rue  du  Pouarrc  et  de  la  place  Mauhert.  Enfant  du  droit  romain 
et  de  la  loi  écrite , il  eut  bien  vite  appris  le  droit  cl  la  coutume  de  Nor- 
mandie. — Anstère  et  simple  vertu,  — éloquence  grave  et  calme,  — 
pitié  sincère, — infatigable  travail,  — de  pareils  juges  imprimaient  au 
rieur  des  peuples  la  plus  sainte  vénération  ; ils  étaient  romme  la  loi 
présente  et  vivante  , divine  et  humaine.  — Celte  austère  toute-puis- 
sance de  la  justice  ainsi  rendue  se  faisait  sentir  d’un  bout  à l’autre  dé 
la  Normandie.  — Quiconque  plaidait  devant  les  magistrats,  devait 
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jurer,  sur  l'image  du  Christ,  ipi'il  croyait  a la  bonté  de  sa  cause.  — 
Mainloiiatil  iiialkciir  au  coupable  1 Ni  le  crédit,  ni  le  num,  ni  la  puis- 
sance, ne  pourront  le  sauver.  Métuu  contre  les  lettres  de  grâce,  léguées 
par  le  roi,  Jean  de  Selves  se  levait  de  toute  sa  force;  même  pour  le 
privilège  de  saint  Romain,  il  avait  d'éloquentes  répulsions.  La  bour- 
geoisie aimait  ces  bommes  parlementaires,  comme  ses  protecteurs  na- 
turels. Les  gentilshommes,  indignés  d’être  les  égaux  de  tous  devant  la 
justice,  se  plaignaient,  mais  tout  bas,  de  l'échiquier  perpétuel , sons 
le  roi  Louis  XII,  du  parlement  de  Normandie  sous  le  roi  François  Ier . 
— Le  roi  pouvait  mourir,  la  cour  ne  mourait  pas  : Jamais  la  cour  ne 
meurt,  disait  M.  de  Tliou. — Us  étaient  les  premiers  admis  aux  pieds 
du  nouveau  monarque,  ils  étaient  les  premiers  avertis  du  nouveau  ré- 
gne. Le  num  de  parlement  fut  donné  à l’échiquier  de  Normandie  par 
François  1er  lui-méme.  — Tout  de  suite  le  parlement  de  Normandie 
l'ut  reconnu  l'égal  de  tous  les  parlements  de  France.  Tout  comme  le 
parlement  de  Paris,  le  parlement  de  Normandie  cul  sa  lournclte,  c’est- 
à-dire  Une  chambre  criminelle  qui  viuL  eu  aide  à l'innocent  jeté  dans 
les  cachots,  qui  lit  prompte  justice  aux  coupables.  Mais,  hélas  ! ne  lisez 
pus  ces  registres  remplis  de  sang,  de  misères,  de  tortures;  justice  impieà 
force  d’èlrc  cruelle  et  sanglante. — Pas  de  châtiment  moindre  que  la  mort. 
— Le  fouet  la  corde, la  corde  et  le  feu, on  ne  savait  pas  d'autres  peines. 
La  il  Ile  qui  tuait  son  enfant  était  brdlée  vive;  le  faux  monnayent',  bouilli 
mut  vif;  les  bandits  des  grands  chemins,  tenaillés,  le  poing  coupé,  le  bras 
arraché,  la  télé  tranchée;  le  meurtrier  avait  la  langue  brdlée,  et  ensuite 
■m  le  jetait  au  bdcher  du  Vieux-Marché.  Le  bourreau  rompait  les  quatre 
membres  r et  les  reins  et  les  flancs;  «e  qui  restait  de  l'homme  était 
roulé  autour. d'une  roue,  et  cela  vivait  encore  vingt-quatre  heures,  quel- 
quefois trois  nuits  et  trois  jours  1 — Supplices  furieux  dans  lesquels  la 
instice  perdait  sa  dignité,  le  criuiiuel  son  repentir,  l'assistance  le  peu 
d'honneur  cl  de  pitié  qui  lui  restait.  — Ceci  est  la  faute  des  temps,  les 
mœurs  sont  encore  sauvages  ; Beçcaria  n'a  pas  encore  écrit  ce  livre  mer- 
veilleux qui  méritait  de  trouver  son  pareil  dans  un  autre  chef-d’œuvre 
de  l'ilalie,  les  Prisons  de  Silcio  Pellico.  La  société,  quand  elle  chdtie 
ainsi,  donne  n Aon  châtiment  les  inspirations  haineuses  de  la  ven- 
geance. — Pourtant,  la  loi  romaine  J'avail  dit  avant  la  loi  chrétienne: 
• Respectez  le  visage  humain , -ne  mutilez  pas  la  face  de  l'homme  faite 
« à l’image  de  Dieu!  • — Ce  qu'on  appelait  les  grands  jours  du  parlement 
d.»  Normandie,  cloraient -de  véritables  assises  ambulatoires  que  des 
membres  du,  parU'iueut  allaient  tenir  aux  cxlrémités  de  la  province, 
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afin  que  lu  justice  fût  administrée  et  que  les  oppriinû» ii'etisscnl  pus 
de  crainte  d'appeler  à leur  aide  ces  protecteurs  qui  venaient,  pour  ainsi 
dire,  les  trouver.  — Malheur  aux  juges  prévaricateurs!  Nous. vous 
avons  raconté  la  dégradation  du  chevalier  Félon , celle  du  juge  dés- 
honoré u’élait  pas  moins  solennelle.  Pour  la  dernière  fois  ou  le  fai- 
sait asseoir  sur  les  Heurs  de  lis;  là,  un  lui  lisait  l'arrêt  du  conseil 
qui  le  condamnait  à la  flétrissure,  au  bannissement,  à 1.1  confiscation 
de  tous  scs  biens.  Ceci  dit,  l'exécuteur  des  liantes  œuvres  le  traî- 
nait à genoux  sur  la  grande  table  de  marbre  au  milieu  de  la  cour  du 
palais  , et  là,  un  cierge  à la  main , il  criait  : Merci  à Dieu  ! — Merci 
au  roi! — Merci  à la  justice!  Le  bourreau  déchirait  l'hermine,  la 
robe,  le  manteau  de  ce  misérable;  dépouillé  de  ces  insignes,  il  l'at- 
tachait au  pilori,  il  lui  appliquait  sur  le  front  la  fleur  de  lis  des  galériens 
de  la  chiourme,  et  rulin  on  le  menait  hors  de  la  ville,  qui  l'accompagnait 
de  ses  malédictions  ! — Qui  voudrait  compter  les  bienfaits  du  parlement 
de  Normandie?  Il  a fait  fortifier  la  ville  de  Rouen  ; en  1544,  durant 
cette  profoude  misère  des  taxes  de  François  P'.  le  parlement  a été  la 
Providence  des  pauvres.  — Durant  la  peste  de  l.'idli, -quand  chacun  dé- 
sertait son  poste  pour  échapper  à la  mort,  ces  magistrats  intrépides  res- 
tèrent fidèles  au  devoir.  — - l.a  vie  du  magistrat  était  austère  ; à huit 
heures  ilu  malin,  l'hiver  .comme  l’été,  le  travail  du  jour  commençait. 
Le  conseiller  au  parlement,  monté  sur  sa  mule,  se  rendait  au  palais  ; 
le  trajet  dans  ces  rues  mal  famées,  et  de  si  bonne  heure,  n’était  pas  sans 
dangers  : plus  d'un  fut  tué  à coups  de  poignards.  Mais  enfin  arrivés 
sains  et  saufs,  ils  travaillaient  jusqu'à  midi,  l'heure  de  dîner;  chacun 
diuail  chez  soi,  puis  à deux  heures  commençaient  les  audiences  de  rele- 
vée, jusqu’au  soir.  — Quand  il  eut  bien  établi  son  échiquier  perpétuel , 
le  roi  Louis  XII,  comme  un  roi  qui  a déjà  fait  ses  preuves  royales, 
quitte  Rouen  et  s’en  va  prendre  la  couronne  à Saint -Denis.  Là  il 
fut  reçu  par  les  notables  de  Paris,  par  les  paroisses  avec  letmecroix 
et  leurs  bannières , en  un  mol,  par  fout  ce  qui  était  quelque  chose 
dans  le  royaume  : le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  les  présidents 
de  la  cour  du  parlement  au  manteau  d'écarlate  fourré  de  menu 
vair,.  le  prévôt  de  Paris,  les  barons,  écuyers  et  chevaliers  de  l’Ile- 
de-France.  Le  cortège  royal  n'était  pas  moins  nombreux  que  la  foule 
même  accourue  au-devant  du  roi  ; les  suisses,  les  pages,  le  grand 
écuyer  portant  le  heaume  royal,  et  enfin  le  roi  lui-même.  11  était  armé 
n blanc,  il  portail  par-dessus  son  armure  une  tunique  cm  tissu  d'or  fin 
ornée  de  pierreries  ; il  montait  une  haquenéc  caparaçonnée  «le  drap  d’or. 
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dont  quatre  écuyers  Icnaienl  les  rênes.  A sa  droite  et  à sa  gauche,  se  te- 
iiaieul,  dans  leur  plus  inagniliipic  appareil,  les  ducs  de  llourlion,  d'Alen- 
çon, de  Lorraine,  de  Nemours;  les  comlcs  de  Nassau,  de  Danois,  de 
(iuise,  de  Monlpensier,  de  Créqui  ; le  liaron  de  Montmorency,  Louis  de 
la  Tréinouiile,  les  sénéchaux  de  Toulouse,  de  Beaucaire,  de  Lyon; 
Jacques  de  Itolian,  premier  baron  du  pays  de  Bretagne.  Là  ville  de 
Paris  avait  tendu  ses  maisons  de  riches  tapisseries,  et  jonché  de  fleurs 
toutes  les  rues  ; dans  les  carrefours,  les  confrères  de  la  Passion  jouaient 
leurs  plus  beaux  mystère»;  le  peuple  criait;  Noël!  Noël!  et  vive  le  roi! 
De  Saint-Denis,  le  roi  se  rendit  à Notre  Dame  de  Paris  ; les  portes  de  la 
cathédrale  étaient  fermées  ; l'archevêque,  les  évêques,  les  abbés,  les  pré- 
lats, attendaient  le  roi  sur  le  seuil  de  l'église , et  ils  reçurent  le  serment 
du  roi.  Le  serment  prêté,  les  portes  s'ouvrent,  et  pendant  que  le  peuple 
chante  le  Te  Deum.Je  roi  va  s'agenouiller  et  faire  sa  prière  à l'autel. 
— Le  roi  soupe  au  palais  , dans  la  grande  salle,  où  tout  le  parlement 
avait  été  convié  par  huissiers  royaux.  Ce  vaste  espace  étincelant  d’or  et 
de  peintures  était  éclairé  par  des  torches.  Les  boutiques  des  libraires, 
adossées  aux  colonnes , avaient  été  changées  en  autant  de  dressoirs  ohar- 
gés  de  vaisselles  d'or  et  d’argent.  A ces  tables  couvertes  de  viandes,  de 
fruits  et  de  vins,  étaient  admis  les  députés  de  la  bourgeoisie  et  des  métiers, 
les  gens  des  cours  souveraines  et  de  l'université,  les  officiers  de  là  maison 
royale  ; — à la  table  de  marbre,  qui  occupait  toute  la  largeur  de  la  grande 
salle,  était  assis  le  roi  Louis  XII.  Pcndanlle  repas,  trois  orchestres  son- 
naient des  fanfares.  — Les  fêtes  prirent  dix  jours  : moralité. »,  toi  lies, 
pas  d'armes  et  joutes;  déjà  le  peuple  saluait  ton  père.  Si  le  roi  de  France 
avait  refusé  de  venger  les  injures  du  duc  d'Orléans,  en  revanche  les 
amis  du  duc  d’Orléans,  dans  ces  solennités  triomphales,  environnaient  le 
roi  de  France.  Au  premier  rang  de  ces  dévoués  et  de  res  fidèles,  il  Tant 
placertieorges  d'Amboise,  que  le  roi  venait  dedonner  à la  Normandie  pour 
son  archevêque,  cl  comme  le  don  le  plus  précieux  que  pùt  faire  Louis  XII 
à sa  province  hien-aimée.  Conseil  du  duc  d'Orléans  en  tontes  choses, 
Georges  d'Amboise  l'avait  tiré  de  la  grosse  tour  de  Bourges  où  il  était 
prisonnier;  il  l'avait  empêché  de  partir  pour  l'Italie,  peu  de  mois  avant  la 
mort de  Charles  VIII.  < Homme  de  erenr,  d'expérience,  de  lovauté  et  de 
■ bonne  vie  ; le  roi  le  tenait  tout  près  de  sa  personne , soit  qu'il  traitât 
» d'alfa  ires  sérieuses,  ou  qu’il  songeât  à exercer  son  esprit;  toujours 
• seul  avec  lui  dans  sa  chambre,  et  compagnon  dans  tous  ses  voyages*  ! » 

■ Claude  île  Seysel,  101, 
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— Ces  premiers  devoirs  accomplis,  et  ces  espérance*  données  au  bonheur 
public,  le  roi  Louis XII  résolut  de  reporter  la  guerre  en  Italie.  Il  pré- 
tendait au  duché  de  Milan  par  les  droits  de  Valentine  de  Milan,  sou 
aïeule,  au  royaume  de  Naples,  par  les  droits  de  la  maison  d’Anjou. 
Pour  mieux  s'ouvrir  l'Italie  , le  roi  de  France  accueille  avec  les  plus 
grands  honneurs,  dans  sa  bonne  tille  de  Paris,  le  fils  abominable  de 
l’abominable  pape  Alexandre  VI,  cet  infâme  Borgin,  l'amant  doublement 
incestueux  de  sa  propre  fille  Lucrèce.  En  moins  de  vingt  jours,  le  Mila- 
nais était  conquis  ; en  quatre  mois,  tout  le  royaume  de  Naples.  Cette  ar- 
mée venue  de  France  était  aussi  brillante  que  l'armée  de  Charles  VIII  ; 
elle  avait  son  chant  de  guerre  improvisé  par  le  poêle  Jean  d' Autan, 
l’auteur  de  la  chronique  qui  porte  son  nom  : 

Alarme  ! alarme!  ô gallicans  soudante!  • 

Mettez  avant,  lances,  piques  tl  dards! 


Soldats  et  capitaines,  ils  s'étonnaient  également  de  toutes  les  mer- 
veilles de  l'Italie  ; ils  admiraient  ce  beau  pays,  ■ rouvert  de  bois  de  haute 
« futaie,  de  champs  fleuris,  de  courants  ruisseaux,  de  claires  fontaines, 
« de  maisons  et  de  jardins  de  plaisance.  » Les  historiens  racontent  à 
plaisir  tous  les  enchantements  de  ce  voyage  à main  armée.  Ils  disent 
l’entrée  du  roi  à Milan,  où  le  duc  de  Ferrare  et  le  marquisde  Mantoue 
vinrent  pour  le  recevoir;  sur  les  portes  de  la  ville  il  y avait  écrit  en 
lettres  d’or  : La  y»  rois  des  François,  duc  de  Milan.  Et  non-seulement  les 
seigneurs  de  l'Italie  lurent  les  bienvenus  auprès  du  roi  de  France,  mais 
surtout  les  poètes,  les  artistes,  les  architectes,  les  artisans  célèbres;  le 
roi  donna  un  château  pour  un  bel  exemplaire  des  Discours  de  Cicéron. 
Nous  n’avons  pas  à dire  ici  comment  s'évanouirent  toutes  ces  conquêtes 
en  Italie,  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  France  se  disputant  le  royaume  de 
Naples,  à la  grande  indignation  et  inquiétude  de  l’Europe; — les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  se  rencontrant  dans  les  plaines  de  Seminares 
I. *>00-1501);  — le  duc  de  Nemours,  le  dernier  descendant  de  Clovis,  tué 
à Cerisolles  par  Gonzalve  de  Cordoue,  le  grand  capitaine  qui  donne 
Naples  à l'Espagne,  et  qui  le  lui  donne  pour  deux  siècles;  — la  nais- 
sance de  Cbarles-Quint,  — .la  mort  d’Alexandre  Borgia,  — l’avéne- 
menlde  Jules  II,  le  pape  des  poètes,  des  artistes  et  des  grands  sei- 
gneurs, au  trône  pontifical;  — la  ligue  de  Cambrai  formée  contre  les 
Vénitiens,  et  dissipée  comme  se  dissipe  toute  ligue,  aussitôt  que  l'un  des 
ligueurs  trouve  son  intérêt  à la  rompre;  — la  mort  de  Henri  VII  d'Angle- 
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terre,  qui  cède  la  place  à Henri  VIII  ; — le  concile  île  Lalran,  le  concile 
de  l'ise,  — la  bataille  tle  Ravenne,  gagnée  sur  les  confédérés  (Jules  H, 
Ferdinand,  Henri  VI II d'Angleterre,  et  les  Suisses);  — puis  le  chevalier 
Bayard,  La  titrée  et  le  duc  de  Nemours,  ce  tieau  jeune  liominc  de  vingt- 
trois  aiis,  — Gaston  de  Fois,  le  neveu  du  roi  de  France,  laissé  mort  sur 
le  champ  de  bataille  ; — le  Milanais  perdu  pour  la  France  ; — le  concile 
de  Pise,  transféré  à Milan,  cl  de  Milan  à Lyon;  le  royaume  de  France 
et  la  ville  de  Lyon  mis  en  interdit  par  Jules  11,  vaincs  menaces  du 
pouvoir  pontifical;  —7  la  mort  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et  la  mort 
de  Jules  II,  et  l'avènement  solennel  de  Léou  X ; — Louis  XII  ipii  re- 
prend le  Milanais  cl  qui  le  perd  pour  la  dernière  fois  à la  bataille  de 
Novarre;  — le  troisième  mariage  de  Louis  XII  qui  épouse  Marie,  la  sieur 
du  terrible  Henri  VIH,  Marie,  aimée  du  duc  d'Angoulémc  ( François Ier), 
qui  pensa  se  donner  un  maître  et  donner  un  roi  à la  France.  Louis  XII 
meurt  à Paris,  le  I*  janvier  15 15,  en  l'hôtel  des  Tournelles,  pleuré  de  ce 
peuple  qu’il  avait  tant  aimé.  Malgré  tant  de  guerres  malheureuses,  tant 
de  conquêtes  inutiles,  le  peuple  de  France  n'avait  jamais,  depuis  tantôt 
trois  cents  ans,  connu  un  si  bon  temps.  L'agriculture  était  florissante, 
les  finances  étaient  ménagées,  l'impôt  n'avait  pas  été  augmenté;  aussi, 
lorsque  les  étals  de  Tours  décernaient  au  roi  de  France  le  titre  de 
Père  du  peuple,  le  plus  saint  nom  qu'on  puisse  donner  à un  prince, 
1a  nation  tout  entière  accueillait  avec  transport  ce  titre  mérité  par 
son  roi.  Les  arts  et  les  lettres,  non  moins  que  l’agriculture  et  le  com- 
merce, furent  encouragés  sous  ce  règne,  excellent  entre  tous.  Le  tiers 
du  royaume,  qui  était  en  friche,  apprend  à sentir  la  charrue;  les 
villes  prennent  un  aspect  tout  nouveau;  la  France  sait  enfin  ce  que 
c'est  que  l’art  et  l'élégance.  Louis  XII  et  Georges  d'Amhoise  rappor- 
tent d'Italie  une  architecture  inconnue  à la  France,  l'architecture 
qui  bâtit  nou  pas  des  cathédrales  gothiques  et  des  châteaux  forts,  mais 
des  maisous  élégantes,  des  palais  pour  les  princes,  des  châteaux  de 
plaisance  pour  les  seigneurs  amoureux  des  belles  choses,  le  château 
de  Haillon,  par  exemple,  mélange  heureux  de  l'architecture  et  du  style 
grec,  et  le  palais  de  justice  de  Rouen,  une  autre  création  du  cardinal 
d'Amhoise  et  du  Fra  Giocondo,  l'architecte  de  Louis  XU.  Le  palais  de 
Rouen  n'était  pas  encore  achevé,  que  le  roi  de  France  y voulait  tenir 
un  lit  de  justice,  atin  que  rien  ne  manquât  à la  consécration  de  ce 
riche  édifice,  aujourd'hui  complètement  rendu  à son  élégance  primitive, 
nobles  murailles  sur  lesquelles  la  France  pouvait  comprendre  enfin 
toutes  les  grâces  et  toutes  les  merveilles  de  l'architecture  de  la  renais- 
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sauce.  Le  trône  royal  fut  dresse  dans  lagrand'chambre  ilu  palais  «le  jus- 
tice, sallciuiuieuseaux  lambris  de  chêne  sculptés  et  aux  pendentifs  dorés, 
toute  éblouissante  et  toute  chargée  de  moulures,  d’arabesques,  de  por- 
traits, d’ornemeiils  légers  el  gracieux.  Le  roi  avait,  à sa  droite,  le  légal; 
les  priuces,  à sa  gauche;  la  uohlesse  eulourail  le  Irène;  au  pied  du 
trône,  le  peuple;  et  tout  an  fond  de  la  salle,  l’armée  des  artistes,  pein- 
tres, imagiers,  doreurs,  vitriers,  venus  tout  exprès  de  l'Allemagne  ou  de 
rilalie  pour  embellir  la  salle  de  (ieorges  d’Amboise.  A Milan,  quaud  ils 
étaient  les  maitres,  Louis  XII  el  sou  ministre  avaient  vu  de  près  ce 
grand  homme,  le  Michel-Ange  de  son  temps , Léonard  de  Vinci , excel- 
lent génie  en  toutes  choses,  peintre,  sculpteur,  architecte,  mécanicien, 
àcepointqu'un  savant  critique1  a retrouvé  récemiueut  dans  l’immense 
cahier  de  lu  bibliothèque  Ambrosienuc , écrit  par  Léouard,  comme 
l'idée  première  de  la  vapeur.  Quant  à ce  qui  est  l'esprit  et  la  poésie 
de  ce  tcmps-là,  le  godl  littéraire  n’est  pas  aussi  exercé  que  le  goût, 
des  autres  arts  ; l’esprit  français  du  seizième  siècle  est  pédaul,  sen- 
tencieux, diffus;  il  affecte  l’érudition;  le  mot  étouffe  l'idée,  la  pensée 
expire  écrasée  sous  la  phrase.  C'est  que  les  langues  anciennes,  nou- 
vellement retrouvées,  se  bégayaient  à grand'peine, pendant  que  les  lan- 
gues modernes  n’étaient  pas  faites  encore;  le  seizième  siècle,  surprise! 
charmé  à l’annonce  des  grands  noms  et  des  grandes  oeuvres  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  ne  savait  pas  encore  par  quelle  invocation  magique  il  di- 
rait à l’antiquité  païenne  ; Marche  devant  nous,  nous  le  suivons  ! — 
Le  roi  Louis,  père  du  peuple,  est  mort  ! Ce  cri  funèbre  retentissait  par 
toute  la  France,  que  déjà  François  Ier  montait  sur  le  trône.  Fran- 
çois Ier.  était  l'arrière-pctil-lils  de  Louis  d'Orléans,  assassiné  par 
Jcan-sans-l’eur,  el  de  Yalcnline  de  Milan;  il  avait  vingt  ans,  il  élait 
beau,  plein  d'esprit,  de  bravoure,  magnifique  en  toutes  choses.  Le 
roi  Louis  XII  lui  avait  donné  sa  filleClaude,  tille  d’Anne  de  Rrclagne. 
Je  vous  recommande  mes  sujets,  avait  dit  le  roi  Louis*Xll,  en  mourant. 
Mais  le  roi  avait  bien  jugé  son  successeur,  quand  il  avait  dit  : Ce  gros 
garçon  gâtera  tout.  François  1er  était  avant  tout  un  chevalier;  il  avait 
été  élevé  dans  tout  ce  qui  est  l’éclat  et  la  gloire  ; il  élait  né  au  bruit  du 
canon.  Jeune  enfant,  il  n’avait  entendu  parler  que  de  batailleselde  con- 
quêtes ; la  conquête  de  l’Italie  avait  été  son  premier  rêve  après  avoir  été 
le  rêve  de  Louis  XII.  Aussi  bien,  dès  le  mois  d’aodl  ( 1505),  le  roi  de 
France  se  met  eu  marche.  L’armée  française  n’avait  jamais  été  plus 
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brillante  cl  plus  nombreuse;  elle  avait,  pour  lui  donner  l’exemple,  et 
pour  la  conduire  aux  lions  sentiers,  le  chevalier  Bayard  dans  toute  sa  re- 
nommée. A la  tète  de  l'année  marchait  le  connétable  de  Bourbon,  qui 
depuis...  mais  alors  il  était  dévoué  et  fidèle.  Le  roi,  en  partant,  laissait  à 
Louise  de  Savoie,  sa  mère,  la  régence  du  royaume. — Le  t i septembre 
(le  roi  avait  passé  la  nuit  courbé  sur  I’» niYt  d’un  canon  ),  la  batailledcMa- 
rignan  est  complètement  gagnée  sur  les  Suisses.  Le  maréchal  de  Trivulce 
appelait  Marignan  un  combat  de  g tant*  .'c'était  la  première  grande  victoire 
que  les  Français  eussent  gagnée  depuis  Créey,  Poitiers  et  Azincourl.  A 
l'annonce  de  cette  bataille,  le  sénat  de  Venise  inscrit  sur  le  livre  d’or 
le  nom  de  François  I"  et  des  princes  de  sa  famille.  — Bataille  illustre, 
cette  bataille  de  Marignan;  mais  elle  mettait  les  grandes  nations  de 
l’Europe  dans  le  secret  des  ambitions  de  la  France;  elle  préparait,  par  les 
résistances  mêmes  du  reste  de  l'Europe  aux  projets  de  la  France,  la 
grandeur  à venir  de  l'Espagne  ; enfin  elle  ouvrait  à Charles-Quinl  l’Italie 
el  la  domination  du  inonde.  Par  la  mort  de  Ferdinand  le  Catholi- 
que, Charles-Quint  venait  d’hériter  de  la  monarchie  espagnole  ( 1516  ) : 
il  avait  à lui  seul  la  succession  de  la  maison  de  Bourgogne,  l'Espagne 
tout  entière,  le  royaume  de  Naples,  et  ce  monde  nouveau , immense, 
que  le  Génois  Christophe  Colomb  venait  de  donner  à l'Espagne.  A 
celte  puissance,  déjà  sans  contre-poids,  et  qui  menaçait  de  grandir  en- 
core, la  France  pouvait  opposer  l'unité  de  son  territoire,  sa  posi- 
tion merveilleuse,  son  double  rivage,  la  vaillance  personnelle  de  son 
roi,  l'enthousiasme  et  l'obéissance  du  peuple  de  France,  l'humeur 
belliqueuse  et  chevaleresque  de  la  nation,  l’alliance  des  Suisses  battus 
par  les  Français  à Marignan,  el  fiers  maintenant  de  suivre  les  dra- 
peaux de  la  France;  enfin  ses  capitaines,  Bayard,  la  Trémouille, 
Lautrer,  le  vieux  Trivulce,  la  forte  tête  du  conseil. — Entre  Fran- 
çois Irr  et  Charles-Quint,  celui-ci  emporté  par  son  courage , celui-là 
brave  par  nature  plus  que  par  tempérament,  l’un  hardi,  l’autre  pru- 
dent et  rusé  ; François,  le  roi  en  belle  humeur,  Charles,  le  roi  sérieux, 
même  dans  ses  joies;  François,  le  meilleur  cosur,  Charles,  la  meilleure 
tête  de  l'Europe,  l'Europe  entière  fut  divisée  pendant  trente  ans. 
Entre  ces  deux  puissances  formidables,  la  lutte  fut  d'autant  plus  lon- 
gue et  plus  acharnée,  que  celui  qui  aurait  pu  faire  pencher  la  balance, 
Henri  VIH  d'Angleterre,  également  intéressé  à l’affaiblissement  de 
l'Espagne,  el  à l'affaiblissement  de  la  France,  ne  prit  nulle  part  à ces 
longs  débats,  qui  servaient  sa  propre  grandeur. 

Après  la  mort  de  Maximilien,  Charles-Quint  el  François  lrI  se  dispu- 
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lent  le  grand  litre  d'empereur  : c'est  Charles  <|iii  remporte  ; alors  la 
France  se  trouve  enveloppée  parles  possessions  de  la  niaisou  d’Autriche, 
le  soleil  ne  se  couche  plus  sur  les  domaines  du  roi  d'Espagne , maître 
de  l'Amérique,  maître  des  Indes.  — L'Amérique  cl  l'imprimerie, 
deux  révolutions  qui  n’ont  pas  leurs  égales  dans  les  annales  des  peuples; 
le  commerce  et  l'argent  de  l’ancien  inonde,  l'or  du  Pérou  et  l’or  du 
Mexique,  apportèrent  dans  les  affaires  politiques  des  changements  que 
nul  ne  pouvait  prévoir  ; la  marine  militaire  et  la  marine  marchande  s’a- 
grandissent de  toute  l'étendue  d'un  Océan  sans  rivages.  Itaus  celle  route 
nouvellement  tracée  au  génie,  au  travail  et  à l'ambition  des  peuples,  les 
Normands  entrent  hardiment  ; les  frères  Permentier  de  Dieppe  décou- 
vrent Pile  de  Fernambouc;  Jacques  Cartier,  le  hardi  navigateur,  signale  le 
premier  Pile  du  Canada  ; Uoberval  s'établit  à Pile  Royale  dans  l’Acadie  ; 
les  uns  et  les  autres  ils  prennent  leur  bonne  part  de  ce  monde  nouveau 
que  rêvaient  les  navigateurs  de  Dieppe  même  avant  Christophe  Colomb.  — 
Et  Lulherqui  fait  entendre  ses  premières  menaces  ! — La  mort  de  Léjni  X 
qui  a donné  son  nom  à son  sièclo.  — La  trahison  du  connétable  de  Bour- 
bon, le  seul  traître  que  les  Bourbons  aient  jamais  compté  dans  leur  race. 

— La  mort  du  chevalier  Bayard,  tué  à la  retraite  de  Rehecque  par  une  ar- 
quehusade  : » Quand  il  sentit  le  coup,  il  se  prit  à crier  : Je. nu!  Si  prind  sou 
épée  par  le  poignée  et  baisa  la  croisée,  en  signe  de  la  croix.  » — Bataille  de 
Pavie  (14  février  lSÜti)  : Tout  est  perdu,  fort  l'honntur. — Leroi  Jean,  pris 
à Poitiers,  fut  traité  avec  plus  de  courtoisie  que  François  I"  pris  à Pavie. 

— Traité  de  Cambrai  ( I 82*,))  qui  termine  les  guerres  d'Italie  entre  Fran- 
çois I"elCharles-(juinl. — (1534.)  Henri  VIII,  pour  épouser  Anne  de  Bou- 
let!, fait  déclarer  par  son  parlement  l’Angleterre  affranchie  du  pouvoir  et 
de  la  juridiction  du  pape.  Il  s'empare  des  biens  ecclésiastiques;  il  fonde 
une  Eglise  nouvelle  dont  il  est  le  chef.  Comptez  déjà  que  de  progrès  ont 
signalé  la  réforme  religieuse)  Elle  est  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Suisse  ; elle  menace  les  Pays-Bas,  l'Ecosse,  la  Pologne,  la  Hongrie  ; clic 
agile  l'Italie . elle  inquiète  l’Espagne;  peu  s'en  faut  que  laFrance,  ce 
royaume  de  l’opposition  religieuse,  n'adopte  ces  nouveautés  hardies  dont 
se  préoccupent  toutes  les  âmes.  Déjà  les  opinions  de  Luther  ont  pénétré 
dans  le  parlement,  dans  l’université,  daus  la  noblesse,  dans  la  bourgeoi- 
sie, dans  les  esprits  les  plus  avancés  : la  duchesse  de  Fcrrare,  Renée  fille 
ileLouisXIl,  Marguerite  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  I",  la  belle 
duchesse  d’Etampes  elle-même,  penchaient  du  côté  de  Luther.  Erasme, 
ce  Voltaire  du  seizième  siècle,  le  bel  esprit  guoguenard  tout  disposé 
aux  railleries  piquantes,  attaquait,  par  l’esprit  et  le  sarcasme  «les 
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mêmes  nl»ns  que  Luther  avilit  signalés  par  ses  em|inrlements  et  ses 
colères. — (7  janvier  li>47.)  Mort  «lu  roi  d'Angleterre;  huit  mois 
après,  François  I",  son  rival, meurt  à l’âge  de  cinquante-trois  ans.»  Les 
dames  plus  que  les  ans  lui  causèrent  la  mort.  ■■  — lia  eu  l'honneur 
de  résister  à toute  l’Europe; — il  a été  le  père  des  seienres  et  des  lettres, 
— il  a gagné  la  bataille  de  Marignan  ! — le  roi  du  seizième  siècle,  pour 
tout  dire.  — Autant  que  les  Médicis,  et  plus  que  l’empereur  Charles- 
Quint,  François  Ier  s'est  montré  le  protecteur  des  lettres  et  des  arts. — 
Il  a été  l’ami  de  ('dément  Marot,  le  patron  de  Benvenuto  Fellini  et  du 
Primatice,  l’admirateur  passionné  du  Titien;  Léonard  de  Vinci  est 
mort  dans  ses  bras.  Depuis  le  siècle  de  Périodes,  et  depuis  le  siècle 
d'Auguste,  le  genre  humain  n'avait  pas  produit  tant  de  chefs-d'œn- 
vre  dans  tous  les  arts  de  l'imagination  et  de  la  pensée;  l’histoire,  l'ar- 
chitecture, la  peinture,  la  poésie,  brillent  d’un  éclat  inconnu.  L'élo- 
quence se  fait  jour  parmi  tant  de  débats  étranges,  les  sciences  s'atta- 
quentaux  problèmes  les  plus  hardis.  L'Italie  jette  au  loin  son  intelligence, 
ses  richesses,  ses  grands  œuvres;  elle  est  agricole,  elle  est  commer- 
çante , et  elle  emploie  avec  un  égal  bonheur  la  laine  et  la  soie,  le 
marbre  et  le  fer,  l'or  et  l'argent  ; elle  attire  à elle  tous  les  produits  du 
Midi  et  du  Levant.  Chassés  de  Constantinople,  les  Grecs,  ces  exilés  pres- 
que divins,  ramènenlavec  eux  tous  les  souvenirs  poétiques  de  la  grande 
patrie.  — Terre  bénie,  terre  féconde,  celle  Italie,  — beau  ciel,  — 
resplendissant  soleil,  nobles  ruines  de  l'ancien  monde,  religion  des 
esprits  qui  parle  également  aux  sens  de  l'homme  et  à son  cœur.  Cette 
éternelle  beauté  de  la  patrie  italienne,  incessamment  errante  et  fé- 
conde, tout,  et  même  les  émotions  de  la  guerre,  devait  servir  à ré- 
veiller le  génie  à peine  endormi  de  la  terre  qui  avait  produit  Horace, 
Tibulle,  Salluste,  Cicéron  et  Virgile.  Réveillée,  l'Italie  réveilla  la  France. 
Florence  l’élégante,  la  Florence  des  grands  peintres,  des  architectes 
excellents,  des  hardis  sculpteurs,  des  femmes  belles,  galantes,  parées, 
devint  le  modèle  de  Paris;  les  Médicis,  ces  marchands  grands  seigneurs, 
enseignèrent  aux  rois  à venir  comment  on  aime,  comment  on  récom- 
pensé les  artistes  elles  poètes. — Dante  a paru,  il  a créé  la  langue  ita- 
lienne. Pétrarque  a chanté  ses  mélodies  les  plus  correctes;  le  cardinal 
Beinbo,  l'élégant  disciple  de  Virgile  (1547),  annonce  en  vers  latins  la 
venue  de  l'Arioste  (I5S5),  et  celui-là  révèle  à l'Italie  attentive  et  charmée 
les  plus  charmants  mystères  de  cette 'langue  presque  divine.  — Do 
même  pas  marche  le  Tasse,  l’amoureux  de  la  princesse  de  Ferrare 
Eléonore,  la  muse  inspiratrice  autant  qu'ingrate;  beau  poêle  qui  rhan- 
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lail  ii  1 Kiiiojm!  les  émotions  affaiblies  des  croisades,  les  gloires,  les  com- 
IhiIs,  les  voyages  lointains,  les  vieilles  amours,  les  légendes  du  moyeu 
âge,  et  ses  batailles  et  scs  amours.  A la  suite  des  poêles  épiques , arrive 
nécessairement  le  poêle  dramatique,  car  le  récit  passe  avant  l'action  : 
car,  si  la  poésie  épique  se  contente  d'un  lecteur  isolé,  le  drame  veut, 
avanl  tout,  beaucoup  d'hommes  pour  en  faire  des  acteurs,  et  beaucoup 
d'hommes  qui  prêtent  leur  Ame,  leur  cueur,  leur  esprit,  leur  oreille, 
à l'action  de  la  poésie.  Au  nombre  des  poêles  dramaliquos  vous  avez  . le 
cardinal  Bibicua  et  Machiavel.  Léon  X est  un  grand  poète,  non-seulement 
par  les  poêles  qu’il  encourage,  mais  par  lui-même.  Il  écrit,  et  il  écrit 
à merveille  la  belle  langue  que  parlait  Virgile.  Boccaee  et  Machiavel, 
inventeurs  de  la  prose:  ils  racontent,  il  la  façon  de  témoins  oculaires,  ce 
qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  ont  appris,  celui-ci  dans  le  congrès  des  ré- 
publiques, celui-là  dans  le  boudoir  des  belles  courtisanes  florentines: 
l'autre  enfin  à la  cour  de  Léon  X,  d'Adrien  et  de  l'aul  111.  Gloire  à 
Bien  au  plus  liant  des  deux  ! c'est  le  siècle  de  Raphaël , de  Jules  Ro- 
main, de  Caravagc,  du  grand  Michel-Ange,  du  Titien,  du  Uorrége.de 
Tinlorct.  La  basilique  du  monde  chrétien,  Saint-Pierre  de  Rome,  se 
dresse  dans  les  airs  comme  pour  attester  la  toute-puissance  de  l'idée 
chrétienne.  — Dans  le  Midi,  le  christianisme  triomphe  et  s'enivre 
lui-mémc  au  milieu  de  toutes  ces  pompes  cl  de  toutes  ses  magnificen- 
ces, pendant  que  le  Nord,  calme  cl  sérieux,  ne  songeait  qu’à  la  conquête 
de  libertés  nouvelles.  C'en  est  fait,  le  doule  s’était  mêlé  à la  croyance  ; 
l'Église  était  blessée  ; les  licences  de  la  cour  de  Rome,  son  oisiveté  , scs 
discordes,  préoccupaient  d'une  étrange  façon  même  les  chrétiens  les 
plus  fervents  de  l'Europe  : une  réforme  était  désirée  et  attendue  de 
tous  ; elle  était  dans  toutes  les  âmes,  ou  la  retrouvait  au  fond  de  toutes 
les  espérances.  11  est  vrai  que  la  cour  de  Rome  avait  résisté  aux  pre- 
mières tentatives;  résistance  inutile,  le  supplice  deJcan  (lus  n'avait  fait 
que  rendre  plus  authentiques  les  premières  oppositions.  L’Église  était 
désormais  abandonnée  aux  disputes  : Tradiilil  mundum  ilispulationibus. 
C’est  alors  que.  l’on  vil  arriver  le  grand  réformateur,  Martin  Luther,  cet 
homme  qui  devait  accomplir  à lui  seul  la  plus  importante  des  révolutions 
qui  aient  agité  le  monde.  Enfant  du  peuple,  lilsd’un  pauvre  mineur,  esprit 
singulier,  âme  énergique,  profond  courage,  cœur  indompté,  lîn  voyage 
qu’il  fila  Rome  Ci  10  l'avait  pénétré  d’horreur  pour  la  corruption  de  la 
cour  pontificale.  Il  revient  pénétré  de  douleur,  plein  d'inquiélude, 
avide  d’apprendre;  il  commandait  à graud’pcinc  au  tumulte  intérieur 
de  la  passion.  Parla  prière,  par  la  méditation,  par  l'abstinence  , il 
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sc  préparait  aux  grandes,  batailles.  Il  fut  écouté  aussitôt  <|ii'il  rompit 
le  silence,  car  l'inspiration  était  dans  sa  parole.  Sa  parole  produisait 
sur  les  âmes  l’effet  d'une  torche  ardente  jetée  tur  des  gerbes  de  blé.  Il 
eut  tout  de  suite  des  ennemis  et  des  disciples;  ses  écrits,  brûlés  pu- 
bliquement à Louvain,  à Cologne,  à Mayence,  remplirent  le  monde 
de  leur  enthousiasme  et  de  leurs  malédictions.  Par  ces  livres,  l'au- 
torité du  pape  était  sapée  dans  sa  base.  — L'évégue  de  Home!  disait  Lu- 
ther. La  persécution  le  grandit  encore  ; il  frappe  à coups  redoublés  sur 
toutes  les  adorations  de  quinze  siècles.  Plus  de  messes,  plus  de  con- 
fession auriculaire,  plus  d’adoration  des  saints;  le  prêtre  devient 
père  de  famille,  les  couvents  sont  fermés,  les  vœux  monastiques  sont 
abolis,  les  biens  tlu  clergé  reviennent  à l'État.  — Alors  commencent 
|es  guerres  religieuses , d'horribles  guerres  où  les  catholiques  et  les 
protestants  se  déshonorent  ùplaisir.  — D’un  côté,  l’Allemagne,  les  hor- 
reurs delà  Saint-Barthélemy,  les  fureurs  de  la  Ligue,  l'assassinat  du 


bon  Henri  IV,  les  massacres  de  l'Irlande  , la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  et  les  dragonnades;  d’autre  part,  les  bûchers  de  Genève,  les 
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violences  sanglantes  de  Munster  et  l'asservissement  abominable  de  l'Ir- 
lande, et  toute  la  guerre  infâme  déclarée'aux  protestants,  aux  temples, 
aux  autels,  aux  tableaux,  aux  statues,  aux  tombeaux  mime,  aux  chefs- 
d’œuvre  dans  tous  les  arts.  — (1S47-1SS9.) — La  race  des  Valois  expire 
avec  le  roi  Henri  II  : c’est  une  autre  société  qui  s’empare  de  la  France  ; 
le  maréchal  de  Saint-André  perd  la  bataille  de  Saint-Quentin.  — Prise 
de  Tbionville  et  de  Calais  par  le  dnc  de  Guise , Calais  la  ville  anglaise, 
ce  chef-d’œuvre  guerrier  du  roi  Édouard  ; c'était  tout  ce  qui  restait  aux 
Anglais  des  conquêtes  de  ce  grand  homme.  — Mariage  de  Jeanne  de 
Navarre  avec  Catherine  de  Bourbon , la  digne  mère  de  Henri  IV. 
— Marie  Stuart  épouse  le  dauphin  de  France.  — Marie,  fille  de 
Henri  VIII  et  de  Catherine  d’Aragon,  la  sanglante  Marie,  rétablit  un 
instant  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  dons  l’ile  de  la 
Grande-Bretagne.  — Abdication  et  mort  de  Charles-Quint.  — Par  l’é- 
dit d’Écoueii,  les  réformés  sont  punis  de  mort.  — Les  Montmorency, 
les  Châtillou,  les  Guise,  l’amiral  de  Coligny,  chef  des  calvinistes 
normands. 

« C’est  la  déduction  du  sumplueux  ordre,  plaisants  spectacles,  et 
< magnifiques  théâtres  dressez  et  exhibez  par  les  citoyens  de  Rouen, 

« ville  métropolitaine  du  pays  de  Normandie',  à la  sacree  majesté  du 
k trcs-christian  roy  de  France,  Henry  second,  leur  souverain  seigneur, 

« el  à très- illustre  dame  madame  Katharine  de  Medicis,  la  roync  son 

espouse,  lors  de  leur  triomphant,  joyeulx  cl  nouvel  advenement  en 

icelle  ville,  qui  fut  es  jours  de  mercrcdy  et  jeudy  premier  et  second 
* jours  d’octobre,  mil  cinq  cens  cinquante,  et  pouf  plus  expresse  in- 
» lelligence  de  ce  tant  excellent  triomphe,  les  ligures  et  portraits  des 
„ principaux  aornements  d’iceluy  y sont  apposez  chacun  en  son  lieu, 

,,  comme  l’on  pourra  voir  par  le  discours  de  l’histoire  '. 

La  description  de  ces  fêtes  brillantes  compose,  en  effet,  un  très-curieux 
chapitre.  Rien  n’y  manque:  les  conseillers,  cschcvinsde  Rouen,  les  ci- 
toyens de  ladite  ville,  les  principaux  et  les  plus  éminents,  avaient  dé- 
libéré et  arrêté  l'ordre  qu’ils  tiendraient  en  icelle  entrée,  sous  le  hou 
plaisir  de  inoudit  sieur  l’amiral,  gouverneur  de  Normandie,  soûls 
M.  le  Dauphin.  Venaient  d’abord  les  archers,  honorablement  montés 
et  vêtus  de  la  livrée  de  l'amiral,  cinquaule  hommes  accoutrés  de  cottes 
de  maroquin  blanc  sur  pourpoint  de  satin  jaune  ; les  maisons  parées 


1 Hoiicn,  1551,  I vol.  in-**,  177*1,  bibliothèque  M Marine. 
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île  riches  éhilïes  el  tapisseries,  mêlées  de  fil  de' Soie:  les  quatre  lé- 
sions mendiantes  : cordelière,  jacobins,  aiiguslins;  les  vingt-quatre 
mesureurs  de  grains,  à cheval,  vêtus  de  casaques  de  taffetas  gris;  les 
courtiers  de  vin,  vêtus  de-damas  noir;  les  quarante  courlicrs-auneurs 
de  drap,  vêtus  de  satin  noir,  l'épée  bien  dorée  dans  le  fourreau;  les 
vendeurs  de  poisson  el  auneurs  de  toile;  les  gens  de  la  monnaie,  en 
vestes  de  damas  noir;  les  deux  poseurs,  les  quatre  sergents  du  vicomte 
de  l'eau,  en  longues  robes  de  salin  noir,  doublées  de  velours  noir;  les 
cinquante  arbalétriers  de  la  ville,  les  hoquetons  d'icelle  d'argent.  Ve- 
naient ensuite  le  lieutenant  général  du  bailli  de  Rouen,  les  six  con- 
seillers écbevins  modernes,  les  anciens  conseillers  accompagnés  des 
quatre  quartenicra.  A la  longueur  de  deux  piques,  marchaient  de 
grâce  hardie  et  belliqueuse  quinze  cents  soldats  de  cinq  à chaque 
rang,  distribués  en  trois  bandes  ; trois  chars  triomphants  et  leur  suite 
d'excellente  richesse  et  beauté  ; le  char  de  religion.  Sur  le  train  de  der- 
rière dudit  char  triomphant  étaient  assises  trois  dames  d'un  maintien 
gracieux  ; celle  du  milieu  se  nommait  Vcsta,  déesse  de  religion.  « Après 

* avoir  humblement  salué  le  roy,  commenceront  ensemble  à chanter 
« mélodieusement,  chacune  tenant  sa  partie  de  musique,  el  plusieurs 

* cantiques  de  louange  ! • Sans  compter  des  éléphants  nu  nombre  de 
six,  approchant  fort  prés  du  naturel.  A la  queue  des  éléphants,  suivaient, 
les  bras  liés,  la  tête  baissée,  plusieurs  captifs.  Un  jeune  enfant  repré- 
sentait la  noble  personne  du  monarque  et  dauphin  de  France;  — le  ca- 
pitaine des  enfants  d'honneur,  à cheval.  — Mais  dans  tout  ce  brillant 
cortège,  ceux  qui  attiraient  tous  les  regards,  c'était  la  suite  non  moins 
grave  que  magnifique  du  parlement,  composé  « de  quatre  presidents, 
« accompagnez  de  quarante  conseillers;  de  deux  advocals  du  roy  et 

■ du  procureur  general,  du  greffier  civil  et  criminel,  cl  des  requesteS 

* d'icelle  court,  tous  vestus  de  leurs  robbes  d'escarlalcs  ronges,  dou- 
« Idées  de  velours',  le  chaperon  d’escarlate,  fourrez  d'hermines,  esten- 
« dues'  sur  l'espaule;  excepté  que  les  présidents avoieift  une  epitoge  d'es- 

■ carlate  semblablement  fourrée  d'hermines  estendne  sur  leurs  es- 

* pailles,  leurs  bonnets  de  velours  noir,  mouliez- en  façon  dè  mortier, 

■ le  reliras  aussi  fourré,  et  que  les  greffiers  portaient  ung  chaperon 
« de  fin  drap  noir  à hnurlet  èt  longue  cornet.  Geste  tant  honorable 
*'  compagnie  estoit  précédée  des  huit  huissiers  de  ladite  court , portant 

* robbes  de  brune  escarlatc,  le  chaperon  de  drap  noir  à longue  cor- 

* nette,  la  verge  pollye  à la  main.  Kl  pour  la  difference-du  premier 
" huissier  aux  autres  ses  compagnons,  il  avoil  le  chef  rouvert  de  sna 
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■'  mortier  de  drap  d'or,  le  rebrag  fourré  d'hermines...  Les  mulles  de 
« mosdictz  seigneurs  les  presidents  conseillers  et  de  leur  suylte  estoienl 
« richement  houssez  et  harnachez  de  noir,  embellys  de  garnitures  do- 
« rez...,  leurs  laquais  bravement  accoustrez  de  leur  livrée...  A la  suytle 

- .de  laquelle  court  de  parlement  esloieut  les  advocats  et  procureurs,  chas- 

- cuu  honorablement  veslu,  et  montez  sur  leur  inulles,  houssez  et  en- 
» harnachez,  conformement  à leurs  habits  et  que  l'estât  du  judicature 
« le  requérait,  qui  marclioienl  trovs  à troys  d'une  espace  entre  eulx 
• moyennement  distante...  » 

C’est  bien  triste,  savez-vous,  d'écrire  l'histoire  des  troubles  civils 
qni,  pendant  trente-sept  ans,  désolent  la  France  et  la  déshonorent.  On 
se  perd  -dans  toutes  ces  intrigues,  on  reste  épouvanté  de  toutes  ces 
guerres  dont  le  résultat  est  plein  d’amertume.  L'aristocratie  féodale  n'a 
pas  été  tellement  brisée  par  le  roi  Louis XI, que  de  temps  à autre  elle  ne 
r etrouve  les  souvenirs  et  le  regret  de  sa  puissance  passée.  Charles  VU1, 
il  est  vrai,  et  Louis  XII,  et  François  1",  ont  occupé  les  gentilshommes 
de  leur  royaume  dans  les  guerres  d'Italie;  mais,  pour  avoir  étéenlraiqée 
dans  ces  distractions  de  la  gloire,  la  noblesse  n'était  pas  vaincue  au  de- 
dans. D'autre  part,  le  tiers  état,  le  bourgeois,  tout  puissants  qu’ils 
étaient  devenus,  n'étaient  pas  encore  assez  forts  pour  résister  victorieu- 
sement aux  maîtres  du  sol.  Le  nom  de  l'homme  et  sa  dignité  avaient 
conservé,  sur  les  bourgeois,  sa  toute-puissance.  Le  bourgeois  so  rappe- 
lait les  vieilles  gnerres,  il  aimait  la  métée  des  armées,  il  ne  s’était  pas 
encore  amolli  dans  les  charmantes  douceurs  de  la  vie  pacifique  ; lés  ar- 
mes, les  combats,  les  chevaux  de  bataille,  les  armures  brillantes  au . 
soleil,  plaisaient  à ses  regards  éblouis  ; le  bourgeois  suivait  volontiers 
les  seigneurs  dans  la  mêlée,  si  bien  que  la  paix  ne  pouvait  être  nulle  part 
dans  un  royaume  où  très-peu  de  gens,  dans  la  noblesse  aussi  bien  que 
dans  le  peuple,  avaient  appris  à aimer  la  guerre.  Au  moindre  prétexte, 
les  uns  et  les  autres,  bourgeois  ou  seigneurs,  ils  couraient  aux  armes, 
le  plus  souvent  pour  l'unique  joie  de  se  battre.  A plus  forte  raison  fu-, 
rent-ils  tout  disposés  aux  combats,  quand  le  malheur  des  temps  vint 
apporter  en  France,  les  passions  religieuses.  L'empressement  pour  la 
réforme  religieuse  fut  d'autant  plus  vif  que  ces  âmes  ardentes  compre- 
naient plus  confusément  toutes  les  batailles-qui  allaient  se  livrer  autour 
de  cette  passion  nouvelle.  Le  protestantisme'  fut  reçu  chez  nous,  non 
pas  avec  le  calme  sang-froid  de  l'Allemagne,  mais  avec  une  joie  qui  ' 
ressemblait  à celle  que  peut  causer  l’apparition  d’une  belle  tragédie. 
La  mort  de  Henri  II,  ce  roi  brillant,  .tué  pur  M.  de  Monlgommeri  dans 
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un  tournoi , ne  fit  qu'augmenter  notre  penchant  pour  ces  houveaulés 


qui  contenaient  tant  Je  batailles  et  tant  Je  désordres.  Bientôt  le  fana- 
tisme s'en  mêla,  fanatiques  calvinistes,  catholiques  fanatiques,  rage  et 
sang  Jes  Jeux  côtés;  Jes  hommes  qui  résistent  à l'autorité  royale, 
les  gentilshommes  regardant  comme  un  Je  leurs  droits  le  droit 
Je  se  défendre  à main  armée.  De  là  ces  guerres  civiles,  acharnées, 
sans  fin  ! Du  sang  Jes  Jeux  paris  ; mais  du  côté  Jes  catholiques,  la 
nuit  sanglante,  horrible,  la  honte  de  la  Saint-Barthélemy.  Les  règnesde 
François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  la  première  partie  du  règne  de 
Henri  IV,  c’est  le  môme  draille  joué  par  les  mêmes  acteurs.  Ces  acteurs, 
les  voici  : les  Guise,  le  duc  de  Lorraine,  le  connétable  de  Montmorency, 
les  Chôlillou,  Antoine,  roi  de  Béarn,  Henri  de  Béarn  , les  priuces  de 
Coudé,  le  chancelier  de  l'Hospital,  M.  le  premier  président  Mathieu 
Molé,  M.  de  Harlay,  M.  de  Tliou  ; et  des  personnages  d'un  plus  doux  as- 
pect, tuais  d'une  inlluençe  non  moins  dangereuse  sur  les  destinées 
de  la  France  : Catherine  de  Médicis,  Marguerite  de  Valois , Marie 
Stuart,  Jeanne  d'AIbrct,  la  duchesse  de  Nemours , madame  de  Monl- 
peusier,  madame  d'Aumale,  Gabricllc  d'Estrées,  les  héros  de  nos 
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guerres  civiles!  Ne  croirait  on  pas,  au  premier  aburd,  que  ces  es- 
prits d'élite,  ces  jeunes  gens,  ces  belles  personnes,  vont  s'entendre  sans 
livrer  bataille?  Ce  serait  peu  connaître  le  secret  du  coeur  humain. 
Plus  l'amitié  a été  grande,  plus  la  haine  sera  profonde.  On  se  tue  avec 
rage,  ou  se  raine  avec  j Oie,  on  sait  dans  les  deux  partis  où  les  coups  doi- 
vent-porter  pour  faire  plus  de  mal  ; l'acharnement  va  si  loin,  qu'on  est 
content  de  tout  perdre,  pourvu  que.  de  son  côté,  l'ennemi  perde  tout. 
Ce  ne  sont  que  troubles,  divisions,  jalousies,  haines  des'deux  parts  : 
Guise,  le  vaillant  capitaine,  ce  héros  qui  avait  repris  Calais,  l’oncle 
de  Marie  Stuart,  reiue  de  France  et  d’Ecosse,  la  lille  de  Marie  de  Guise 
et  de  Jacques  V;  Catherine  de  Médicis.  insolente  et  lière,  sanglante 
reine  qui  égorgeait  une  moitié  du  royaume  pour  dominer  l'autre 
moitié;  Antoine  de  Buurbou,  roi  de  Navarre,  un  soldat  bon  à être  tué 
sur  le  glacis  d'une  citadelle  ; Louis  de  Coudé,  né  pour  les  grandes  en- 
treprises; l'amiral  de  Coligny,  un  de  ces  hommes  qui  naissent  grands  et 
qui  vivent  grands  naturellement  et  sans  effort.  El  pour  contenir  toute 
cette  mêlée  d'hoinmés  illustres,  d'esprits  révoltés,  et  d'épées  redoutables, 
seul  contre  tous,  M.  le  chancelier  de  l'Hospital,  qui  ne  connaît  que  le 
bien  Ôe  l'Etal,  qui  n'apparlieut  ni  aux  priuces  du  sang  ni  aux  Guise, 
rare  honneur,  antique  vertu  comme  on  en  voit  quelques-unes  dans 
les  Fies  des  hommes  illustres  de  Plutarque.  Sous  le  chancelier  de  l'Hos- 
pital, le  cardinal  de  Lorraine  introduit  en  France  le  tribunal  de  l'in- 
quisition cl  ses  justices  abominables.  C'est  un  fait  acquis  ê l'histoire, 
la  Normandie,  depuis  les  jours  de  François  I”,  subissait  le  tribunal  de 
l'inquisition.  Elle  avait  établi  son  tribunal  à Evrcux,  et  de  là  elle  sur- 
veillait toute- la  province.  En  vain  le  parlement  avait  voulu  s’en  défendre, 
ordre  de  la  cour  était  venu  de  laisser  agir  ces  étranges  confrères.  Les 
inquisiteurs  étaient  consultés  sur  les  ras  de  conscience  les  plus  difli- 
ciles;  ils  posaient  les  questions  adressées  aux  accusés  d'hérésie.  Malheur 
à eux  ! De  leur  soufllc  empesté  ils  ont  allumé  plus  de  bûchers  que  tout 
le  parlement  depuis  sa  création  jusqu'à  la  lin  de  sa  puissance.  Ils  ont  en- 
seigné anx  bourreaux  fatigués  toutes  sortes  de  cruautés  et  de  barbaries; 
le  feu  et  la  flammé  ne  laissaient  pas  assez  languir  les  victimes.  Les  in- 
quisiteurs suspendaient  ces  malheureux  à des  poutres  que  le  bourreau 
baissait  ou  levait  à son  gré  an  milieu  du  hitrtier.  ( Voilà  comment  se 
grandissent  les  hommes  ! ) Ces  malheureux  faisaient  des  prosélytes,  plus 
encore  par  leur  courage  que  par  leurs  discours.  Là  étaient  la  force  et  la 
puissance  de  la  réforme;- à mesure  qu'augmentaient  les  supplices, 
augmentait  l’audace.  Sous  le  parvis  même  de  Notre-Dame,  lesrantiques 
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calvinistes  de  Clément  Marot  étaient  chantés.  Henri  H,  cela  devait  être, 
ne  fut  ni  plus  clément  que  François  I",  ni  plus  intelligent.  Que  de 
supplices  ! que  de  bdcliers  ! Un  poète  de  Caen  est  brûlé  vif  pour  quel- 
ques livres  réprouvés  dont  il  était  porteur.  Le  cpré  d’une  paroisse  de 
Itouen,  pour  insulte  au  saint  sacrement,  est  hrdlé, suffoqué,  aveuglé, 
jeté  à l'eau.  Une  fenune,  mariée  en  Angleterre,  pour  avoir  mal  parlé 
des  images,  est  jetée  aux  llammes  ! 

Plus  d’une  fois  le  bûcher,  plein  de  malheureux,  était  entouré  d’une 
procession  qui  chantait  de  pieux  catitiques.  — A ces  supplices  ajoutez 
la  misère  1 Le  peuple  était  écrasé  d'impôts  et  de  subsides:  dans  la  liasse 
Normandie  des  maisons  entières  étaient  abandonnées  ; dans  la  haute 
Normandie,  le  connétable  Aune  de  Montmorency  racontait,  dans  le  con- 
seil du  roi,  que  vingt-six  villages  avaient  été  abandonnés  par  leurs  ha- 
bitants. Plus  d’agriculture,  plus  de  commerce,  plus  rien  de  cette  pros- 
périlç  presque  fabuleuse  que  nous  avons  rencontrée  en  notre  chemin. 
La  fureur  religieuse  s’était  emparée  de  toutes  les  âmes  ; déjà  la  question 
religieuse  était  devenue  une  bataille.  Les  protestants  se  défendaient  à 
main  armée;  à main  armée,  les  huguenots  arrachaient  au  bourreau  ses 
victimes.  — Partout,  la  sédition,  pour  éclater,  ne  demandait  qn’un  pré- 
texte, un  fanatique,  un  prédicateur,  un  illuminé,  un  cantique. — 
Plus  on  menace,  plus  la  réforme  marche  tète  levée.  Sous  Charles  IX, 
les  réformés  demandent  hautement  le  libre  exercice  dé  lour  culte  que 
leur  avaient  refusé  les  Cuise.  Ils  s’étaient  déjà  comptés,  ils  étaient, 
disaient-ils,  cinq  cent  mille  hommes  dans  tout  le  royaume,  décidés  à 
défendre  la  liberté  de  conscience.  Bien  plus,  dans  la  nuit  du  loavril 
1 .'ifi '2,  ils  s'emparent  de  la  ville  de  Rouen,  ils  chassent  du  château  le  grand 
bailli  Villen  d’Eslouteville.  heureux  d'avoir  la  vie  sauve;  du  vieux 
palais,  ils  chassent  le  gouverneur,  le  sieur  de  la  Londe.  Devant  cette 
rage  implacable,  les  catholiques  fuient  épouvantés;  les  châteaux,  les 
forts,  les  maisons,  les  églises,  tombent  dans  les  mains  de  ces  furieux. 
Le  parlement  éperdu  ne  sait  comment  arrêter  l'émeute  hurlante.  Vous 
avez  lu  dans  un  beau  roman  de  Waller  Scott  {ÏAbb/)  comment  les  popu- 
laces pillent,  ravagent,  brûlent,  dévastent,  profanent.  Hélas!  quelques 
mois  après  la  révolution  de-juillet,  nous  avons  été  témoins  nous-mêmes 
des  dévastations  et  des  ravages  impies  de  l’églige  de  Saint-Germain 
l’Anxcrrois;  ces  ravages  sont  les  mêmes  partout  et  dans  tous  les  temps: 
des  chefs-d'œuvre  anéantis,  des  statues  mutilées,  de  vieux  prêtres  cou- 
verts d’opprobres  recevant  d'un  front  serein  ces  abominables  outrages, 
et — courageux  jusqu'à  la  lin  — célébrant  même  au  milieu  dos  ruines, 
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même  sur  l'autel  brisé,  les  saints  mystères  de  l'Évangile.  Mais  qui  pou- 
vait dire  les  désordres  de  cette  ville  abandonnée  à elle-même?  Pour  la 
première  fois  depuisla  captivité  de  Richard  [Caur-de-Lion),  saint  Romain 
lé  libérateur  ne  sera  pas  porté  dans  sa  châsse  par  le  prisonnier  rendu 
à la  vie.  0 douleur  ! Notre-Dame  de  Rouen,  l'église  mère,  l'église  pri- 
matiale, l'honneur  antique  de  la  Normandie,  et,  avec  Notre-Dame,  les 
trente-six  églises  paroissiales,  et  les  églises  collégiales,  et-tous  les  mo- 
nastères, et  tout  ce  qui  était  l’œuvre,  la  croyance,  l'art,  la  passion,  le 
respect  d’autrefois,  tous  ces  miracles,  l’émeute  protestante,  l’émeute  hi- 
deuse, l’émeute  sans  pitié,  sans  intelligence,  sans  cœur,  les  veut  briser, 
afin  que  pas  une  pierre  ne  reste  Sur  une  pierre.  C’est  une  fièvre;  tout  se 
rompt,  tout  se  brise,  tout  s’anéantit.  Une  immense  poussière  s'élève  au 
loin  chargée  de  cette  immense  tempête  ; l'orgue  gémit  sous  les  coups  de 
massue,  les  cloches  volent  en  éclats,  les  tableaux  déchirés  retombent  sur 
les  mosaïques  écrasées;  les  chaires,  les  retables,  les  jubés,  chefs-d’œuvre 
sculptés  dans  le  buis  de  ebéne  ; les  images,  les  couleurs,  les  formes, 
les  cercueils,  les  vases  sacrés,  les  bénitiers,  les  calices,  les  chasubles, 
brisés,  broyés,  pulvérisés  par  cette  rage  impie!  Saint-Guen,  l’église 
normande...  la  cathédrale...  jugez  par  ce  qui  reste,  quelles  devaient 
être  ces  œuvres  magnifiques  de  l'art  et  de  la  croyance  des  hommes  les 
plus  intelligents  et  des  plus  hardis  de  l'univers.  — Maintenant  les 
huguenots  dressent  des  lulchrrs  à leur  tour,  et  dans  ces  bûchers,  ils 
jettent  pêle-mêle  les  livres,  les  christs,  les  ornements;  à moins  que 
cela  n'amuse  les  huguenots  de  se  couvrir  de  la  chasuble  du  prêtre,  et 
de  promener  celte  dérision  dans  les  fanges  de  la  cité.  Ceci  a été  la 
mort  des  églises  de  Saint-Godard,  de  Saint-Ouen,  de  Sainte-Croix,  de 
Saint-Laurent,  de  Rorhcvillc.  Au  Havre,  à Dieppe,  à Bayeux,  partout 
s'étendit  la  dévastation  brutale.  Des  églises,  ladévastion  et  le  pillage  se 
portèrent  sur  les  châteaux,  sur  les  chaumières;  enfin,  le  parlement 
de  Normandie  est  chassé  de  sa  ville,  et  peu  s'en  fallut  que  les  religion- 
naires  ne  missent  le  fett  à cet  admirable  édifice  construit  par  le  car- 
dinal d'Amboise  et  son  ami  le  roi  Louis  XII.  Chassé,  le  parlement 
porte  ses  plaintes  au  roi  de  France  en  sa  maison  de  Mouccaux.  — Le 
roi  Charles  IX  reçut  les  envoyés  du  parlement  en  présence  de  la  reine 
mère,  du  roi  de  Navarre,  du  cardinal  de  Bourbon,  du  chancelier  de 
l’Hospital.  Avec  le  parlement  toute  autre  justice  avait  abandonné  la  ville; 
la  cour  des  aides,  le  bailliage,  les  officiers  de  ville,  tout  ce  qui  tenait 
à l’ordre,  au  repos,  à la  fortune  de  la  cité.  Grande  misère  qu'une  ville 
chrétienne  soit  livrée  à tant  d'aveuglement  et  de  fureur!  — Il  est  im- 
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possible  <le  raconler  tonies  tes  folies  sanglantes.  Le  faubourg  île 
llmicn,  Diirnetal  esl  brûlé . les  églises  de  Itéquiuvillc  el  des  Char- 
treux sorti  brûlées,  les  cacliols  du  vieux,  palais  sont  remplis  de  prê- 
tres résignés  au  supplice.  — Toute  la  Normandie  est  en  proie  aux 
mêmes  fureurs.  Cependant  le  parlement  de  Normandie,  impérissable 
comme  la  justice,  s'était  transporté  à Louviers  « en  la  maison  de  maître 
Simon  Déboire,  bailli  de  Louviers.  » Avant  toute  justice, .chaque  mono 
lire  du  parlement,  la  main  sur  les  Évangiles,  jura  de  nouveau  qu'il 
était  orthodoxe.  <jui  était  suspect  d'hérésie,  n’était  pas  admis  à prêter 
le  serment,  ainsi  lit-on  pour  tous  les  oflieiers  de  justice.  F.teniin  dans  ces 
premiers  édits  datés  de  Louviers  (26  avril  l.'ifri),  pour  prouver  au  roi  el 
au  peuple  de  France  qu’il  était  innocent  de  tous  ces  épouvantables 
désordres,  le  parlement  ordonnait  qu'aux  frais  mêmes  de  ceux  qui  les 
avaient  dévastés  et  ruinés,  seraient  réparés  les  édifices  religieux.  11  lo- 
déclarait  sacrilèges  cl  violateurs,  et  leurs  vassaux  affranchis  de  tout 
service,  et  leurs  fermiers  affranchis  de  toute  redevance,  permettant 
d'arrêter  les  ministres  prédicants  el  de  les  tuer  et.  mettre  en  pièces,  fai- 
sant signifier  son  installation  à Louviers  par  un  tambour.  Alors  com- 
mencèrent les  réactions,  les  vengeances,  les  châtiments.  Par  charretées 
ou  menait  à Louviers- les  séditieux  arrêtés  à Lisieux,  à Curmcillés,  à 
l'onl-Audcmer,  on  les  pendait,-  on  les  brillait,  ils  étaient  rompns  vifs: 
on  en  tuait  soixante  par  jour;  cela  dura  jusqu'à  ce  qn'cnfm  le  chancelier 
de  l'Hospital,  ce  grand  holnmc,- envoya  au  parlement  de  Louviers  tout 
exprès  pour  dire  aux  parlementaires  « qu’ils  ne  fussent  pas  si  violents 
• à faire  mourir  les  huguenots  qui  tombaient  en  leurs  mains!  » Le 
chancelier  de  l’Hospital  est  véritablement  toute  la  pitié,  toute  la  clé- 
mence, toute  la  charité  clrt  étienne,  c'est-à-dire  intelligente,  de  ces  tris- 
tes époques.  Les  bons  conseils  viennent  de  lui;  son  âme  est  charita- 
ble, sa  justice  est  sans  bornes,  comme  sa  haute  sagesse.  F.n  vain  il  s'opposa 
au  colloque  de  Poissy  ( IStil  ) ; les  catholiques  et  les  protestants,  égale- 
ment fiers  de  leur  éloquence,  ne  veulent  pas  laisser  passer  cette  illustre 
occasion  de  faire  assaut  de  logique  et  d'habileté.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine, bêl  esprit  tout  cicéronien  défend  l'orthodoxie  catholique  en  belles 
plirases  cadencées,  pendant  que,  de  son  côté,  Théodore  de  Bèze,  élevé 
à toutes  les  rudes  controverses  du  protestantisme,  défend  la  réfornte 
en  logicien  convaintu.  Dans  ces  plaidoiries,  c'est  le  protestant  qui 
l’emporte,  {'Histoire  des  Variations  et  Bossuet  ne  viendront  que  plus 
tard.  — Plus  que  jamais  la  guerre  civile  grondait  dans  le  lointain. 
Au  triumvirat  du  duc  de  Guise,  du  connétable  de  Montmorency  et 
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■lu  marêclial  de  Saint-André , se  réunit  le  lui  de  Navarre  sans  songer 
qu'il  vient  de  s'allier  aux  pins  cruels  ennemis  de  sa  maison.  Mal- 
gré le  chevalier  de  l'Hospital,  le  triumvirat  veut  la  guerre,  ü aura  la 
guerre.  Les  premières  escarmouches  se  font  à Vassy  (1502);  le  lende- 
main, toute  la  France  était  en  feu.  Protestants  et  catholiques,  ils  s’ar- 
maient, ils  se  huilaient  au  nom  du  roi.  Les  chefs  des  protestants,  le 
prince  de  Coudé  etl’amiral  deColigny  font  d'Orléans  Irùrplace  d'armes  ; 
la  guerre  éclate,  guerre  civile  dont  se  mêle  l'Europe:  du  côté  des  catho- 
jiques,  Philippe  II  : du  côté  des  protestants,  Elisabeth  d’Angleterre,  qui, 
pour  quelques  secours  accordés  aux  protestants,  s'empare  du  Ilàvrc! 
Dans  ce  conflit  universel  où  tant  de  passions,  bonnes  et  mauvaises,  sont 
aux  prises,  la  reine  mère  reconnaît  avec  joie  les  émotions,  les  tumultes, 
les  conjurations,  les  cruautés  de  Florence  au  temps  des  Pazzi  et  de 
Lando,  le  cardeur  de  laine.  — Cependant  l’armée  royale  était  à Rouen 
que  défend  Montgommeri  avec  vigueur,  la  ville  est  prise  après  une 
vive  résistance  ; à ce  siège  Antoine  de  Navarre,  le  père  de  Henri  IV, 
meurt  d’une  blessure  légère  (16  octobre  1502),  quelques  jours  de  tem- 
pérance auraient  sauvé  le  roi  de  Navarre  ; de  protestant  qu'il  élait,  il 
mourut  catholique,  pendant  que  Jeanne  d'Alhret,  la  mère  du  Béarnais, 
plus  prévoyante,  se  faisait,  calviniste.  — Le  10  décembre  de  la  même 
année,  les  deux  partisse  rencontrent  près  de  DreuxrToul  près  d'en 
venir  aux  mains,  ils  hésitent,  ils  se'lroublenl  ; peu  s'en  faut  qu’ils 
ne  se  reconnaissent  les  enfants  de  la  même  religion  et  de  la  même  pa- 
trie... mais  enfin,  la  fausse  honte  qui  a fait  commettre  tant  de  crimes 
pousse,  les  uns  contre  les  autres,  ces  fils  de  la  France,  et,  durant  cette 
longue  bataille  de  sept  heures,  ils  s'abaudonnenlà  toutes  les  fureurs 
des  guerres  sans  nom  : Qui»,  qui),  scelesli,  ruilis?  dit  le  poêle.  A cette 
bataille  de  Dreux  péril  le  maréchal  de  Saint-André,  le  connétable  est 
pris  par  le  prince  de  Condé  ; à son  tour  le  prince  de  Coudé  est  pris  par 
le  fils  du  connétable,  Coligny  s’enfuit  en  toute  hôte  dans  les  murs 
d’Orléans.  Le  duc  François  de  Cuise , le  roi  de  cette  journée,  restait  le 
mailre  de  la  reine  cl  de  la  France,  il  est  assassiné  par  Pollrot  de  Méré. 
Hélas!  l’assassinat,  vous  le  savez  par  tant  d'exemples,  oslundeséléments 
des  guerres  religieuses.  — La  convention  d'Amboise  (1665,  Paris  seul  et 
l'arrondissement  de  Paris  étaient  fermés  au  culte  protestant)  fut  à peine 
suivie  de  quelques  jours  de  repos;  la  reine  mère  profita  de  la  trêve 
pour  faire  déclarer  la  majorité  du  roi  de  France  par  le  parlement 
île  Rouen.  — Roi  malheureux,  perverti  par  sa  mère,  esprit  distingué 
'rendu  à plaisir  emporté  et' cruel,  jeune  disciple  d’Amyot,  le  plus  heu- 
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reux  cl  K'  plus  bicuveillaul  des  liuuimes  ; cel  Atiiyol,  alilié  dé  Bello- 
saue , qui  lui  ctUdil  que  cet  curant,  élevé  dans  b conlcin|>lalion  de  toutes 
les  vertus  antiques,  deviendrait  le  plus  grand  coupable  qui  ail  souillé 
de  sang  et  couvert  d'épouvante  le  royaume  de  France? — La  bataille 
de  Saint-Denis  appartient  à la  seconde  guerre  civile.  Aune  de  Mont- 
morency, le  connétable,  commandait  l'armée  royale,  le  prince  de  Coude 
et  l'amiral  de  Coligny  s’avançaient  à la  tête  de  l'année  protestante; 
blessé  Imil  fois,  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  auslcre  et  énergi- 
que vieillard  de  soixante-quatorze  ans,  est  tué  d'un  coup  de  pistolet  par 
Jacques  Stuart. — Celui-là  mort  eL  le  prince  de  Coudé  tué  à la  bataille 
de  Jarnac,  gagnée  par  le  duc  d'Anjou  [Henri  111),  l'amiral  de  Coligny 
restait  le  chef  du  parti  protestant;  ce  fut  alors  que  la  veuve  d'Antoine 
•le  Bourbon,  Jeanne  d’Albret,  arriva  dans  le  camp  des  protestants  avec 
sou  fils  le  jeune  roi  de  Navarre.  Henri  est  proclamé  le  chef  des  protes- 
tants; il  avait  seize  ans  alors.  Il  était  dans  tout  l'éclat  , dans  toute  la 
vigueur  de  la  jeunesse.  Né  soldat,  il  avait  été  habitué  de  bonne  heure 
aux  fatigues  de  la  guerre  ; sa  gaieté  était  franche , son  cœur  était  bon , 
Son  esprit  alerte  et  vif.  Il  savait  également  vivre  comme  un  prince  et 
vivre  comme  un  soldat  ; il  portail  avec  la  même  grâce  et  lu  même  bonne 
humeur  les  haillons  de  bure  cl  le  manteau  brodé,  doublé  d'hermine; 
familier  avec  ceux  qui  l'aimaient,  actif,  entreprenant  jusqu'à  l’au- " 
dure,  amoureux  uses  heures  de  liberté,  mais  alors  amoureux  comme 
un  fou. — A Monlcolitour,  l'armée  protestante  est  battue  tout  comme  à 
Jarnac;  deux  fois  Coligny  recule  devant  le  duc  d'Anjou;  la  gloire  de 
son  frère  inquiète  Charles  IX,  on  parle  de  paix  avec  les  protestants, 
et  pour  la  mieux  cimenter,  cette  paix  exécrable,  on  marie  le  jeune 
Henri  de  Bearn  avec  Marguerite  de  Valois,  la  sœur  du  roi  de  France. 
— 2f  aodl  1572.  — Jetons  un. voile  sur  celle  nuit  de  sang  et  d’horreur 
commencée  au  glas  de-Sai  ut-Germain  l’Auxcrrois,  achevée  au  bruit  des 
arquebusades  parties  du  Louvre.  — La  cour  de  Borne  se  réjouit,  la 
reine  Elisabeth  prend  le  deuil,  l'Europe  entière  s’entretient  avec  in- 
dignation de  cette  exécrante  lâcheté.  — On  cite  les  noms  des  bravés 
gens  qui  refusèrent  d’obéir  au  roi  bourreau.  A Itoucn,  le  gouverneur 
Lanjteguy-  Leveneur  et  le  cardinal  de  Bourbon  protègent  de  toutes 
leurs  forces  les  calvinistes  malheureux.  L'évêque  de  Lisieux,  monsei- 
gneur Jean  Hcnnuyer,  couvre  de  sa  protection  |iastoralc  les  familles 
vouées  à la  mort;  le  gouverneur  de  Dieppe,  le  sire  de  Sigogne,  ne  trouve 
a Dieppe  que  des  soldats  et  pas  un  assassin  ; le  maréchal  de  Maltignon 
sauve  la  vie  des  protestants  d'Alençon  et  de  Saint-lai.  — Depuis 
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relie  nuit  funeste,  Charles  IX  sentit  au  coeur  le  remords,  qui  lue  le 
Jouit  tonumeil , celle  mort  paisible  Je  la  lie  (le  chaque  jour'!  Il  ne  lil 
plus  que  souffrir  et  languir.  Avant  sa  mort,  il  voulut  essayer  si  les  doux 
ombrages  de  la  Normandie,  ce  beau  ciel , ces  eaux  limpides  ne  donne- 
raient pas  quelque  trêve  à ses  remords,  le  remords  le  suivit.  Le  sang 
versé  criait  vengeance  ; de  ses  fraîches  prairies  s'exhalait  comme  une 
odeur  de  sang.  La  vallée  de  l'Andello,  calme  et  limpide  solitude,  s'épou- 
vantait à voir  passer,  penché  vers  la  terre,  ce  jeune  front  ruyal. 
Charles  IX,  accablé  sous  scs  angoisses,  vint  mourir  au  château  de  Vin- 
renues,  le  50  mai  1374.  Longue  et  terrible  agonie  [sans  la  consola- 
tion d'ici -lias,  sans  les  espérances  de  là-haut.  «Ah!  disait-il  à 
s sa  nourrice,  ah  ! ma  mie,  que  de  morts  ! que  de  sang  ! > Eu  même 
temps  il  fermait  les  yeux. ...  même  à ses  yeux  fermés,  la  couleur  rouge 
se  montrait  toujours.  Ce  roi,  meurtrier  du  peuple  que  Dieu  lui  avait 
ronflé,  u’avail  pas  plus  de  vingt-trois  ans  ! 11  laisse  la  régence  du  royaume 
à son  exécrable  mère , et  la  couronne  à son  frère  le  duc  d'Anjou , roi 
de  Pologne,  qui  rejeta  bien  vile  la  couronne  des  Jagellons.  Le  due 
d'Anjou  avait  quitté  1a  France  le  lendemain  de  la  Saint-Barthélemy;  il 
avait  traversé,  pour  se  rendre  dans  son  royaume  de  Pologne,  une  mare 
de  sang  humain.  Il  retrouva  Paris  tout  rempli  de  séditions  et  dé  trou- 
bles. Nul  ne  voulait  plus  obéir;  les  tuteurs  publiques  étaient  perdues, 
la  corruption  de  la  cour  s'était  répandue  comme  une  lèpre , l'oisiveté 
avait  envahi  toutes  les  âmes,  ou  ne  comprenait  plus  qu'un  sorte  de 
travail,  le  travail  brutal  de  la  bataille,  quelques  heures  féroces  d'action 
et  de  sang,  suivies  de  longues  orgies.  I.a  reine  Médicis  avait  enseigné  à 
ce  malheureux  pays  de  France  l'empoisonnement , l'assassinat , les 
violences  cachées,  les  violences  présentes,  tous  les  crimes.  Elle  menait 
avec  elle  des  femmes  jeunes  et  belles  pour  séduire  et  pour  corrompre. 
Ce  uouveau  flls  de  Médicis  qui  allait  régner,  Henri  111,  était  lehien-aimé 
de  sa  mère.  Elle  l'avait  corrompu  tout  à l’aise  , et  elle  comptait  sur  scs 
vices,  ton I comme  Jeanne  d'Alhrel  (morte  empoisonnée  par  Catherine 
de  Médicis)  comptait  sur  les  vertus  de  son  ItR  Henri  de  Béarn.  — A tous 
ces  débats  si  cruels,  l'établissement  de  la  Ligue  (l59G)-ajoula  dix-lmit  ans 
de  peines  et  d'infortunes.  La  LigHC  voulait  d'abord  défendre  la  religion 
catholique,  et  surtout  elle  voulait  en  Unir  arec  la  maison  dc-Valois.  Par 
le  fanatisme  du  peuple . par  la  déclamation  des  prêtres,  par  l'argent  de 
l'Espagne,  par  les  huiles  du  pape,  par. les  inspirations  de  Philippe  II, 
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fl  cnlin  par  la  volonté  cl  le  courage  de  Henri,  (ils  dc’Frauçois,  due  de 
Guise,  mi  de  cca  hommes  i[iii  oui  (ouïes  les  (|ualilés  des  usurpateurs,  la 
Ligue  sainte  était  devenue,  dans  l'Étal,  un  second  pouvoir  royal  i|ni 
niarclinilnvanl  le  roi.  En  vain,  le  roi,  dominé  par  cette  force  dont  il  peut 
deviner  Ionie  l'importance,  à la  réunion  des  états  dans  le  château  de 
Blois,  s'esl  nommé  lui-méme  chef  de  la  Ligue;  celui  qui  reste  le  chef  de 
la  Ligue,  e.’esl  celui  qui  en  csl  lame  el  la  force , lleiiri  de  Guise.  Cepen- 
dant sou  uouveau  litre  de  chef  de  la  Ligue  faisait  au  roi  Henri  III  une 
nécessité  delà  guerre  avec  les  protestants.  Malgré  le  roi,  les  hostilités 
rcrbmniencenl.  La  mort  du  dpc  d'Alençon,  frère  du  roi  et  l’héritier  de  la 
couronne  de  France,  agrandit. l'ambition  de  Henri  duGuisc.  Désormais,  à 
qui'  appartiendra  la  couronne  de  France , siuon  au  duc  de  Guise?  Henri 
de  Béarn  u’rsl-il  pas  un  prince  hérétique?  Plus  la  Ligue  marchait  dans 
cette  voie,  plus  le  roi  de  France  élait  obligé  devenir  en  aide,  malgré  lui, 
à sou  formidable  rival.  De  sou  côté,  Ig  roi  de  Navarre,  intelligent,  brave 
el  hardi  . savait  Irès-bieu  où  fc  duc  de  Guise  en  voulait  venir,  et  il  était 
décidé  à ue  pas  céder  une  couronne  que  le  droit  et  le.  courage  devaient 
poser  sur  sa  tète.  Pour  commencer  dignement  celle  guerre,  dont  le 
Irène  de  France  était  la  récompense,  Henri  de  Navarre  hallil  les  trou- 
pes royales  commandées  par  le  duc  de  Joyeuse  à la  bataille  de  Cou-, 
Iras.  Joyeuse,  est  tué  à Contras,  tout  comme  François  de  Guise 
sous  les  murs  d’Orléans , le  prince  de  (fondé  à Jarnac  , le  connétable  de 
Moulmoreiicy  à Saint-Denis,  (nii*1  s'écrie  alors  que  le  roi  Henri  III 
est  d’intelligence  avec  les  huguenots,  il  fait  déclarer  par  le  pape  que 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  sont  déchus  de  leurs  droils 
à la  conroune.  Paris  se  soulève  ;' il  s'abandonne  à ces  terribles  vio- 
lences qui  laissent  dans  l'histoire  de  longues  traces  de  meurtres  et  de 
sang.  Paris  appelle  de  tous  ses  vieux  le  duc  de  Guise,  Guise  est  le  roi 
des  Parisiens;  ils  n'eu  veulent  plus  d’antre;  le  nom  de  Henri  III  esl 
couvert  d'outrages.  Jusqu'au  Louvre  où  le  roi  se  tient  enfermé,  des 
barricades  sont  étendues , et  vôilà  le  mi  devenu  le  prisonnier  de  la  po- 
pulace parisienne.  C'est  un  bruilà  ue  plus  s’entendre,  c'est  un  immense 
désordre;  le  roi  el  sa  garde  étaient  égorgés  sans  la  prtiteeiinn  du 
duc  de  Guise.  — Eperdu,  le  «roi  s'enfuit,  abandonnant  Paris  el  le 
Louvre  au  Guise  qui  triomphe  et  qui  agit  comme  un  roi.  Tout  lui  appar- 
tient, le  parlement,  l'armée,  la  Bastille;  Achillo-  de  llarlay  seul  dé- 
clare au  G|iise  que  e rs/  gratuit  limite  que  le  raie i chasse  le  maître!  La 
maison  de  Valois  était  perdue  à ee  moment , si'  le  duc  de  Guise  avail 
achevé  l'entreprise  commencée ; mais  le  plus  hardi  in*  peul  pas  oser 
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toujours.  Irf  duc  de  Guise  hésite,  il  est  perdu: — Henri  lll  fail  assassiner 
dans  son  cabinet  cet  homme  qui  tenait  la  couronne  de  France  entre  ses 
mains,  cl  qui  n'avait  pas  osé  la  poser  sur  son  front.  Ainsi  mourut  cet 
homme  qui  ai  ail  foute  une  religion  et  une  nalion'dtrrürt  lui , et  qui 
n'a  été  rien  de  plus  qu’un  agitateur.  — Pourtant  les  avertissements 
. ne  lui  avaient  pas  manqué.  La  veille  de  sa  mort  . il  avait  trouvé  cet 
écrit  sous  sa  serviette  : » Donnez-vous  de  garde  % à quoi  il  répondit  : 

> On  n' userait  ! » Sa  brillante  maîtresse,  Françoise  de  la  Trémouille, 
l'avait  en  vain  supplié  de  partir,  eu  vain  le  duc  d'Ellieuf,  sou  ami,  lui 
avait  rapporté  toutes  sortes  de  propos  sinistres,  il  était  entré  dans  la 
chambre  de  sa  maîtresse,  il  avait  répondu  au  duc  d'Elheuf  qu'il  parlait 
comme  un  almanach.  Gomme  il  se  rendait  air  château,  le.  Balafré  fut  en- 
core arrêté  par  grand  nombre  d’avertissements  et  de  billets. — Arrivé  au 
pied  de  l'escalier,  le  capitaine  des  gardes  lui  remit  un  placcl,  le  roi  avait 
imaginé  ce  moyen-là  pour  ôter  au  duc  tout  soupçon.  Frappé  à 'coups 
d'épée  cl  de  poignard,  le  llalafré  tomba  sur  le  lit  du  roi,  le  lit  le  plus  dés- 
honoré du  royaume  de  France;  quand  le  Balafré  fut  jeté  sur  le  carreau, 
le  roi  Henri  lll  vint  lui-mème  pour  donner  son  coup  de  pied  au  cadavre. 
Il  frappa  le  visage,  non  pas  Sans  trembler  que  ce  grand  mort  ne  vint  à se 
relever,  l'épée  à la  main.  Les  courtisans,  avides  autant  que  des  bandits 
de  grand  chemin,  dépouillèrent  de  ses  bagues  et  joyaux  Henri  de  Guise; 
même  l’un  d'eux,  faute  de  mieux,  ramassa  son  épée.  Alors  on  entendit 
comme  un  grand  souflle,  c’était  le  Balafré  qui  rendait  le  dernier  soupir, 
enlin!  Le  lendemain,  le  frère  de  Henri,  le  cardinal  deGuisc,  grand  inqui- 
siteur, fut  assommé  dans  la  tour  de  Moulins  à coups  de  hallebarde. — F ti- 
rent arrêtés  le  cardinal  de  Bourbon,  la  duchesse  de  Nemours,  leducd’EI- 
heuf,  l'archevêque  de  Lyon  ; les  autres  ligueurs,  amis  du  duc  de  Guise,  se 
hâtèrent  de  fuir.  Les  corps  des  deux  frères  furent  taillés  en  morceaux  et 
brûlés,  et  leurs  cendres  jetées  dans  la  Loire.  Le  peuple  de  Paris  pleura 
llenrj  de  Guise  avec  des  larmes  de  sang;  le  parlement  décréta  contre 
les  meurtriers  et  assassins  de  messieurs  le  cardinal  et  due  de  Guise,  le 
même  « qui  ayant  étendue  la  France  du  côté  d'AUcmaigne,  par  la  con- 
■ servation  de  Mcli,  il  lui  avait- rendu,  du  cêlé  de  l'Angleterre  à la 
« grande  mer,  son  ancieunc  borne,  par  la  prise  de  Galais!  » A Notre- 
Dame  de  Paris  un  service  solennel  Tut  célébré  en  l'honneur  du  duc  et 
du  cardinal  de  Guise  ; cent  mille  enfants  des  meilleures  familles  ca- 
tholiques et  tous  vêtus  de  blanc  demandaient  à Dieu  que  la  race  des 
Valois  fût  entièrement  détruite!  Quoi  encore?  le  régicide  est  prêché 
dans  toutes  les  chaires.  Or  tout  ce  que  faisait  Paris,  la  Normandie,  la 
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Bretagne,  la  Bourgogne,  toutes  les  provinces  le  répétaient  avec  les  mê- 
mes rages  et  les  mêmes  colères.  C'est  que  déjà  Paris  commence  à devenir 
la  capitale  de  la  France;  il  impose  ses  colères  et  ses  haines;  il  com- 
mande, la  France  obéit.  Four  Faris,  Henri  I1T  n’était  plus  roi  deFrance; 
déjà  autour  de  sa  personne  il  s'était  fait  un  grand  silence,  une  profonde 
solitude.  Ce  roi,  chef  de  la  Ligue,  n'avait  plus  d’autre  parti  que  d'ap- 
peler à son  aide  le  chef  des  protestants , Henri  de  Béarn.  Le  roi  de 
France  et  le  roi  de  Navarre  se  rencontrèrent  à JMessis-lez-Tonrs,  dans 
le  château  du  roi  Lpuis  XI  (50  avril  1589).  Le  Béarnais  était  vêtu  comme 
un  pauvre  soldat,  à peine  avait-il  la  cape  et  l'épée;  sur  son  feutre  gris 
flottait  un  grand  panache  blanc,  le  panache  de  la  bataille  d’Ivry  ! Alors 
le  premier,  Bourbon  se  jetant  aux  pieds  du  dernier  Valois,  ils  firent 
alliance  et  se  portèrent  tous  les  deux  sur  Paris  pour  étouffer  la  révolte. 
Les  royalistes  catholiques,  maintenant  que  le  roi  de  Navarre  allait  se 
battre  pour  le  roi  de  France  , marchaient  fièrement  dans  les  rangs  de 
■l’armée  protestante.  Les  deux  rois  vinrent  placer  leur  camp  sous  les 
murs  mêmes  de  Paris  ; 1«  roi  Henri  III  était  logé  à Saint-Cloud,  et  déjà  il 
rêvait  qu’il  rentrait,  en  pardonnant,  dans  la  capitale  de  son  royaume, 
quand  le  franciscain  Jacques  Clément  frappa  d’un  coup  de  couteau  l’assas- 
sin du  duc  de  Guise.  Henri  III  s’était  servi  du  poignard;  pour  châtier  ce 
roi  coupable,  on  raconte  que  la  sœur  même  de  Henri  de  Guise  avait  fuit 
entrer  dans  son  propre  lit  ce  Jacques  Clément,  et  qu’elle  l’avait  envoyé 
à Saint-Cloud  tant  rempli  de  la  fascination  licencieuse  de  ses  conseils  et 
de  sa  beauté.  A son  lit  de  mort,  Henri  III  reconnaît  pour  son  succes- 
seur Henri  de  Navarre.  Ici  s’arrête  la  famille  des  Valois:  elle  s’étei- 
gnit par  un  crime,  tout  comme  la  race  des  Mérovingiens,  tout  comme 
la  race  des  Carlovingiens.  « Il  s’agit,  disait  Henri  III,  que  le  roi  de 

• Navarre,  mon  beau-frère  et  mon  légitime  successeur,  est  instruit  sur 

• l’art  de  bien  régner,  et  j’en  puis  répondre  ! » Faris  cependant  était 
dans  la  joie  et  dans  le  triomphe  ; l’ancien  roi  mort,  Paris  faisait  de  Jac- 
ques Clément  un  dieu  et  un  martyr;  le  pape  Sixte-Quint  comparait  le 
dévouement  de  l’assassin  au  dévouement  d’Ëléazar  et  de  Judith.  • Voilà 
« comment  le  règne  des  Valois  finit  à Saint-Cloud  , le  2 août  1589;  ce- 
« lui  des  Bourbons  y commença  le  troisième  jour  pour  Unir  le 
« 51  juillet  1850.  » — Triste  règne,  le  règne  des  Valois  ; plein  d’assas- 
sinats, de  délires,  de  vengeances,  d’adultères,  de  duels,  de  sales  intri- 
gues, de  pillages,  le  règne  des  plus  vils  mignons,  des  femmes  les  plus 
honteuses , de  la  reine  Catherine  de  Médieis,  de  la  reine  Marguerite 
île  Valois:  Toute  la  probité  de  cette  époque  se  retrouve  dans  l’âme  de 
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i|iit'|i|ues  vieux  protestants,  cl  dans  le  cccur  de  quelques  magistrats 
dignes  d’èlrc  comparés  aux  premiers  sénateurs  de  Home.  — A la  mnrl 
de  Henri  III , Henri  IV  fut  abftndonué  d’une  partie  de  l’armée  royale; 
Henri  se  vit  obligé  par  cette  désertion  de  lever  le  siège  de  Paris,  rar  l.i 
Ligue,  et  Mayenne,  et  les  Seize,  maîtres  de  Paris,  refusent  de  reconnaître 
le  souverain  légitime  ; Henri  s'ep.va  à Dieppe  pour  attendre  des  secours 
d'Élisabeth.  Le  roi  de  France  n’avait  pas  de  chemise,  son  pourpoint 
était  troué  au  coude,  cl  il  s’estimait  fort  heureux  si  quelque  bon 
compagnon  l’invitait  à dîner. — Combat  d’Arques  et  du  faubourg  de 
Dieppe.  Henri  IV  se  battit  avec  le  courage  du  soldat  ; il  frappait  d'estoc 
et  de  taille  en  disant  à chaque  coup  bien  porté,  ce  que  disaient  les  rois 
de  France  en  touchant  les  écfoucllcs  : l.e  mi  le  lauehe,  Dieu  le ywrisee  ! 
Il  aimait  le  combat  presque  autant  qu'il  aimait  la  gloire.  La  Norman- 
die est  remplie  des  souvenirs  de  ce  vaillant  capitaine.  Mayenne,  qui 
devait  le  ramener  à Paris,  pieds  et  poings  liés,  est  trop  heureux  d'échap- 
per après  la  bataille  d’Arques.  Près  d’Yvelol,  dans  une  rencontre 
avec  le  duc  de  Parme  et  ce  même  Mayenne , Ibsiri  tua  trois  mille  hom- 
mes , et  à la  fin  de  la  journée  il  disait  gaiement  : • Vrai  Dieu,  si  je 
» perds  le  royaume  de  France,  j'aurai  celui  d'Vvetot  ! . Devenu 
roi  de  France,  il  montrait  nu  maréchal  d’EsIrécs  un  des  gardes  qui 
marchaient  à la  portière  de  son  carrosse  ; ■ Voilà;  disait-il,  le  soldat  qui 
ii  m’a  blessé  à la  journée  d’Aumale!  « — Prise  de  Féeamp.  — Prise  de 
lltiuen  par  le  maréchal  de  Biron.  » Je  vous  exhorte,  écrivait  Henri  aux 
« bourgeois,  avec  une  affection  paternelle,  de  vous  remettre  au  devoir, 

• comme  je  suis  disposé  a vous  faire  éprouver  ma  clémence,  à l'exemple 
» des  villes  qui  se  sont  remises  en  mon  obéissance  , et  de  ne  pas  vous 
« laisser  décevoir  par  les  |>ersuasions  des  pensionnaires  de  l’Espagne.  » 
Pendant  cinq  années  , la  ville  résiste  ; celle  ville  de  Boiicn  sait  très- 
bien  comment  onsc  comporte  dans  les  longs  sièges;  elle  aime  les  bril- 
lantes défenses , elle  se  plait  à ces  attaques,  elle  cul  l’honneur  de  faire 
lever  le  siège  au  roi  Henri  ! — Lu  siège  de  Paris,  affreuse  lamentation 
cl  grande  Famine!  — Enfin  le  roi  est  absous  par  le  pape,  I5IKL 
— Éditée  Nanjes.  — ■ Traité  de  Vervins.  — Mariage  de  Henri  IV  avec 
Marie  de  Médicis.  — La  première  année  du  siècle  auquel  Louis  le  (irand 
donnera  son  nom.  — Mort  d’Elisabeth,  reine  d’Angleterre;  le  premier 
Stuart  arrive  au  trône  en  même  temps  que  le  premier  Bourbon. — 
Grande  reine, celle  Elisabeth,  reine  absolue  qui  fait  taire  les  parle- 
ments. Elle  protégea  l’agriculture,  elle  lit-de  l’aumône  un  impôt , elle 
appela  l’industrie  des  Flamands  chassés  des  Pays-Bas  ; elle  adopta  l’as- 
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snrance  maritime,  c’était  arraclierau  hasard,  mémo  la  clianre  dos  orages 
et  dos  tempêtes.  — Elle  présida  aux  sociétés  qui  se  formèrent  pour  |k 
roinmei'oe  du  I. avant,  de  la  Baltique,  de  la  Russie.  — -Le  pavillon  an* 
plais  Butta  dans  les  Indes  occidentales. — Sur  le  Irène  pontifical,  Sixte  V 
était  assis;  profond  génie  qui  tenait  à la  persévérance  et  à la  volonté. 

Il  avait  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  princes  ; dans  le  siècle  de 
Grégoire  VII,  Sixte-Quint  edi  été  Grégoire  VII,  niais  il  comprit  que 
le  temps  était  passé  de  la  suprématie  pontificale,  et  il  se  contenta  «le 
conserver  l'Etat- de  l'Eglise,  de  défendre  le  Toyamuede  saint  Pierre.  Il 
est  le  créateur  de  l'armée  et  de  la  marine  de  l’État  ecclésiastique  ; un 
pontife  de  ce  génie  devait  rendre  hommage  au  génie  de  ces  deux  hu- 
guenots, Élisahclliet  Henri  IV,  et  à la  volonté  du  roi  d'Espagne  Philippe  II, 
rénuissnnl  à l'Espagne  le  Portugal , traitant  ce  lteau  royaume  comme 
une  province  conquise,  menaçant  l'Angleterre,  et  quand  la  /lotir  in  vin-  ■ . - 

'riWr  est  dispersée  par  la  tempête,  soulevant  les  passions  de  l'Irlande 
contre  son  indigne  suzeraine,  l'Angleterre.  Pauvre  Irlande!  terre 
inculte  et  barbare  que  Se  partageaient  quelques  grands  propriétaires  de 
l'Angleterre..  coupe  d' Esses,  pour  s’être  jafe^è  battre  en  Irlande.  • 
fut  déeapilé.par  l'ordre  de  sa  reine,  elle  qui  l’avail  tant  aimé.  Eu  mou- 


rant il  emportait  ta  vie,  le  courage  el  l'espérance  d’Elisabeth.  Elle  nitui- 
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ml,  le  coeur  bridé,  pendant  que l’Jti lippe  II,  le  terrible, expirait  lente- 
ment, dévoré  par  ces  vers  de  b tombe  qui  d-nrdinaire  ne  s'attachent 
qu'aux  cadavres.  Ambitieux  fabuleux  qui  voulait  en  même  temps  ôter  la 
France  à HenrilV,  l'Angleterre  à la  reine  Elisabeth.  Il  laissait  l'Espagne  • 
sans  or  pour  payer  ses  dettes,  sans  fer  pour  se  défendre,  énervée  el  pnr- 
dne  dans  les  excès  eldans  les  débanclies  de  l'ambition.  Bien  plus,  il  bise 
sait  la  France  grande  et  respectée,  même  après- ces  trente-huit  années 
- de  guerres  civiles.  l!n  royaume  qui  s'était  sanvé  loi-mémo  ! des  soldats 
qui  s’étaient  égorgés  les  nns  les  autres I la  propriété  tuai  assurée,  la 
terre  inculte,  les  villes  oubliant  l'industrie  pourra  guerre,  le  cijoyen 
devenu  soldat,- le  marchand  ruiné,  pas  un  vaisseau  dans  les  ports! 
quelques  années  de  repose!  de  paix  (1,‘ütHjet  un  homme,  un  seul,  Sully  ! 
avaient  sufli  ponr  combler  cet  abîme.  La  Normandie  se  convient  de  Sully  ; 
elle  salue  encore,  à cette  heure,  la  mafson  de  ses  pères,  maison  réservée  à 
de  si  étranges  destinées.  F.lle  se  rappelle  Son  coyrago,  son  dévouement' 
an  roi  llepri  IV,  sa  prudence,  son  administration  généreuse  et  ferme, 
son  infatigable  travail.  Le  dur  de  Sully  était  en  même  temps  Hn  brave 
soldai  el  un  éloquent  orateur,  l’ami  du  roi  et  f'aml  du  peuple  ; frugal, 
tempérant,  d'une  franchise  à tonte  épreuve , d'une  grande  énergie  de 
caractère  el  de  volonté.  Il  a rélabli  le  crédit  de  ce  rqyaitine  épuisé,  il  a 
protégé  fe  laboureur,  il  a purgé  la  France  de.notte  immonde  armée 
de  commis  el  de  traitants  qui,  sur  150  millions  de  livres,  dévo- 
raient 120  millions  chaque  année.  Si  le  roi  Henri  II  a formulé  le  y cru 
de  la  poule  au  pot,  H.  de  Sully  seul  était  capable  d'accomplir  ce -beau 
rêve  qui  fait  tant  d'honneur  au  vainqueur  de  fa  Ligue.  Ç'est  îipc  mer- 
veilleuse histoire,  M.  de  Sully  parcourant  ton I ce  royaume,  inlerro-  • 
geant  chaque  genirahtt,  dépouillant  tous  les  registres , ramenant  for 
ét  l’argent  dans  les  coffres  du  roi,  contenant  chacun  dans  les  limites 
du  devoir,  et  enfin  remettant  an  peuple  plus  de  vingt  millions  de  .taxes 
dans  aine  seule  année.  Sons  celle  administration  paternelle,  le  commerce, 
•affranchi  de  toute  gène,  accomplit  des  miracles.  L'industrie,  délivrée  de 
tant  d'entraves  -enrichit,  ee  royaume  ; les  arts  sortent  de  leur,  torpeur , 
l'agriculture  agrandit  la  terre  el  la  féconde  ; l'agriculture,  r'est  Sully 
qui  fa  dit,  nourrit  b royaume:  elle  fournit  à l’artiste  la  matière  pre- 
mière, elle  produit  les  objets  d'échange;  elle  occupe  tous  les  bras;  elle 
réjouit  les  âmes.  Les  vignes , f olivier,  les  forêts  , les  pâturages , les 
grains  librement  exportés , telle  est  la  grande  occupation  de  l'agricul- 
ture : Le  labour  el  le  pâturage,  disait  encore  M.  de  Sully,  sont  les  Jeux  . 
■grandes  maiheltrs  des  nations.  Aussi  renvoyait-il  à la  rliarnie  tons  les 


1 i 


Digitized-by-Google 


I. A NORMANDIE. 


<75 


gentilshommes  qui  encombraient  l'uutiiliuuibre  ilu  roi  son  maître.  En 
moins  de  dix  ans  de  celle  administration  prévoyante,  la  France  changea 

de  face.  Les  dettes  de  l'Etat  fnreut  payées,  des  ravages  sanglants  et  les 
mines  de  la  guerre  civile  furent  effacés,  l’arsenal  se  remplit  de  canons, 
les  mers  de  vaisseaux  ; de  langues  routes  sillonnèrent  tout  ce  royaume. 
Désormais  Paris  fut  ap|ielé  la  ville  des  merveilles  ; plus  que  toute  autre 
province  de  France,  la  Nurmandie  mit  à prolit  la  protection  et  la  bien- 
veillance de  ce  graud  homme.  Sous  l'administration  de  M.  Sullv,  llouen, 
Elbetif,  Louviers,  lloibee, Lisieux,  l’Aigle,  Yvetot,  rappellent  leurs  plus 
excellents  travailleurscbassés  de  1«  patrie  commune  par  les  persécutions 
(g  lesdésordres  des  guerres  civiles.  Eu  même  temps  les  mari  us  de  Dieppe, 
de  Fï-camp,  de  Saint-Yalerv,  du  Havre,  de  ilontleur,  de  Cherbourg . 
s'emparent,  eu  maîtres,  de  l’Océau.  qui  est  le  chemin  du  monde.  La 
ville  de  Québec  est  fondée  par  les  Normands.  Pour  comble  de  services, 
le  bon  génie  de  Sully  sauvait  le  roi  Henri  d'un  mariage  avec  l'am- 
bitieuse marquise  de  Vernenil  ; Charles-Emmanuel , le  héros  de- la  Sa- 
voie, s’avouait  vaincu  par  la  prudence  et. la  sagesse  deM.  de  Béthune  ; 
le  maréchal  de  Biron,  traître  au  roi,  mourait  de  la  mort  des  traîtres. 
Ce  graud  projet  d'abaisser  l'Autriche,  l’Allemagne  et  l'Espagne,  de 
faire  un  nouveau  partage  de  l'Europe,  et  de  fonder  fa  paix  générale 
sur  la  fédération  de  tous  les  Etals  de  l'Europe,  est  un  projet  île  M.  de 
Sully.  Il  l'avait  expliqué  à la  reine  Elisabeth,  il  l'avait  fait  comprendre 
a Jacques  l'r,  l'imprévoyant;  il  enavait  fait  l'idéeet  la  passion  domi- 
nanle  du  roi  Henri  IV.  Affaiblir  la  maison  d'Autriche;  empêcher  l'Alle- 
magne et  l'Espagne,  deux  branches  de  la  même  maison,  de  jamais  se  réu- 
nir; appeler  à l’aide  de  la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  répu- 
blique de  Venise,  les  princes  protestants  de  l'Allemagne;  reléguer  dans 
leurs  limites  naturelles  les  Turcs  elle  rzar  de  Russie  ; réduire  à quinte  le 
nombre  des  puissances,  à savoir  : trois  monarchies  héréditaires,  la 
France , P Angleterre,  la  Suède,  le  Danemark , l'Espagne  et  .le  royaume 
de  Lomliardie  que  l'on  créait  pour  le  duc  de  Savoie  ; cinq  monarchies 
électives  : la  Bohême,  la  Hongrie,  la  Pologne,  l'eiupire  d’Allemagne  et 
l’Etal  ecclésiastique  ; enlin,  quatre  républiques  souveraines  : la  républi- 
que de  Venise,  la  république  helvétique,  les  sept  provinces  suisses,  et 
la  république  italique,  c'est-à-dire,  Gènes,  Florence,  Mantoue,  Modéne. 
Parme  et  Lueqiiès,  Bologne  cl  Ferra re  : tel  était  le  plan  politique  de 
M.  de  Sully.  Ainsi  partagée,  et  c'était  là  le  sujet  d'une  dernière  guerre 
suivie' d’une  paix  sans  lin  , l’Europe  reconnaissait  trois  religions  prin- 
cipales, la  religion  catholique,  la  religion  de  Luther,  la  réforme  enfin. 
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Puis  ch  lin,  t|uainl  celle  large-  rénovation  îles  divers  Etals  île  l'Europe 
eût  été  complète,  on  eût  organisé  un  trilimuil  suprême  qui  eùl  décidé 
en  dentier  ressort  de  toutes  les  guerres  à Venir.  Plan  magnifique,  fabu- 
leux si  l'on  veut,  rêve  héroïque,  mais  le  rêve  de  deux  âmes  généreuses. 
Déjà,  pour  l'accomplir,  Henri  IV  sc  mettait  en  marche  ; tout  le  trésor 
amassé  par  Sully  dans  les  caves  de  la  Bastille  (40  million»  de  livres)  devait 
suffire  aux  frais  de  la  guerre.  Avant  de  quitter  Paris  sa  grand'viUt, 
Henri  IV  veut  faire  couronner  la  reine  de  Médieis  ; tout  le  peuple  était 
en  fêle  , tout  le  peuple  était  dans-  l'attente,  lu  couteau  de  Havaillac  (14 
mai  1010)  vient  arrêter  le  cours  ineffable  de  ces  propriétés  et  briser 
sans  pitié  le  cours  de  ces  vastes  entreprises.  0 ciel  ! le  premier  roi 
Bourbon  venait  de  mourir  comme  était  mort  le  dernier  roi  Valois  ! Celte 
mûri  plongea  la  France  dans  le  deuil , elle  fit  la  joie  de  la  cour.  Marie 
de  Médieis  (nom  fatal, ces  Médieisl),  régenle  du  royaume)  prolonge, 
autant  qu'elle  la  peut  prolonger,  la  minorité  du  roi  son  fils.  Moins  ha- 
bile et  moins  dépravée  que  Catherine  de  Médieis,  elle  s'abandonna  à 
tons  les  penchants  indiscrets  de  la  femme.  D’un  secrétaire  du  ducdeFlo- 
renee , Marie  de  Médieis  fait  un  maréchal  de  Fraitcc,  le  maréchal 
d’AnCre.  Ce  maréchal  est  assassiné'par  un  oiseleur  du  roi , un  page,  un 
valet  de  la  cbatnbrct  M.  de  Luvnes,  qui  s'enveloppe  des  sanglantes  dé- 
pouilles dn  mort.  Le  peuple  dévore  le  cadavre  du  maréchal  d'Ajiore  ; c’est 
tout  ce  qu’en  eut  le  peuple  avec  le  supplice  d’Eléonore  Galigai,  l'amie 
de  lu  reine.  Ici  vous  retrouvez  la  révolte  des  seigneurs  si  fort  odieux 
auroi  Louis  XI,  elà  laquelle  M.de  Richelieu  mettra  bon  ordre.  Condé, 
Bouillon,  Vendôme,  Guise,  Rohan,  Luxembourg,  Nevers,  la  Tré- 
mouille,  chacun  se  relire  dans  son  gouvernement,  pour  y vivre  le  maî- 
tre pendant  un  jour  de  désordres,  auxquels  devait  mettre  un  ternie, 
et  pour  long-temps,  Armand  du  Plessis , cardinal  de  Richelieu.  Si  l’œu- 
vre de  cet  homme  fut  grande  , sa  puissance  fui  terrible.  Il  eut  la  main 
et  le  glaive  de  Louis  XI.  M.  le  duc  de  Montmorency , M.  de  Thou  et 
M.  de  Cinq-Mars  livrés  au  bourreau  ; toutes  les  libertés  qui  s’ en  vont 
mie  à une  ; la-  reprise  de  la  Rochelle  qui  écrase  les  huguenots  et  pré- 
pare la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  la  liberté  littéraire  perdue  tout 
coniine  la  liberté  politique.  Telles  ont  été  les  volontés  du  terrible  car- 
dinal.. Tout  à l'heure  nous  vous  raconterons  la  grandeur  et  les  disgrâces 
de  Pierre  Corneille,  l’honneur  de  la  -Normandie.  — Richelieu  meurt 
entouré  de  l'admiration  et  de  la  haine  publique.  — Louis  XlUsuitdr. 
prèsee  grand  ministre, dont  la  mort  l'avait  délivré  (1645).  Il  eut  Te  cou- 
rage de  son  père  Henri  IV,  il  n’eut  rien  de  l’imposante  tuajeslé  de  son 
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lits  li'  roi  Louis  \LV.  Richelieu  est  le  mai  tus  il  est  la  grande  ligure  de 
ee  régne.  A cette  heure,  ceqni  restait  de  la  seconde  aristocratie  a perdu 
toute  sa  force.  Les  grands  seigneurs  ne  sojit  plus  que  des  oflieiers  de 
l'armée  démocratique  de  Louis  XIV.  La  monarchie  des  États  disparait 
vaincue  |wr  la  monarchie  parlementaire,  qui  elle-mêmese  brise  en  mille 
éclats  dans  les  émeutesile  la  Fronde,  pour  avoir  outre-passé  ses  pou- 
voirs. Kègne  d'uu  instant.  Mais  le  roi  de  la  monarchie  parlementaire 
avait  nom  Matthieu  Molé,  le  prêtre  s'appelait  le  cardinal  de  Retz,  l'hé- 
roïne était  la  duchesse  de  Longueville,  Turenue  et  (lundi  en  étaient  les 
généraux.  Louis  XIV  dissipa  à coups  de  fouet  celte  monarchie  neutre 
qui  n'était  ni  la  liberté  ni  la  monarchie  absolue.  Il  fallait  encore  at- 
tendre un  siècle  et  demi  pour  entendre  parler  îles  états  généraux  et 
de  la  délivrance  de  I7W). 

Traité  des  Pyrénées.  — Mariage  de  Louis  XIV  et  de  l'infante  Marie- 
Thérèse  (I(>3!»V-^  Mort  de  Mazarin  (1061).  — Colliert. — Conquête  de 
la  Flandre. — Turenne,  Coudé,  Créquy,  Grammont,  Luxembourg.  Con- 
quête de  la  Franche-Comté. ; — Edit  sauveur  qui  permet  le  commerce  à 
la  noblesse- (1669).  — Mort  de  madame  Henriette. — Eu  un  mol,  tout 
le  règne  de  Louis  1e  Grand,  le  règne  de  la  monarchie  absolue,  — les 
fêtes,  les  beaux-arts,  la  poésie,  Bossuet,  Molière,  Corneille.  — Despo- 
tisme accompli,  non  pas  inventé  par  Louis  le  Grand,  car  Louis  XIV  ache- 
vait simplement  l'œuvre  qui  avait  été  commencée  le  joHr  même  mi  l'hé- 
rédité royale  s'était  établie  dans  te  famille  capétienne.  Déjà  la  lamr- 
geoisie  se  manifeste,  sinon  par  ses  résistances,  du  moins  parses  grands 
hommes  : Faberi  et  Vaulian,  Colbert  et  Lonvois,  Bossuet  et  Massillon. 
Plus  que  jamais  tout  s’en  va  des  libertés  publiques  : les  privilèges  des 
provinces  sont  abolis,  les  chartes  des  cités  sont  violées,  la  conliscalion 
enrichit  les  courtisans  avides,  le  silence  est  partout  comme  l'obéis- 
sance; seule  entre-toutes  les  provinces  insultées,  la  Normandie  résiste 
au  tout-puissant  Louis.  Que  disons-nous!  Elle  avait  résisté  au  cardi- 
nal  de  Richelieu!'  Entrainé  par  le  mouvement  historique,  nous  u’avons 
rien  dit  de  la  révolte  des  pirds-nu » qui  empêcha  le  cardinal  de  Riche- 
lieu de  dormir  : c’est  pourtant  là  un  des  chapitres  sérieux  de  l'hisloire 
de  Normandie.  Depuis  longtemps  la  Normandie  supportait  impatiem- 
ment le  joug  du  cardinal,  elle  était  mécontente  et  peu  habituée  à dissi- 
muler ses  colères  1 ; elle  se  trouvait  froissée  dans  ses  droits  et  fèan- 
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chiites,  Sun  industrie  «'tait  menacée  pur  l'avidité  du  lise.— Les  dra- 
piers, les  hinueurs,  les  eorruyeurs,  les  corduimiers,  les  teinturiers,  les 
selliers,  les  quatre  mille  gagne-pain  de  la  ville  de  ltuucn,  les  procu- 
reurs soumis  à de  grosses  taxes,  tous  ces  opprimés  n eureut  qu'une 
voix  pour  réclamer  les  vieilles  franchises.  Non-seule  mont  chacun 
payait  la  taxe,  mais  encore  chacun  était  respunsable  de  Iq  taxe  du 
sun  voisin.  La  i/abelle  menaçait  toute  la  province,  mais  la  province 
se  révolte.  Les  nu-piedi,  ainsi  ils  s'appelaient , formèrent  bientôt  un 
corps  d'armée.  Le  peuple  émeolé  se  porte  sur  les  bureaux  du  roi  ; il 
pille,  il  écrase,  il  renverse,  il  détruit.  Le  receveur  général  des  ga- 
lielles,  assailli  dans  sa  maison,  est  sauvé  à grand'peine  pur  deux  con- 
seillers au  parlement;  il  fallut  envoyer  M.  de  (iassiun  contre  celle 
nouvelle  révolte  des  barbares,  pour  nous  servir  d'une  admirajde  expres- 
sion d'un  éloquent  publiciste  du  ca  tejups-ci.  La  colère  du  cardinal  fut 
grande,  sa  veugeaucu  fut  terrible.  Pour  assurer  le  châtiment  de  tous  les 
coupables,  .M.  le  chancelier  Séguier  Cul  envoyé  à llouen  avec  pleins 
pouvoirs  de  vie  et  de  mort.  Lu  colouel  («issiuu  devait  olrçif  au  clum- 
colieren  toutes  choses.  Le  chancelier,  dounnit  lui-mêinc,  chaque  matin, 
le  mot  d’ordre  ; les  enseignes  étaient  Confiées  chaque  soir  à sa  garde. 

11  avait  droit  de  vie  et  de  piort,  — et  . droit  d'exil.  Un  mot  du  ohance, 
lier  de  Louis  XIII  suffisait  pour  mener  qu  homme  à la  potence.  De  ces 
exéculious-du  chancelier  Séguier,  nu  journal  a été  tenu  par  ses  ordres. 
Envoyé  par  le  roi-Louis  XIII  dans  la  province  de  Normandie,  monsei- 
gneur le  chancelier,  messire  Pierre  Séguier,  chevalier  comte  de  Gieq- 
sur-Loire,  baron  d'Aiituu,  la  Barre, .et  autres,  lieux,  reçut  l'ordre  de 
partir  le  19  octobre  (1G5SJ)  pour  se  rendre  ca  Irait  Jours  au  Poiit-de- 
l' Arche,  alin  d'arriver  à ltouen  le  quatrième  jour.  Le  vendredi  19, 

M.  le  chancelier  lient  à Paris,  en  sou  hôtel,  conseil  det  partiel'.  Le  sa- 
medi 17,  sur  les  huit  heures  du  uiatiu,  monseigneur  s'en  fut  preu-  c- 
dre  congé  du  roi  et  de  la  reine,  et  de  mouseigneur  lu  dauphin  à 
Saint-Gennein,  où  il  fut  traité -à  dîper  par  M.  de  Linq-Mars,  grand 
écuyer  de  France  ; le  soir,  il  fut  prendre  congé  de  monseigneur  le 
cardinal,  eues  maisou  de  Quel.  — , Le  dimauche  18,  après  que  mon- 
seigneur eut  entendu  la  messe  en  sa  maison,  il  tint  conseil  de  la  petite 
direction  des  finances,  puis  il  reçoit  divers  personnages  ; .mademoiselle 
de  Hohan,  madame  1a  marquise  d'0,M>  le  prévôt  de  Paris,  le  procureur 
général  des  Feuillants.  Le  soir,  monseigneur  met  en  ordre  ses  papiers 
cL  cassettes.  — Le  lundi  19,  à neuf  heures  du  malin,  inonseigueur  est 
parti  de  son  hôtel,  accompagné  de  madame  la  cliancelière,  sou  épouse; 
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de  M.  le  prince  d'Kitlrichcmonl,  son  gendre;  de  N.  le  marquis  de  Oos- 
lin,  son  attire  gendre,  mesdames  ses  filles  élan!  retenues  pour  grossesse 
ou  incommodité;  monseigneur  l'évêque  deMennx;  son  frère  (Dominique 
Ségoier);  le  président  Ségnieret  le  prévfit  de  l’aris,  ses  cousins  germains. 
Fabri,  maître  des  requêtes,' son  beau-frère;  Brandon,  conseiller  d'E- 
tat, accompagnaient  Son  Exetlltnrt.  Ils  furent  lousdincr'à  la  Barre,  au 
delà  de  Saint-Denis,  en  /■’ rance,  dans  la  maison  nouvellement  acquise 
par  mon  dirt  sieur  Chancelier.  Au  d-ict  lieu  <fc  la  Barre,  madame  la 
rhitneelière  aeeompagna  seule  M.  le  chancelier  jusqu'à  Pontoise,  mi 
etfe  s’arrêta  en  la  maison  des  Carmélites,  dout  l'abbesse  était  la  propre 
soeur  de  M.  le  chancelier.  M.  le  chancelier  passa  la  nuit  chez  M.  de 
Boutbiller,  surintendant  des  finances,  qui  l'était  venu  invitera  Paris  quel- 
ques jours  auparavant,  te  mardi  20,  monseigneur  s'en  vint  séjournera 
Bâillon,  qui  était  encore  tin  domaine  royal.  C’était  ce  même  château  de 
Bâillon,  la  merveille  italienne  remplacée  aujourd'hui  par  une  prison,  que 
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île  ce  riche  palais  presque  Génois.  fins  Lard,  le  cardinal  de  Joyeuse 
avait. été  le  maille  bienveillant  dn  château  de  Haillon;  François  de 
Harlay,  archevêque  dé  Itouen,  l'arrière-petit-neveu  du  cardinal-légal, 
avait  encore  embelli  ce  lieu  magnifique.  Il  y avait  même  fondé  l'Aca- 
démie de  Saint-Paul  en  l’honneur  de  l'éloquent  apiMre  ; il  y avait  établi 
une  imprimerie,  qui  signait  ainsi  tous  ses  livres  : Ex  lypographid  liai- 
/ioned  ; lui-méme,  dans  une  idylle  virgilienne,  François  de  Harlny,  il 
décrit  cet  entassement  harmonieux  de  chapelles,  de  tableaux,  de  livres 
de  bosquets,  de  limpides  fontaines,  èt  Lous les  souvenirs  de  cette  non-' 
velle  Athènes,  dont  plus  rien  ne  reste , sinon  quelques  fragments  admira- 
bles dans  la  Cour  de  V École  des  Beaux-Ans.  Au  château  de  Caillou,  M.  le 
chancelier  et  sa  suite  furent  reçus  parM.  l'archevêque  François  de  Ilar- 
lay,  et  traités  avec  une  maguilicenre  digne  d'un  ami  de  M.  le  cardinal. 

M.  le  chancelier  reçut  les  visites  des  principaux  des  environs,  Yernon. 
Audely,  Caillou  ; il  fut  harangué  par  M.  Godard  du  Becquet,  un  des  plus 
braves  magistrats  du  parlèmenl  de  Normandie,  un  des  sauveursde  Rouen, 
durant  les  pestes  de  KiâlelG.".  — Notez  bien  que  le  gouverneur  de  Ponl- 
de-l’Archei  de  Pontoise  et  du  Havre,  n'était  autre  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ! Aussi  François  de  Harlay  avait-il  supplié  M.  le  cardinal,  dont 
j|  était  trois  fois  l'archevêque,  d'éloigner  de  la  ville  de  Rouen  tons  les 
châtiments  que  lui  apportait  M.  le.  chancelier.  — Mais  rien  n'v  avait 
fait.  — Le  cardinal  voulait  châtier  la  ville  rebelle.  — Le  vendredi  2Ô, 
messieurs  du  parlement  de  Itouen  s'en  vinrent  présenter  leurs  hom- 
mages à M.  le  chancelier;  vinrent  ensuite  les  dépulésdc  la  ville  de  Rouen, 
qui  voulaient  aller  jusqu'au  roi.  A quoi  le  chancelier  répondit  : Je 
mus  le  défends!  Sa  Majesté'  a résolu  de  tirer  un  châtiment  exemplaire 
de  la  rébellion.  La  veille  au  soir,  le  peuple  de  Rouen,  voyant  élever 
une  potence  sur  la  place  dn  Vieux-Marché,  avait  chassé  les  bourreaux 
en  criant  leur  cri  de  guerre,  h>  cri  national,  l'invocation  du  Normand 
d’autrefois  : Raoul-!  Raaul  1 Ab  .'  Raoul  ! Mais  le  prince-roi  n'était  pas 
sorti  de  sa  tombe!  — Le  samedi  , mondit  seigneur,  après  la  e 
messe,'  monte  à cheval , et  va  tirer  nn  daim  dans  le  parc.  — Le  di- 
manche 2.’,.  le  chancelier  assiste  à l'offlfcé  des  chanoines  du  rhâ- 
Iohii;  le  même  soir,  arrive  le  colonel  Gnssion  de  la  liasse  Norman- 
die, où  il  avait  exercé  tontes  sortes  de  rigueurs.  Knlre  le  magistrat  et 
le  colonel,  il  y eut  longue  délibération  sur  l'étal  de  Ta  ville  de  Rouen, 
le  nombre  des  habitants,  les  logeliieuts 6 donner  a la  troupe.  La  ville  fut 
divisée  en  neuf  quartiers;  le  quartier  de  Saint-Oucn  fut. réservé  au 
chancelier  et  à son  conseil,  la  cavalerie  eut  les  faubourgs.  Après  le  dî- 
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11er,  M.  de  Gassion  monte  dans  uu  carrosse  à six  chevaux,  et  il  va  con- 
cher  a Elbeuf,  M.  le  chancelier  l'ayant  accompagné  jusqu'au  milieu  de 
la  grand' salle,  plus  avant  même  qu'il  n'avait  l'ait  pour  MM.  les  députés 
du  parlement.  — l.e  mardi  27,  mondit  sieur  le  chancelier  s'est  purgé. 
— M.  de  Grimonville,  deuxième  président  du  parlement,  ne  peut" pas 
obleniraudience. — Plus  que  jamais  tout  se  prépare  pour  le  châtiment  de 
la  ville;  la  ville  est  pleine  d'inquiétudes  et  de  méfiances.  Le  chancelier 
quilteGaillon  le  29,  il  s’arrête  à Pont-de-l’Arche;  car,  avant  d'entrerdans 
la  ville  de  itoueu,  il  veut  que  toutes  les  troupes  soient  logées.  Pas  une 
maison  ne  sera  exemptée  du  logement  militaire,  non  pas  même  les  mai- 
sons des  présidents,  conseillers,-  gens  du  roi  et  autres  officiers  du  corps 
île  la  cour.  A Pont-de-l'  Arche,  la  voilure  de  M.  le  chancelier  est  saluée 
de  vingt-trois  coups  de  canon  ; la  garnison  vient  pour  le  recevoir  et 
sous  les  armes.  Cependant  les  troupes  de  M.  de  Gassion  s'étaient  empa- 
rées, de  la  ville  et  des  faubourgs.  « Les  faubourgs  de  Rouen  (et  Darnetal), 
« Saint -Se ver,  Saint-Hilaire , Beauvoisine,  Bouvreuil,  Marlainville. 
» Cauchoise , ont  rccongneu , à leurs  despens,  quelz  sont  les  effects  de 
« la  guerre  ; iccutx  fauxbourgs  ont  esté  du  tout  rnyncz  cl  abandonnez 
« des  habitants  se  retirant  dans  les  buis.  • M.  le  chancelier  lui-même 
reconnaît  les  désordres  de  celle  bande  armée  ; « Ce  sont,  dit-il,  des 
■ voleurs  cl  non  pas  des  soldats;  ils  ruincul  tout  où  ils  passent  ; il  y a 
« deux  compagnies  à Louviers  qui  mériteraient  d'être  cassées.  » — Chez 
M.  le  chancelier  on  boit  à la  santé  du  roi  et  de  Son  Eminence,  aicr 
les  respects  ordinaires , debout , cl  niic  tête  et  U canon  ! 

Enfin,  le  lundi  2 janvier,  te  chancelier  marche  surjtouen.  Le  cortège 
se  composait  de  vingt-trois  voitures  accompagnées  de  douze  archers  du 
grand  prévôt,  A Andely,  deux  cents  chevaux  commandés  parM.  de  Mau- 
levrier,  bailli  dcKoueu.puis  à un  quart  de  lieue  plus  loin,  M.  de  Gas- 
sion avec  dix  escadrons  de  cavalerie;  le  régiment  d'infanterie  bordait 
tous  les  faubourgs  jusqu'à  Sainl-Ouen.  — Aujourd'hui  encore,  dans  le 
salon  d’attente  deM.  le  premier  président  Séguier,  à Paris,  on  admire  un 
magnifique  portrait  de  son  aïeul  le  chancelier  Séguier  peint  par  Lebrun. 
Le  chancelier  est  moulé  sur  un  cheval  blanc;  il  est  entouré  de  ses  va- 
lets et  de  ses  pages;  il  porte  une  robe  de  drap  d'or  ; c'est  le  magistrat 
souverain  dans  son  plus  magnifique  appareil.  A' l’entrée  de  la  ville  et 
quand  l'artillerie  du  vieux  château  eut  fait  silence,  le  lieutenant  géné- 
ral harangua  monseigneur.  — Le  chancelier  vint  ensuite  prendre  pied 
dans  la  maison  abbatiale  de  Saint-Ouen,  un  de  ces  vieux  monuments  des 
siérles  passés  que  la  ville  de  Ilouen  regrettera  toujours.  Dans  ce  palais 
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avaient  logé  bien  (les  rois  de  France  : François  1",  Henri  II,  Charles  IX, 
Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XIII;  Louis  XIV  y viendra  à son  lour. 
Arrivé  là,  M.  le  chancelier  a reçu  d'abord  le  pain  et  le  vin  du  chapi- 
Irr;  puis  le  corps  du  parlement  étonné  et  craintif  de  l'indignation  du 
roy,  cl  les  harangues  de  la  chambre  des  comptes,  de  la  cour  des  aides,  du 
présidial  de  Rouen,  des  officiers  de  la  vicomté,  les  uns  et  les  autres  se 
plaignant  des  armes  cl  des  soldats  qui  entourent  monseigneur.  — Le 
mardi  5 janvier,  sur  les  huit  heures,  Touste  et  Leguay,  huissiers  du 
conseil,  avec  leurs  chaînes  d’or  et  bonnets  de  velours,  se  sunl  trans- 
portés en  la  cour  du  parlement,  et  entrés  dans  la  chambre  du  conseil,  a 
dit  l’huissier  Touste:  qu’ils  étaient  envoyés  de  la  part  du  roi  et  de  mon- 
seigneur le  chancelier,  pour  leur  signifier  la  déclaration  de  Sa  Majesté, 
portant  interdiction  de  leurs  chargés,  comme  en  effet  il  les  interdisait  : 
. Puis  qu’il  a vu  et  souffert  qu’une  population  mutinée  ail  pris  les 
« armes,  aye  demoly  les  maisons  qui  servoient  de  bureaux  à nos  re- 

« celles,  aye  trempé  scs  mains  dans  le  sang  de  scs  concitoyens le 

« parlement  de Mormandie,  par  un  privilège  particulier  ayant  lecamman- 
« dément  des  armes  dans  Rouen.  » Tout  somme  le  parlement,  la  cour  des 
aides  fut  interdite,  avec  réunion  de  leur  juridiction  avec  celle  de  Paris. 
Le  même  jour,  toutes  les  affaires  du  parlement  de  Normandie  sont  évo- 
quées au  conseil  jusqu’à  ce  que,  » par  Sa  Majesté  ail  été  pourveu  de 
juges  pour  faire  fonction  du  parlement  interdit!  » — En  même  temps, 
étaient  envoyés  au  vieux  château  les  lieutenants  et  enseignes  d’uue  des 
compagnies  bourgeoises  de  la  ville.  Pas  un  des  membres  du  parlement 
dissous  n’obtient  la  permission  de  sortir  de  celte  ville  pleine  d’épou- 
vante. La  fêle  des  Rois,  cette  heureuse  fête  qui  a immortalisé  dans 
toute  la  Normandie  tant  de  gais  ■ffuëU,  tant  de  chansons  populaires,  ce 
fut  à peine  si  la  ville  s’en  souvint  pour  se  lamenter  davantage.  La  veille 
des  Rois,  les  enfants  oublièrent  de  chanter,  en  promenant  leurs  Coli- 
neltes,  la  joyeuse  chanson  : 


Adieu  Nck’I. 

Noël  s’en  va  ! 

Il  n* Viendra 
Quand  il  voudra  ! 

Sa  femme  t»  cheval. 
Ses  p'tils  enfants 


Qui  sVii  vont 
1îu  pleurant. 

Le  u*llt  Colin 
. / ... 

Qui  porte  I vin; 

La  p'tite  Colinctie 
Qui  porte  la  galette. 


Ou  bien  encore  cette  chanson,  le  soir  : 

Adieu  les  Rois  ! Ooow  mois  passes. 

Jusqu'à  doilze  mois;  Vous  les  reverrez. 

Les  pauvres  eux-mêmes,  qui  q’étaic  ni  jamais  oubliés  dans  res  fêles 
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louchantes  de  la  famille,  il  leur  fallut  renoncer  à leur  part  du  gâteau, 
car  les  voix  enfantines  n’avaient  pas  chanté  le  refrain  de  l'aumône  : 

Monsieur  de  céans  et  madame  aussi. 

Donnez  de  vos  biens  à ce  pauvie  ici; 

Que  l'Ame  tic  tous 
Aille  en  paradis 
„ El  la  nôtre  aussi. 

IMaiili,  piaulait,  autant  de  fèves  que  de  |»ois,' 

* La  parlau  lion  Dieu,  ma  lionne  dame,  s'il  vous  plaît!  " 

Ceci  soit  dit  eu  l'honneur  du  bon  roi  Henri  IV,  assiégé  par  les  soldats 
du  béarnais,  Rouen  M'avait  pas  cessé  d'allumer  les  feux  de  joie  et  de 
crier  : Adieu  Noël,  et  h Roi  boit!  Opprimée  par  M.  le  chancelier,  la  ville 
resta  moelle  et  silencieuse  ; les  cloches,  qui  devaient  sonner  à toute  volée, 
ne  donnèrent  pas  le  signal  accoutumé  de  l'allégresse  publique.  A l'hôtel 
de-ville,  il  n’y  eut  pas  de  roi  de  la  fine  qui  semait  autour  de  lui  les  dra- 
gées et  les  fleuri.  Chaque  habitant  se  tint  tristement  renfermé  dans  su 
maison  avec  son  hôte,  l'insolent  soldat  de  M.  de  (iassion.  — Le  bureau 
des  galtelles  est  rétabli,  les  officiers  du  grenier  à sel  sont  réintégrés 
dans  leurs)  fond  ions. — Le.  7 janvier,  les  supplices  commencent  ; un 
homme  nsi  roué  vif;  quatre  hommes  sont  menés  au  gibet,  «ù  il  y avait 
de  la  plaee;  car  pas  un  habitant  n’avait  vuulu  assister  à celle  exécution 
de  gens  condamnés  verbalement  et  militairement , sans  avoir  été  ni  rue 
ni  entendue  par  leur  doux  juge.  — Grande  messe  à la  cathédrale.  — Le 
chancelier  visite  les  tombeaux  des  cardinaux  d’Amboise  et  d’Esloiiteville 
et  des  seigneurs  de  Brézé;  il  salue  la  châsse  ou  fierté  de  saint  Humain, 
que  devait  porter  sur  ses  épaules,  depuis  la  liante  vieille  tour  jusqn  au 
mailre  autel  du  la  cathédrale,  le  prisonnier  délivré  le  jour  de  l'Ascen- 
sion. Dans  le  trésor  on  montre  à monseigneur  la  mitre  du  cardinal 
d’Ëstouteville;  il  visite  la  bibliothèque  composée  des  livres  du  château 
de  Caillou,  envoyés  à Rouen  par  M.  de  Ilarlay,  et  la  bibliothèque  fait 
présent  à M.  le  chancelier,  grand  amateur  de  livres  [et  qui  ne  refit? 
sait  guère  volontiers  un  riche  présent),  un  bel  exemplaire  des  Conciles 
d' Repagne.  — Quatre  cavaliers  se  portent  aux  dernières  violences  sur 
une  jeune  fille  du  faubourg  Saint-Séver,  — Dans  un  mémoire  au  roi, 
le  chancelier  propose  de  « raser  l’hôtel  de  ville  et  mettre  à la  plaee  une 
pyramide  où  serait  gravi  l’arrit  du  conseil.  » Le  cardinal  de  Richelieu 
répond  qu'il  n'approuve  pas  le  raiemenl  de  l'hôtel  de  cille  de  Rouen!  A 
l'hôtel  de  ville  étaient  renfermés  vingt-cinq  pièces  de  canon,  vingt-cinq 
arquebuses  à croc,  six  mille  cinq  cents  boulets,  vingt-cinq  mille  livres 
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«lu  poudre,  el  dcscuirasses,  piques,  mousquets,  ulc.  ; sur  «|uoi  tout  M.  le 
chancelier  fait  apposer  les  scellés.  Les  bourgeois  et  le  corps  de  garde  de 
Saint-Ouen  sont  désarmés.  — La  rue  de  la  Poterne,  appartenant  aux 
religieux  de  Jiimiéges,  est  exemple  de  tout  logement  militaire,  pour 
élre  restée  fermée  durant  la  sédition. — Visite  du  chancelier  au  vieux 
palais  bâti  par  Henri  V et  Henri  VI,  rois  d’Angleterre.  — Déni  hommes 
exécutés  à mort  sur  l'ordre  rerbal  du  chancelier.  — Les  deux  Baille- 
hachc  frères  sont  hauuis  pour  trois  ans,  pour  avoir  été  à tous  les  bu- 
reaux pendant  qu'on  les  pillait,  par  curiosité!  — De  Rouen,  M.  le  chan- 
celier s'en  va  en  basse  Normandie,  à dos  «le  mulet,  car  il  apprend  que 
les  carrosses  et  chariots  ne  passent  que  diflirilomont  au  delà  de  Baveux  ; 
il  part,  non  pas  sans  avoir  fait  traîner  les  canons  de  l'hôtel  de  ville 
nu  vieux  palais,  à la  grande- consternation  «les  habitants  qui  regrettent 
leur  artillerie.  El  vous  pensez  si  la  haine  contre  le  cardinal  «le  Richelieu 
lut  singulièrement  grandie  de  toutes  ces  vengeances.  — On  visite  l’ab- 
Imyc  de  Jumiéges  el  l'abbaye  de  Notre-Dame  du  Bec-Helloyu,  qui  eut 
pour  abbé  le  docte  Lanfranc,  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de 
Caen.  Le  samedi,  M.  h-  chancelier  couche  à la  Bouille,  à Irids  lieues  de 
Rouen.  Le  mardi  (14  février  1040),  M.  b-  chancelier  dinai(  a Lisieux 
chez  l’évèque,  » lequel  -éloil  au  boni  de  la  table , vêtu  de  scs  rochet  el 
• ramail.  ■ Le  jeudi  10,  entre  deux  el  trois  heures  après  midi,  est 
arrivé  àCaen,  dans  sa  litière,  M.  le  chancelier,  suivi  de  son  carrosse.  Les 
officiers  du  présidial  et  de  la  vicomté  avaient  été  en  longues  robes  le 
saluer;  il  fut  harangmi  en  latin  par  le  recteur  de  l’université  de  ladite 
ville,  Pierre  de  Hallé  : « Mondit  seigneur  répondit  en  fort  bons  termes 
latins.  » Il  s’entretint  ensuite  des  difficultés  îles  chemins  de  Rouen  à 
Caen,  chemins  étroits  et  fort  difficiles,  où  il  avait  pensé  perdre  ses 
mulets,  sans  compter  le  grand  vent  >|u'il  avait  souffert  à cheval. 

Entre  la  rivière  «l'Orne  et  de  Ilive  {!),  du  côté  «le  la  mer,  est  située 
celle  ville  toute  normanilc  à qui  les  poètes,  rien  ne  leur  coûte,  ont  donné 
pour  fondateur  Caïus  César,  pendant  que  d'autres  plus  modestes  ne  re- 
montent pas  plus  haut  que  Coins,  le  cuisinier  du  roi  Artus.  Les  Normands 
de  nos  premiers  chapitres,  venus  dons  les  Gaules  trois  cents  ans  après 
les  Saxons , ne  se  sont  guère  occupés  de  la  ville  de  Caen  que  sous  Ri- 
chard 1”,  duc  de  Nomianilic;  mais,  dès  lors,  Richard' Ier  appelle  la  ville  de 
Caen,  une  de  ses  bonnes  t illes.  Bonne  ville,  en  effet,  car  il  est  question 
de  sa  douane,  de  ses  églises,  de  son  port  ; seulement  le  château  de  Caen, 

1 Origine*  de  lu  ville  de  Caen,  par  «loin  (lu H,  cvOque  d’Avranches. 


Digitized  by-4k>og[e 


I. A NORMANDIb 


(SJ 


l'abbaye  de  Saint-Étienne  et  de  la  Trinité  seront  bâtis  plrts  lard.  — An 
treizième  siècle.  Guillaume  le  Breton,  le  poète  de  Philippe-Auguste,  com- 
pare la  ville  de  Caen  à Paris.  — Ville  normande  selon  les  uns,  — ville 
de  fondation  saxonne  selon  les  autres. — Si-une  ville  commence  à la  pre- 
mière Imite,  nous  sommes  Gaulois,  ajoute  Févèque  d'Avranches.  Tou- 
jours cst-ilque  la  ville  de  Caen,  par  sa  position  même,  n'est'  pas  une  de 
ces  capitales  dont  l'emplacement  parait  indiqué  à l'avance  parles  volontés 
et  les  besoins  de  l'histoire.  C'est  une  de  ces  villes  bien  venues  que  la  sa- 
gesse des  hommes  bâtit  peu  à peu,  parce  que  le  ciel  est  pur,  parce  que 
le  sol  est  fertile,  la  rivière  obéissante,  le  vent  clément , lé  soleil  facile 
an  laboureur,  tout  comme  la  terre.  Ajoutez  à tous  ces  biens  de  la  terre 
et  du  ciel,  un  peu  de  liberté,  tin  peu  de  commerce,  au  moyeu  de  l'Océan 
qui  n'est  pas  loin.  — Le  château  île  Caen,  si  duement  grand  et  plan- 


tureux, comme  dit  Froissard.eul  pour  suu  premier  fondateur  Guillaume 
le  Bastard.  I<à,  il  venait  passer  plusieurs  mois  chaque  année  avec  su 
femme  Mathilde;  il  avait  élevé  le  château  de  Caen  pour  se  défendre  au 
besoin  contre  les  rébellious  des  seigneurs  du  Bessin,  et  pour  rester 
niailre  de  la  rivière  de  l’Orne.  C’est  ainsi  que,  plus  lard,  avec  les  car- 
rières de  l'Orne,  Guillaume  devait  bâtir  la  Tour  de  Londres  sur  la  Ta- 
mise.— On  voit  encore  la  trace  des  loursqui  entouraient  la  ville.  La  tour 
de  la  Cage.  — Faucher  Vastourel,  Cardin  l' Absolu . — La  tour  de  Guil- 
laume le  Rag.  du  Landais,  Renaud  le  Marchand.  — La  tour  du  Mas- 


Digitized  by  Google 


LA  N 0 R M A NI)  1 Iv 


4X« 

sacre,  « en  soubveoil'  des  ravages  île  l’Anglais,  en  1316.  » — Sons  le  roi 
Philippe  de  Valois,  celle  grande  cité  de  Caen,  pleine  de  très-grande 
drapperie,  et  de  toutes  marchandises , et  de  nobles  dames,  et  de  belles  églises , 
demanda  et  obtint  la  permission  de  se  clore  de  fossés,  de  murs  et  de  par- 
les, à quoi  Philippe-Auguste  consentit  volontiers.  — La  ville  n'avait 
pas  moins  de  douze  portes  : la  porte  du  Bac,  de  Saint-Julien  , Millet, 
Arlus,  des  Jacobins,  du  Chantier,  Saint-Jacques,  etc,  — El  des  pouls, 

— le  pont  Saint- Jacques,  aux  Vaches,  les  Sois.  — Pont-Caurel  . — 
Vaucelle.  — La  porte  du  Pont-Saint-Pierre  était  le  grand  passage  de  la 
haute  Normandie  dans  la  basse  Normandie.  — Le  faubourg  de  Vaucelle 
( Vaticella ),  petite  vallée. — La  rue  llamoisc  mène  au  pays  d’Hiesme.— 
Dans  la  rue  Fremental  souille  le  vent  île  bise.  — La  rue  île  VEngucnnc- 
rie,  parce  qu’elle  était  pleine  de  marchands  et  de  bateleurs  durant  les 
foires,  sous  le  roi  Louis  XI.  C’est  le  roi  Louis  XI  qui  avait  donné  à l’é- 
glise de  Saint-Pierre  la  rue  île  la  Poissonnerie , comme  ou  pourrait  le 
voir  sur  un  tableau  peint  dans  le  vitrail.  La  rue  Oatle-Moole  a été  nom- 
mée parles  Anglais  lloulgatle,  liasse  porte.  C’est  ainsi  qu'à  l’aide  des' 
noms  seuls  d’une  ville  de  quelque  antiquité,  vous  pouvez  recomposer 
toute  son  histoire,  l’histoire  île  ses  joies  et  de  ses  douleurs,  de  ses 
grands  criminels  et  de  scs  grands  hommes.  Pour  qui  la  sait  chercher 
avec  zèle,  avec  dévouement  et  respect,  l'histoire  est  partout  ; elle  prête  à 
toutes  choses  son  charma  et  sa  grâce  et  son  éloquence  ingénue  ; tout  plait 
en  elle,  et  surtout  la  rouille  des  vieux  temps.  Sur  ces  murailles  les 
grands  seigneurs  et  même  les  bourgeois  ont  inscrit  leurs  litres  de  no- 
blesse. Voici  tantôt  trois  cents  ans  que  la  ville  de  Caen  se  glorifie 
de  la  dame  Ozcnne,  de  la  famille  (Juoniam,  et  de  Guérin  le  Bourgeois  : 
passez  plutôt  par  la  rue  Guérin-Bourgeoise. — Souvenirs  heureux  ! Le  car- 
refour de  I ' Epinette  vous  rappelle  l'aubépine  en  lleurs  du  temps  de 
saint  Louis;  là,  les  jeunes  filles  venaient  danser  aux  chansons.  — Hé- 
Jas  ! la  place  du  pilori  ne  manque  guère  dans  les  villes  du  moyen  âge. 

— La  rue  aux  F romages,  du  nom  d’un  bourgeois  de  la  ville  nommé  Fro- 
mage, et  plus  vieux  de  cent  ans  que  Guérin.  Les  beaux-esprits  l’avaient 
appelée  rue  aux  Fromages,  pour  faire  une  petite  pointe  d’esprit,  cl  la 
pointe  a réussi  à merveille.  — Bue  Peumégnie,  grande  matière  à con- 
troverse! En  langage  normand,  Mcsgnie  signifie  tous  les  habitants 
d’une  même  maison  — domus.  — Mais  Peumégnie  ne  s'applique 
guère  nu  passage  très-fréquenté  qui  conduit  à Bayeux  ; si  bien  que 
M.  Huet  a trouvé  que  la  rae  Peumégnie  venait  d'un  mol  grec  : Poe- 
rn enilè,  pastorale. — Cornets  aux  brebis, — auxmnutons.  *—  Cornet,  c'est- 
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à-dire  les  terres  sur  lesquelles  reposaient  les  revenus  de  cerlains  ec- 
clésiastiques appelés  Cornets,  de  la  forme  de  leurs  cliapeaux.  — Colle- 
tille,  Benonville,  Ciliervillc,  Cambres,  Cuiron,  aillant  de  cornets.  — 
Hue  de  la  Cerroisièrc.  A la  lionne  heure,  voilà  un  «lot  français,  liien 
que  la  cervoise,  la  bière,  soit  une  boisson  de  toute  antiquité  ; le  cidre, 
tout  vieux  qu’il  est,  doit  s’incliner  devant  la  cervoise.  Dans  les  Gaules, 
dans  l'Espagne,  dans  la  Grande-Bretagne,  dans  l’ Allemagne,  dans 
l'Illyrie,  dans  la  Pannonie,  cl  dans  la  Scylhic,  les  peuples  primitifs 
s'abreuvaient  de  cervoise.  Cervoise , un  mot  gaulois,  au  dire  de  Pline. 
Au  Japon  et  chez  les  Caraïbes  de  l'Amérique,  ou  savait  brasser  la  cer- 
voise. Le  premier  qui  a brassé  celte  liquenr  divine,  c'est  le  dieu  Osiris. 
Hérodote  fait  l'éloge  de  la  bière  ; Eschyle  en  parle  dans  ses  vers  ^Théo- 
phraste ne  met  pas  en  doute  l'origine  égyptienne  ; l'empereur  Julien, 
qui  aimait  les  Gaulois,  leur  fait  les  honneurs  de  cette  .boisson  ; — ceci 
soit  dit  sans  rien  èler  à l'antiquité  du  cidre  et  du  poiré.  Virgile  attri- 
bue aux  Scythes , aux  Tbraces,  aux  habitants  des  Palus-Méolides,  l’u- 
sage de  la  bière  et  du  ridre.  Pline  appelle  du  r in  (le  flatteur  1 ) tonte 
espece  de  boisson  faite  avec  des  pommes  cl  des  poires.  Arthémidore, 
qui  passa  plus  d'une  année  dans  l'Asie  Mineure  sous  l'empereur  Adrien, 
parle  du  poiré  avec  de  vifs  éloges;  mais  cet  Arthémidore  était  un  grand 
philosophe  content  de  peu.  Timothée  buvait  du  poiré,  lorsque  saint 
Paul  lui  conseillait  de  boire  un  peu  de  vin  pour  réchauffer  son  esto- 
mac délabré,  r—  Le  cidre  est  reconnu  par  Plutarque  comme  la  boisson 
de  ses  grands  hommes. — Les  Ethiopiens  savaient  faire  le  cidre  à mer- 
veille. — Terluflien  et  saint  Paul  font  l'éloge  du  cidre  plus  doux  que  lr 
miel,  plus  pétillant  que  le  vin.  Les  Caraïbes  de  l’Amérique  faisaient  déjà 
de  la  bière  et  du  cidre  àvaul  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Martial, 
marié  à celte  jeiïne  femme  qui  était  venue  à Home  tout  exprès  pour  le 
Taire  heureux  et  riche,  citait  à bon  droit  la  douceur  des  [tommes  de  l’Es- 
pagne. 11  parait  que  les  premiers  maîtres  des  Normands,  dans  Part  de 
fabriquer  le  cidre  et  surtout,  dans  l'art  de  le  boire,  ce  sont  les  Bas- 
ques, navigateurs  aussi  hardis  qne  les  Normands,  et  non  moins  avisés. 
— Dans  Jes  capitulaires  de  Charlemagne,  il  est  question  des  sieeratores. 
faiseurs  de  bière,  de  pommé,  de  poiré. — Sicera,  un  mot  hébreu.  Guil- 
laume le  Breton,  qui  a dit  tant  de  choses  dans  ses  vers  pétillants, 
parle  du  cidre  du  pays  d'Augc  : Siceraque  tumenlis...  Algia  potalrix. 
11  crtt  Tallu  eulendre  Pierre  de  la  Longue,  le  vif  écolier,  déplorer  l’é- 
norme quantité  de  cidre  qu'entonnaient  chaque  jour  les  soldats  altérés 
de  M.  de  Gassion  ! — A Caen  aussi  bien  que  dans  toute  la  Normandie,  le 
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cidre  prit  peu  à peu  ledessus  sur  la  hiére.  Au  milieu  du  seizième  siècle, 
lu  bière  fui  luul  a fait  détrônée,  ainsi  que  le  hochet.  Il  n'y  a que  les 
vieux  Normands  de  vieille  souche  qui  puissent  savoir  aujourd'hui  ce 
qu'était  le  hochet!  Quand  elle  avait  bien  pressé  son  miel,  une  bonne 
ménagère  jetait  dans  l'eau,  la  cire  qui  restait  au  fond  du  pressoir,  et 
cette  eau  fermentée  n’était  pas  sans  avoir  son  alcool  et  sa  douce  sa- 
veur. Saint  Jérôme  a parlé  du  hochet  : « J'appelle  une  boisson  dan- 
« gereuse  toute  boisson  qui  peut  enivrer  son  homme,  tirez-la  du  bled 
• fermenté  , du  suc  de  pommes,  de  la  cire  privéo  de  son  miel,  ou  de 
« toute  autre  façon  de  faire  de  l’eau  une  liqueur  1 » — Nous  n’en 
Unirions  pas  si  nous  voulions  ainsi,  rue  par  rue,  et  carrefour  par  car- 
refour, chercher  l’histoire  de  la  ville  de  Caen.  — Là,  s’élevait,  avant 
que  les  calvinistes  de  1562  ne  l’eussent  abattue,  la  Croix  pleureuse  ; 
c'est  toute  uue  histoire  cette  Croix  pleureuse.  A son  retour  d’Angle- 
terre Guillaume  le  Conquérant  revenait  à (hum  dans  toutes  les  joies 
superbes  du  triomphe,  sa  femme  Mathilde  s'en  va  au-devant  de  son 
époux,  cl,  mal  conseillée  par  le  comte  du  Mans,  Mathilde  demanda  à 
Guillaume  — le  tribut  des  bâtards.  Guillaume  alors,  oubliant  que  lui- 
même  il  s’est  surnommé  le  Jldtard , ’cognomine  balardus , entre  en 
grande  fureur;  il  Saisit  par  ses  longs  cheveux  sa  femme  épouvantée,  et 
il  la  traîne  dans  tout  cet  espace  qui  sépare  l’abbaije  de  Saint-Étienne  de 
l'abbaye  de  la  Trinité".  C'est  la  colère  du  frère  de  Camille,  Horace,  qui 
tue  sa  soeur,  bientôt  revenu  à des  sentiments  meilleurs,  Guillaume  le 
Bâtard  fait  élever  à cette  place  la  Croix  pleureuse!  Léhisloire  est  bien 
trouvée,  mais  vous  êtes  parfaitement  les  maitres  de  n'en  pas  croire  le 
premier  mot.  — Mon  Dieu!  ce  n’est  pas  d'hier  seulement  que  celte 
vieille  cité  normande  a changé  de  physionomie.  Dans  le  moyeu  âge, 
les  maisons  étaient  en  bois;  les  charpentiers  de  la  grande  et  de  la  pe- 
tite coignée  faisaient  en  ce  genre  des  chefs-d'œuvre  ; ht  ville  de  Caén, 
et  surtout  la  ville  de  liouen,  ont  conservé  d'admirables  échantillons 
de  ces  maisons  toutes  parées  au  dehors.  Toute  maison  ninsi  construite 
faisait  saillie  sur  la  rue:  elle  tenait  à montrer  toutes  ses  grâces,  elle 
faisait  vanité  des  ornements  dont  elle  était  surchargée;  plus  elle  avan- 
çait au  dehors,  plus  elle  donnait  d’espace,  de  sécurité  et  de  bien- 
être  aux  habitants , à la  mesgnie.  Les  états  d'Orléans  tenus  en  llitiO 
tirent  signifier  à toutes  les  villes  du  royaume  que  désormais  les  maisons 
fussent  bâties  en  saillies,  et  que  dans  les  constructions  à venir  seraient 
employés  le  moellon,  la  brique  ou  la  pierre  de  taille.  — Pour  l'usage 
des  marchands  les  villes  bâtissaient  les  haHes  et  les  porches;  pins  la  rue 
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est  marchande,  plus  un  élève  île  porches.  — Voilà  pour  les  nies 
célèbres  île  la  ville  de  Caen  ; les  hôtels  et  les  maisons  hislorii|iies  ne 
manquent  pas.  L hôtel  de  Beuvron  appartenait  à Pierre  d'Harcourt , 
marquis  de  Iteuvron.  — La  cour  de  Tniiiarl,  prés,  jardins  et  fontaines. 

— L hôtel  Ilichard  le  Cloutier , dans  leqnel  a logé  Charles  VII,  le 
(>  juillet  de  l'an  1450,  lorsqu'il  eut  pris  la  ville  île  Caen  sur  les  Anglais. 

— Le  grand  et  petit  Roch  , hali  par  Gquiar-Auvray,  marchand  et  chi- 
rurgien de  la  ville.  ' — La  Maison  de  l'échiquier,  située  dans  la  rue 
Exmoisr,  aboutissait  à la.  rivière  d'Orne.  ; là  se  voyaient,  sons  le  règne 
de  Louis  XIII , le»  restes  de  l'hôtel  des  Templiers.  — Le  Palais 
épiscopal  signalé  par  les  armoiries  des  évêques  de  Baveux.  — L'/ul- 
1*1  du  Pont-Saint-  Pierre,  l'hôtel  île  ville,  où  i’on  o accoutumé  s'assem- 
bler pour  le  fait,  besognes  et  négoces,  touchant  l'honneur  delà  ville  et  du 
pays.  Là,  maître  Jeun  l'Abbé,  cordciier  du  couvent  de  Caen,  avait  ron- 
struil  celle  savante  horloge  qui  chantait  les  plus  beaux  cantiques.  — 
L'hôtel  de  Coyon,  grau.d  écuyer  de  France  et  haiili.de  Caen,  sous  les  rnis 
Louis  XI  cl  Charles  VIII.  Parmi  Içs  enseignes  illustres,  les  habitants 
saluaient  l’enseigne  des  Quatre  fils  Aymon  et  l'enseigne  de  la  Truye.  qui 
file.  — Voici  encore  la  maison  d'Eslienne  du  Val  dq  JHondrainville,  le 
marchand  de  blé  ; la  maison  de  Pierre  de  l’Euauderic,  le  bienfaiteur  de 
l'université;  et  celle  place  glorieuse,  la  Bataille,  où  les  bourgeois  de 
Caen  ont  été  égorgés  jusqu'au  dernier  par  les  Anglais  en  1417, — 
Dans  son  voyage,  M:  le  chancelier  Ségnier  ne  trouva  plus  que  les  ruines 
du  couvent  des  Cordeliers  brûlé  par  les  protestants.  — Telle  était  cette 
ville  importante,  la  capitale  de  la  liasse  Normandie.  Elle  avait  le  privi- 
lège de  huit  foires  annuelles,  sans  compter  le  marché  de  chaque  lundi. 
La  Ibiro  du  Pré , à la  Saint-Denis.  — La  foire  de  Soint-Michef.  A la 
Saint-Michel  île  l'an  1431,  les  Anglais  furent  surpris  par  Aotlrroise  de 
Loré,  chevalier  normand,  baron  d’Ivry,  qui  St  quatre  mille  prisonniers 
à l'ennemi.  — La  foire  des  Trois-Jours.  Quand  l'un  de  ces  . jours  était 
un  lundi , tout  le  droit  du  marché  appartenait  à l'abbaye  , au  Bourg 
îles  moines,  comme  on  disait  ; car  la  ville  se  divisait  en  Bourg  des  moi- 
nes et  Bourg  du  roi.  Bourg  voulnit.dire  tout  à la  fois,  un  bourg,  une 
ville.  - — La  ville  de  Caen,  dans  ses  armoiries,  portait  de  gueules  au  chi- 
teau  donjonné  tl'or  ; Charles  Vil,  lorsqu'il  eut  repris  la  ville,  lit  porter  a 
la  ville  , coupé  d'asur  et  de  gueules  aux  trois  flenrs  de  lis  d'or.  — La 
ville  de  Caen,  comme  toutes  les  villes  normandes,  avait  sa  vicomté  et 
son  bailliage,  dont  la  justice  s'exerçait  dans  les  sièges  deCaen.de  Bayeux, 
de  Falaise,  de  Vire,  de  Torigny,  de  Saint-Lô.  Par  lettres  patentes 
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de  1552,  le  siège  présidial  avait  été  établi  à Caen  : le  tribunal  se  compo- 
sait d'un  lieutenant  général,  rriminel,  particulier,  deux  gens  du  roi, 
dis  conseillers.  Des  dix-sepl  recettes  générales  dn  royaume,  de  la  créa- 
tion du  roi  Henri  II,  la  ville  de  Caen  en  avail  une.  Déjà,  en  1580,  il  y 
avait  à Caen  une  cour  des  Elus,  c’est-à-dire  la  réunion  des  hommes  les 
plus  considérables  de  la  province,  que  la  province  nommait  d'abord  clle- 
inémc  pour  faire  la  réparlilion  de  l'impôt  : • Madame  la  baillire  et  ma- 
dame l'élue  : » c’est  dans  Molière.  Henri  IV  avait  créé  neuf  élections  dans 
la  seule  généralité  de  Caen.  — Caen  possédait  aussi  un  grenier  à tel.  On 
nesait  guère  quel  roi  de  France  a établi  l'impôt  sur  le  sel;  on  hésite  entre 
Philippe  le  II  et  et  Philippe  de  Valait  : l’un  cl  l’autre  étaient  dignes  de  cette 
innovation  si  funeste  à l’agriculture.  — Trois  sièges  d'amirauté  à Caen, 
à Eslreham,  à Langrune. — La  juridiction  des  eaux  et  forêt s,  une  vaste 
machine  à mille  ressorts  compliqués:  receveurs,  lieutenants,  verdiers, 
forestiers,  gardes,  toutes  précautions  conservatrices  que  la  Norman- 
die devait  à la  vigilancè  de  scs  ducs.  — La  chambre  des  monnaies  : 
d'abord  la  monnnaic  avait  été  frappée  à Sainl-Lô  avec  cette  marque  C , 
comme  troisième  monnaie  du  royaume.  — L’hôtel  de  ville  avait  aussi 
sa  juridiction  : la  police,  l'administration  des  affaires  de  la  ville  ; les 
maires  et  les  échevins  étaient  les  arhitres.de  tout  ce  qui  se  rapportait 
aux  manufactures  d'or, d’argent,  de  soie,  de  Laine,  de  fli,  de  teintures  et 
blanchissages,  jusqu’à  concurrence  de  cent  cinquante  livres,  en  dernier 
ressort.  — Le  mercredi  des  Cendres  de  chaque  année,  la  ville  procédait 
à l’élection  de  ses  officiers  ; l’élection  se  faisait  en  présence  des  magis- 
trats, dans  l’église  des  Jacobins.  On  choisissait  les  gardes  du  dépôt  an 
blé,  les  gardes  des  métiers;  chacun  des  échevins  avail  droit  à une  robe 
aux  frais  de  la  ville.  On  les  appelait  bourgeois  jurée,  conseillers  et  gou- 
re meurt  de  la  ville;  ils  avaient  de  droit  la  qualité  d’écuyer.  Le  noble  et  le 
bourgeois  étaient  égaux  devant  l’élection.  La  ville  avail  un  procureur 
généra],  un  procureur  syndic,  un  procureur  des  bourgeois;  elle  donnait 
à chacun  dix  livres  de  gages.  Le  greffier  avait  pour  titre  : clerc-juré,  no- 
taire et  clerc;  le  sergent  s'appelait  t arlet,  serviteur  de  la  ville,  à soixante 
sous  de  gages  par  an.  — L’abbaye,  dé  Saint-Etienne  et  l'abbaye  de  la 
Sainte-Trinité  avaient  leurs  juridictions  dont  le  ressort  s'étendait  sur 
Ips  vassaux  de  leurs  seigneuries.  Ce  qn'on  appelait  la  grande  séné- 
chaussée de  Normandie,  ou  cour  de  la  provision,  n’était  pas  une  juri- 
diction particulière  à la  ville  de  Caen,  mais  elle  s'étendait  sur  toute 
la  province. 

-Le  jeu  de  l'nrc,  de  l’arbalitè,  de  l’arquebuse,  sont  autant  de  vieilles 
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i ustil  ntioiis  chères  à la  province  île  Normandie;  le  papeguai  ri  ai  t le 
jeu  des  jemies  gens  : il  leur  enseignait  de  bonne  heure  l'adresse,  le 
coup  d'œil,  l'exercice  des  armes  et  le  respect  que  doit  porter  tout 
brave  homme  à l’arme  qui  le  défend.  Celui  qui  avait  abattu  le  pape- 
guai,  était  roi  de  l'arquebuse  pendant  trois  années  consécutives;  il 
était  exempt,  durant  sa  rie,  de  tous  tributs,  aides,  tailles,  subsides, 
quatrième  et  autres  droilé  ; il  était  capitaine  des  arquebusiers.  Le  pré 
des  arquebusiers  avait  nom-:  le  pré  des  Étais.  — ltien  qu'avec  les  deux 
abbayes  de  Caen,  Saint-Étienne  et  la  Trinité,  un  pourrait,  composer 
une  grosse  histoire.  Ces  deux  abbayes  furent  bâties  par  Guillaume  le 
Conquérant  et  Mathilde  sa  femme  ; Guillaume  appela  des  religieux  dans 
son  abbaye,  Mathilde  des  religieuses  dans  la  sienne.  Le  célèbre  Len- 
franc  fut  abbé  de  Saint-Étienne;  la  première  abbesse  de  la  Trinité 
s'appelait  Mathilde.  Les  pierres  qui  ont  servi  à construire  l'abbaye  de 
Saint-Etienne,  et  qui  couscrvent  encore  à cette  heure  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse,  furent  apportées  de  Vaocelle  et  d’Allemagne.  L’un  et  l’au- 
tre, Guillaume  et  Mathilde,  ils  voulurent  être  enterrés  dans  l’abbaye 
qu'ils  s'étaient  bâtie,  Là,  en  effet,  ils  furent  portés,  Mathilde  en  108.1, 
Guillaume  en  1087  ; leurs  tombes,  longtemps  respectées,  furent  outra- 
gées par  les  Anglais,  par  les  protestants  en  1362,  par  les  révolution- 
naires de  1792.  — L’abbaye  fut  longtemps  une  forteresse.  Du  sommet 
des  deux  pyramides,  on  voyait  venir  l’ennemi.  — Treize  paroisses. 
monastère  de  Saint-Étienne  ; Sainl-Ouen,  Saint-Michel,  Saint-Pierre  sous 
Caen,  l'Hôlel-Dieu,  une  des  pins  vieilles  institutions  de  la  ville  et  des 
plus  saintes. — Une  charte  de  Philippe  le  Bel,  de  I an  1323,  confie  le  soin 
des  malades  de  l'Hôlel-Dieu  à des  femmes  anciennes  religieuses. — Le  cou- 
vent des  frères  Jacobins  est  une  institution  de  Saint-Louis.  — Le  véri- 
table fondateur  du  célèbre  collège  des  Jésuites  de  Caen,  c'est  le  roi 
Henri  IV;  il  envoya  le  père  Coton  pour  prêcher  le  carême  à Caen.  Mais 
comment  compter  toutes  ces  institutions  religieuses? — Maladrerie, 
pauvres  renfermés,  templiers , pères  carmes,  pères  Cordeliers,  pères  ja- 
cobins, pères  capucins,  religieuses  ursulines , de  la  Visitation,  béné- 
dictines, de  Notre-Dame  de  la  charité,  nouvelles  converties,  béguines, 
religieuses  hospitalières , sans  compter  les  frères  du  Jac,  ces  men-  , 
(liants  de  Saint-François  que  le  roi  saint  Louis  avait  fait  veuir  de 
l'Italie,  à la  prière  de  la  reine  Blanche.  Quant  aux  chapelles  ; » la  con- 
naissance du  nombre  et  des  fondations  des  chapelles  de  Caen  est  presque 
impossible.  * . 

Aiusi  était  faite  relie  ville  célèbre  de  la  Normandie,  quand  M,  le  cltan- 
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relier  y vint  apporter  lu  (erreur  nu  nom  du  cardinal  de  Iticlielieu. 
La  ville  était  fermée  de  lionnes  murailles,  aver  deux  tours  et  une 
chaîne  fermant  la  rivière  sur  laquelle  arrivaient  les  barques  breton- 
nes; Caen,  c'est-à-dire,  Caii  domus.  la  ville  de  César.  — Dans  la  bi- 
bliothèque, M.  le  chancelier,  grand  amateur  de  livres,  fait  choix  des 
ouvrages  qui  manquent  à sa  collection;  mais  il  faullu  lui  pardonner,  puis- 
qu'elle a élé  le  riche  et  précieux  commencement  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain  des  Prés.  Vendredi  24  février,  commencent  à Caen  les 
élections  de  M.  le  chancelier:  interdiction  des  officiers  de  ville,  du  lieu- 
tenant général  et  du  procureur  du  roi.  — Le  soir,  sur  les  quatre  on  cinq 
heures,  ont  élé  conduilsà  Caen  deux  prisonniers,  l'un  desquels  on  disait 
être  le  capitaine  des  va-nu-pieds  ; le  chancelier  le  fait  rouer  vif.  — De 
Caen,  ht  commission  Séguier  se  rend  à Baveux,  cette  aimable  ville,  à 
la  cathédrale  élégante;  là  sont  réglées  les  iudemnités  dues  anx  habi- 
tants de  la  ville.  Au  dîner,  M.  le  chancelier,  le  oolonel  Gassion,  le 
chanoine  de  Lalande  et  le  père  LecoAen,  jésuite,  dissertent  rfe  la  pré- 
sente réelle.  Le  chanoine  de  Lalande  écrase  le  colonel  sons  force  textes 
grecs  et  hébraïques.  — A Saint-Lè,  à Coûtantes,  nombre  de  femmes  et 
d'enfants,  o genoux,  crient  : Merci  et  miséricorde  ! — Sur  le  marché  de 
Coûtantes,  on  dresse  une  polcuce  à quatre  branches.  — Malheureuse- 
ment un  grand  nombre  de  nu-pieds  s ciaient  retirés  aux  îles  de  Jersey 
et  de  Guernesey,  entre  autres  le  baron  de  Pontriberl,  dont  le  chance- 
lier envoie  démolir  la  maison.  — (Jno  Voulea-vons?  on  fait  comme 
on  peut,  on  pend  ce  qu'on  a.  Les  uns  sont  condamnés  à la  roue,  les  au- 
tres à la  corde,  quelques-uns  subissent,  au  préalable,  la  question  ordi- 
naire et  l'extraordinaire;  eu  vain  les  parents  des  condamnés  prient 
et  supplient  M.  le  chancelier,  rien  n'y  fait.  Plusieurs  maisons  sont  dé- 
molies a Arrondies,  plusieurs  brillées  ; tout  le  village  de  Cérancey  devait 
être  livré  aux  flammes,  on  se  contenta  de  six  ou  sept  maisons.  — Geci 
fait,  M.  le  chancelier  rentre  triomphalement  à Paris,  le  27  mars,  et  il 
dine  le  lendemain  au  Palais-Cardinal.  — Vous  voyfez  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ne  plaisantait  guère  avec  la  révolte.  Vint  le  roi  Louis  XIV; 
d'une  main  dédaigneuse  , il  écrasa  le  peu  qui  restait  des  libertés 
, publiques.  Le  roi  tout-puissant  viola  les  privilèges  des  provinces  et 
îles  cités;  il  fil  de  sa  voloulé  la  lui  de  tous,  et,  pour  enrichir  ses  cour- 
tisans; il  confisqua  les  terres  des  sujets.  Mais  la  liberté  d’un  peuple, 
qu'est-cc , pour  le  roi  de  France  '!  Mais  la  propriété , à quoi  lion  ? Toute 
(erre  est  au  roi  : l'Etal,  c'est  lui  I II  faillit  donc  obéir,  sauf  plus  tard  à 
se  souvenir  des  libertés  passées,  quand  la  royauté  de  Louis  XIV  sera 
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brisée  à son  lour.  Alors  vous  verrez  tout  reparaître,  tout  recommencer  : 
le  droit  se  montre  de  nouveau;  la  liberté  revient  avec  le  droit;  la  révo- 
lution de  l'Angleterre  et  l'émancipation  de  la  Hollande  portaient  leur 
eushigncmenl  avec  elles.  Le  peuple  attendit  cependant  que  Louis  XIV 
eût  déposé  dans  la  tomlie  ce  terrible  fardeau  de  la  monarchie  ab- 
solue. Alors  le  peuple  comprit  plus  clairement  que  viendrait  bientôt 
son  tour  à être  tout  puissant.  Au  bout  de  cent  quarante  années , tout 
était  détruit  ; et  de  celle  monarchie  de  tant  de  siècles  dont  nous  avons 
suivi  les  progrès  avec  tant  de  joie  et  d'admiration,  il  ne  restait  plus 
rien  que  le  billot  de  Louis  XVI,  le  roi  martyr.  Il  faut  ici  mettre 
un  terme  à la  partie  purement  historique  de  ce  livre , que  nous 
avons  écrit  avec  un  dévouement  qui  nous  fera  pardonner  quelque 
peu  notre  iusuflisancc.  Quelle  preuve  plus  vraie  pouvions-nous  donner 
de  notre  dévouement  et  de  notre  zèle,  que  de  laisser  de  côté,  comme 
nous  l'avons  fait  si  longtemps,  la  partie  pittoresque  de  ce  liwe,  le  pay- 
sage, l'anecdote,  la  biographie,  l'histoire  non  pas  des  conquérants  et 
des  magistrats,  mais  des  philosophes  et  des  poètes?  Plus  ce  côlé-là  de 
la  question  était  facile,  plus  nous  uuus  sommes  tenu  dans  les  aspé- 
rités du  sentier.  Comme  à plaisir  nous  avons  affronté  les  périls,  nous 
avons  côtoyé  t'ahime;  notre  ignorance  même  de  l'histoire  nous  a ren- 
du téméraire,  téméraire  par  dévouement,  non  pas  par  orgueil.  A 
propos  de  la  Normandie,  nous  avons  passé  en  revue  toute  l'Europe  du 
.moyen  âge  et  des  temps  modernes  ; toute  l'histoire  d’Angleterre,  toute 
l'histoire  de  France  a tenu  sa  place  dans  ce  livre  aux  récits  multiples  et 
variés.  Province  heureuse  entre  toutes,  elle  a été  le  plus  vaste  champ 
de  bataille  des  plus  grauds  capitaines;  elle  a vu  à Pieuvre  Itollon,  (iuil  , 
laume  le  Conquérant,  Henri  II,  Richard  C<eur-dc-l. ion.  Philippe-Auguste,  / 
duGüesclin,  leroi  Edouard  III  et  son  lits  le  prince  Noir,  et  le  roi  lleuri  IV 
elM.  de  Sully.  — Par  un  heureux  privilège  de  sa  position  cl  de  sa  for- 
tune , tant  que  la  France  appartient  aux  rois  lainéauls,  la  Normandie 
est  gouvernée  par  les  princes  les  plus  habiles  et  les  plus  actifs  qui  aient 
gouverné  le  royaume  d’Angleterre;  aussitôt  que  l'Angleterre  tombe  à 
son  tour  entre  les  mains  de  ses,  rois  fainéants  , et  pire  que  cela  , juste 
ciel,  sous  le  joug  du  roi  Jean  et  de  son  digue  tils,  la  Normandie  passe  , 
aux  rois  de  France,  qui  redeviennent  de  grands  rois  ; Philippe-Auguste, 
saint  Louis  , Charles  le  Sage,  Louis  XI,  François  1er,  Henri  IV.  — 

La  Normandie  a profilé  également  du  savoir,  de  l'intelligence,  des 
exemples  des  deux  nations  ; elle  cil  a reçu  toutes  les  nobles  impres- 
sions , elle  en  a appris  tous  les  arts  ; elle  s’est  soutenue  entre  ces 
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deux  forces  brillantes;  et  même  dans  les  conllils  armés  qui  devaient 
tout  briser,  elle  a su  mettre  à profil  la  valeur  des  deux  peuples,  si  bien 
qu'elle  a pu  choisir;  et  certes,  se  voyant  ainsi  honorée,  fêlée,  applaudie, 
riche,  vaillante  et  libre,  à l'ombre  de  la  France,  la  noble  province  peut 
se  dire  à elle-même  qu'elle  a bien  choisi. 

Maintenant  , il  nous  reste  à passer  en  revue  tant  de  villes  opu- 
lentes, tant  de  riches  paysages,  à raconter  tous  les  souvenirs  de  la 
poésie,  de  la  philosophie,  de  la  littérature  et  des  arts  qui  surgissent 
de  toutes  parts. — Donc,  enfin,  laissuns  quelque  peu  l'histoire  en  repos. 
Assez  de  meurtres,  assez  de  batailles,  assez  de  trahisons.  Bénissons  la 
paix  qui  nous  fait  comprendre  la  vertu  des  peuples,  la  beauté  des 
campagnes,  la  majesté  des  ruines,  qui  nous  fait  estimera  sa  juste  valeur 
le  travail  humain.  C’est  la  paix  qui  donne  sa  grâce  au  récit,  son  intérêt 
à l’histoire,  son  charme  à la  poésie,  son  éclat  au  paysage  et  au  soleil; 
elle  est  le  repos,  elle  est  la  joie,  elle  est  la  consolation,  elle  est  l'excuse 
même  de  l'inhabile  écrivain  qui  a quitté  son  œuvre  frivole,  pour  tenter 
celte  grande  aventure  d'une  pareille  histoire.  — l'ardonnez-lui. 

In  nova  turgentem  majoraque  viribus  autum , 

Nec  per  inuccessos  metuentem  vadere  sait  us. 


-BTgitHTf* y (- 


Cil  A IM  T II  K XV, 


ItoRnilMI  il  Pari*.  — ko  rhoiniM  ilo  frr.  — Piirola*  Pniivsiu.  — Rihioij.  — l.ov  antiquité*  — U t>llilinll»«|ae. 
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Vouiez  - vous  maintenant,  après 
l’avoir  étudiée  cil  historiens , que 
nous  la  parcourions  en  voyageurs, 
celle  province  qui  pourrait  suf- 
fire à défrayer  tous  les  poêles, 
tous  les  artistes  de  ce  monde? 
Grâce  à l'histoire  qui  marche  de- 
vant nous , pour  nous  guider  à 
travers  ces  villes,  ces  hameaux, 
ces  ruines,  ces  campagnes,  sur  le  bord  de  ces  rivages  aimés  du  ciel, 
il  nous  sera  facile  de  nous  reconnaître.  A celle  heure,  un  mot  suf- 
fira. le  plus  souvent , pour  que  vous  sachiez  le  chemin  que  lions  allons 
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faire,  rl  quels  triomphateurs  ont  passé  par  ers  sentiers  battus  par 
tant  de  passions  et  que  l'herbe  grandissante  a depuis  longtemps  recou- 
verts? Nous  savons,  pour  les  avoir  retrouvées  à chaque  instant,  dans 
la  bataille,  dans  le  triomphe,  dans  la  défaite,  quelles  étaient  lesdiverses 
parties  de  ce  vaste  territoire  qui  a suffi  à Composer  cinq  départements, 
si  fertiles,  que  l'on  peut  estimer  à cent  soixante-dix  millions  le  revenu 
de  ce  territoire.  Ainsi  la  Scine-lnférieurn ■ paye  plus  d'impôts  que  le  dé- 
partement du  Nord  ; le  département  de  l’Eure  paye  la  moitié  plus  que 
toute  l'ancienne  province  de  Champagne , le  Calrados  plus  que  le  Dau- 
phiné, la  Manche  plus  que  la  Touraine  et  le  Bourbonnais,  l'Orne  enliu 
plus  que  les  cinq  départements  réunis  de  la  Corse,  de  l'Arriége,  de  la 
Lozère,  des  Pyrénées  et  des  Hautes-Alpes.  La  superficie  des  opulents  do- 
maines que  nous  allons  parcourir  compose  la  dix-septième  partie  de  la 
France,  sa  population  en  forme  le  douzième,  son  revenu  territorial  en 
est  la  neuvième  partie.  La  Normandie  compte  N, ,'>07  habitants  par  mètre 
carré,  le  reste  de  la  France  ne  compte  que  fi,  100  habitants  dans  le  même 
espace.  La  quatrième  de  nos  anciennes  provinces  par  son  étendue,  la  Nor- 
mandie est  la  première  par  sa  population,  scs  productions  et  ses  ri- 
chesses. Tout  l'impôt  direct  et  indirect  de  la  Normandie  se  peut  évaluer  à 
cent  truie  millions,  un  revenu  que  n'ont  pas  bien  des  royaumes1.  En  vain 
le  temps  et  les  habitudes  ont  consacré  cette  division  par  départements, 
pour  peu  que  la  Normandie  soit  étudiéo  avec  amour,  le  lecteur  revient 
et  persiste  aux  anciennes  divisions  de  la  province.  Pendant  que  les 
géographes  disent  à l'antiquaire  : Voilà  le  departement  de  la  Seine- 
Infériqire!  l'antiquaire  salue  avec,  joie  le  pays  de  Caux,  le  pays  de 
lirai  et  le  Vexin  normand  ; dans  le  département  du  Calrados,  il  retrouve 
tm  morceau  du  Lieuvain,  la  plus  grande  partie  du  pays  d'Auge,  la 
plaine  de.  Caen,  le  Dessin,  une  partie  du  Bocage  cl  du  Houlme.  Parlez- 
lui  du  département  de  l'Orne,  il  vous  répondra  par:  le  Passais!  le 
U orage  ! les  Marches!  Enfin,  dans  le  département  de  la  Manche, 
c’est  toujours  la  vieille  province  que  nous  allons  chercher  : la 
presqu'ilc  de  la  Hogue,  le  Cotentin,  l'Avranchin  , une  partie  du 
Dessin  et  du  Bocage.  En  un  mot,  ces  cinq  départements  de  la  France 
sont  toujours  la  Normandie.  C'est  toujours  la  terre  fertile  devant  la- 
quelle les  historiens  d'autrefois  s'extasient  ! Ils  comptent  les  rivières, 
les  bois  taillis,  les  prairies,  les  terres  labourables,  les  lins,  les  hlés,  les 
laines,  la-viande,  les  bons  poissons  que  l’on  pèche  sur  toutes  les  côtes  qui 
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avoisinent  la  mer  I Kl  que  île  lilé!  El  que  de  loiles,  el  que  de  fil  ! El  que 
decidre!  Que  de  villes  I que  de  rêveries!  Dans  le  pays  de  Eaux,  Cnudcbec, 
llarllenr,  Fécamp,  le  Havre,  Dieppe,  Sainl- Valéry,  le  château  d’Eu; 
dans  le  Brny,Gournay,  la  Ferlé,  Lisons,  l’Audeille,  la  Seine  et  l'Eptc  ; au 
pays  d'Evreux,  la  Seine,  l'Eure  el  l’Ilon.  Les  pâturages  sont  chargés  de 
moulons,  la  chèvre  grimpe  sur  le  liane  des  montagnes,  le  pourceau  repu 
dort  au  pied  des  chênes;  on  porte  incessamment  à la  forge  le  fer  sorti  des 
entrailles  fécondes  de  cette  terre  qui  produit  toutes  choses.  Parlez-nous 
des  bocages  du  Itoumois,  de  scs  vergers  opulents;  parlez-nous  des  pro- 
duits du  Lieuvaiu.pays  agriculteur  et  marchand;  et  de  son  cidre  ■ qui  pen- 
» dant  six  mois  de  l'année  se  peut  préférera  beaucoup  de  vins  français!  » 
Le  territoire  d'Augc  est  humide  el  lias,  c’est  un  des  pins  fertiles  de  la 
province  : « depuis  le  pays  d'Hyesmes  jusqu'au  Pont  l'Evêque,  lesherha- 

• gessont  si  fertiles,  que  trois  fois  par  an,  on  les  peuple  de  bœufs  qui  s’v 

• engraissent...  Les  vaches  y rendent  tant  de  lait  ' ! » La  campagne 
de  Caen  est  célèbre  pour  ses  orges  el  avoines,  et  quelquefois  pour  tes 
priiitt  eeiglet ! Le  peuple  de  Caen  et  de  Lisieux  travaille  à la  draperie  : 
« les  filles  et  les  garçons  même  y filent  de  la  laine.  Les  femmes  sont  bel- 

• les,  de  riche  taille,  grandement  soigneuses  de  l'entretien  de  Ipurs 

• ménages;  mais  superbes  et  hautes  à la  main.  1 » — Le  Bessin  est 
enclos  dans  les  eaux  de  Vire  et  d'Orne:  le  territoire  de  Bayeux  four- 
nil le  meilleur  pain  du  monde;  le  gibier,  le  poisson,  les  huilres, 
rien  ne  manque  dans  le  Bessin.  — L'Avranchin,  arrosé  par  la  A' ire , 
est  plein  de  montagnes  el  de  forêts;  le  plus  riche  bétail  se  nourrit 
dans  ces  forêts,  sur  ces  montagnes.  Sur  cette  rive  heureuse,  la  mer 
attire  le  commerce  el  protège  l’industrie.  — Le  Cotentin  foisonne  en 
blés  et  autres  grains  « et  tellement  gras,  qu'il  est  impossible  d'en  sortir 
■ lorsque  la  pluie  a été  grande.  Bonne  boisson,  bonne  laine,  lions  draps; 
» un  air  si  pur,  que  la  Normandie  a élevé  el  nourrit  encore  de  présent. 
» plus  de  peuple  que  six  des  meilleurs  royaumes  d’Espagne.  • Elle  produit 
toutes  sortes  d'arbres,  voire  des  sapinsel  des  cèdres  ; • les  amandiers  y vieil- 
li lient  assez,  les  cerises,  abricots,  pèches,  prunes,  noix,  noisilles,  cliâtai- 
K gnes,  nèfles,  alises,  abondent  presque  partout  et  surtout,  les  pommes 
« et  les  poires,  desquelles  on  fait  des  breuvages  si  excellents,  que  mainte- 
« liant  dans  les  grands  festins  des  seigneurs  français,  et  des  Parisiens  mê- 
" mes,  on  laine  le  tin  pour  boire  leeùlre  elle  poiré/  • Ce  n’est  pas,  certes. 
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que  la  Normandie  ne  puisse  produire,  quand  elle  le  veut  liicn,  des  vinsde 
première  qualité,  s'il  faut  en  croire  notre  enüiousiaslc  Dumoulin,  quand  il 
célèbre  les  vinsde  Yeruon  et  de  Pacy.  Quant  au  vin  d’Avranches,  notre 
bomme  en  fait  bon  marché,  il  l'appelle  le  vin  tranche-boyau , sans  hé- 
siter, cl  nous  sommes  tout  prêt  à le  croire. — Les  grands  arbres  viennent 
bien  : le  chêne,  l'orme  pour  les  artilleurs,  l'if  pour  faire  des  arcs,  le  buis 
pour  les  tourneurs,  le  frêne  pour  les  piques  et  les  flèches.  La  basse  Nor- 
mandie est  féconde  en  herbes  salutaires  que  le  dieu  de  la  médecine  lui- 
même  a semées  d'une  main  intelligente  cl  libérale  ; le  jardin  potager 
produit  à miracle  : artichauts,  citrouilles,  asperges,  et,  quelquefois,  de 
bons  melons.  Point  de  hôtes  venimeuses  ; les  vipères  mêmes,  quand  on  en 
trouve  ( dans  un  petit  bois  près  de  Bernay)  servent  de  jouet  aux  charla- 
tans. Mais  en  revanche,  les  bœufs,  les  vaches,  les  moulons,  de  belles  lia- 
quenées.  — Le  mulet  vient  mal  en  Normandie.  — La  garance,  le  pastel, 
les  chardons  à drapiers  y sont  communs.  — Les  salines  de  Touque  sont 
célèbres.  — Nous  avons  même  des  mines  d’or,  d'argent  et  de  cuivre , et 
de  vif-argent , et  des  miues  de  fer  si  communes,  « qu'il  y a fort  peu  de  ri- 
« vières  sans  fourneaux  à le  fondre  et  à le  battre.  > Même  les  barons  (os- 
siers,  qui  sont  les  moines  de  Saint-Vandrillc , les  liarons  de  Guncé,  de 
Chambrois  et  de  la  Ferté-Fresnay,  « ont  droit  d’user  leur  bois  à forger 

• le  fer  à pleines  battues,  sans  être  obligés  d’en  payer  le  tiers  au  roi.  ■ 
Parlons  aussi  des  carrières  d'Alençon  qui  produisent  en  trop  d'abondance, 
hélas!  le  diamant  d'Alençon  ■ que  les  orfèvres  et  les  lapidaires  passent 

• pour  vrais  aux  yeux  des  dupes!  • On  vante  aussi  le  jaspe  de  Vieux,  le 
marbre  rouge  et  noir  de  Saint-Lé  et  de  Fontaine-T Abbaye,  l'ardoise  de 
Tury,  la  pierre  noire  deSeex,  la  pierre  blanche  de  Yernon,  les  verreries 
de  l.vons,  les  poteries  de  Manerbc  près  Lisieux,  les  eaux  minérales  de 
Forges  en  Braye,  de  Sainl-l’ol  près  de  Rouen,  d'Herbelol  près  de  Pont- 
l'Evèque,  salutaires  fontaines,  sans  compter  les  fontaines  scélérates  « qui 
« ne  Huent  jamais  que  pour  annoncer  aux  hommes  quelque  malheur  ! » 
(Par  exemple,  la  fontaine  de  Canlclou  et  le  Y i loua  rd.)  Enfin,  « la  noblesse 
« normande,  qui  ne  veut  laisser  émousser  son  courage  et  languir  ses  forces 
, dans  le  calme  de  la  paix  , s’abandonne  à la  chasse  des  bêles  fauves  dans 
« les  bois  d’Eu,  d'Arqucs,  de  Bray,  de  Lions,  de  Moulineaux,  de  Rouare, 
, d’Evrcux,  de  Breleuil,  de  Beaumont-le-Rogcr,  de  Chambrois,  de  Har- 
« court,  deNeubourg,  de  Bretonne,  de  Touque,  d’Argentan,  d'Hyesme  , 

» de  la  Lande  Pourie,  de  Cerisi , d'Ailles,  de  Briquebcc,  sans  compter  les 
« faucons,  tiercelets,  éperviers,  émerillons,  et  même  des  aigles , » qui 
leur  peuvent  apporter  plus  de  plaisir  que  de  profit. 
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Qui  ne  sait  au  moins  le  nom  de  ces  belles  rivières,  les  demie  princi- 
pales : la  Seine,  l’Eure,  la  Risle,  Touques,  Divc,  Orne,  Vire,  etc.,  et 
les  plus  petites  » qui  se  rendent  dans  celles-ci  pour  perdre  leur  nom  et 

■ aller  voir  de  compagnie  le  grand-père  l'Océan?  » La  Seine,  ce  fleuve 
royal  qui  n'est  d'abord  qu'un  mince  filet  d'eau  de  la  fontaine  Siuc  au 
diocèse  de  Langres , — elle  arrive  à Paris,  qui  n’est  pas  une  ville, 
mais  un  inonde.  — Non  urbem  sed  orbem  video,  disait  à Henri  III 
l'ambassadeur  de  Pologne.  Quand  la  Seine  arrive  à Rouen,  « l'Océan,  ad- 

■ vertidesavenue,  envoie  deux  fois  par  jour  ses  courriers  jusqu'au  delà 

• du  pontque  la  duchesse  Mathilde  a fait  bâtir,  pour  l'advertir  qu'elle 

• sera  la  bien-venue.  • Et  toutes  ces  rivières  vivantes  sont  remplies  de 
« saumons,  truites  saumonées,  aloses,  éperlans,  carpes  frétillantes, 
« brochets,  et  autres.  » Quant  aux  habitants  de  celle  terre  heureuse' 
et  fertile,  l'histoire  de  leurs  combats  parle  assez  haut  : ils  ont  possédé 
la  Pouille,  subjugué  la  Sicile,  une  partie  de  la  Grèce,  assiégé  Constan- 
tinople, fait  trembler  le  Soudan  et  Bahylonc,  arboré  leurs  léopards 
dans  Antioche  et  Jérusalem,  sans  compter  qu'ils  ont  pris  l'Angle- 
terre.— « Ils  sont  vaillants  et  courageux,  soit  par  terre,  soit  par  eau.  » 
A la  bataille,  la  noblesse  normande  a toujours  montré  « autant  de  feu 

• qnc  de  prudence.  » Vous  dirai-je  aussi  • la  vaillance,  la  gentillesse  cl 
» la  courtoisie  si  naturelle  aux  gentilshommes  normands,  que  c'est 

• comme  un  prodige  d'en  voir  un  de  mal  gracieux  et  peu  civil!  » — 
Départements  ou  province,  le  voyage  en  Normandie  est  un  beau  voyage 
à faire,  et  le  plus  charmant  de  tous. Tout  vous  sourilct  tout  vous  pousse  ; 
— tous  les  chemins  y conduisent,  tous  les  sentiers.  — Vous  avez  un 
chemin  sur  les  hauteurs,  un  chemin  qui  côtoie  les  rivages;  — vous  avez 
le  bateau  à vapeur  qui  glisse  doucement  sur  le  fleuve  limpide,  laissant 
au  voyageur  toute  sa  liberté,  au  voyage  toute  sa  poésie,  au  paysage 
toutesa  grandeur.  Vousêtes  le  maître,  s'il  vous  plnit  de  choisir  le  chemin 
de  fer,  de  vous  livrer  à cette  tempête  enflammée  qui,  en  trois  heures, 
vous  aura  fait  parcourir  le  même  espace  que  M.  le  chancelier  Séguier 
franchissait  à peine  en  huit  jours. — Des  fables!  des  rêves!  des  mer- 
veilles dont  le  récit  aurait  fait  bondir  Guillaume  le  Conquérant,  sur 
son  lit  de  mort,  et  Philippe-Auguste  dans  ses  nuits  d’insomnie!  Au 
milieu  même  des  Champs-Elysées,  le  voyage  commence.  Vous  sortez  de 
Paris  par  cette  montagne  de  pierres  taillées,  l’arc  de  triomphe, 
chargé  de  toute  la  gloire  et  de  tous  les  grands  noms  de  la  France  im- 
périale. La  fête  est  complète!  La  fête  des  yeux,  de  l'esprit,  des  souve- 
nirs; toutes  sortes  d'ombres  illustres  et  charmantes  Vous  apparais- 
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seul  (lui'iiiil  ce  voyage  fantastique.  Au  château  deNeuilly,  vous  pouvez 
saluer  le  roi  qui  passe.  — Sur  le  pont  de  Neuilly,  vous  pouvez  à voire 
choix  penser  nu  roi  Louis  XV  où  à Biaise  Pascal  emporté  par  ses  quaire 
chevaux  dans  celle  voiture  qui  devait  briser  à celle  place  l'auteur  des 
Provinciales.  — Là-haul  le  Monl-Valérien  dont  les  morts  se  sont  enfuis, 
les  tombeaux  faisant  place  aux  citadelles;  plus  lias,  Nanterre,  le  village 
de  sainte  Geneviève,  la  patronne  de  Paris;  Saiul-liermain,  berceau  d’un 
roi;  Ruel,  tombeau  de  l'impératrice  . Joséphine  ; la  Malmaison,  où 
commença  la  puissance  de  celui  qui  allait  être  l'empereur!  — Tout  se 
mêle  cl  se  confond,  sous  vos  yeux  éblouis;  et  toujours  le  llcuve  réparait 
entouré  de  ses  blanches  maisons,  de  ses  vieux  châteaux,  de  ses  ruiues 
célèbres.  — Le  département  de  la  Seine-Inférieure  est  à lui  seul  tout 
un  royaume  ! Qui  voudrait  dire  toutes  les  richesses  inépuisables  de  l’a- 
griculture, du  commerce,  de  l’industrie,  répandues  par  la  main  divine 
sur  celte  terre  intelligente  et  féconde,  celui-là  entreprendrait  une 
(ouvre  presque  impossible.  Où  est  la  statistique  qui  suflirait  à compter 
ce  que  produisent  ces  700,000  habitants  dispersés  dans  ces  775  com- 
munes, les  draps,  les  colons,  les  tissus,  les  toiles  peintes,  toute  la 
rouennerie,  les  coutils,  les  dentelles,  les  cordages,  tout  ce  qui  va,  tout 
ce  qui  vient  entre  Rouen  et  le  Havre  , pour  être  porté  du  Havre  dans 
l'Amérique,  dans  les  Indes,  dans  le  Levant,  dans  l'Italie,  dans  le  Por- 
tugal, partout?  — Que  de  villes  florissantes,  occupées,  sérieuses,  seule- 
ment entre  Paris  et  Rouen  ! A peine  si  le  chemin-  de  fer  vous  permet  île 
les  saluer  eu  passant.  Mais  puisqu’aussi  bien  nous  voilà  lancé  dans  cette 
voie,  dans  celte  flamme  qui  nous  emporte,  essayons  d'écrire,  en  cou- 
rant, l'histoire  du  chemin  de  fer  de  Paris  à liuuen,  celle  œuvre  admirable 
pour  laquelle  l'Angleterre  et  la  F rance  ont  réuni  leurs  capitaux,  leur  pa- 
tience, leur  génie.  Les  deux  journées  des  2 et  5 mai  IS4ô  seront  à jamais 
célèbres  dans  l'histoire  de  l'industrie  eide  la  prospérité  delà  France.  Eu 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  celle  ville  de  Paris,  que  l'on  disait  si  fort 
en  retard  sur  les  nations  voisines,  devait  inaugurer  deux  grandes  lignes 
de  chemin  de  fer  : l’une  qui  s'arrête  à la  cathédrale  d’Orléans;  l’autre 
qui  déjà  traverse  la  capitale  de  la  Normandie,  jusqu'au  jour  très- 
rapproché  où  celte  ligne  formidable  ue  s'arrêtera  plus  que  sur  les 
bonis  de  la  mer,  pour  ajouter  un  étonnement  nouveau  à tous  les  éton- 
nements de  l’Océan.  Double  et  illustre  conquête  de  la  France  sur  deux 
points  opposés  de  son  territoire,  immense  progrès,  promesses  ac- 
complies, de  «elle  révolution  pacifique  qui,  dans  un  avenir  pro- 
chain, doit  s'emparer  du  royaume  tout  entier!  Durant  les  deux  jonr- 
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nées  üc  ce  grand  triomphe,  les  populations  empressées  oui  applaudi 


avec  les  transports  d'une  joie  complète.  Elles  se  disaient  que  celte  lois 
le  grand  rêve  de  l'industrie,  du  travail,  d’un  immense  capital  ajouté 
à la  vie  de  chacun  et  de  tous,  se  réalisait  enfin  au  gré  de  toutes  les  es- 
pérances. En  effet,  jusqu'à  ces  journées  mémorables  du  2 et  du  3 mai, 
pour  ce  Paris  incrédule  qui  veut  tout  voir  de  ses  yeux,  rétablissement 
des  chemins  de  Ter  était  plutôt  un  merveilleux  jouet  à l'usage  des  oi- 
sifs et  des  riches,  qu’une  institution  sérieuse  destinée  à servir  les  in- 
térêts les  plus  graves  des  travailleurs.  Les  deux  chemins,  de  la  rive 
droite  et  de  la  rive  gauche,  qui  venaient  aboutir  au  milieu  des  ruines 
splendides  et  des  enchantements  de  Versailles,  ce  sémillant  sentier  de  la 
fêle  de  chaque  jour  qui  jetait  le  voyageur  tout  au  pied  de  la  montagne 
de  Saint-Germain  et  de  ses  admirables  hauteurs,  ne  pouvaient  guère 
contenter  les  vastes  projets  et  les  légitimes  impatiences  d'un  si  grand 
peuple.  Admirables  promenades,  sans  aucun  doute,  nobles  distractions, 
riches  loisirs;  mais  pour  le  plus  utile  bénélice  de  la  vie  ordinaire,  pour 
la  rapidité  d'une  route  par  laquelle  doit  passer  la  fortune  de  la  France, 
pour  servir  de  but  au  travail,  à la  spéculation,  à l'industrie,  au  com- 
merce, à la  prospérité  publique,  comme  un  moyen  plus  rapide  d'arriver 
a ces  heures  d'un  repos  honorable  auxquelles  aspirent  toutes  les  âmes 
bien  faites  apres  les  rudes  labeurs  de  la  vie,  ces  deux  roules  du  luxe,  pa- 
risien élaienl  comptées  pour  bien  peu  dans  les  prospérités  de  l’avenir. 
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Que  vous  fassiez  voire  joie  îles  courses  du  Champ  de  Mars  et  de  la  pelouse 
de  Chantilly,  et  de  beaux  chevaux  du  bois  de  Boulogne,  à la  bonne  heure, 
mais  à condition  que  vous  ne  négligerez  ni  le  cheval  de  la  posle,  ni  le 
cheval  de  labour.  Ainsi  placé  entre  ces  deux  futiles  chemins  de  fer,  Paris 
■■'avait  pas  encore  pris  au  sérieux  une  institution  commencée  sous 
des  auspices  si  frivoles;  il  lie  comprenait  pas  qu’on  prit  dépenser  lant 
d'argent  et  tant  de  persévérance,  uniquement  pour  se  promener  plus 
à l'aise,  à certains  dimanches  de  l'année,  cl  pour  voir  jouer  les  eaux  du 
jardin  du  roi  Louis  XIV.  Paris  savait  à peine  qu'il  existé!  en  France 
plus  d'un  chemin  de  fer  qui  déjà  travaille  la  nuit  et  le  jour  comme  un 
manoeuvre  . le  chemin  de  Saint-Eliennc  à Lyon,  de  la  ville  de  Nîmes 
à la  Grand'Comhe.  el  le  chemin  de  l'Alsace,  cl  celui  du  bassin  d'Arca- 
ehon.  Paris  en  était  resté  à ses  deux  chemins  oisifs  qui  le  menaient  à 
Versailles,  qui  le  promenaient  à Saint-Germain.  Mais  celle  fois,  grâce 
aux  plus  nobles  efforts,  grâce  à l’alliance  la  plus  durable  et  la  plus 
utile  que  l'Angleterre  el  la  France  aient  jamais  pu  conclure,  car 
celle  alliance  est  fondée  sur  la  paix,  sur  la  confiance,  sur  l'estime 
réciproque  des  deux  plus  grands  peuples  du  monde,  la  France  en- 
tière n'aura  plus  aucun  doute  sur  l'avenir  el  sur  la  toute-puissance 
de  cette  révolution  nouvelle.  L’œuvre  est  admirablement  commencée  ; 
le  royaume  entier  a compris  que  désormais  il  allait  avoir  sa  part  dans 
ce  vaste  progrès.  Aussi  l'annonce  seule,  de  ces  entreprises  menées  à 
bonne  tin,  et  en  si  peu  de  temps,  a-t-elle  produit  dans  le  public  cette 
sorte  d'émotion  admirable  qui  ressemble  beaucoup  à l'émotion  d'une 
bataille  gagnée,  mais  d’une  bataille  qui  n'a  coûté  que  des  sueurs  el  pas 
de  larmes,  du  travail  et  pas  de  sang.  Après  lu  victoire,  chaque  combat- 
tant, resté  debout,  interroge  du  regard,  le  champ  qu'il  a conquis;  au- 
jourd'hui, dans  ccs  conquêtes  de  l'industrie,  après  ces  terribles  com- 
bats qu'il  faut  livrer  conlre  tant  d’obstacles  inlinis,  vous  éprouvez  une 
émotion  sans  remords,  tant  vous  êtes  sûr  que  la  cause  était  juste,  que 
le  triomphe  est  mérité,  que  la  victoire  sera  durable,  éternelle;  tant  vous 
êtes  charmé  d’entendre  les  cris  de  joie,  non  pas  d’un  seule  peuple,  mais 
de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  ceux  dont  vous  avez  suivi  l'exemple  et 
ceux  qui  suivront  votre  exemple  à leur  tour.  Aussi,  quand  ces  deux 
grands  événements  des  deux  chemins  de  fer,  accomplis  a travers  deux 
provinces  importantes,  eurent  été  proclamés,  ce  fut  parmi  les  hommes 
les  plus  éminents  de  Paris  et  de  la  France  à qui  serait  admis  à l'honneur 
de  celte  double  inauguration,  à ce  premier  passage  à travers  ccs  nobles 
contrées,  à cette  balle  d'une  heure  dans  lu  ville  de  Jeanne  d'Are,  après 


Digitized  by  Google 


a 


f 


LA  NORMANDIE 


505 


avoir  quitté,  le  malin,  la  ville  lient  Geneviève  est  la  patronne  ; dans  la  pa- 
I rie  de  Corneille,  après  avoir  quille  le  matin  même  la  pairie  de  Molière. 
Eli!  d'ailleurs,  qui  ne  se  fût  fait  une  grande  joie  de  marchera  lasuilcde 
ces  deux  jeunes  princes,  l'honneur  de  la  jeunesse  francise  : le  duc  de 
Nemours  attentif,  studieux,  s'inquiétant  des  moindres  détails;  M.  de 
Monlpensier  à peine  échappé  à son  précepteur,  cl  commençant  déjà 
son  métier  de  lils  de  roi  ! Quelle  joie,  dans  ce  premier  voyage,  d'entendre 
retentir  à son  oreille  les  acclamations  de  ces  populations  empressées, 
de  voir  accourir  au-devant  du  glorieux  cortège  les  prêtres , les  magis- 
trats, les  laboureurs,  les  citoyens,  les  enfants  qui  veulent  apprendre, 
les  vieillards  qui  veulent  tout  voir,  confondus  et  mêlés  dans  le  triomphe 
universel  I Aussi,  d'un  liout  à l'autre,  cette  vaste  contrée,  nu  plutôt 
cette  immense  avenue  de  riches  villages,  de  cités  opulentes,  de  palais  et 
de  chaumières  qui  conduit  de  Paris  à Orléans,  de  Paris  à Rouen,  de- 
vait être  remplie  de  la  plus  noble  foule,  curieuse,  attentive,  triom- 
phante. Songea  donc  à cela,  trente-quatre  lieues  qui  seront  franchies  en 
moins  de  quatre  heures!  Quatre  heures!  de  quoi  fatiguer  un  aigle  qui 
volerait  à toute  volée!  Quatre  heures,  pour  réunir  Notre-Dame  de  Paris 
à l'église,  de  Saint-Oucn!  Quatre  heures  pour  se  trouver,  porté  tout 
d'un  coup,  dans  la  province  aux  destinées  guerrières  et  pacifiques  ; 
pour  se  retrouver,  du  milieu  de  Paris,  dans  cet  amas  somptueux  de  ca- 
thédrales, d'abbayes,  de  maisons  gothiques,  de  ruines  féodales,  au  mi- 
lieu de  tous  ces  paysages  charmants  que  tant  de  grands  peintres  ont 
préférés  même  aux  plus  vivants  aspects  de  l'Italie!  Quatre  heures  pour 
entendre  tout  là-bas  la  mer  qni  gronde  et  l’Angleterre  qui  appelle  ! 
Quatre  heures  pour  assister  à l'accomplissement  d'un  miracle  que  l'em- 
pereur Napoléon  lui-même,  au  plus  fort  de  sa  gloire  cl  de  sa  toute- 
puissance,  n'a  pas  osé  rêver  ! Essayons  cependant  de  décrire  ce  beau 
voyage  qui  ressemble  à quelque  conte  de  fée  bienfaisante.  Demandez  a 
la  chambre  des  députés,  à la  chambre  des  pairs,  à l'administration,  aux 
belles-lettres,  aux  beaux-arts,  leurs  noms  h»  plus  populaires,  et  vous 
saurez  les  noms  du  tous  les  hommes  qui  assistaient  à l'inauguration  du 
chemin  de  Rouen.  Ges  noms-la  vous  les  retrouverez  toujours  à toutes  les 
occasions  glorieuses,  qu'il  s'agisse  des  princes  du  sang  ou  des  plus 
humbles  artistes,  des  plus  illustres  orateurs  ou  des  écrivains  les  plus 
modestes.  Dans  ce  cortège,  chacun  se  connaît;  on  s'est  déjà  vu  tant  de 
fois,  partout  où  il  s'agissait  de  donner  un  utile  signal  ! Donc  le  ô mai, 
à huit  heures  du  matin,  par  un  beau  soleil,  est  parti  le  premier  con- 
voi, comme  pour  faire  le  service  d’éclaireur.  A huit  heures  et  demie, 
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les  iléus  jeunes  princes,  les  dignes  ornements  de  celle  fi'lc,  sont 
montés  dans  une  lielle  voilure,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  nu 
riche  cl  vaste  salon  décoré  avec  la  simplicité  la  plus  élégante.  La  foule 
ipii  assislail  au  départ  criait  : lire  le  roit  A Colombes,  le  chemin  de 
Itouen  abandonne  la  route  ipii  conduit  à Saint-Germain,  pour  entrer 
dans  son  vérilalde  domaine.  La  Seine  est  franchie  lestement  : Colouw 
lies,  lierons,  disparaissent  en  un  clin  d'œil.  L'instant  d'après,  voici  le 
château  de  Maisons,  riche  demeure  ipti  se  souvient  de  Voltaire,  du  roi 


Louis  XV,  de  Marir-Anloinclle,  la  dernière  reine  de  France,  de  Napo- 
léon Bonaparte  , royales  demeures  que  la  finance  a revendues  en  détail . 
forêt  démantelée,  frais  gazon  où  le  bourgeois  est  venu  placer  sa  tente 
éternelle.  Arrive  ensuite  un  gros  bourg  dont  le  chemin  de  fer  doublera  - 
la  fortune  : Poissy.  Les  iles,  le  fleuve  bruyant,  les  beaux  arbres,  le 
pont  tout  chargé  de  saints  et  de  rirai!  font  oublier  la  prison  dans  la- 
quelle ont  été  traînés,  attachés  à des  forçaLs,  tant  de  malheureux  écri- 
vains accusés  d'avoir  attaqué  le  trône  et  l'autel.  Regardez  bien  celle 
prison  de  Poissy,  vous  qui  passez  : de  là  sont  sorties  plusieurs  des  colères 
qui  ont  arrêté  la  restauration  dans  son  triomphe.  A Meulan  commence 
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l'histoire  de  la  Normandie.  Mculan  se  souvient  de  Philippe-Auguste, 


•|iii  en  a fait  une  ville  Française  ; Mantes  la  Jolie,  et  la  liicn  nommée, 
n’a  pas  oublié  que,  dans  scs  murs  en  flammes,  vint  tuiiiber  el  mourir 
(iuillaumc  le  Bâtard,  ce  (iuillaumc  le  Conquérant  que  trois  royaumes 
n'avaient  pas  pu  arrêter  dans  sa  conquête!  Dans  ces  heureux  et  paisi- 
bles paysages  si  remplis  de  chansons,  de  travaux,  de  repos  champêtre, 
ont  passé,  les  armes  à 1a  main,  les  plus  prends  capitaines:  du  nues- 
clin,  pour  la  reprendre  aux  Anglais;  l'hilippc-Augustc,  pour  y mou- 
rir. Jeanne  de  France  y fonda  une  église.  — Saluons  cependant  la 
vieille  lourde  Saint-Maclou.  Mais  silence!...  on  dirait  que  la  vapeur 
s'affaisse  sur  elle-même!  c'est  qu'en  effet,  voyageurs  vous  arrivez  prés 
d'une  ruine  bien  triste.  Tristes,  tristes  ruines,  en  effet,  car  celles-là, 
ce  n'est  pas  le  temps  qui  les  entraîne,  c'est  la  main  des  hommes  qui 
les  pousse.  S'il  vous  plaît,  regardez  ce  château  encore  debout,  contem- 
plez ces  fortes  murailles;  à travers  ces  glaces  brillantes  essayez,  si  vous 
pouvez,  de  ressaisir,  par  la  pensée,  l’éclat  cl  le  bruit  de  ces  fêtes  éva- 
nouies. Rappelez-vous  quelles  étaient  naguère  la  toute-puissance  el  la 
grâce  de  cette  maison  royale,  à quelle  aimable  princesse  s'ouvraient 
d'ellcs-mémes  ces  portes  éblouissantes,  quelle  brillante  cour  arrivait  là, 
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H dans  qui‘1  |Hii)i|>t‘iix  appareil!  Réellement,  vous  avez  raison  île  vous 
nllrisler  ; car  ce  château  dévasté  et  condamné, c'est  le  château  ilr  Rosny; 


car  le  silence  et  l'exil  de  ces  solitudes,  c'est  l'exil  et  le  silence  dr  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  en  personne  ; car  elle  a fui  pour  toujours,  la 
gracieuse  majesté  de  ces  rives  attristées  ; car  déjà  l'affreuse  honde  noire, 
ipii  lirise,  qui  renverse  et  qui  détruit  toutes  choses,  a dressé  contre  res 
noldes  murailles  ses  hnlislcs  cl  scs  embûches.  L'autre  jour,  en  effet,  le 
château  de  Rosny  s’est  vendu  à condition  (écoutez  la  condition!)  qu’on 
ferait  place  nette  ; à condition  que  pas  un  mur  ne  resterait  debout,  et 
que  tout  cela  serait  jeté  au  même  vent  qui  emporta  la  couronne,  de 
sceptre  et  la  famille  du  roi  Charles  X.  La  condition  a été  acceptée;  le 
château  a trouvé  un  acquéreur  qui  n’a  pas  manqué  d'envoyer  les  ma- 
çons. non  pas  avec  la  truelle  et  l'équerre,  mais  avec  la  hache  cl  la 
pioche.  Ainsi  a élc  renversée,  à peine  achevée,  celle  maison  royale  qui 
était  à la  fois  une  cour,  un  tombeau,  un  hospice.  Peu  s'en  est  fallu  que 
l'entrepreneur  n'allât  arracher  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  fonda- 
tions jetées  là  parle  premierdes  Béthune.  C'en  est  fait, à tout  jamais, de 
ce  noldc  seuil  foulé  par  Henri  IV,  de  celle  forêt  coupée  pour  la  première 
fois  par  M.dc  Sully,  un  jour  que  le  Béarnais  n'avait  pas  d'argent  pour 
ses  soldats;  c'en  est  Tait  de  ces  vieux  murs  témoins  de  tant  de  grandeurs 
et  de  tant  de  misères.  Et  voilà  pourquoi  ce  rivage  a perdu  sa  gaieté. 
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— lin  peu  plus  loin,  cl  quand  le  vieux  château  île  Rusuy  s'csl  enfui,  pleu- 
rant sa  royale  niaitresse  et  les  deux  enfanls  i|ui  auiuiaienl  le  vieil  écho 
de  leurs  cris  de  joie,  voici  au-dessus  de  la  montagne  les  restes  de  la  tour 
de  llolleboise.  A la  bouuc  heure,  voilà  counuenl  il  hiut  devenir  une  ruine  ! 
Il  faul  tomber  sous  les  coups  des  hardis  soldais  conduits  par  les  grands  ca- 
pitaines, et  non  pas  sous  l'abominable  travail  des  démolisseurs,  il  faut  se 
rendre  comme  une  brave  forteresse  à bout  de  défense,  et  ipii  entend  du 
Gucsclin  crier  à ses  portes  : Hrmlez-rous Mais  aussi,  des  ruines  ainsi  faites 
élèvent  l'ime  au  lieu  de  l'attrister  ; elles  attestent  le  courage  et  la  persé- 
vérance île  nos  pères.  Ilélas  ! nous  autres,  en  fait  de  ruines,  nous  ne  con- 
naissons i|tic  des  démolitions,  (le  n'est  pas  avec  le  fer  que  nous  marchons 
aujourd'hui,  c’est  avec  l'argent  monnayé  ; ce  n'est  pas  pour  planter  notre 
drapeau  sur  d’inaccessibles  hauteurs  que  nous  brisons  les  citadelles,  c'est 
pour  les  revendre  en  détail,  c'est  pour  atteindre  non  pas  à la  gloire,  à l'in- 
dépendance, à la  liberté,  mais  tout  simplement  pour  rendre  des  gravois, 
des  bois  de  charpente  et  des  pierres  toutes  taillées.  Grande  boule  que  l'huis 
sier  priscur  fasse  de  nos  jours  le  travail  des  du  Gucsclin  et  des  llayard!  ha 
vmllé  de  Itollcboisc,  œuvre  immense,  n'a  pas  moins  de  deux  mille  six 


cents  mètres.  Dans  cet  abilue,  le  convoi  plonge,  se  précipite  tout  d'une 
bal  eiue  jusqu'à  Bminicres;  t*u  moins  «le  «piatre  mi  miles,  lotilcs  ces  têiiê- 
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lires  sont  franchies.  Alors  c'est  une  grande  joie  de  retrouver  l'air  frais 
et  pur,  la  campagne  doucement  éclairée,  le  calme  soleil  normand,  toute 
celte  vaste  cl  riche  campagne  dont  les  vastes  horizons  se  confoudenlavec 
le  ciel!  Après  Bannières,  la  lloche-Guyon  : c’est  un  château  hâti  sous 


l.ouis  le  Gros,  le  libérateur  des  communes,  un  de  ces  grands  princes  dont 
l'histoire  se  rattache  à l'histoire  de  toutes  les  libertés.  La  llochc-Giiyou 
a résisté  à l'assaut  même  du  comte  de  Wnrvick,  lieutenant  pour  le  duc  de 
Bourgogne  ; contre  Warvick  se  présenta  une  femme  qui  conserva  la  ci- 
tadelle à ce  roi  de  France  déjà  protégé  par  Jeanne  d’Arc.  Là  aussi  a 
passé  Henri  IV ; son  nom  est  partout  sur  ces  bords.  — lin  peu  plus  loin, 
à Ponlcillez , se  jette  dans  la  Seine  un  petit  ruisseau  murmurant  qui  ne 
se  doute  guère  qu’aulrelois  il  servait  de  limite  à deux  royaumes  : ici  la 
France;  plus  loin  la  Normandie!  — Après  Ponlvillez,  aujourd'hui  la  li- 
mite fleurie  du  département  de  Scine-ct-Oisc,  se  présente  Vcmon  toute 
parée,  toute  curieuse.  L’histoire  de  celle  ville  guerrière  serait  une 
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grande  histoire.  Elle  a été  longtemps  un  champ  de  bataille.  Inter- 


rogez ses  souvenirs,  elle  vous  parlera  de  Louis  VIII,  de  Hichard  Cccur- 
dc-Lion,  de  Geoffroy  Planlagcnel.  La  vaste  forêt  qui  couronne  ces  ri- 
ches hauteurs,  c'est  la  forêt  de  llizy,  Bizy  nu  modeste  château.  La 
forêt  est  une  forêt  royale.  A celle  place  chargée  de  verdure  se  sont  battus 
bien  des  hommes  ; mais,  Dieu  merci  ! aussitôt  que  la  guerre  a passé,  re- 
vient le  printemps,  reviennent  les  moissons,  pour  effacer  tout  le  sang 
répandu.  Dieu  merci!  les  armées  passent  plus  vite  que  les  moissons;  il 
faut  plus  de  temps  à un  épi  pour  nulrir  qu'à  un  homme  pour  tomber  : 
et  voilà  pourquoi  vous  pouvez  vous  battre  tout  à l'aise,  héros  et  soldats  ; 
le  corlieau  et  le  laboureur  auront  bien  vite  débarrassé  les  campagnes  de 
votre  gloire  et  de  vos  cadavres.  La  Madeleine,  c’est  la  maison  blanche  que 
vous  voyez  à votre  gauche  ; elle  a abrité  un  grand  poêle,  l'illustre  auteur 
des  Vfpres  siciliennes,  des  Messéniennes  et  du  Paria.  Quel  travail  de  la 
pensée  vous  rappellent  ces  murailles  et  ces  arbres  ! (pie  de  soins,  que  de 
peines,  que  d'efTorts  ! que  de  rimes  difficiles  après  lesquelles  il  a fallu  cou- 
rir! que  de  drames  sanglants  se  sont  joués  dans  ces  allées  nonchalantes  ! 
Là  se  sont  accomplies  les  Y S près  siciliennes,  sanglante  réaction  du  tout  un 
peuple  contre  d'insolents  vainqueurs;  là  ont  été  égorgés  indignement  les 
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Enfants  d Edouard,  ces  deux  |nHil.s  t nranls  volés  àShakspeare,  mais  adroi- 
tement volés,  lanl  nuire  poêle  leur  a conservé  leur  chaste  rolie  de  pureté  el 
d'innocence.  Ne  passez  pas  dans  celte  allée  funeste  où  croissent  déjà  les 
épines  el  les  ronces;  car,  à celte  place,  l'auteur  mal  conseillé  s'est  mis  à re- 
faire le  Cid  du  grand  Corneille.  Sur  ce  banc  de  pierre  plus  favorisé,  ont  été 
éerites,  en  souriant  doucement,  les  tribulations  des  vieillards  qui  épousent 
de  jeunes  femmes, el  les  diaboliques  inventions  des  vieux  comédiens  édentés 
qui  s'opposent  à tout  ce  qui  est  la  jeunesse  el  le  génie.  Il  me  semble,  à sui- 
vre dans  ses  contours  ce  parc  modeste,  acheté  avec  un  si  honnête  argent, 
que  je  pourrais  retrouver  la  trace  de  toutes  les  passions  qui  l'ont  par- 
couru. Je  pourrais  dire  à coup  sûr  : Voilà  le  berceau  touffu  île  Don  Juan 
d'Autriche  ; voilà  le  sentier  escarpé  qui  a conduit  le  poète  dans  sa  famille 
luthérienne;  voilà  le  gazon  émaillé  sur  lequel  il  a murmuré  ces  beaux  vers 
à sou  jeune  lils.  Noble  el  sainte  fortune  ! El  pourtant  que  nous  dit-on  ? Que 
déjà  le  poêle  a vendu  ces  beaux  arbres,  que  le  poète  a quitté  la  maison  où 
s'abritait  son  génie,  qu’il  a dit  adieu  à ce  rivage  embelli  par  scs  vers. 
C’est  là,  encore,  un  grand  malheur,  c'est  là  une  grande  tristesse!  Eli  quoi  ! 
dans  ce  mile  métier  des  belles-lettres,  il  est  donc  vrai  que  bien  peu  se  ren- 
contrent assez  riches  pour  acheter  un  château,  et  pas  un  ne  reste  assez 
riche  pour  le  garder  1 Remarquez,  sur  celte  roule  escarpée,  ce  sombre  el 
menaçant  édiiiee,  sans  forme,  sans  grâce,  immense,  écrasé,  hideux  ! Hélas! 
c’est  tout  ce  qui  reste  de  la  plus  ravissante  création  du  cardinal  d’Am- 
lioise,  son  œuvre  italienne, le  château  de  Gaillon,  pour  tout  dire.  Hélas! 
cet  admirable  point  de  vue,  un  des  plus  beaux  de  la  Normandie,  cette 
maison  aimée  de  François  I",  le  roi  du  seizième  siècle,  ces  beaux  arbres 
sous  lesquels  lanl  de  savants  et  lanl  de  saints  évêques  promenaient 
leurs  studieux  loisirs.  Caillou  n'est  plus  qu’une  prison  formidable. 
Vous  pouvez  admirer  la  riche  façade  de  ce  château  déshonoré  dans  la 
cour  de  l’École  des  Beaux-Arts,  dont  celte  façade  est  le  plus  bel  or- 
nement. Tristes  contrastes!  dites-vous,  une  .prison  au  milieu  d’un  si 
beau  domaine,  ces  murailles  nues,  au  milieu  de  tant  de  maisons  opu- 
lentes que  la  Seine  salue  en  passant.  Mais  quoi!  le  paysage,  comme  la 
poésie,  vil  de  contrastes. 

Cependant  n'allez  pas  si  vile,  tout  en  face  la  montagne  désenchantée 
de  Gaillon,  la  ville  d'Anilely  se  recommande  à votre  reconnaissance  el 
à vos  regrets.  Là,  est  venu  au  monde  un  de  ces  artistes  illustres  el 
excellents  entre  tous,  qui  suffiraient  à la  gloire  de  toute  une  nation  . 
de  tout  un  peuple.  Si  cet  homme-là  n'est  pas  le  grand  Corneille  , c'est 
le  Poussin  à coup  sâr.  Son  père  était  un  gentilhomme  très-dévoué  a la 


Digitized  by  Google 


I.A  NORMANDIE. 


r.li 


(Musc  royale,  catholique  fervent,  royaliste  jusqu'au  fanatisme-,  égalc- 
nient  prêt  à servir  le  rni  de  sou  épée  et  de  sa  fortune.  — La  (tiierre  qui 
enrichissait  tant  de  soldats  de  fortune  ruina  cclni-là  tout  à fait  ; cl 
quand  on  sortit  de  la  lutte,  il  s'estima  fort  heureux  et  fort  aise  depou- 
scr  la  veuve  d'un  procureur  de  Vernou.  La  veuve  possédailune  maison 
au  hameau  deVilliers,  près  des  Andclys;  celle  maison  pouvait  passer  pour 


nu  château.  Mieux  qu'un  château,  juste  ciel  ! car  celte  maison  a vu  n, titre 
le  seizième  jour  du  mois  de  juin  MîS-S,  le  petit  enfant  qui  devait  être  Ni- 
colas Poussin.  — A peine  eut-il  atteint  la  septième  année,  l'année  dou- 
loureuse, le  petit  Nicolas  Comprit  déjà  confusément  la  gène,  la  pau- 
vreté, la  solitude  de  la  maison.  Son  père  en  eût  fait  volontiers  un 
soldat,  la  mère  prudente  en  voulait  faire  un  prêtre;  lui,  plus  sage,  il 
crayonnait  déjà  quelques-unes  des  images  qu’il  entrevoyait  dans  son 
jeune  cerveau.  Certes,  ce  n'était  de  quoi  crier  au  miracle;  mais  enlin, 
c'en  fut  assez  pour  qu’un  peintre  nommé  Quentin  Varin,  qui  décorait 
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un  chàloau  à Vcruuu,  indiquât  à cet  enfunl  quelques-unes  des  règles 
île  l'art  : il  lui  apprit  à tenir  le- fusain  et  le  crayon,  il  lui' expliqua  à peu 
prés  ce  que  c'était  que  d'être  un  peintre.  L'cnfout  le  comprit  si  bien  , 
qu'en  peu  de  temps  il  dit  adieu  à la  maison  de  Vilticrs,  cl  il  s’en  fut 
tout  droit  à Paris,  léger  d’argent,  mais  aussi  léger  d'années  et  niarclianl, 
d’un  pas  déjà  ferme,  dans  ce  sentier  fugitif  que  tracent  l'espérauoe  el  la 
jeunesse.  A Paris,  où  le  jeune  Nicolas  pensait  trouver  des  maîtres,  il  ne 
trouva  que  des  pédants,  des  Florentins  de  pacotille,  des  Flamands”  de 
contrebande,  des  Italiens  manqués,  rien  de  grand;  rien  de  vrai,  cl,  avec 
ces  barbouilleurs,  la  misère,  mais  la  joyeuse  misère  des  premiers  chapi- 
tres. Avec  cela, quand  on  est  fort, nu  peut  aller  bien  loin;  Nicolas  s'eu  fut 
■jusque  dans  le  Poitou,  en  compagnie  d'un  jenne  seigueurqni  l'avait  pris 
eu  grande  estime.  — Je  vais  le  donner,  disait-il,  la  maison  de  ma  mère 
à décorer!  Je  veux  que  tu  me  fasses  tout  à l’aise  du  Jules  Ilomain  ou  du 
Itaphacl!. — Vain  espoir!  A peine  arrivé  dans  ce  célèbre  château  du 
Poitou,  nos  deux  compagnons  se  voient  forcés  de  renoncer  à leur  rêve, 
lai  dame  châtelaine  areneillit  fort  mal  le  jeune  artiste;  cette  damc-là*ne 
savait  guère  ce  que  c'est  qu’un  peintre,  elellc  ne  comprenait  pas  à quoi  ' ■ 
lu, n gâter  ainsi  les  murailles  de  son  château?  Si  bien  que  du  peintreellc 
lit  une  façon  de  domestique.  Poussin,  plutôt  que  de  faire  les  commissions 
de  la  dame,  aima  mieux  devenir  un  peintre  ambulant.  — Ainsi  lit-il.  Il 
était  sans  argent,  il  frappa  à la  porte  des  châteaux  et  des  églises  qui  se 
trouvaient  eu  son  chemin.  Ale  voir  humble  et  fier  tout  à la  fois,  sollici- 
tant un  peu  de  travail  du  ton  d'un  mailrc  qui  commande  , qui  leur  eût 
dit  à ces  châtelains  : l'homme  que  voilà  sera  un  niailre  parmi  les  mai- 
lles dans  rcl  art  des  grands  peintres,  le  plus  diflicile  de  tous  les  arts  ! 

— La  plupart  du  temps  on  le  renvoyait  sans  lui  répondre;  ou  n'avait 
pas  besoin  de  tableaux.  — Lui  alors  il  reprenait  sa  palette  et  sa  boite  à 
couleurs,  et  il  s’en  allait  coucher  à la  grnndeauberge  de  tous  les  pauvres 
diables,  cette  auberge,  un  peu  froide,  qui  a pour  enseigne  : A la  grâce  de 
Dieu  I Même  un  jour  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  son  souper,  voyant 
deux  recruteurs  qui  causaient  entre  eux  de  leur  petit  commerce,  il  vou- 
lut se  vendre  à ces  chrétiens.  Il  se  mil  tout  nu  ; on  le  regarda  de  côté  et 
d’autre,  puis  on  lui  répondit  avec  dédain  qu'il  était  le  niailre  de  se  rha- 
biller, mais  qu'il  était  en  trop  mauvais  point  pour  porter  l'uniforme 
du  roi. — A ce  degré-là,  la  misère  ne  mérite  pas  qu'on  en  rie.  On  frémit 
en  songeant  à combien  peu  cela  a tenu,  que  l'école  française  se  puisse  . 
glorifier  d'un  maître  égal  à tous  les  mailrcs  de  l'Italie  ! Peut-être  que 
s'il  éùt  déjeuné  ce  jour-là,  ou  seulement  diné  la  veille,  Nicolas 
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Poussin  était  |>tTÜii  |iuur  lui  cl  pournous!  — Toujours  est-il  n' 1 1 
lie  su  lil  pas  soldat,  quelque  bonne  Fcuinic  ou  cul  pitié,  oif  quoique 
bon  moitié  ; il  vécut  île  pain  , d’eau  et  d'espérance.  Comme  il  n'avait 
vu  les  convies  de  Itaplinël  qu’à  Ira  vers  la  sécheresse  décolorée  d’une 
gravùre,  il  s’était  dit  qu’il  ne  mourrait  pas  sans  avoir  visité  Florence  cl 
Home  : Itomc  et  Florence,  les  deux  noms  poétiques,  la  double  lièvre  ih> 

Ces  jeunes  Aines  qui  n’ont  jamais  assez  de  couleur,  assczde  passion,  assez 
de  soleil  ; et  tant  il  y réva,  cl  tant  il  se  complut  dans  son  rêve,  qu'il -Unit 
paramasscr  presque  l'argent  nécessaire  pour  aller  jusqu’à  Florence.  Mais 
voyez  huuisère!  déjà  Florence  sc  faisait  sentir;  Un  marchand  de  tableaux 
vola  tout  L'argent  destiné  au  pèlerinage  de  l'âttisic,  tout  l’argent  nipins 
un  écu;  dp  ce  dernier  écu,  Poussin  lit  une  orgie; — Le  lendemain,  jl  fal- 
lut se  remettre  en  route,  à pied,  non  pas  pour  Florence,  mais  |H>ur 
Paris.  — Au  moins  à Paris,  Poussin  trouva-t-il  cette  fois xm  véritable 
Italien  d’Italie,  le  poète  bel  esprit  qui  était  à In  mode  sous  le  règne  des 
concctli,  le  chevalier  Marini,  un  bon  diable,  déjà  vieux,  mais  cnlbon- 
siasle;  il  faisait  profession  d’écrire  des  vers  et  d'aimer  la  peinture;  tir 
a force  d’aimer  un  art,  on  s’y-connait  toujours  nu  peu.  Le  seigneur  Ma- 
■rini  fut  frappé  des  belles  esquisses  de  Poussin;  entre  attires  tableaux 
ou  lui  montra,  dans  l'église  des  pères  jésuites,  six  grands  tableaux  que 
l'artiste  avait  exécutés  en  six  jours  ! — La  main  d’ttu  vrai  peintre  se  . * 
révélait  déjà  tjans  aps  vives  esquisses  d'ttne  grâce  pleine  d'ampleur.  De- 
vant reUc  Création  jjc  Marini  resta  confondu.  Il  avait  vu  à l’ai  livre  les 
plu»  célèbres  peintres  de  l’Italie,  depuis  les  trois  tiaraebe  jusqu'au  tai- 
ra vage,  ils  a avait  rien  ut  de  plus  étounanl  que  ces  six-lableatix  laits  ’» 
eu -six  jours,  à la  louange  de  François  Xavier  et  de  Loyola  ! Alors  le  poète  . 
italien  prit  Partiale  en  grande  estime;  il  l’aima  pour  sou  talent  et  aussi 
pour  ces  iloifze  ou  quinze  années  d'abandon  et  de  souffrances.  Même  il 
le  vqirlait  emmener  a Home,  avec  lui,  à set  frais...  Poussin,  quoique  à 
regret,  ne  pouvait  partir  encore,  il  avait  promis  un  tableau  pour  l'église 
de  fioIrc-Dauie,  à la  confrérie  des  orfèvres.  Honnête  homme,  des  arti- 
sans furent  scs  premiers  protecteurs.  Kulin,  avec  l'argent  que  lui  rapporta 
la  ilêrc  de  ta  Vierge , un  tableau  qui  s’est  perdu  , Poussin  parlitpquè 
Itouie  ; mais  à Home  même,  au  milieu  de  ces  chefs-d'œuvre  qnèluiri, 
vêlaient  sa  vocation  tout  entière.  Poussin  retrouva  la  misère.  Le  temps''  • 
n otait  plus  où  l’Italie  tout  entière,  rendue,  à la  vie  par  l'admiration 
des  beaux-iarls , se  passionnait  jusqu’au  délire,  pour  une  oeuvre  de* 
Kapliaêlou  de  Michel-Ange.  Maintenant  l’Italie  inatlcntive  couvre  d’ou- 
bli son  plus  grand  peintre,  le  Doniiniquin ! Dans  l'estime  des  grands 
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connaisseurs  de' Ruine,  un  jeune  iiouveiiu  venu,  nommé  (iuido  Jlcni, 
avait  remplacé  le  Dominiquin  lui-même.  Abandonnées  de  ce  peuple  vo- 
lage, les  toiles  de  cet  homme  illustre  n’avaient  plus  qu’un  seul  admira  leu  r 
dans  Rome,  et  cet  admirateur,  c’était  Nicolas  Poussin.  Que  de  journées 
il  a passées  à regarder  le  Martyre  de  saint  André  dans  l’église  de  Saint- 
Grégoire!  Un  jour  cependant  il  n'était  pas  seul  : un  vieillard  en  cheveux 
hlancs  était  là  qui,  d’un  regard  charmé,  regardait,  non  pas  le  tableau, 
mais  l'artiste.  — Voyez,  seigneur!  voyez,  disait  Poussin,  est-ce  là 
un  chef-d'œuvre?  Alors  le  vieillard  lui  tendant  la  main  : — Viens  lui 
dit-il,  que  le  Dominiquin  t'embrasse!  C'était  le  Dominiquin  lui-même: 
on  en  parlait  si  peu  dans  Rome  , que  Poussin  le  croyait  mort  ! — Il 
mourut  en  effet  bientôt  après,  l'austère  vieillard,  emportant  avec  lui 
la  dernière  espérance  de  notre  peintre.  Chaque  jour  le  pain  devenait 
plus  difficile  à gagner. — Et  pourtant  ce  n'était  pas  le  zèle  qui  manquait, 
ni  l'ardeur  de  bien  faire;  le  malheureux  entreprenait  tout  ce  qu'on  lui 
demandait.  — Sculpteur  aujourd'hui,  architecte  demain,  peintre  d’his- 
toire, peintre  de  portrait,  peintre  de  paysage,  il  gagnait  à peine  sa  vie; 
mais  sa  vie  gagnée,  il  allait  de  Raphaël  à -l'antiquité , du  Titien  au  Do- 
miniquin  ; il  oubliait  sa  misère  dans  la  contemplation  de  ces  belles  œu- 
vres ; elles  lui  enseignaient  tout  ce  qu'il  ignorait  encore,  toutes  les 
beautés  qu’il  avait  devinées  et  pressenties  ; même  elles  lui  enseignaient 
la  patience  ! — A la  fin,  le  neveu  du  pape,  le  cardinal  Barbcrini,  revient 
de  ses  ambassades  ; quand  il  ne  parlait  pas  de  politique,  le  cardinal  par- 
lait de  ses  tableaux  cl  de  scs  jardins;  on  lui  montra  quelques  petits  ta- 
bleaux de  cet  étranger  venu  de  France  dont  Rome  commençait  à s'oc- 
cuper, le  cardinal  voulut  avoir  quelques  tableaux  de  l’oussin.  Poussin  fit 
à cette  intention  la  Mort  de  Gertnanirus  et  la  Prise  de  Jérusalem,  deux 
merveilles;  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  au  Vatican,  le  pape  Urbain  VIII 
demanda  au  Poussin  le  Martyre  de  saint  Erasme.  — Le  malheureux  ar- 
tiste comptait  sur  ce  tableau  pour  fonder  sa  gloire  et  son  hnmhle  fortune  ; 
mais  ce  tableau,  achevé  avec  soin,  n’excita  qu'un  grand  étonnement  pour 
la  furie  de  cet  étrange  peintre  qui  n’obéissait  pas  au  Guide,  le  tnailre 
tout-puissant. — Il  fit  plus  lard  Notre-Dame  del  Pilar,  la  Vierge  qui  appa- 
raît à saint  Jacques.  — Quelque  temps  après,  il  mit  au  jour  Flore  et  Zé- 
phire,  deux  héros  du  chevalier  Marini.  — L 'Enlèvement  des  Stibines  et  la 
Peste  d'Athod  appartiennent  à cette  même  et  brillante  époque.  Mais,, 
hélas!  ce  rare  chef-d'œuvre  fut  payé  cent  quatre-vingt-dix  francs,  ou  eut 
les  Sabines  pour  quarante-deux  écus;  certaines  Itarehanales , qui  sont 
en  Espagne,  ont  été  payées  soixante-huit  francs  la  pièce  ! Rien  ifu'à 
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penser  à ces  misères,  les  larmes  vous  viennent  aux  yeux.  — El  cependant 
il  avait  Irenle-liuit  ans;  depuis  longtemps  (il  avait  été  si  malheureux  ! ) 
Poussin  n'était  plus  un  jeune  homme.  Celte  lutte  ardente,  ingrate,  du 
génie  contre  l'ignorance  et  la  lâcheté  des  hommes,  a hrisé  les  plus  rares 
courages,  elle  a hrisé  Poussin,  ipie  disons-nous  hrisé!  la  misère  avait 
Tait  lléchir  ce  rude  esprit  ; celle  uohle  main  faite  pour  les  chefs-d'œuvre, 
notre  artiste  la  tendait  en  suppliant.  — « Monseigneur,  disait-il  au  coin- 
« mandant  del  Pezzo,  je  suis  malheureux,  je  ne  puis  aller  vous  saluer, 

• aidez-moi , de  grâce,  en  quelque  choie  ! » Mais  Dieu  ne  voulut  pas  que  ce 
grand  homme  frit  poussé  plus  loin  dans  l'ahime.  A l’heure  où  Poussin  se 
mourait,  il  vit  venir  à lui  un  ange  sauveur,  une  jeune  fille  du  plus  hon- 
nête regard,  uohle  cœur  plein  de  pitié,  vive  intelligence  qui  comprenait 
tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  hon.Elleélailla  fille  d’un  peintre  fran- 
çais nommé  Dughet,  pluscélcbreencc  temps-laque  Poussin  lui-même:  ce 
fut  celte  enfant  qui  la  première  se  mit  à aimer  Poussin.  — Elle  le  sauve . 
elle  l'épouse,  elle  porte  avec  orgueil  ce  nom  qui  devait  être  si  grand  plus 
tard;  à celte  jeune  fille,  la  France  doit  le  Poussin,  sou  plus  grand  pein- 
tre. Lui  alors,  se  sentant  aimé  enfin,  il  reprit  courage,  il  fil  de  nou- 
veaux tableaux  qu'on  lui  paya  uu  peu  plus  cher.  Dieu  plus,  il  acheta  . 
une  petite  maison,  calme,  sérieuse,  heureuse;  l'abondance,  tant  atten- 
due, vint  s’établir  enfin  à ce  foyer  domestique;  peu  à peu  on  apprit  le 
chemin  de  cette  glorieuse  maison  ; les  Français  y furent  les  bienvenus, 
et  vous  savez  que  partout  où  vont  les  Français,  les  Italiens  accourent. 
Enfin  çn  ne  parla  plus  dans  Rome  que  de  Puussin.  Notre  ambassa- 
deur, M.  de  Oréquy,  pensa  qu'il  serait  de  bonne  compagnie  de  parler  à . 
sa  cour  de  ce  peintre  dont  les  Barberini  faisaient  le  plus  grand  cas. 
Déjà  M.  le  cardinal  de  Richelieu  avait  demandé  à Poussin  quatre  Bac- 
chanales et  le  Triomphe  de  Neptune,  pour  orner  le  Palais-Cardinal; 
c'en  était  assez  pour  mettre  un  homme  à la  mode.  Ajoutez  ces  rares 
merveilles  : — Moïse  frappant  le  rocher,  saint  Jean-Baptiste  dans  le 
désert,  et  la  série  des  Sacrements!  Avec  toutes  ces  belles  choses  on  pou- 
vait prédire  la  gloire  de  l’artiste;  mais  il  avait  été  forcé  de  reuonccrà  tant 
d’espérances,  que  maintenant  il  croyait  encore  plus  au  bonheur  qu'il  ne 
croyait  à la  gloire.  — Ce  fut  alors  que  le  cardinal  de  Richelieu,  pour  ap- 
porter quelquesdistractions  aux  ennuis  de  ce  roi  dont  il  était  le  maitre 
absolu,  résolut  d'achever  le  Louvre,  de  décorer  lagrande  galerie,  d'ache- 
ver le  château  de  Fontainebleau.  Pour  commencer  dignement  celte 
lâche  illustre,  M.  le  cardinal  voulut  avoir  le  Poussin.  Il  lui  fil  écrire 
de  revenir  à Paris,  il  lui  envoya  le  brevet  de  premier  .peintre  du  roi,  et 
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pourtant.  telle  était  la  fatigue  du  Poussiu,  — il  fallut  ans  pour  dé- 
cider ce  grand  peintre  à quitter  sa  maison  romaine  — Il  arriva  à Paris  a 


la  lin  île  l'année  10-11),  il  Int  reçu  cuuiuie  vu  triomphe;  le  roi  lui  envoya 
un  de  scs  carrosses;  un  pavillon  lui  avait  été-  préparé  dans  le  jardin  même 
des  Tuileries.  Le  voilà  enfin  entouré  de  louanges  cl  d'honneurs.  Ans* in 
lût  il  se  met  à l’iruvre;  la  Cène , et  le  Miracle  de  saint  François  Xavier 
ne  l'occupent  pas  tellement,  i|u'il  ne  dispose  les  cartons  des  Travaux 
d' Hercule  destinés  aux  galeries  du  Louvre.  Comme  il  était  avant  tout 
simple  et  lion,  il  dessinait  des  tapisseries,  des  reliures,  des  frontispices, 
toutes  les  fantaisies,  si  bien  qu'il  finit  par  se  trouver  aussi  mal  à l'aise 
dans  le  pavillon  des  Tuileries,  qu'il  l'avait  été  dans  rcl  inhospitalier 
château  du  Poitou  quand  la  châtelaine  l'envoyait  de  la  rave  au  grenier. 
Que  faire  alors?  Que  devenir?  Comwenlrépondreaux  injures,  aux  en- 
vieux, aux  calomnies?  D'ailleurs  celle  galerie  du  Louvre  n'en  finit 
pas.  — Travail  monotone.  — Ornements,  — caprices, — rien  de  grand, 
rien  de  vrai  n'était  possible  sur  ces  longues  murailles.  Ajoutez  qu'il 
était  seul;  ou  faisait  de  son  génie  un  jouet,  et  il  ne  se  sentait  plus  le 
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courage.  lie  gagner  à ce  prix  la  popularité  el  la  gloire.  — ("était  les 
payer  lro)i  cher,  et  puis  il  ajontait,  en  soupiraul  : J'aime  mieux  un 
sourire  de  ma  femme  qui  ufalleml  la-lias  ilaus  noire  maison  ! — lin 
lira n malin,  fatigué  île  loul  ce  lirnil  et  île  cette  fumée,  il  partit  pour  re- 
venir a Rouie  el  pour  lie  plus  quitter  la  ville  éternelle.  Il  laissait  a la 
J'Yanrc,  en  souvenir  de  son  hospitalité  menteuse,  un  véritable  clief— 
d'ienvre  : le  Temps  qui  délivre  la  Vérité  ilu  joug  de  ta  Haine  et  i le  l'Envie. 
Eut- il  assez  heureux  de  se  trouver  libre!  Sur  l'enlrefailu  mourut  le 
eardinal  de  Richelieu;  sou  esclave  couronné,  Louis  XIII  le  suivit  dans 
la  touille.  Poussin  fut  oublié  dans  les  arrangements  de  la  cour  nouvelle  ; 
alors  il  put  si-  dire  que  nul  ne  le  viendrait  troubler  dans  sa  retraite  de  la 
Trinité  du  Monl?  Là, en  effet,  il  avait  le  bonheur  rêvé;  le  calme,  la  gloire, 
une  bonne  feiuine,  elcoloisir.ee  doux  loisir  qui  grandit  le  travail,  qui  est 
la  liliertc'  de  l’artiste.  Aussi  jamais,  même  dans sesbcllesannées,  le  Poussin 
n'avail  été  un  plus  grand  peintre.  Maintenant  qu'il  a le  pain,  l'abri  et  l'a- 
monr  domestique,  il  priiltoiilà  l'aise  s'abandonner  à scs  nobles  instincts; 
le  Déluge,  qui  fut  son  dernier  tableau  (il  avait  soixante  et  onze  ans),  est 
regardé  comme  son  rhcfd'icuvre.  Par  la  misère  de  scs  commencements, 
par  sa  modestie  dans  la  fortune,  par  son  zèle  laborieux  quand  la  vie  est 
devenue  facile,  Poussin  mérite  d'être  présenté  comme  le  modèle  des 
plus  rares,  des  plus  honnêtes,  des  plus  persévérants  artistes.  Scs  der- 
nières années  ont  été  remplies  de  la  calme  félicité  des  esprits  sages, 
îles  âmes  honnêtes,  des  vieillesses  honorées.  Des  beaux  ouvrages  de  ce 
grand  homme,  la  liste  est  longue  ; la  .)/ art  de  Saphire,  les  Plaies 
d'Egypte,  Moïse  exposé  aur  les  eaux,  les  llergers  d'Arcadie,  le  Huilant) 
ardent,  Aluïse  muré . et....  sujets  profanes  : le  Triomphe  de  Flore, 
Jupiter  et  les  Nymphes,  Phaéton , Mars  et  Vénus,  Léda  , Daphné  . 
Vénus  el  Adonis,  toute  la  grâce  délicate  d'Ovide,  toute  lu  chaleur  de 
Properce.  .Que  disons-nous?  l'Empire  de  Flore,  la  Nymphe  Salmans . 
des  nymphes,  des  bacchantes,  des  satyres,  des  fées  , des  rêves,  une 
abondance,  une  verve,  nu  coloris,  un  abandon  irrésistibles!  — Et  le 
Har issement  de  saint  Paul,  el  ( pour  la  seconde  fois)  les  Sept  sacrements, 
car  il  avait  mieux  aimé  composer  de  nouveaux  tableaux  que  de  copier 
les  premiers.  — Helicrca,  le  Crucifiement,  pour  le  président  de  Thon, 
le  Massacre  des  innocents,  la  Suite  de  la  Passion,  la  Vierge  aux  de- 
grés, le  grand  paysage  de  Diogène,  les  deux  paysages  de  P horion.  — l.e 
petit  Moïse,  la  Verge  changée  en  serpent , le  Jugement  de  Salomon,  le 
Paysage  de  Pnlgphcme.  Pour  Srarron,  sou  camarade  d’atelier,  Srarrnn, 
peintre  à Rome,  avant  de  venir  à Paris  pour  faire  des  vers  burlesques 
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cl  dépenser  son  esprit  en  menue  monnaie,  le  l'uussiu  avait  fait  ce 
llaeissemenl  de  saint  Paul  dont  ou  ne  peut  trop  |varler . — Puis  lui  second 
Moïse.  — Eu  1657,  il  faisait  pour  M.  de  Créqtiy  : Achille  reconnu  par 
Ulysse,  laNaissance  de  Bacchus,  la  I ierge  et  saint  Jean,  saint  Joseph, 
sainte  Élisabeth  et  l'enfant  Jésus;  le  Hepos  en  Égypte.  C'est  une  époque 
solennelle  dans  l'Iiisloirc  de  cet  infatigable  génie;  quel  tableau  pai: 
exemple  ; Mercure  apportant  aux  nymphes  le  jeune  Bacchus  ! — La 
Femme  adultère  et  la  Prédication  desaint  Paul  appartiennent  aux  der- 
nières années  ; vinrent  enlill  la  Conversion  de  saint  Paul,  la  Présen- 
tation , la  Nativité,  la  Fuite  en  Égypte,  la  Samaritaine.  — Sa  dernière 
année  fut  remplie  de  chagrins,  et  de  douleurs;  sa  femme,  sa  bonne 
femme,  comme  il  dit,  mourut  avant  lui,  bien  en  peine  de  savoir  ce 
qu’il  allait  devenir?  La  paralysie  le  prit  à son  tour,  étranger  et  sans 
amis!  Ah!  s’il  avait  pu  revoir  la  petite  maison  d'Andely!  S'il  avait  pu 
retrouver  quelques-uns  de  ses  parents!  — Il  s'éteignit  lentement,  il 
mourut  connue  un  bomine  qui  s’endort. — Il  mourut  seul.  — En  atten- 
dant le  tombeau  que  devait  lui  élever  M.  de  Chaleaubriaud  à deux  siè- 
cles de  distance,  le  corps  du  Poussin  fut  porté  dans  l'église  de  Sainl- 
Loiugin-Lucina  sa  paroisse. — A la  prière  de  son  ami,  M.  de  Chan- 
leloup,  qui  lui  demandait  son  portrait,  avait  été  faite,  en  IG50,  celle 
belle  tète  pensive  et  lière  qui  a -suffi  à tant  d’idées,  à tant  de  douleurs! 

Des  Andelys  à Louviers  le  trajet  n'est  pas  long.  Mais  pendant  que  nous 
pariohsde  Poussin,  Louviers  est  bien  loin.  C’est  une  des  anciennes  cités 
de  la  Normandie,  line  suite  de  collines  riantes  entourent  Louviers  d'un 
abri  favorable.  D'Eure  prête  à la  ville  ses  ondes  propices.  Comme  toutes 
les  villes  importantes  de  l'antique  province,  Louviers  a été  une  place 
forte,  elle  avait  ses  remparts  et  sa  forteresse,  elle  a soutenu  un  siège  de 
vingt-trois  semaines  contre  le  roi  d’Angleterre  Henri  IV;  déjà  au  sei- 
zième siècle,  les  fabriques  de  Louviers  étaient  célèbres,  ses  draps  ont 
toujours  été  recherchés  comme  les  plus  beaux  qui  se  soient  fabriqués 
en  Europe.  Depuis  longtemps  la  ville  s'est  dispersée  çà  et  là  sur  les  deux 
rives  de  l’Eure  qu'elle  franchit  sur  trois  ponts;  le  travail,  l'industrie  , 
l’intelligence,  maîtresses  des  grandes  fortunes,  remplissent  la  ville  de 
bruit  et  de  mouvement. — Deux  beaux  édifices  attirent  l'attention  de 
l'oisif,  du  poète,  du  voyageur  curieux  qui  ue  s'inquiète  guère  des  mi- 
racles que  peut  produire  l’industrie  : — l' église  et  la  maison  des  Tem- 
pliers. L'église  est  un  édifice  d'une  rare  élégance;  figurez-vous,  appuyés 
sur  le  lourd  pilier  lombard,  les  plus  légers  caprices  du  gothique  fleuri. 
Les  élégantes  colonnes  du  porche,  le  portail  , la  porte  extérieure  du 
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milieu  entourée  «le  trèllcs,  d'acanthes,  «le  vigne  sauvage,  conservent  à 
cette  ruine  (car  c'est  une  ruine)  toutes  les  exquises  apparences  d'une 
«ouvre  des  ineilicures  aunées  de  l'art.  — La  maison  des  Templiers  est 
aussi  fort  jolie  cl  plus  ancienne  d'un  grand  siècle.  O'est  un  monument 
du  douzième  siècle,  «l'une  conservation  parfaite  et  d'une  rare  élégance. 
Après  l'industrie  qui  fait  la  fortune  et  la  force  de  relie  ville,  la  maison 
des  Templiers  <>sl  la  merveille  de  Louviers. 


L'instant  d'après,  eu  moins  de  trois  lieues,  qu'esl-ce  trois  lieues  pour  le 
chemin  de  fer?  quand  toutes  les  hauteurs  de  («ailloli  et  cette  heureuse 
montagne  «les  Itotoirs  ont  disparu,  se  présente  à vous,  au  conHuent  de 
la  Seine  et  de  l’Andelle,  un  des  plus  célèbres  points  de  vue  de  la  Nor- 
mandie : la  cAle  de*  Deux-Amants.  C'est  une  histoire  bien  connue,  mais 
louchante.  Un  beau  jeune  homme  est  mort  là-haut  de  fatigue,  une  belle 
jeune  lille  est  morte  de  douleur.  Clic  s'appelait  Calixle,  il  avait  nom 
Kdouard;  il  était  serr,  elle  était  noble!  ils  s'aimaient,  ils  moururent 
ensemble.  Ilonnéle  amour!  De  pareils  souvenirs  sont  rares  dans  ces 
campagnes,  même  quand  ils  sont  dans  toutes  les  mémoires;  il  ne  faut 
pas  les  «lédaigiicr  : la  poésie,  c'est  la  consolation,  c'est  le  charme 
du  voyage,  c'est  le  repos  après  tous  ces  récits  de  batailles  cl  de  châ- 
teaux forts.  Sur  ces  hauteurs  on  a pu  voir  bien  longtemps  l 'ermitage 
de»  Deux- Amants.  — Bientôt  vous  rencontrez  la  ville  du  moyen  âge  : 
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Pont-de-l' Arche,  tu  ville  aimée  île  Charles  le  Chaîn  e.  Telle  que  vues 
lu  voyez,  librement  ouverte  ù i|iiicon<]iie  lu  veut  saluer,  liérenietil 
parée  de  ce  pont  hardi  ipii  franchit  trois  liras  de  lu  Seine  sur  scs 
vingt-deux  arcades,  Pont-de-l' Arche  élail  polis  une  ville  imprenable; 
si' câline  aujourd’hui,  Pont-de-l' Arche  a pu  entendre  tous  les  déliais 
politiques,  toutes  les  disputes  théologiques  des  conciles  de  Sti2.  de  Ktü), 
désassemblées  de  SOS.  La  première,  entre  toutes  les  villes  de  France, 
Pont-de-l' Arche  reconnut  pour  son  roi  le  roi  Henri  IV,  non  pas  quand 


il  fut  le  niaitre  de  Paris  et  du  royaume,  mais  le  Henri  IV  abandonné 
a ses  propres  forces,  par  les  soldats  du  roi  Henri  III  assassiné.  L’église 
de  Pont-de-l’ Arche  appartient  aux  meilleurs  temps  de  l’ogive. 

Déjà,  à celte  hauteur,  l’Océan  se  fait  sentir,  l’Eure  se  perd  dans  la 
Seine,  le  lleuve  devient  immense:  Rouen  n’est  pas  loin  Cependant l.rville 
d’KIbcuf  réclame  la  visite  du  voyageur.  Cette  ville  d’Elbcuf,  c’est  la 
capitale  d’une  grande  industrie;  la  haute  Normandie  n’a  pas  de  ville 
qui  produise  mieux  et  davantage.  — « Elbouf,  disait  l'empereur 
« Napoléon,  c’est  une  ruche,  tout  le  monde  y travaille.  » Kl  celle  pa- 
role du  mailrc , Elheuf  l'a  mise  récemment  dans  scs  armes  : une  ruche, 
eu  effet,  bourdonnante,  occupée,  remplie,  active,  la  digne  création 
de  Colbert.  Déjà  , au  quatorzième  siècle,  l’industrie  d'Elbeuf  était 
célèbre;  à peine  commencée,  l’ouvre  de  Colbert  fut  ruinée  pàr 


^ii?etrt5ÿ  Google 


I.  A N U II  MA  MM  K.  Vil 

celle  malheureuse  persécution  religieuse  dont  le  souvenir  reparaît  à 
propos  Je  toutes  les  inJustriesque  d'un  mot,  de  la  main,  le  roi  Louis  XIV 
a brisées.  Funeste  abus  de  la  toute-puissance!  guerre  impie  qui  chassait 
de  la  terre  de  France  les  ouvriers  les  plus  utiles,  brisant  les  ramilles, 
arrachant  l'enfant  à la  mère,  l'ouvrier  à son  métier!  Ou  les  traquait 
comme  des  bêles  fauves!  On  les  poursuivait  sans  pitié;  on  leur  défen- 
dait la  prière  et  le  travail.  A la  lin,  il  fallut  bieu  partir  . le  roi  était 
le  plus  fort.  Les  manufactures  furent  abandonnées  par  les  proscrits; 
et  de  celte  industrie,  qui  était  notre  secret,  s'enrichirenldescités  plus  heu- 
reuses : Leyde,  Londres,  Leicester.  Mais  ces  sortes  de  proscriptions  ne 
sont  pas  éternelles;  la  passion  passe,  le  lion  sens  reste,  et  avec  le  bon 
sens  reparaissent  dans  les  villes  ranimées,  la  sécurité,  la  liberté,  la  for- 
tune. On  trouverait  difficilement,  même  dans  la  Mormaudie,  un  emplace- 
ment mieux  choisi.  Les  bords  de  la  Seine  qui  conduisent  de  Itoucii  à 
Klbenf  ne  sont  comparables  qu'à  la  roule  qui  conduit  d'Elhruf  à Paris  ; 


prairies,  collines,  ainphithéàlrcs  chargés  de  vieux  arbres:  on  dirait  les 
montagnes  des  Cévennes  qui  bordent  le  ltliAne  de  Vienne  à Valence!  La 

rivière  est  semée  d'iles  riantes.  Au  fond  de  ce  vallon  qui  a la  Seine  

sa  limite  animée,  entre  la  forêt  delaLoudeel  lesavenuesdubois  Landry, 
est  située  la  ville  d'Elheuf.  L'antiquaire  y peut  remarquer  l'église  do 
Sninl-Élienncct  l'église  Saint-Jean- Baptiste,  élégante  et  svelte.  Clocher, 
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A lieux  lieues  île  Itimcn,  :m  petit  Imurp  il'llissel,  se  rencontre  un  îles 
plus  beaux  travaux  ilu  clieiniu  île  fer,  tant  il  est  vrai  qu'à  une  certaine 
élévation  l'iniluslrie  devient  toute  la  poésie.  Le  Rente  est  franchi  sur  un 
pont  d'u«c  rare  lianliesse.  Là,  plus  d'une  fois,  et  au  uu'inc  instant. 
Vous  sont  apparus  réunis  sur  le  même  point,  dans  toutes  les  diverses 
Jaçou»  du  voyage  : la  chaise  de  poste  enveloppée  dans  sa  rapide  poussière  ; 
le  cheval  du  paysan  normand,  cheval  normand  comme  son  maître,  cl 
qu,  ne  comprend  pas  qu'on  aille  plus  Vfle..<(Ue ;lev  petit  trot,  lléu-ioi 
lentement,  c'est  lu  devise  du  maître.  e|.du  clieval . — La  cplèehe  du  châ- 
teau voisin,  pleine  d'enfants  jaseurs;  ht  ebarreMequi  ramène  la  fermière 
du  marché;  le  dictai  de  halage  qui  traîne  le  bateau;  la  barque  à voile 
poussée  par  le  veut  ; le  capiil  q la  raine;  la  ÿo/ip(ç,  ce  iiivvirc  fabuleux  à 
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l'usage  des  nourrices  île  la  Normandie;  le  lialeau  à vapeur  qui  mile  sa 
ruinée  à la  ruinée  ilu  chemin  île  1er;  enfin  l'homme  heureux  qui  ohéita 


sa  fantaisie,  qui  s'empare  a lui  seul  île  tous  les  rêves,  de  Ions  les  pay- 
sages, de  tous  les  monuments,  de  toute»  les  joies  du  chemin,  le  poète, 
le  rêveur,  le  seul  homme  sage,  non  pas  des  grandes  roules,  mais  des 
sentiers  détournés , le  seul  voyageur  qui  soit  véritablement  digue 
d'envie,  l'homme  qui  voyage  à pied. 

Belbeufl  la  montagne,  le  parc,  le  chitleau,  les  jardins,  la  terrasse,  le 
renom  d'un  magistral  à bon  droit  honoré;  mais  nous  renonçonsà  décrire 
ces  vives  et  fugitives  images,  tous  ces  souvenirs,  toutes  ces  des- 
criptions, toutes  res  merveilles  de  l'histoire  qui  est  variable  et 
changeante,  et  de  la  nature  qui  ne  saurait  changer.  Chacun  le  peut 
faire  en  moins  d'un  jour,  ce  beau  voyage  à travers  ces  prairies  fer- 
tiles, ces  forêts,  ces  îles,  ces  moissons  naissantes,  ces  pommiers  en 
Heur,  à travers  ces  villages  dont  le  nom  seul  est  toute  une  histoire. 
Crilce  au  chemin  de  fer,  ce  beau  voyage  est  devenu  pour  le  Parisien 
ce  qu'était  autrefois  le  voyage  de  Paris  à Saint-Cloud.  Le  jour  solennel  de 
l'inauguration  du  chemin  de  Rouen,  un  seul  intérêt  occupait  toutes  les 
âmes  : c’était  le  spectacle  merveilleux  de  cette  ville  de  Rouen  qui  vient  at- 
tendre, au  milieu  de  la  prairie  triomphante,  les  premiers  voyageurs  du 
chemin  de  fer.  Certes,  celui  qui.au  milieu  delà  Seine,  porté  sur  le  bateau 
a vapeur,  a salué,  ce  jour-la,  d’un  regard  enchante  lu  digne  capitale  de  la 
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Normandie;  celui  i|iii,  pour  lu  première  fois,  a pu  udmirer  celle  tuasse 
imposante  îles  plus  nobles  cl  îles  plus  vieilles  pierres  tic  la  France; 
celui  ipii  s'csl  rappelé  tout  il'un  coup  cette  histoire,  ce  poème  de  la 
Normandie,  depuis  les  temps  fabuleux  du  prince  Rou  jusqu'aux  batailles 
du  roi  Cbarles  VII,  jusqu'aux  victoires  du  roi  Henri  IV, celui-là  seul  sau- 
raitdirequel  est  l'effet  tout-puissant  de  cette  ville  placée  là,  pourdonner 
la  vie,  le  mouvement,  l'unité  à celte  noble  province.  Mais  cependant, 
pour  compléter  celte  double  invocation  du  passé  et  du  temps  présent, 
des  souvenirs  et  des  espérances,  faites  que  la  ville  tout  entière  sorte  de 
ses  murs  pour  vous  mieux  recevoir  ; altirez-la  dans  ce  vaste  emplace- 
ment qui  suffirait  à contenir  tous  ses  monuments,  toutes  scs  rues,  tous 
ses  marchés  et  même  sa  cathédrale  et  les  louilieaux  de  ses  ducs;  faites 
que  celle  garde  nationale  de  Rouen,  dans  sa  splendeur,  couronne 
ces  ravissantes  hauteurs;  appelez  à vous,  dans  l'appareil  et  sous  les 
bannières  de  leur  noble  métier,  de  leur  industrie,  de  leurs  beaux-arts, 


tous  les  citoyens  de  celle  ville  intelligente  entre  toutes.  C'est  elle,  la 
voilà  ! c'est  la  ville  des  ducs  normands  et  des  rois  de  France  ! Dans  le 
lointain  lumineux  la  flèche  de  la  cathédrale  se  dresse  de  tonte  sa  ban- 
leur;  les  vieilles  tours  ont  pris  un  air  de  fêle,  les  montagnes  applaudis- 
sent, la  vallée  répond  aux  montagnes,  la  Seine  aux  vallons,  l'Océan  à la 
Seine!  Sur  son  piédestal,  le  grand  Corneille  semble  faire  les  honneurs 
de  sa  ville  natale.  Salut  à vous,  Corneille  1 salut  à vous, le  grand  poète  ; à 
vous  qui  avez  trouvé  bien  mieux  que  l'histoire  des  Romains,  qui  avez 
trouvé  la  langue  des  passions  jeunes,  grandes  et  fortes  ; à vous,  le  père 
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du  Cni  cl  de  Chimitu,  de  Cinna  cl  de  P«/ye«cle;àvous,  l'historien  inspi- 
rateur de  l'héroïsme  dans  tous  les  siècles  cl  dans  loules  les  croyances! 
Salut  à vous,  le  philosophe , le  chrétien,  le  sceptique  ! à vous,  le  grand 
ministre  dont  l'empereur  Napoléon  aurait  fait  son  premier  minisire. 
Mais  vous,  le  vieux  Itomain  des  vieux  temps  de  la  république,  vous  qui 
n’avez  pas  voulu  reconnaître  Richelieu  pour  maître,  vous  n'auriez  pas 
voulu  être  ministre  sous  un  despote.  O grand  homme!  6 grand  poète! 
o loi  dont  le  dernier  matelot  du  port  sait  le  nom  et  le  génie,  te  voilà 
donc  triomphant  cl  glorieux,  reconnu  par  le  monde  et  par  les  siècles  ! 
Te  voilà  donc  représenté  ici-bas  par  une  statue  que  nulle  puissance 
humaine  n'osera  renverser,  quand  déjà  la  statue  de  Napoléon  a été  mise 
deux  lois  en  pièces!  Salut  à toi!  salut!  Ion  ombre  seule  est  féconde, 
lu  restes  le  grand  maître  de  la  parole  et  de  la  poésie,  le  maître  tout- 
puissant  de  l'histoire  cl  du  drame  ; et  s'il  y a de  la  gloire  encore  pour 
quelque  poète  en  ce  monde,  c’est  à t'ombre  de  ton  manteau  ! Telle  était 
celle  entrée  de  ce  triomphe.  Mais  pour  que  le  triomphe  soit  complet,  faites 
que  les  cloches  sonnent  à toutes  volées,  que  le  canon  fasse  retentir  sa 
voix  puissante;  amenez  à cette  fête  les  magistrats  de  la  cité,  dignes 
héritiers  de  ces  magistrats  célèbres  dont  la  jurisprudence  a été  si 
longtemps  la  loi  suprême.  Que  celle  noble  cour  ait  à sa  télé  un  homme 
aimé,  honoré,  bienveillant,  éloquent  àme  intelligente,  noble  esprit, 
profond  savoir.  Demandez,  poHr  toutes  ces  forces  réunies,  la  bé- 
nédiction et  les  prières  de  ce  prince  de  l'Église  qui  porte  si  dignement 
un  des  plus  grands  noms  de  la  France,  et  de  cet  admirable  clergé  nor- 
mand, courageux  et  dévoué,  les  dignes  successeurs  de  ces  nobles  prêtres 
qui  osèrent  résister  à la  Sorbonne,  et  même  à la  cour  de  Rome,  quand 
la  Sorbonne  et  la  cour  de  Rome  furent  d’avis  que  Jeanne  d'Arc  était 
hérétique.  Appelez  à vous,  en  même  temps,  les  plus  belles  personnes  du 
pays  de  Caux,  l'orgueil  des  fermes  de  la  Normandie,  et  tous  les  labon- 
'rcurs  normands,  le  bons  sens  cl  la  prudence  en  personne,  cl  les  marins 
de  la  rivière  de  Seine,  dont  les  aïeux,  même  avant  Christophe  Colomb, 
ont  pressenti  Jq  uouveau  monde.  Oui,  certes,  attirez,  d;uis  ces  vastes 
prairies  celle  noble  pj,  utile  foule;  ajpulpg-y  les  plus  beaux  cavaliers, 
les  plus  lie»,  sofdqls  .de  l'armée;  même  letpps.  qiie  le  maire  et  les 
magistrats  deJlaipilé.pffrenf  à tous  l'hospitalité1  royale  de  la  ville.;  et 
enfin,  faites  que  tpmulcs  uvuxqqpx  flgüarqqés  de  l’aris,  le  prince  .qui 
est  à leur  tête,  les  tr.ois  winislpesja  rjiambrc  des  députés,  la  chambre 
des  pairs,  l'Institut,  lys  beHesrhillres,  les.bcaqx-arls,  fraternisent  avec 
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leurs  frères  de  la  Normandie.  Que  les  Anglais  et  les  Français,  dans  le 
eomiuun  élan  de  ce  patriotisme  européen  qui  vient  d'enfanter  une  œu- 
vre si  grande,  rompent  le  même  pain  et  Doivent  dans  le  même  verre, 
et  vous  aurez  encore  nue  faible  idée  de  ce.  grand  spectacle  du  licir, 
de  la  fête  et  des  hommes,  auquel  nous  n'avons  rien  à comparer.  Ainsi 


s'est  accomplie,  ce  jour-là,  celte  parole  de  l'empereur  : > Paris,  llnuen , 
le  Havre,  sont  une  même  ville  dont  la  Seine  est  la  grande  rue.  » Ainsi 
Chaque  labeur,  chaque  dévouement  aura  sa  récompense  méritée. 
M.  Locke,  l'ingénieur  anglais,  a payé  à la  France  la  dette  que  l’Angle- 
terre avait  contractée  envers  Brunei  le  Normand.  Locke  a donné  à la 
France  son  plus  long  chemin  de  fer  ; Brunei  a donné  à l’Angleterre  le 
tunnel  sous  la  Tamise,  noble  et  glorieux  échange  des  deux  parts. 

Nous  voilà  donc  à Rouen.  Mais,  grâce  à l'histoire  dont  ces  pages  rem- 
plissent toulcegros  livre,  nous  n'avons  pas  besoin  d'écrire  l'histoire  delà 
villede  Rouen,  celte  histoire  est  partout  dans  celivre  enlreprisàla  gloire 
de  la  Normandie.  Tout  de  suite,  c'est  la  première  cité  qui  a frappé  les 
yeux  de  Rollon.  — Là,  se  dit-il,  je  poserai  le  siège  de  mon  empire  I — 
Ville  déjà  laborieuse  et  forte,  quand  la  loi  de  l'Evangile  avait  à peine 
mille  années.  — D'où  vient  ce  nom-là  : Rouen  ? A coup  sûr  les  étymo- 
logies ne  manquent  pas,  mais  l’étymologie  est  une  façon  de  faire  briller 
l'esprit  des  historiens.  Laissons  là  l'élymologic  pour  ce  qu’elle  vaut, 
eldisons,  pourohéiràla  vraisemblance,  peut-être  plus  qu'à  la  vérité,  que 
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•lu  nom  Roihomagus,  le  nom  latin  île  celle  cité  des  Gaules,  les  Danois 
liront  : Roue n,  d’une  terminaison  toute  danoise.  A peine  si  les  Commen- 
taires de  César  foui  mention  de  celle  partie  des  Gaules.  — Plolé- 
méc,  qui  fui,  ou  peu  s'en  faut,  un  contemporain  de  César,  parte,  il  est 
vrai,  de  Rolhomagus,  niais  il  en  parle  en  termes  peu  honorifiques.  — 
Figurez-vous  une  bourgade  de  pécheurs.  Le  préire  dont  la  sagesse  proté- 
geait celle  réunion  de  pauvres  cabanes  sur  le  bord  de  la  Seine  indomplée 
élait  tout  a la  fois  le  prélre,  le  capitaine,  le  magistral.  — Étrange  ado- 
ration ! Ces  malheureux  païens  qui  avaient  à peine  le  pain  et  l'abri, 
ils  adoraient  la  déesse  la  plus  diriicile,  la  plus  railleuse  cl  la  plus  co- 
quette de  tout  le  paganisme,  celle-là  qui  avait  le  plus  besoin  d'un  temple 
de  marbre  et  d’or,  Vénus,  la  belle  déesse  de  Chypre  et  d’Amalhonte, 
la  mère  des  Grâces  et  des  Amours!  Aussi  bien  ne  dit-on  pas  que  le 
premier  évêque  et  le  premier  apôtre  chrétien  de  ces  rivages  ait  en 
grand' peine  à renverser  l’autel  de  celte  Vénus  sur  le  bord  de  la  Seine, 
l/auslérité  chrétienne  convenait  bien  mieux  a ces  âmes  rudement 
trempées  que  la  déesse  Cypris.  Quand  les  lloinains,  maitres  des  Gaules, 
les  eurent  partagées  en  provinces,  Rouen,  devenue  la  capitale  de 
la  seconde  Lyonnaise,  prit  l'importance  d'une  ville. — Ville  paieunc  pen- 
dant trois  siècles,  jusqu'aux  premiers  miracles  de  saint  Mellon,  ce  gentil- 
homme venu  d'Angleterre  pour  apporter  l'Evangile  à ces  barbares.  A 
la  lin  du  quatrième  siècle,  l'Église  de  Rouen  était  déjà  célèbre  par  ses 
travaux,  par  ses  vertus.  Saint  Paulin , un  des  flambeaux  du  christia- 
nisme, était  le  maître  et  l'ami  de  saint  Viclrht,  évêque  de  Rouen. 
Pendant  deux  siècles  encore,  les  Gaules  supportent  le  joug  de  Rome, 
joug  de  crimes,  de  lâchetés  cl  de  meurtres,  que  les  Francs  viennent  bri- 
ser sur  le  front  enorgueilli  des  Gaules  délivrées.  La  dispute  fut  grande, 
la  mêlée  universelle.  Pour  la  dernière  fois  les  deux  religions  étaient  eu 
présence;  le  paganisme  cédait  de  toutes  paris  aux  triomphes  de  l’Évan- 
gile; la  foi,  la  croyance,  la  vérité,  l'ardeur  toute  chevaleresque  des 
chrétiens,  le  talent  et  l'éloquence  des  Pères  de  l'Eglise,  nousont  dérobé 
malheureusement  les  péripéties  de  cette  lulleadmirablc.Noussavons  bien 
comment  l'Évangile  a dirigé  ses  attaques  contre  les  dieux  antiques,  mais 
nous  ignorons  comment  le  paganisme  s'est  défendu.  Nous  savons  les 
martyresdes  premiers  chrétiens,  le  martyre  des  derniers  païens,  nul  ne  le 
raconte.  Pourtant  il  est  à croire  que  le  polythéisme  romain  n'est  paslombé 
aussi  facilement  que  l'autel  de  gravier,  de  coquillages  et  de  gazon  élevé  à 
Vénus  sur  celle  plage  de  la  Seine.  Non,  celte  religion  de  tant  d'hom- 
mes illustres  et  de  tant  de  grands  poètes  n'a  pas  cédé  sans  résistance. 
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En  vain,  l'empereur  Constantin , par  sa  conversion  au  christianisme, 
avait  sapé  dans  sa  base  la  religion  des  vieux  Romains,  les  citoyens  de  Rome 
et  même  les  Romains  du  Ras-Empire  étaient  restés  fidèles  aux  dieux  de 
l’ancienne  patrie:  Jupiter  availgardé  son  temple  au  Capitole,  Vesta  ses 
prêtresses,  le  Soleil  son  culte,  Junon  ses  prêtres  restés  fidèles.  En  vain 
l’empereur  avait  déserté  le  premier  les  autels  de  la  patrie,  le  nouveau 
culte  poursuivit  le  chemin  qu’il  avait  pris  d'abord  pour  arriver  à toutes 
les  consciences;  il  commença  par  le  peuple,  pour  s'élever  jusqu’à  l'a- 
ristocratie des  provinces,  et  enfin  jusqu'au  sénat.  Ce  ne  fut  guère  qu’au 
cinquième  siècle  de  l’ère  chrétienne  que  le  culte  païen  fut  nettement 
aboli  par  les  lois;  mais  il  fallut  encore  deux  cents  ans  pour  le  chasser 
des  campagnes,  où  le  Christ  était  appelé  le  Dieu  de»  rilles,  témoin  cette 
Véntiscncore  adorée  dans  le  faubourg  de  Rouen  au  commencement  du 
septième  siècle.  Plus  encore  que  Vénus,  Diane  fut  adorée  sous  le  règne 
îles  premiers  successeurs  de  Charlemagne,  mais  alors  le  culte  de  la 
Vierge  remplaça  le  culte  de  Diane.  Vénus, Vesta,  Junon,  toutes  les  dées- 
ses du  paganisme,  laVierge  Marie  emporia  dans  sa  gloire  lotilesccs  idoles; 
les  peuples,  éblouis  et  charmés  de  cette  grâce  souveraine,  tombèrent  pro- 
sternés devant  la  mère  du  Sauveur.  Certes,  ce  serait  là  un  heureux  sujet 
de  recherche  et  d’étude,  mais  les  éléments  d'une  pareille  histoire 
nous  manquent  tout  à-fait;  on  veut  assister  à la  lutte  des  croyances, 
il  faut  assister  à la  rencontre  des  armées;  on  voudrait  raconter  les  con- 
quêtes dcl’intelligence,  il  faut  s'occuper  des  usurpations  de  la  force,  il 
faut  suivre  dans  cette  voie  sanglante  les  Romains,  les  Goths,  les  Bourgui- 
gnons, les  Francs,  qui  si;  battent  jusqu'au  moment  où  Clovis  devenu  chré- 
tien triomphe  à Tolbiac.  Cependant  Rouen  s'en  va  grandissant  toujours. 
C’est  déjà  la  ville  habile,  sage,  prudente,  qui  a échappé  même  aux  persé- 
cutions religieuses.  La  Seine,  ce  grand  chemin  qui  marche  entre  Rouen 
et  Paris,  donne  à la  première  de  ces  deux  villes  une  impulsion  toute-puis- 
sante.— Nous  vous  avons  raconté  l'histoire  du  saint  évêque  Prétextât,  le 
mariage  de  Brunehaut  et  de  Mérovéc,  les  colères  de  Cbilpéric,  les  fureurs 
de  Frédegondc. — Nous  devons  mentionner  ici  le  premier  soulèvement  de 
la  ville  de  Rouen,  la  première  émeute,  et  vous  savez  que  ce  ne  sera  pas  la 
dernière. — Lesmiraeles  de  saint  Romain  méritent  tous  nos  respects.  Ho- 
noré à l’égal  d’un  bienfaiteur,  saint  Romain  a été  durant  bien  des  siècles  le 
patron  de  la  ville,  son  nom  a été  le  synonyme  de  la  charité,  de  la  clé- 
mence. Au  premier  rang  des  vertus  de  saint  Romain,  il  faut  placer  le 
courage  ; il  a été  le  sauveur  de  celle  ville  dont  il  était  l’évêque.  Un 
affreux  dragon,  vomi  par  l’enfer,  désolait  les  villes  cl  les  campagnes; 
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il  jelail  le  feu,  et  la  flamme,  et  la  peste;  la  terreur  était  immense  : 
les  plus  braves  prenaient  la  fuite  ; ceux  qui  avaient  osé  attendre  le  mon», 
tre  avaient  été  dévorés...  Alors  on  vit  saint  Romain  sortir  delà  ville  ; 
d'un  pas  renne  il  va  à la  recherchedu  dragon  ; le  peuple,  les  mains  join- 
tes, priait  pour  son  évéque!  Déjà  le  peuple  le  croyait  mort,  quand  saint 
Romain  reparaît  daus  sa  tille  étonnée,  menant  en  laisse  le  dragon  obéis- 
sant. Sur  un  bûcher  qu’on  éleva,  le  dragon  entre  sans  résistance;  la 
flamme  dévora  en  même  temps  le  monstre  et  la  peste,  double  fléau  de 
ces  beaux  villages  I — Ceci  est  le  miracle  que  vous  retrouvez  au  com- 
mencement de  toutes  les  grandes  histoires;  le  miracle  d’Iphigénie . 

Hérarlius  Codés,  de  tous  les  dévouements  sérieux,  et  voilà  pourquoi  il 
faut  y croire!  Sans  dévouement  rien  de  grand  n’est  possible,  rien  dans 
le  présent  rien  dans  l’avenir.  Ce  jour-là  saint  Romain  gagna  son  grand 
privilège  de  la  délivrance  et  de  la  charité.  - Plus  lard  arrivent  les  Nor- 
mands  ; ils  viennent  du  pays  inépuisable  qui  a précipité  sur  le  monde  les 
«.mibres,  les  \ andales,  les  Huns,  les  Goths.  les  Lombards;  quelques-uns 
de  ces  Normands  s’arrêtent  dans  l’ile  d’Oissel.  un  charmant  petit  coin  de 
terre  qui  ne  se  souvient  guère  de  ces  misères  ; mais  ce  sont  là  des  mi- 
sères déjà  racontées.  —Vous  savez  aussi  comment  le  prince-roi  devint  le 
premier  duc  de  Normandie,  et  tout  le  reste  de  celle  histoire,  ces  sièges,  ces 
combats,  ces  fortunes  diverses,  cesprinces  qui  passent,  ces  forteresses  tour 
a tour  renverséeset  rétablies.  Dans  la  ville  de  Rouen,  quand  elle  fut  sienne 
le  prince-roi  avait  élevé  une  redoutable  forteresse,  il  avait  resserré  le  lit 
de  la  Seine  entre  ses  deux  rives  ; Richard  >««  Peur)  avait  élevé  le 
palais  ducal,  forteresse  et  prison  tout  à la  fois.  Plus  la, al,  l’abbaye  de 
Saint-Ouen.  es  églises  de  Sainte-Croix.de  Saint-Ouen.de  Saint-Sauveur 
de  Saint-Godard,  se  trouvèrent  renfermées  dans  l’enceinte  de  celte  ville 
qui  déjà  s étendait  au  loin.  Depuis  le  quinzième  siècle,  si  la  ville  n’a 
pas  augmenté,  les  faubourgs  ont  été  s’étendant  toujours;  plus  de  mu- 
railles plus  de  remparts,  plus  de  fossés;  h,  ville  est  ouverte  comme  doit 
être  toute  honnête  cité  qui  n’a  pas  ,1e  place  à perdre  en  fossés  et  en 
i empans,  q„,  na  rien  à redouter  ni  au  dedans  ni  au  dehors  Elle  a 
pour  ses  armoiries  „„  ^opard  ; au  contre-sceau,  l’agneau  porte  unéten- 
eurdelisé.  Relisez  1 histoire  de  ces  sièges  illustres,  94»,  H 75 
, Ht*,  1449,  1363,  1591,  et  vous  saurez  comment,  au  besoin 
cette  noble  cité  sait  se  défendre.  - Sur  la  place  de  Saint-Sever  s’éle- 
vait encore,  il  n’y  a pas  cinquante  ans,  la  plus  ancienne  tour  de  la  ville 
, ' w<m'’  im,rc""’nl  rfitle  P'Iit-Chàieau,  conslruil  par  le  roi  d’An- 

gleterre Henri  V.  — Le  vieux  château  est  tombé  sons  les  coups  de  Phi- 
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lippe-Auguste,  jaloux  do  ces  princes  normands,  jaloux  de  ccs  gloires,  de 
ce  a renommées.  — La  lourde  la  Pueclle  esl  en  ruines , le  Vieux  Païens 
a été  démoli  en  1710;  les  lours,  les  châteaux,  les  poternes,  les  vieilles 
pierres  féodales  oui  fait  place  au  commerce,  à l'industrie,  à la  lilierté 
de  la  ville.  — Les  portes  de  la  ville  étaient  en  grand  nombre  : portes 
Martainvillc,  Saint-Hilaire,  Beauvoisine,  de  Bouvreuil,  la  porte  Cau- 
choise, porte  (•uillaiime-lc-Lion,  porte  Jean-le-Cœnr,  porte  du  Bac, 
de  la  Vicomté,  porte  Saint-Eloi.  — Dans  le  port  de  Rouen,  Charles  VI 
avait  fait  construire  cette  (lotie  inutile  qui  menaçait  d’envahir  l’ Angle- 
terre. Mais  la  guerre  est  un  fléau  qui  passe.  Regardez-plulôt  aujourd'hui, 
dans  ce  port  encombré  de  richesses,  flotter  aux  vents  les  pavillons  pari  ti- 
ques de  toutes  les  nations  intelligentes. — Tout  au  fond  de  cette  eau  trans- 
parente vous  pouvez  entrevoir  ce  qui  reste  du  vieux  pont  sur  lequel  ont 
passé  tant  de  victoires  et  de  défaites  illustres.  L'impératrice  Mathilde 
elle-même,  en  1110,  avait  jeté  les  fondations  de  cette  construction 
hardie  destinée  à résister  au  flux  et  au  reflux  de  la  mer.  En  moins  de 
quatre  siècles  les  (lots  réguliers  venus  de  l’Océan  ont  renversé  celle 
montagne  percée  à jour.  — Quant  aux  places  publiques,  vous  les 
connaissez.  — La  place  du  Vieut- Marché,  qui  a été  la  place  du  pilori 


et  des  échafauds,  sur  laquelle  a coulé  tant  de  sang;  la  place  de  la  Vieillc- 
Taur,  qui  esl  devenue  l'emplacement  des  halles  les  plus  belles  et 


Digitized  by-CoOgle 


I.  A NO  U. MA  N 1)1  K. 


551 


les  plus  vastes  (te  ht  K rance;  la  place  île  la  Calende:  autrefois  relie  place 
était  un  port,  et  ilans  ce  port  (il  fallait  que  l’eau  fût  profonde  ! ) aborda 
le  prince  Itou.  — Sur  la  place  de  la  Ruccllt,  l'antiquaire  admire  l’Iiôlel  le 
plus  curieux  de  la  ville  : l'Iiùlel  du  lliutrglhcruuile.  Qui  donc  a construit. 


ce  chef-d'œuvre  de  la  pierre  de  taille?  nul  ne  peut  le  dire.  Les  uus  don- 
nent le  Bourylheroude  ail  duc  de  lledfort,  les  autres  à François  I"  ; 
celui-ci  àOliarles  VII,  d'autres  à (1111113111116  le  Roux,  seigneur  du  Bourg- 
llieroude,  conseiller  au  parlement  de  Normandie;  à tout  croire,  c'est  line 
œuvre  charmante  des  premiers  jours  de  la  renaissance , d’une  grâce  cl 
d'une  élégance  particulière.  — Place  de  la  Rouyemare.  Richard  !tra 
passé  par  là,  c'est  tout  dire.  — L'eau  des  fontaines  vient  de  plusieurs 
sources  inépuisables  : la  source  d’Yonville,  la  source  du  Plat,  la  source  de 
llalaorqiii  alimente  la  plus  ancienne  fontaine  de  la  ville,  l'nedes  jolies 
fontaines  du  quiir/.ièmc  siècle,  c’est  la  fontaine  de  l'hnlcl  de  Lisieux. 
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- tout  le  Parnasse , Pégase,  Apullun . les  neuf  Muses,  le  tlieu  Janus  et  lous 
les  grandes  divinités  poétiques!  — La  grosse  horloge,  massif  édilice  des 


siècles  passés.  Au  quinzième  siècle,  la  groate  horloge  s'appelait  l’hôlel 
du  jtfoMnere.  La  fontaine  vous  représente  une  grotte  taillée  dans  le 
roc.  Le  fleuve  Alpltée  et  la  nymphe  Arélliuse,  l’urne  penchée,  mêlent 
leurs  flots  qui  s’en  vont  au  loin.  Sur  la  fontaine  du  Vieux  Palais  manque 
la  statue  de  Henri  IV.  — A ces  eaux  jaillissantes,  ajoutez  la  fontaine  de 
Kober,  de  t’Auhelle,  de  la  Renelle,  laborieux  petits  filets  d'eau  qui  tra- 
. vaillent  toute  la  nuit  et  tout  le  jour  ; il  faut  aussi  parler  des  eaux  miné- 

rales de  Saint-Paul,  de  la  Maréquerie,  de  la  Cardinale.  — Les  pauvres  et 
les  malades  n’ont  pas  été  oubliés  dans  les  bienfails  de  l’antique  cité.  Les 
hôpitaux  sont  nombreux.  En  l'an  1050,  Guillaume  le  Conquérant  fondait 
l'hôpital  de  Jéricho.  Excellent  homteur  et  digne  des  princes,  la  fonda- 
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lion  de  ces  saintes  maisons!  Les  rois  conquérants  aussi'  kieu  que  les  lois 
pacifiques,  ceux  que  le  remords  tient  éveillés  sur  leur  couche  et  ceux  que 
rassurent  leur  dévouemenlet  leur  vertu,  les  célèbres  dont  le  nom  ne  doit 
pas  mourir,  les  inconnus  qui  veulent  jeter  sur  leur  nom  l'éclat  élrruel 
que  prêle  aux  charitables  la  sainte  ardeur  de  la  fraternité  chrétienne  ; 
les  uns  et  les  autres  nous  les  retrouvons  dans  ces  pieuses  fondations. — 
Les  écoles  publiques,  les  collèges. — La  première  pierre  du  collège  des 
jésuites  fut  posée  parCatherine  de  Médicis.  — Le  collège  royal  a rem- 
placé le  séminaire  Je  Joyeuse.  — Les  académies.  — Les  PalinoJs  sont 
du  douzième  siècle;  sous  le  règne  du  Conquérant,  cette  fêle  des  belles- 
lettres  et  de  la  poésie  s'appelait  la  Fête  au.r  Normands!  Plus  tard, 
un  prix  fut  fondé  à la  louange  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu,  la  sieur  des 
anges.  Qui  avait  le  prix  emportait  une  palme  d'or.  Les  PalinoJs  étaient 
composés  de  quatorze  membres  qui  se  réunissaient  eu  séance  publique , 
tous  les  ans,  le  jeudi  d'avant  Noël.  — L 'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Houen  a remplacé  les  Palinods  normand»;  par  l'exem- 
ple, par  la  leçon,  par  les  plus  sérieux  résultats  de  la  science,  par  la 
poésie  nette  et  vive,  elle  mérite  l'honneur  de  marcher  à la  télé  de  celle 
patrie  de  Corneille  qui  se  souvient  de  toutes  les  élégauces,  du  tou;  l'es- 
prit, de  toutes  les  grâces  d'autrefois.  — La  fondation  de  l'Académie  de 
Itouenest  du  mois  de  juin  1744;  supprimée  en  1793,  comme  fut  sup- 
primé à cette  horrible  époque  tout  ce  qui  rappelait  l'art  et  la  poésie, 
le  goût  et  la  liberté  des  vieux  temps,  l'Académie  reprit  ses  travaux  eu 
1803,  à l'heure  île  toutes  les  résurrections,  à l'heure  où  l’empire,  avec 
beaucoup  de  gloire,  donnait  quelque  répit  à la  France.  Cette  réuuion  ex- 
cellente de  tous  les  amis  des  belles-lettres,  de  tous  les  citoyens  d'uue 
même  ville,  restés  fidèles  au  culte  des  arts,  cet  enseignement  perpétuel 
des  plus  nobles  idées,  sont  d'un  effet  irrésistible  sur  l'esprit  d'une 
grande  cité.  Pendant  que  chacun  est  attelé  à l'œuvre  de  sa  fortune,  pen- 
dant que  dans  la  ville  industrielle  tout  est  bruit,  mouvement,  passion, 
ambition,  autour  de  l'enceinte  studieuse  quelques  hommes  d'élite,  pas- 
sionnés pour  toutes  les  belles  œuvres  de  l'antiquité  et  du  génie  mo- 
derne, se  réunissent  pour  parler,  avec  un  honnête  amour,  de  la  plus 
sincère  passion  de  leur  vie.  Patients  cl  zélés,  ils  recherchent  dans  toutes 
sortes  de  débris,  de  poussières,  de  vanités,  les  litres  épars  de  la  patrie 
commune;  à qui  les  veut  consulter,  ils  donnent  un  bon  conseil,  une 
indication  précise,  ils  le  conduisent,  comme  par  la  main,  dans  les  sen- 
tiers perdus  du  moyen  Age  et  du  monde  féodal.  Sage  et  savante  façon 
d'employer  ses  heures  de  repos  et  de  loisir!  De  ces  associations  cxcel- 
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lentes,  chaque  v Mit:  importante  île  la  France  s'honore  à lion  il roil.  tlrtcc 
à ces  académies  locale*,  l' histoire  nationale  marche  chaque  jour  de  décou- 
vertes en  découvertes;  elle  s'agrandit  elle  se  complète,  elle  revient  de 
tons  ses  préjugés,  elle  répare  toutes  ses  erreurs,  elle  met  a prolit  une 
médaille,  une  inscription  , un  fragment  de  tuile,  les  déhris  de  l'urne 
des  morts,  des  poussières!  Toute  récompense  vient  de  l'Académie;  elle 
donne  son  premier  prix  aux  jeunes  poètes,  son  premier  encouragement 
à l'artiste  qui  doute  de  lui-mènic,  ses  premiers  avis  dans  les  arts  à l'ar- 
tiste de  génie  ; surtout,  ces  corps  savants,  d’une  science  si  dévouée,  ont 
cela  de  charmant  et  d'utile  qu'ils  entretiennent  le  respect  pour  les  génies 
passés;  ils  sont  chargés  de  rappeler  les  noms  glorieux  de  la  province 
aux  générations  qui  arrivent;  ils  ont  en  dépôt  les  renommées  illustres, 
et  ils  ne  craignent  pas  que  jamais  la  reconnaissance  des  peuples 
vienne  à manquera  leurs  grands  hommes.  Pour  donner  l’exemple  salu- 
taire de  la  reconnaissance  et  du  respect,  l'Académie  de  lloueu  s'est 
placée  sous  l'invocation  toute-puissante  de  ces  deux  hommes  tout  nor- 
mands, deux  hommes  sans  égaux  dans  la  poésie  et  dans  les  arts  : Cor, 
neille  et  Poussin  ! 

1/ histoire,  la  double  antiquité  profane  et  religieuse  ne  sont  pas 
cultivées  avec  moins  de  zèle  et  de  persévérance  que  les  belles-lettres  et 
leÆ  heaux-arls;  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, publiés  à Caen,  forment  un  des  livres  les  plus  curieux  cl  les  plus 
savants  dont  puisse  s'honorer  une  grande  province.  Sur  les  hauteursde 
cette  ville  intelligente,  dans  l'ancien  couvent  de  Sainte-Marie,  sauvé  par 
les  soins  pieux  de  quelques  savants  illustres,  a été  fondé  le  Musée  des  anti- 
quités normandes.  Placée  sous  l’habile  inspiration  d’un  antiquaire  du  pre- 
mier ordre  *,  cette  église  de  Sainte-Marie  réunit  dans  sa  dorte  enceinte 
tous  les  déhris  du  moyen  âge.  Dans  cet  amas  intelligent  des  ruines  les 
plus  curieuses,  les  tombeaux  se  montrent  d’abord,  pierres  saintes  et 
les  plus  res[iectées  dans  tous  les  monuments  que  renversent  les  boul- 
ines. Toutes  sortes  d'images  joyeuses,  grossières,  funèbres,  décorent 
c esmonumonls  de  la  mort  ; des  casques,  des  boucliers,  des  emblèmes,  des 
guirlandes,  quelquefois  même  un  nom  obscur  que  le  temps  a daigné 
respecter.  Là  vous  apparail,  belle  encore,  la  statue  antique  de  l'amphi- 
théâtre de  Lillehonne;  à ces  amples  vêtements,  aux  plis  sérieux  du 
pallium,  vous  reconnaissez  la  grande  dame  romaine.  — Dans  l’urne 
funèbre  qui  est  à côté  de  1a  statue,  vous  retrouveriez  peut-être  un  peu 
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de  la  cendre  humaine  dédaignée  par  les  siècles.  — Ici  la  châsse  de  saint 
Sever,  l'évèque  d’Avranches,  châsse  mutilée  qu'entoure  encore  le  res- 
pect des  hommes.  — Ainsi  le  vase  conserve  la  douce  odeur  d'un  vin 
généreux.  — Les  plus  adlnirablcs  vitraux  du  seizième  siècle  prétçnt 
leurs  couleurs  favorables  à lotit  ce  musée  qui  emprunte  je  ne  sais 
quelle  solenuilé  puissante  à ces  vives  et  splendides  couleurs.  Sur  ces 
vitraux  sont  représentées  les  armoiries  de  la  corporation  des  orfèvres 
de  Itouen,  Vauomplion  de  la  Vierge,  cl  cette  lugubre  histoire  du  juif 
de  la  rue  des  Billelles.  Le  juif  perce  de  sa  dague  impie  une  hostie  con- 
sacrée, le  sang  coulc#ous  ce  fer  abominable.  — Dans  ce  musée  vous 
retrouverez  une  sculpture  célèbre  de  l’hôtel  du  Bourgtheroude  repré- 
sentant le  camp  du  Drap  d'or,  celte  histoire  réalisée  au  château  d’Eu. 
— De  belles  porcelaines  du  grand  maître  Bernard  de  Palissy,  des  vases, 
des  meubles,  le  vieux  chêne  sculpté,  et  enfin,  ô bonheur!  saluez  celte 
porte  de  chêne;  saluez-la  comme  faisaient  les  vassaux  du  moyen  âge,la 
porte  du  château  seigneurial,  c’est  la  porte  de  la  maison  de  Corneille. 
Au  reste,  quelle  est  la  ville  française  qui  ne  proteste  pas  aujourd’hui 
contre  la  rage  des  démolisseurs?  A l'aide  de  ces  souvenirs  et  de  ces 
respects,  il  s'est  formé  dans  toute  la  France  comme  un  vaste  musée 
qui  célèbre,  non  plus  seulement  l'antique  honneur  d’une  seule  pro- 
vince, mais  de  la  France  tout  entière.  La  paix,  celle  amie  favorable 
des  éludes  tranquilles,  nous  a ramenés  même  aux  guerres,  aux  batail- 
les, aux  luttes  d'autrefois;  elle  en  a fait  le  sujet  de.  nos  plus  chères 
éludes.  Dans  l’histoire  de  tous  les  peuples  de  ce  monde,  quand  toutes 
les  violences  sont  accomplies,quand  son  t apaisées  toutes  les  tempêtes,  il  y 
a un  instant  où  ce  mélancolique  coup  d’œil  jeté  surie  passé  est  plus  rem- 
pli de  charme  et  d’inlérét  que  la  fiction  la  plus  brillante.  C’est  l'heure 
solennelle  que  choisit  Plutarque  pour  raconter  les  grandeurs  d'Athènes 
et  de  Home,  Josèphe  pour  nous  dire  les  antiquités  du  peuple  juif,  Pau- 
sanias  pour  se  lamenter  sur  les  "ruines  de  la  Grèce.  — Heure  féconde 
en  souvenirs  et  en  leçons;  elle  lie  le  passé  à l'avenir,  elle  éclaire  la 
roule  parcourue,  elle  rend  la  vie  aux  vieux  siècles,  elle  agite  toutes 
les  poussières  des  nations  et  des  rois  pour  leur  demander  les  secrets  de 
la  tombe  : sous  cette  pensée  fécondante,  tout  ce  qui  est  ruine  redevient 
monument  ; la  cathédrale  se  remplit  d'encens  et  de  prières  ; le  château 
fort  se  couronncde  soldats  ; dans  les  doitresmutilés  de  l'abbaye  abandon- 
née, vous  voyez  revenir  ces  religieux  qni  étaient  toute  la  science  de 
leur  temps;  l'histoire  sauve, elle  protége.ellc  conserve  encore  plus  qu'elle 
no  juge  et  qu'elle  ne  condamne.  A force  de  persévérance,  elle  remonte 
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si  haut  dans  la  suite  des  âges,  que  nul  ne  pourrait  la  suivre,  si  elle 
ne  laissait  après  elle  sa  trace  lumineuse  et  sainte;  dans  son  noble 
sillon  le  drame  et  le  poème  suivent  et  marchent  avec  elle.  Savez-vous, 
par  exemple,  un  plus  beau  drame  que  celui-ci  : Saint  Dunstan  sortant 
de  la  cellule  ou  plutôt  de  la  bière  qu’il  habile,  pour  gouverner,  à la  façon 
d'un  grand  ministre,  tout  le  royaume  anglo-saxon?  Et  celte  bar- 
que montée  par  le  roi  Edgard,  pendant  que  les  rois,  ses  hommagés, 
lui  servent  de  rameurs?  Plus  nous  avançons  dans  cette  histoire, 
plus  nous  trouvons  que  notre  sujet  est  à peine  effleuré. 

Dans  le  chapitre  consacré  à l'architecture  ’,  nous  vous  avons 
expliqué  de  notre  mieux  les  efforts  de  l’art  chrétien.  La  Neustrie 
religieuse  compose  à elle  seule  une  histoire.  Saint  Romain , un  des 
fondateurs  de  la  cathédrale;  saint  Ouen  , la  vertu  même  ; saint 
Ansbrrg,  l'abbé  de  Saint -Wandrille  , saint  Hugues,  saint  Rcmy, 
fils  de  Charles  Martel,  et  frère  du  roi  Pépin;  Gombault,  le  prélat 
courageux,  qui  aida  Louis  le  Débonnaire  à remonter  sur  le  trône  d'ou 
ses  enfants  l'avaient  chassé  ; Paul,  l'un  des  mi  tri  dominici  de  Charles  le 
Chauve,  tout  comme  l'évêque  Mainard  avait  été  l’un  des  mtut  duminici 
de  Charlemagne  ; saint  Léon,  le  martyr  décapité,  qui  relève  sa  tête  de 
ses  deux  mains;  Francon,  l'homme  politique...  vous  l'avez  vu  domptant 
Rollon  lui-tuême;  Murville  qui  a fait  oublier  les  scandales  et  les  vices  des 
trois  évêques,  Hugues,  Robert  et  Mauger;  il  était  aux  états  généraux 
convoqués  à Lillebonnc  par  Guillaume,  avant  la  conquête;  Jean  de 
Bayeux,  assassiné  pour  avoir  été  implacable;  Guillaume  èonV le  dme,  ar- 
chevêque à l’heure  où  mourut  le  Conquérant  ; Geoffroy  dont  les  violences 
{en  plein  concile  1120)  ensanglantèrent  la  cathédrale;  Rolrou,le  pro- 
tecteur de  Thomas  Becquel;  Guillaume  le  Magnifique,  archevêque  fran- 
çais, sous  Philippe  le  Bel; Robert  Paulin,  l'impitoyable,  la  terreur  des 
Albigeois  ; Thibaut  d'Amiens,  qui  résista  au  roi  Louis  IX;  Pierre  de  Gol- 
mien,  cardinal  et  fondateur  du  collège  d'Albone;  OdoRigault,  qui  a vu 
mourir  saint  Louis  sur  son  lit  de  cendres;  Guillaume  de  Flavacourt, 
prélat  charitable  ; il  a nourri  toute  le  province  durant  la  disette  de  1304; 
Bernard  de  Flagis,  le  cruel  ennemi  des  templiers;  Gilles  Asselin,  garde 
des  sceaux  sous  Philippe  le  Bel  ; Pierre-Roger  de  Beaufort,  l'ami  du 
peuple,  député  des  états  de  iaLorraine;  Roger,  qui  s'appelait  lui-même, 
avec  un  noble  orgueil,  cardinal  de  Rouen,  plus  tard  il  s'appela  le  pape 
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Clément  VI,  homme  d’une  vaste  science  et  d'une  bonté  égale  à sa 
vertus  Jean  de  Marigny,  le  frère  d'Enguerrand,  le  ministre  de 
Philippe  le  Bel  :.il  a bien  servi  la  France  contre  l'Angleterre,  cl  même 

il  l'a  servie  l’épée  à.  la  main  ; le  cardinal  Pierre  de  la  Forêt  ; le  car- 
dinal Guillaume  de  Flavecourl;  Philippe  d'Alençon,  le  neveu  de  Phi- 
lippe de  Valois;  Pierre  de  la  Moselle,  cardinal;  Guillaume  l'Elrange, 
fondateur  de  la  Chartreuse  à Rouen,  mort  à Gaillon,  le  22  mars  1 ôôX  ; 
Guillaume  de  Vienne,  le  frère  du  grand  amiral  de  France,  Jean  de 
Vieune;  Louis  d'Harcourt,  le  héan-frère  de  Catherine  de  Bourbon: 
Bourbon  dans  l'âme,  il  a aimé  mieux  renoncer  à son  siège  que  de 
reconnaître  Henri  V d'Angleterre  pour  le  roi  de  France  ; Jean 
de  la  ltochelaillée  ; Hugues  d'Orgc,  archevêque  malheureux  durant 
l’occupation  anglaise;  Luxembourg...  mais  il  était  l’ami  du  roi  an- 
glais ; Rodolphe  Roussel,  au  contraire,  ardent  ennemi  de  l’Angleterre, 
l'ami  du  roi  de  France;  Guillaume  d'Estouleville,  homme  d'État  sons 
Louis  XI,  mort  à Rome  ; il  voulut  que  son  coeur  fût  apporté  à Rouen 
et  placé  dans  la  cathédrale;  Robert  de  Croix-Mare;  un  bâtisseur, 
Georges  d'Ambuise,  dont  le  nom  est  partout;  Charles  de  Bourbon,  qui 
a été  roi  de  F’rance,  durant  huit  jours,  sous  le  nom  de  Charles  XI 
puis  Charles  de  Bourbon,  son  neveu;  puis  Charles  de  Bourbon,  tlls 
d’Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  d'une  fille  d’honneur  de  Ca- 
therine de  Médicis;  François  de  Joyeuse,  l'ami  de  Henri  le  Grand; 
François  de  Harlay,  prélat  éminent  : dans  le  palais  épiscopal  il  avait 
ouvert  des  écoles  publiques;  sa  bibliothèque  appartenait  à tous  les 
hommes  studieux,  sa  maison  appartenait  à tous  les  pauvres;  Harley  de 
Chamuelloiis,  duc  et  pair  de  France;  il  quitta  l'archevêché  de  Ronce 
pour  l’archevêché  de  Paris  à bi  place  de  M . Hardoin  de  Pérélixe  ; Roussel 
de  Médar,  qui  avait  porté  glorieusement  les  armes;  Nicolas  Colbert,  le 
frère  du  grand  ministre,  habile  administrateur  de  ce  vaste  évêché  ; 
Claude  Maur  d’Aubigné;  un  saint  prêtre,  Arnaud  de  Bezons;  Nicolas  de 
Saulx-Tavannes  ; Dominique  de  la  Rochefoucauld,  illustre  prélat  des  états 
généraux  de  1789.  Lorsqu'au  mois  de  juillet  1790  l'assemblée  nationale 
eut  partagé  tout  le  royaimie  de  F’ rance  en  dix  arrondissements  métro- 
politains, subdivisés  en  quatre-vingt-trois  évêchés,  l'arrondissement  de 
Rouen  s'appela  : la  métropole  des  rôles  de  la  Manche.  Elle  se  composait 
■ des  .déparlements  de  la  Seine-Inférieure,  du  Calvados,  de  la  Manche  et 
de  l'Orne,  de  l’Eure,  de  la  Loire,  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais. 
' Celle  fois  les  électeurs  de  chaque  département  devaient  nommer  les  évê- 
ques et  les  archevêques;  l’Eglise  de  Rouen  eut  ainsi  ses  évêques  metm- 
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politaifu  et  ■ constitutionnels , jusqu'au  jour  où  le  premier  Cousu)  cul 
rendu  à la-France  celle  -religion  de  tout  de  siècles.  Alors  l'archevêque 
de  Rouen  s'appela  M.  de  Cambacérès.  Il  s'appelle  aujonrd’liui  d'un  nom 
illustre  et  béni,  du  nom  de  Monseigneur  le  caidiual  prince  de  liroi. 

Il  nous  semble  que  pour  la  grandeur,  l’éclal,  la  science  et  la  cha- 
rité éyangéliques,  ces  noms-là  entourés  d’obéissances  et  de  respects,  sont 
les  dignes  garanties  de  la  grandeur  d'une  église.'  A l'exemple  de  ses 
archevêques,  le  clergé  de  Rouen  se  montra  plein  de  zèle,  d’activité,  de 
sagesse.  Les  chanoines,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  frère»  de  la 
cathédrale,  vécurent  d'abord  en  commun,  comme  vivaient  les  premiers  ■ 
chrétiens.  En  même  temps  que  grandit  cette  Église,  le  nombre  des 
chanoines  augmenta.  Le  chapitre  se  composait  ainsi  : l'archevêque,  le 
doyen,  le  chantre,  le  trésorier,  le  grand  archidiacre ,' l'archidiacre 
d'Eu,  du  Grand-Cau*,'  du  Vexin  français,  du  Vexin  normand,  l'ar- 
chidiacre du  Pelit-Caux,  le  chancelier,  cinquante  chanoines  qui  jouis- 
saient de  grands  privilèges.  Ce  chapitre  de  Rouen  a fourni  bien  des 
grands  hommes  à l'Église  catholique.  En  l'an  l(i(i(>,  étaient  sortis  du 
chapitre  de  la  métropole  de  Normandie  trois  souverains  pontifes  : 

Martin  1Y  (1280),  Clément  VI  (1012),  Grégoire  XI  (1372),  vingt-huit 
cardinaux,  onze  archevêques,  soixante-six  évêques.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs le  nombre  et  la  magnificence  des  églises,  mais  nous  ne  les  avons 
pas  nommées  toutes,  la  liste  était  longue  et  difficile;  on  en  a tant  ren- 
versé ! L’église  de  Saint-Hébrand,  par  exemple,  qui  avait  servi  de 
temple  aux  prêtres  gaulois;  Saint-Lô,  consacrée  autrefois  à ce  dieu 
ou  à celle  déesse  nommée  Roth  qui  a causé  tant  d'insomnies  aux 
antiquaires;  Notre- Dame -de -la- Ronde , dont  rien  ne  reste;  Saint- 
Êtiennc-la-Grande-Êglise , qui  était  placée  dans  l'intérieur  même  de  - , 

la  cathédrale,  à l'endroit  où  vous  voyez  aujourd'hui  la  chapelle  du 
Saint-Esprit;  Saint-Claude  le  Vieux  et  Claude  le  Jeûne  : Saint-Claude 
le  Jeune  rappelait  aux  anciens  le  nom  du  chevalier  Duplessis,  tué 
en  duel  à cette  même  place,  pour  avoir  insulté  la  noble  dame  de  Tan- 
carville;  Saint-Pierre-du-Chdtel,  bâtie  par  le  premier  duc  de  Norman- 
die; Saint-Jean,  un  chef-d’œuvre  à jamais  regrettable  de  l'architecture 
gothique;  Sainl-Martin-du-Renelle,  lieu  d'asile  dans  lequel  se  réfu- 
gièrent Mérovéc  et  Brunebaul  pour  échapper  a la  colère  du  roi  Chil- 
péric  ; Saint-Pierre  et  Saint-Honoré,  Sainte-Croix  des  Pelletiers,  Saint- 
Michel,  une  chapelle  où  les  abbés  du  Monl -Saint-Michel  disaient  lit 
messe  quand  ils  venaient  à Rouen  les  jours  de  l’échiquier.  Dans  cette 
église  madame  la  princesse  de  Gondé  avait  fait  son  abjurai  ion  en  pré- 


Digitized  by  Google 


I.A  NU  K M AN  I)  I K. 


gieuses  de  Saint-Arnaud,  après  l'office,  donnaient  à dîner  à lou»  le* 
brasseurs  de  la  ville,  el  elles  dinaienl  à la  même  laide,  mm  sans  quel- 
ques danser»  pour  leurs  pauvres  coeurs.  — Hures  cl  curieux  (Milices,  la 
ruine  s'en  esl  emparée  pour  ne  plus  les  rendre. — Les  guerres  civiles,  les 
invasions,  les  émeutes,  les  guerres  de  religion,  les  révolutions,  le  feu  de 
la  terre,  le  feu  du  ciel,  le  doute  enlin.nnl  renversé,  lirisé,  mutilé  tontes 


35» 

seuce  du  roi  Henri  IV;  hors  des  .murailles,  en  l(MU),  s'élevait  l'église  de 
Suint-Saureur-du-M  arché ; sur  cette  paroisse  de  Saint-Sauveur  était 
yeuu  au  monde  l'auteur  de  Pohjcucte  ; l'église  Saint-André-sur-Fille  ; 
Saint-André  de  la  Porte-aux-Fèvee,  pillée  |>ar  les  calvinistes  ;-.Wnr- 
Amand,  Saint- Nicolas  ; le  chapitre  de  la  cathédrale  devait  donner  cha- 
que année  au  curé  de  Saint-Nicolas  un  pourceau  ou  cinq  sols  à sa  vo- 
lonté : on  l’appelait  Saint-Nicolas  le  Pointeur,  pour  la  magnificence  de 
ses  vitraux.  Dans  l'église  de  Saint-Laurent  se  relirait  l'ahhc  de  Saint- 
VVandrillc,  quand  il  venait  assister  à l'échiquier;  Saint-Georges,  Sainte- 
< .la  ire  la  Petite,  Saint-Marc,  la  chapelle  du  l'ieux-Chdlcau,  la  chapelle 
Saint-Philibert  qui -appartenait  aux  religieux  de  Jumiéges , Satnf- 
K ne»,.  la  chapelle  Saint- l.cnnard.  Le  jour  de  la  fête  du  saint,  les  rcli- 
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ces  belle*  œuvres  de  la  pierre  el  du  marbre,  do  verre  et  du  fer.  Nous  avons 
dit' Imites  les  vicissitudes  de  lacalhédrale  àtsSaint-Marlnu,  et  de  l'église 
Saitil-Ouen.  et  leur  rare,  inagnih’cence,  et  le  génie  qui  a présidé  à ce* 
belles  œuvres  de  l'art  chrétien.  La  bibliothèque  èl  le  musée  de  la  ville  , 
ont  été  formés  avec  tous  ces  débris  d'autrefois  ; les  livres  et  les  tableau* 
réunis  dans  les  salons  de  l’hôtel  de  ville  représentent  une  grande  pro- 
vince. Naturellement  le  musée  de  Rouen,  quel  musée  n'a  pas  pour  le 
moins  son  tableau  de  Raphaël?  possède  une  vierge  de  ce  grand  maître, 
le  Saint-Français  d’ Assise  est  authentique,  c'est  une  des  plus  belle*  toi- 
les d'Annihal  Carrachc  ; vous  remarquez  aussi  une  Sainte  FamiUe 
île  Mignard,  des  marines  de  Vernet,  la  Mort  de  saint  François,  par  Jfon- 
venel  le  Normand.  Sortir  du  musée  sans  entrer  dans  la  hfbliolbèqnede  la 
ville,  ce  serait  impossible  : dans  les  arts  de  l’imagination  et  de  la  pensée 
tout  se  lient;  l'architecture  appelle  la  statuaire,  lestableaux  appellenlles- 
livres,  la  musique  appelle  la  danse,  comme  le  palais  appelle  le  jardin, 
comme  le  jardin  appelle  le  jet  d'eau , et  le  jet  d'eau  le  lac  limpide,  et  le 
lac  le  beau  cygne  blanc  qui  se  baigne  dans  scs  ondes.  C'est  toujours 
la  même  et  heureuse  passion  de  voir,  de  savoir,  de  comprendre,  de 
mettre  en  dehors  sa  pensée.  L'escalier  qui  mène  à la  bibliothèque  est 
une  des  plus  belles  choses  de  la  ville;  véritablement,  la  science  et  les 
arts  ne  pouvaient  pas  avoir  une  entrée  plus  digne  d'eux.  La  bibliothè- 
que se  compose  de  plusieurs  galeries  bien  éclairées  et  bien  tenues.  Voila 
pourtant  tout  ce  qui  reste  de  tant  de  livres  enlevés  à tant  de  savants 
monastères  el  dispersés  (à  el  là  par  les  révnlntions,  comme  le  vent  dis- 
perse les  feuilles  jaunies  de  l'automne  ! Sur  ces  rayons  sont  entassés, 
dans  le  plus  bel  ordre,  les  historiens  et  les  théologiens;  car  c’est  là,  en 
résumé,  le  véritable  sujet  de  tous  les  livres;  Dieu  et  les  peuples,  les 
gouvernants  cl  Içs  gouvernés,  l'idée  et  le  fait.  Ou  prétend  qu'il  y a là 
dedans  près  de  quarante  mille  volumes;  ils  tiennent  cependant 
bien  peu  de  place.  Parmi  les  raretés  de  ce  beau  lieu  entouré 
d’ombre  el  du  silence  favorables  à Pétudc,  vous  pouvez  admirer  le  cé- 
lèbre Graduel  de  Daniel  d'Aubonne,  aux  armes  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Onen  ; l'art  des  peintres  d'autrefois  n’a  rien  produit  de  plus  complet,  de  . 
plus  naïf  : on  dirait  l’ombre  colorée  et  immobile  des  vitraux  de  l'Église 
voisine.  — Le  Vivre  des' Fontaines,  tout  chargé  d'arabesques,  est.  peut- 
être  une  merveille  égale  au  Graduel  ; dans  ce  livre  sont  réunies  quel- 
qi|cs-ilnes  des  plus  vieilles  maisons  de  l'antique  cité,  quanti  l'habitant 
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Je  la  ville  faisait  Je  sa  maison  l'ornement.  Je  !«'  rue  qu'il  habitait. 


Mai& quelle  bibliothèque  ou  pouvait  composer  rien  qu’avec  l'histoire 
Je  Normandie  ! Dans  ce  rapiJc  travail  nous  sommes  épouvanté  nons- 
mêine  du  nombre  des  livresque  nous  avons  lus,  cl  surtout  de  l'immense 
quantité  Je  traités,  narrations,  chartes, poésies  normandes,  qu’il  nous  a 
été  même  impossible  d'indiquer.  Ali!  si  l’espace  nous  l’ertl  permis,  si 
nous  avions  eu  le  droit  de  M.  Guizot,  de  M.  de  Barante,  de  M.  Tliiers, 
Je  M.  Augustin  Thierry,  Je  M.  Monteil,  en  un  mot,  le  droit  des  maîtres 
de  l'histoire,  combien  de  découvertes  excellentes  auraient  enrichi  celte 
histoire!  Nous  aurions  recherché  Je  notre  mieux  la  lilialion  des  lan- 
gues néo-latines,  nous  aurions  recherché  encore  plus  fidèlement  que 
nous  ne  l’avons  l’ait,  toutes  les  transformations  successives  et  toutes  les 
vicissitudes  de  l'architecture  civile  et  religieuse,  de  la  sculpture.  Je  la 
peinture  sur  verre  et  sur  émail,  la  miniature  îles  manuscrits,  les  armés, 
les  costumes,  les  meubles,  les  instruments  Je  musique,  tonie  la  vie 
intérieure,  toute  la  vie  extérieure  Je  celle  grande  nation  ; rien  ne  nous 
oill  échappé  des  œuvres  monumentales,  manoirs  seigneuriaux,  habi- 
tations bourgeoises, tombeaux,  et  les  chroniques  illustrées,  et  les  romans 
de  chevalerie,  et  les  vérités  allégoriques,  et  les  livres  de  la  liturgie 
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empruntés  aux  somptueuses  libra&its  de  la  Grulhnyse-et  des  II  K du  roi 
Jean.  Nous  aurions  consulté  l'.-trire  des  batailles , copié  la  Denise  dis 
armes:  nous  aurions  soumis  à notre  laborieuse  analyse  V Histoire  de  saint 
Oréal.  Mous  aurions  ramassé' dans  cea  énergiques  coVn plaintes  (In  temps 
passé'*  plus  d'un  couplet  énergique,  par  exemple  ce  rode  couplet  que 
la  Mort  adresse  aux  Anglais  : 

* k * * * .* 

•\  , ' • »•  , 

Aile/,  infects  gloutons  puaue  pu  liais,  . . ' 

* • (îndout  comii|iio  Jimais  oifron»  vove(  *’  '■ 

Vous  avez  mis  nion  ci itur  m rahal-jovc,  • • 

*.  Kl  vous  venez  habiller  «les  Frauçoi-»!  _ 

Le  plut  niécliaot  vaut  quasi  vingt  Aoglois  _ 

n«ns  le  Bestiaire  divin  «le  Guilhaume  le  Normand,  potHe  du  doitziènit* 
siècle,  nous  aurions  retrouvé  des  preuves  authentiques  de  l'erreur  dans 
laquelle  tombent  toutes  les  histoires,  quand  elles  vous  rapportent -que  la 
boussole  a été  inventée  par  les  navigateurs  de  l'Italie , deux  siècles  après 
lluiltaiiine  le  Normand.  — Que  de  mystères,  moralités^ sotties!  La  Farce  . 
des  veaux  , la  Joyeuse  farce  de  Marlin-Hdtou  qui  rabat  le  caquet  des 
femmes  ’.  Les  Légendes,  ces  révçs  tout  éveillés  de  l'imagination  popu- 
laire, ces  premiers  drames  de  la  naïveté  'française  dates  lesquels  les  plus 
grands  poêles  oui  puisé  : Je  suis  jeune,  il  est  vrai,  etc. , dans  le  Cid  ; l'au- 
teur du  Cid  a trouvé  ces  deux  vers  dans  une  moralité  qui  n'a  pas  moins 
de  cinq  siècles  : 

Seigneur,  si  je  suis  jeun*  ne  m’avez  en  dcpil, 

On  a souvent  grand  coeur  en  corps  («lit. 

s . - 1 . - . V.  . , 

■ Quelle  joie  c'eût  été  pour  nous  de  suivre  dans  les  délires . de  leur  art 
ces  beurenx  clercs  de  la  basoche,  cl  les  confrère»  de  la  Passion  depuis  les 
premiéresannéesdu  règuc  de  Louis  IX,  jusqu’à l’inslanloù  leur  inculte 
génie  s’arrête  éperdu  cl  vaincu  par  le  génie  de  Corneille! — La  Chroni- 
que du  roi  Richard.  — La  poésie  normande!  niais  elle  est  partout! 
même  dans  le  couvent  des  trappistes  de  Morlagnp.  Dans  ces  retraites 
funèbres  où  l'austérité. chrétienne  déployait  toutes  scs  rigueurs,  sur  le 
bord  de  celle  fosse  incessamment  ouverte,  qui’ le  croirait?  on  a re- 
trouvé des  poésies  récréatives.  De  ces  poésies  récréatives  des  poêles  de 
la  Trappe  , on  a composé  un  recued  ; — recueil  tout  rempli  de  colère, 
d'indignation,  de  violences  -contre  Voltaire  qui  venait  de  mourir.  Le 


•’  Les  Cottroux  lie  la  Mort  vontre  le*.  Anyloys,  imprime  vers  1515,  quanti  D'plifnJ 
Henri  VIII  « I Louis  XII.  ‘ " . • 

‘i  floiien,  c\u'i.  JrnnlFQrsrl  rsilnt*.  à ViiiifriiWTie  «In  levant 
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père  Théodore,  le  sous-prieur  l’atéiuon,  frère  IréiR-Cot  frère  Coluuibau 
tombent  à bras  raccourcis,  , 

j,  * * Sar  l'aposUil  qu’uu  tof  public  adore; 

S*as  toi,  sius  foi,  sans  Dieu,  mort  en  <l(*sespér£. 

Connue  aussi  avec  un  pende  loisir  nous  aurions  demandé  à Y Ecole 
île  Salerne  les  louanges  qui  sont  dues  aux  Normands  de  Itoberl  Guiscard . 
Robert,  devenu  prince  delà  PoUille,  fondai  Salerne,  non  loin  du  Mout- 
Cassiu,  cette  célèbre  école  médicale,  qui,  sous  l'influence  du  génie  uor- 
uiand,  devait  remplir  l'Europe  et  le  monde  de  ses  disciples  et  de  ses  pré- 
ceptes. A Robert  Courle-Heuse  fut  adressé  ce  poème  célèbre  intitulé  : 
l’Ecole  de  Salerne.  ^ . 

Anglorum  régi  scribit  scola  data  Salerai. ’ 

Oh  1 les  belles  histoires  que  nous  passons  sous  silence  ! — Gér  iléon 
d'Angleterre;  Terrible  et  merveilleuse  Vie  de  Robert  le  Diable,  et  tant 
d’autres.  Nous  avions  même  sous  les  yeux  le  Viandier  du  duc  de  Nor- 
mandie, qui  n’était  pas  encore  le  roi  Charles  V.  Livre  plein  de  sel,  plein 
dégoût,  d’un  intérêt  appétissant,  écrit  par  Guillaume  Tircl  et  revu  par 
son  ami  Iletel,  « Girat  lletel,  keu  (cuisinier)  du  lieutenant  du  roy  et  de 
• sa  1res  chaire  compaygne  la  duchesse  do  Normandie.  • Mais  enliu 
le -moyen  de  tout  dire,  même  quand  nous  voudrions  refaire  à notre  façon 
ce  livre  célèbre,  intitulé:  l'Univers  dans  une  coquille  de  noix  , Orbis 
lerrarum  in  nuce? — La  belle  partie,  la  riche  partie  de  la  bibliothèque 
de  Rouen  se  compose  à cette  hetire  de  la  bibliothèque  de  M.  Lebcr,  un 
savant  historien,  un  antiquaire  pour  qui  les  vieux  livres  n’ont  plus  de 
secrets.  Celui-là  est  un  de  ces  hommes  qui  sont  nés  historiens  ; eux 
et  l’histoire,  ils  se  comprennent  tout  d’abord.  Les  moindres  détails  de 
celte  grande  science,  ils  les  devinent  pour  ainsi  dire  sans  étude.  La  vie 
de  pareils  hommes,  désintéressés  s'il  en  fut,  se  passe  tout  entière  à ra- 
masser çà  et  là,  partout,  dans  l’antiquité  et  dans  le  moyeu  âge,  les  ma- 
tériaux épars  de  l’histoire;  ils  réunissent,  avec  un  zèle  qui  lieul  de  la 
dévotion,  avec  une  persévérance  incroyable,  et  au  prix  de  toute  leur  for- 
tune, les  matériaux  des  grandes  œuvres  à venir.  Pendant  que  le  vulgaire 
de  ceux  qui  étudient  se  contente  de  lire  les  livres  tout  faits,  ceux-là 
prétendent  qu’iLn’y  a rien  à prendre  dans  ces  livres  que  tout  le  monde 
ne  sache,  et  ils  s’adressent  de  préféreDceauxdocumeuts  ignorésdu com- 
mun des  hommes,  aux-lraités  les  plus  anciens  et  les  plus  rares,  ru  un 
mol,  à tous  les  secrets  les  pins  cacbésdc  l'histoire.  Ainsi  a éléeouiposéeia 
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bibliothèque  de  M.  Lebèr,  avec  l'amour  le  plus  violentctle plus éctairédes 
beaux  livres  : science,  érudition,  sang-froid,  une  grande  fortune,  un 
rare  bonheur,  une  persévérance  injinie,  tuut  cela  pour  amasser  quel— 
ques  feuillets  qui  ne  se  trouveraient  nulle  autre  part  ! Même  dans  le  choix 
des  livres,  il  va  une  certaine  probité  dont  il  ne  Tant  pas  s'écarter.  JM  ne 
s’agit  pas  de  les  aimer  pour  leur  dorure  et  pour  leur  richesse,  comme 
on  aime  les  courtisanes,  pour  la  rareté  elle  petit  nombre,  comme  on  ai- 
mait autrefois  les  gentilshommes  ; il  faut  les  aimer  pour  leur  bon  sens, 
pour  leurs  vertus,  pour  les  sages  conseils  qu’ils  renferment,  pour  les 
hommes  courageux  qui  les  ont” signés,  pour  les  persécutions  qu'ils  ont 
soùlTerles.  Le  bibliophile  recherche  de  préférence  les  livres  persécutés; 
il  arrache  à la  main  sanglante  dp  bourreau  qui  les  déchire,  aux  Hommes 
du  liticlier  qui  les  dévore,  ces  maguiliques  et  louchants  lamhcaux  de 
l'espri}  humain.  Il  sait  très-bien  qu’une  pensée  de  liberté  eide  croyance 
est  immortelle,  connue  le  Dieu  qui  l'a  faite;  on  peut  la  briller,  on  peut 
la  briser  ; on  ne  saurait  l'anéantir.  Quand  le  lulcher  est  consumé,  il 
reste  toujours  un  peu  de  cendre,  la  cendre  d'un  martyr,  la  cendre  d'un 
évangile;  et  cette  cendre,  semée  dans  le  monde,  devient  féconde  comme 
la  poussière  d’où  naquit  tiaiiis  Marins.  Ou  hian  ce  qui  recommande  un 
livre  au  respect  de  celui  qui  les  aime,  ce  sera  un  nom  propre  placé  cri 
tête  du  volume,  une  couronne  royale  sur  la  reliure,  quelques  mots  d’é- 
criture sur  les  marges,  le  parfum,  reslé  là,  du  vieux  savant  qui  lisait 
dans  ces  pages,  de  la  jeune  femme  qui  priait  doits  ce  livre;  honnêtes  et 
. excellentes  senteurs.  Telle  est  celle  bibliothèque  de  M.  Lcbcr.  Von*  n'y 
rencontrerez  aucun  des  gros  livres  qui  soûl  déjà  dans  la  bibliothèque  de 
Itouen,  les  histoires  des  villes  par  les  bénédictins,  les  Sainte-Marthe  , 
les  Lacfaenay,  les  Rivet,  les  Dumont;  mais  en  revanche,  vous  v trouverez 
bien  des  livres  qui  manquent  même  à la  bibliothèque  du  roi  ; les  petits 
livres  surtout,  qui  sont  les  plus  remplis  et  les  plus  rares,  cl  les  moin- 
dres détails  de  l'histoire,  les  chartes  et  les  diplômes  des  vieux  siècles  , 
encore  tout  chargés  des  cachels  et  des  sceaux  de  ceux  qui  les  écrivirent; 
les  manuscrits  inédits,  la  correspondance  des  princes  et  des  seigneurs 
et  des  hommes  qui  ont  gouverné  le  monde;  les  manuscrits  précieux  qui. 
sans  lenir  directement  à l’histoire,  Ipi  appartiennent  cependant  par 
l'excellence  de  l’art  qui'  les  enfanta  ; les  dessins  qui  reproduisent  les 
vieux  âges  d«ns  toute  leur  naïve  vérité,  les  maisons,  les  costumes , les 
armures,  les  monuments;  et  après  les  dessins,  les  estampes,  lés  vieux 
chefs-d'œuvre  'de  l'ancienne  xylographie,  ces  ornements  de  la  gfavure 
sur  bois,  qui  aident  si  fort  à l'intelligence  d’un  livre,  ornrnicnts  pins 
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anciens  i|iie  l'imprimerie.  Là  vous  retrouverez  une  grande  qiinulilé  de 
détails  dont  l'histoire  éerite  ne  s'est  pas  occupée:  les  fêles,  les  tournois, 
les  batailles,  les  portraits  et  les  caricatures,  les  événements  et  les  hé- 
ros du  jour  mis  en  action.  El  l'histoire  solennelle  des  lois  de  celle  noble 
province,  ces  hommes,  l'honneur  de  la  magistrature,  les  maîtres  de  l'é- 
chiquier, les  membres  du  parlement,  les  barons,  les  évêques,  les  arche- 
vêques, les  légistes  : Eude  Rigaud,  Geoffroy  Hébert,  Antoine  Bohier. 
Jean  de  Selves,  Robert  de  Bapeaume,  Jean  deCormeilles,  Jean  Feu,  Jean 
de  Brion,  Francis  de  Marcillac,  Pierre  Démon  , Jean  Viallard,  Robert 
de  Villv,  Monlfault  de  Fonlenelle,  Baptiste  le  Chandelier,  Claude  Grou- 
lart,  et,  avant  tous,  le  cardinal  Georges  d'Amhoise,  à qui  la  ville  de 


monument  rendu  naguère  à son  état  primitif.  Telle  sera  toujours  l'il- 
lustre partie  de  cette  bibliothèque  de  Rouen. — Tout  ce  qui  est  la 
science  des  lois,  l’autorité  du  magistrat  y doit  tenir  sa  place  dans  l'é- 
lude et  dans  la  reconnaissance  des  générations  à venir.  — Après  I his- 
toire des  lois  et  des  batailles,  la  grande  histoire  enlin,  arrive  bientôt  le 
journal,  celte  histoire  de  la  vie  de  chaque  jour.  C’est  le  moment  solennel 
où  l'Europe  se  remplit  de  tonies  sortes  de  passions  politiques  cl  reli- 
gieuses. Alors  l'imprimerie  s'avance  dans  le  domaine  des  faits,  tout  aussi 
bien  que  la  boussole  cl  le  canon.  Celle  fois,  en  effet,  l'ordre  des  batailles 
est  changé;  la  force  n’est  plus  la  loi  commune , tout  se  débat  en  Europe, 
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même  l'autorité  du  roi,  même  l'autorité  du  prêtre  ; Ira  plus  puissants 
de  la  terre  sont  forcés  de  venir  expliquer  leur  conduite  ; étrange  humi- 
liation, que  les  uns  cl  les  autres,  les  sujets  et  les  princes,  ils  étaient 
bien  loin  de  prévoir. 

La  ville  de  Rouen  a été  divinement  inspirée,  on  peut  le  dire,  en  ache- 
tant sa  bibliothèque  à M.  Lober;  elle  a fait  un  acte  de  sagesse  et  de 
bonne  politique;  elle  a romplété,  d’une  façon  admirable,  celle  œuvre  si 
importante  d’une  bibliothèque  publique.  Désormais  celle  bibliothèque  va 
coulcnir,  non-seulement  toute  l'histoire,  mais  encore  l'histoire  daus 
ses  moindres  détails.  Viennent  ensuite  après  la  coutume  de  Norman- 
die, le  droit  français,  le  droit  des  Francs  et  des  peuples  barbares,  les 
constitutions  mérovingiennes,  les  Capitulaires,  anciennes  coutumes, 
droits  féodaux,  codes  , causes  célèbres,  malfaiteurs,  tout  ce  qui  lient  de 
près  ou  de  loin  à la  justice  divine  ou  à la  justice  des  hommes.  Kl  si  vous 
saviez  combien  l'humeur  plaisante  de  nos  pères  se  répandait  même  dans 
la  jurisprudence  ! que  de  facéties  même  dans  le  sanctuaire  des  lois  ! 
Dans  le  droit  ecclésiastique,  vous  rencontrez  les  pièces  les  plus  curieuses. 
Factum  pour  les  religieuses  de  Sainlc-C atherine  contre  les  pères  Corde- 
liers; la  Sainte  Agamomachie.  Mais  nous  ne  voulons  rien  citer,  car  il 
nous  serait  impossible  de  finir.  La  philosophie,  la  logique,  la  méta- 
physique, la  morale,  la  politique,  l'économie  politique,  la  magie,  l'his- 
toire naturelle;  les  curiosités  de  l'histoire  naturelle,  de  la  médecine  ; 
l’astronomie  et  toutes  ses  divisions,  la  calligraphie  et  ses  merveilles  , 
le  dessin,  la  gravure,  les  caries  à jouer;  le  recueil  des  danses  Maca- 
bres, où  vous  retrouverez  le  nom  glorieux  de  llantz-llolbcin  , les  cos- 
tumes et  les  caricatures , et  entre  antres  la  collection  des  costumes 
d'Amman  Jost,  recueil  admirable;  la  musique,  la  gymnastique,  l'es- 
crime , la  lutte,  l'équitation,  la  natation  , la  chasse,  la  pêche,  les 
jeux  de  société,  de  calcul,  d'adresse,  de  hasard  : tel  est  le  fonds  prin- 
cipal de  cette  admirable  collection.  Vous  pensez  bien  que  les  belles- 
lettres  n'ont  pas  été  oubliées;  l’art  oratoire  de  l'antiquité,  les  poètes 
latins,  les  vieux  poètes  français,  depuis  Villon  et  les  deux  Marot , 
des  Normands  ! jusqu'à  la  Fontaine  , le  disciple  de  Malherbe  , cet 
autre  Normand;  le  théâtre  dans  sou  intinie  variété,  les  poésies  facé- 
tieuses et  gaillardes;  les  poêles  italiens,  les  poêles  espagnols,  les  poètes 
anglais;  la  mythologie  cl  l'apologue,  le  poème  épique  et  le  poème  en 
prose.  Voyez-vous  accourir  en  même  temps,  la  lance  au  poing,  et 
parés  des  couleurs  de  leur  dame,  les  romans  de  chevalerie  et  les 
romans  de  moyen  âge?  Ils  y sont  tons,  ces  preux  chevaliers  que  Cer- 
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vantes  iui-mème,  aidé  de  Saucho  Pauça,  n'a  pas  pu  meltre  à mûri. 
Tristan  de  Léonais,  Maudis  d'Aigremonl,  el  Vivian  son  cou  frère  ; Irès- 
preu.v,  noble  el  vaillant  Huon  de  Bordeaux,  pair  de  France,  Amadis 
des  Gaules,  et  leurs  mailresses  aux  uns  et  aux  autres  ; en  un  mot, 
tous  les' héros  de  la  Table  ronde,  si  féconde  en  histoires  de  guerre 
et  d'amour.  Les  petits  romans  plus  modernes  ne  manquent  pas.  L'his- 
toire galante  de  France  est  des  plus  complètes;  car,  vous  le  savez,  la 
plupart  de  nos  rois  ont  été  de  hardis  amoureux,  à commencer  par  la 
cour  de  C.liilpéric , à linir  par  le  roi  Louis  XV.  Seulement  on  reste 
epoiivauté  à l'aspect  de  tant  de  royales  et  élégantes  faiblesses.  Là,  tout  se 
trouve,  même  les  pamphlets  contre  In  reine  Marie-Antoinette , la 
duchesse  de  Polignac  et  la  princesse  d'tlénin.  Soyez  tranquilles,  les 
cours  étrangères  lie  seront  pas  oubliées  : Elisabeth.  Marie  Stuart,  la  du- 
chesse de  Porlsinoutb,  Christine  de  Suède,  Marguerite,  duchesse  de 
Manloiie;  ils  y sont  tous,  elles  y sont  toutes.  Vous  avez  aussi  les  ro- 
mans étrangers  et  les  facéties  dans  toutes  les  langues,  et  les  joyeux 
propos  de  tous  ceux  qui  se  sont  rués  en  lions  mots  depuis  l'invention  delà 
gaieté  française.  Vous  avez  aussi  les  facéties  en  tableaux  et  en  actions, 
tous  les  fragments  épars  de  la  comédie  avant  Molière;  les  Tacéties  gail- 
lardes; et  les  dissertations  singulières,  en  latin,  en  français,  el  tous 
les  éloges  du  monde,  depuis  l'éloge  de  l'âne  jusqu’à  l'éloge  de  la  peur; 
et  la  bibliothèque  immense  des  plaidoyers  pour  el  contre  les  femmes  : 
el  la  grande  armée  des  critiques,  des  satiriques;  et  le  recueil  infini 
des  gens  d'esprit  qui  ont  fait  eux-mêmes  la  récolte  de  leurs  bons  mots  : 
l’oggiana,  Scaligeriana , Tlmana , Perroniana , Menagiana,  Naudmana, 
Valrtiana,  Longueruana,  Huetiana  (Huet  le  Normand),  Ducaliana  , Arle- 
quin iana;  elle  recueil  des  lettres  imprimées,  les  dialogues,  les  entretiens; 
et  enfin  cet  aliime,  l'abîme  des  autographes;  c'est  là  que  vous  rencon- 
trez l'histoire  ad  virum.  Merveilleuse  et  étonnante  bibliothèque,  en  effet, 
le  plus  utile,  le  plus  vrai,  le  plus  légitime  orgueil  d’une  grande  cité. 

Et  puisqu'aussi  bien  nous  sommes  arrivés  à tout  ce  qui  est  la  gloire 
de  cette  ville  opulente,  parlons  tout  de  suite  du  grand  Corneille,  le  hé- 
ros véritable  de  ce  royaume  de  Normandie.  Nous  n'avons  pas,  à propos 
d'un  si  grand  homme,  à écrire  sa  biographie  ; sa  vie  est  partout  comme 
sa  gloire,  dans  les  murs,  hors  des  murs.  «Le  neuvième  jour  de  juin 
« IGOti,  Pierre,  fils  de  M.  Pierre  Corneille,  a été  baptisé;  le  parrain, 
• M.  Pierre  Lepcsanl,  secrétaire  du  roi,  et  Barbe  Hoüel  ’.  » Cet 

* Rapport  lu  à ï Académie  des  sciences,  belles-lettres  tt  arts  de  Rouen,  par  M Ibmet, 
president  du  tribunal  de  Lonvierv 


enfant,  qui  devait -jeter  (aut  tic  gloire  sur  sa  ville  natale,  élail  né,  selon 
le  grand  Dictionnaire  historique  de  Thomas  Corneille,  son  frère,  le 
G juin  1006;  il  mourut  le  dimanche  premier  jour  d'oclohre  1684. 
Demandez  la  biographie  du  poêle  au  premier  enfant  qui  passe  de- 
vant la  statue  de  Corneille!  — Sou  père  était  avocat  du  roi  à la  table  de 
marbre  de  Normandie;  la  famille  était  austère,  le  père  laborieux,  la 
mère  chrétienne,  les  enfants  pleins  d'ardeur,  l’église  était  proche, 
le  collège  des  jésuites  n'était  pas  loin.  La  Normandie  était  encore  la 
vieille  province  aux  nobles  sentiments,  province  courageuse  et  flèrr, 
que  lticlielicu  devait  domplcr  plus  tard.  Le  jeune  homme  fut  sérieux 
tout  de  suite  ; il  s’éleva  à cette  forte  discipline  qui  donne  la  liberté  à 
l’esprit,  sa  force  à l’Ame,  son  courage  au  cœur.  Sorti  tout  armé  du 
collège,  la  famille  décida  que  Pierre  serait  un  avocat,  mais  la  famille 
comptait  sans  le  génie  de  l’enfant.  L’avocat  devint  un  poêle.  Celle  ar- 
dente et  Hère  nature,  tout  empreinte  de  timidité,  fut  battue  par  le  pre- 
mier venu  dans  les  joules  monotones  de  l’éloquence  judiciaire.  Quant  à 
savoir  comment  il  se  trouva  un  poète,  rien  de  plus  simple,  il  devint 
amoureux.  Lu  jour,  en  passant  dans  une  ces  rues  sombres,  rêvant  à je 
ne  sais  quoi,  nescio  quitl  méditant  nutjarum , il  rencontra  celte  belle 
jeune  lille  aux  grands  veux  bleus,  limpides  comme  son  Ame,  celte  enfant 
révéc  que  le  jeune  homme  rencontre  tôt  ou  lard,  et  qu’on  aime  aussitét 
qu’elle  est  trouvée.— On  sait  encore  le  nom  de  la  jeune  lille  qui  réveilla 
Corneille,  disons-lc  à sa  gloire, car  c’en  estuned’avoirfaitbaltrcun  cœur 
tout  romain,  elle  s'appelait  mademoiselle  Millet.  Corneille  fut  présenté 
par  un  jeune  homme  qui  aimait  la  dame.  D'abord  Corneille  voulut  parler 
pour  son  ami;  il  Unit,  tant  il  fut  encouragé,  par  parler  pour  lui-même. 
— Belle  amour  I si  belle, que  mademoiselle  Millet,  qui  aurait  pu  porter 
le  grand  nom  de  Corneille,  épousa  M.  Dupont.  De  ces  premiers  chagrins 
d'amour  Corneille  composa  sa  première  comédie  : Mélite.  C’était  son 
premier  essai,  l'essai  fut  heureux.  On  n'en  savait  pas  tant,  on  n'en  faisait 
pas  tant  dans  toute  l'Europe.  Le  théâtre  avant  Corneille,  c'est  le  chaos 
avant  la  création  ! Cependant  Corneille  hésitait,  il  cherchait  son  art,  il 
comprenailconfnsémenl  qu’il  était  bien  près  d’une  gloire  immense  ; mais 
comment  briser  l’obstacle?  Un  homme  de  Itouen,  un  bel  esprit  calme  et 
sérieux,  qtti  avait  été  longtemps  à la  cour  de  la  reineCalherinc  de  Médi- 
cis,  M.  de  ChAInn,  voyant  ce  jeune  homme  eu  peine,  et  qu'il  était  un  peu 
de  la  famille  de  Lucain,  un  peu  de  la-famille  de  Sénèque  l’Espagnol,  le 
jeta  au  beau  milieu  de  celle  ardente,  galante  clpassionnéelitlératnre  de. 
l’Espagne,  tonte  remplie  d’amours,  d'enchantements,  de  passions  et  de 
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grands  coups  d'épée. — Delà  est  né  tout  simplement  le  Ci  J;  mais  parler  du 
Cid,  à quoi  bon?  Beau  comme  le  Cid!  c'est  un  des  vieux  proverbes  de  la 
France.  — Ne  parlons  pas  des  œuvres,  parlons  de  l'homme.  — Il  a 
mené,  dans  le  monde  brillant  de  la  poésie,  la  vie  d'un  philosophe  de 
Plutarque.  Tout  entier  à sa  Camille,  aux  affections  saintes,  à l'amour  fra- 
ternel. — Héros  bourgeois,  son  âme  fortement  trempée  a sufli  à re- 
présenter tous  les  béroismes.  — Profond  politique,  passé  mailre  dans 
la  connaissance  du  cœur  de  l'homme,  génie  romain,  seulement  les  Ro- 
mains de  l'histoire  ne  parlaient  pas  aussi  bien  que  les  Romains  de  Cor- 
neille. La  passion  même  cl  ses  délires,  le  poète  les  soumet  au  devoir,  il  a 
enseigné  à la  Iragédiecelte  grande  façon  d’intéresser  les  hommes,  l’admi- 
ration ! — D'une  fécondité  égale  à son  génie.  Quand  on  songe  que  Cinna , 
Horace , Polyeucle,  ces  trois  chefs-d'œuvre  impérissables,  ont  été  écrits  à 
peu  près  dans  la  même  année:  1640,  où  se  sont  saisi  d’une  admiration  qui 
tientdel'épouvanlc.  Aussitôt  son  œuvre  accomplie,  le  grand  poêle  quittait 
sa  ville  natale  et  turbulente,  elil  portail  à Paris  sa  tragédie  nouvelle, 
comme  les  paysans  de  la  fertile  Normandie  apportent  à la  grande  ville  le 
produit  de  leurs  campagnes.  A le  voir  pensif  et  calme,  ces  gros  souliers 
à scs  pieds,  ce  long  bâton  à la  main,  s'acheminer  vers  Paris, on  l’eût  pris 
pour  quelque  pauvre  fermier  qui  s’en  va  payer  tous  les  six  mois  à son 
noble  maître  les  revenus  de  ses  herbages.  Il  avait  trente-quatre  ans 
alors,  le  bel  âge  des  poètes  ; il  était  le  mailre  de  son  art,  et  tout  ce  qui 
venait  de  là-bas,  des  alentours  du  cardinal  de  Richelieu  ou  de  Porl- 
Hoyal naissant,  toutes  les  émotions  de  celle  époque  féconde  en  grands 
germes  de  tout  genre,  tout  cela  était  du  domaine  de  Corneille.  Voilà 
dans  quelle  histoire  il  faisait  sa  moisson,  voilà  quels  herbages  il  culti- 
vait; le  premier  cl  le  dernier  à la  charrue,  supportant  toute  la  chaleur 
•lu  jour.  Dans  le  sillon  qu'il  a tracé,  il  a trouvé  la  tragédie,  il  a trouvé 
la  langue  poétique,  tout  comme  Pascal  devait  rencontrer  la  plus  belle 
prose  française.  Il  faut  que  cet  homme  ait  eu  en  lui-même  le  pressenti- 
ment de  toutes  les  grandes  choses;  il  a deviné  tout  ce  qui  s'agitait  daus 
sonsiècle,  et  tout  aussi  bien  que  s’il  eût  passé  sa  vieau  milieu  desguerres, 
des  passions  et  des  affaires.  Avec  la  bonhomie  qui  convenait  à ce  rare  gé- 
nie. Corneille  a toujours  été  un  peu  en  avant  des  passions  contemporai- 
nes; il  s'est  fait  le  sublime  (latteur  delà  nation  française.  Sous  Louis  XIII, 
un  instant,  la  France  était  devenue  espagnole,  elle  en  copiait  ce  qu'elle 
pouvait,  les  fnœurs,  l'héroïsme,  l'élégance  et  la- galanterie;  Corneille 
écrit  le  Cid.  Le  cardinal  de  Richelieu  fait  de  la  politique  un  grand  art 
qui  a scs  lois,  son  but,  ses  péripéties  indiquées  à l'avance.  Corneille 
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s'eu  va  chercher  l'empereur  Auguste  au  milieu  Je  sa  cour,  il  remet  eu 
lumière  ces  vieux  Humains  étonnés  Je  s'entcnJre  appeler  par  leurs 
noms  ; voilà  pourquoi  nous  avons  eu  les  Uuraces  et  Cinnu.  Rolgeucte  est 
comme  U Cid , comme  les  Uoraces,  comme  Cinnu  , un  pruJuil  Jirect 
Je  celte  aJmirable  époque  qui  n’est  plus  le  seizième  siècle,  qui  n'est 
pas  le  dix-septième  encore,  transition  solennelle  Je  l'émeute  àd’au- 
torité  souveraine.  Je  la  langue  ruJe  et  sauvage  à la  langue  élégante  et 
polie,  Jii  carJinal  sanglant  au  Louis  XIV  Jans  les  premiers  enivre- 
ments des  jeunes  amours  et  de  la  majesté  royale,  du  prêtre  au  roi.  Je 
Montaigne  à Pascal,  du  Joule  à la  croyance,  de  l'aurore  au  grand  jour. 
Dans  celte  période  d'enfantement,  s’agitent  à la  fois  les  regrets  du 
passé,  les  inquiétudes  du  présent,  les  pressentiments  de  l'avenir.  On 
dirait,  à les  voir  ainsi  émus,  les  uns  et  les  autres,  qu'ils  s'arrangent  eu 
toute  liàte  pour  laisser  la  place  à ce  grand  dix-septième  siècle  qui  va 
venir.  Toutes  les  questions  Je  liberté,  d'ordre.  Je  pouvoir,  de  poésie, 
île  politique,  s'agitent  et  se  déballent  à la  fois.  Cependant,  au  Tond  de  ce 
bruit,  frivole  même  dans  ce  qu’il  a Je  sérieux,  se  préparent  les  plus 
importantes  questions  religieuses.  Dans  celte  hésitation  singulière  de 
toutes  les  forces  morales  de  la  France,  quelques  graves  esprits  se  ren- 
contrent qui  se  demandent  tout  bas  : Que  deviendra  la  croyance 
chrétienne,  au  milieu  de  cette  transformation  générale?  Question  im- 
portante, question  terrible  dont  s'inquiétait  le  cardinal  Je  Itichelieu 
dans  sa  puissance,  dont  le  jeune  roi  Louis  XIV  s’occupait  au  milieu  Je 
sa  gloire  cl  Je  sesatitours;  et  ils  avaient  raison  l'un  et  l'autre  Je  s’en  oc- 
cuper avec  crainte,  car,  au  fond  de  ces  inquiétudes  religieuses,  il  y uvail 
une  immense  question  de  liberté.  Ceci  fut  deviné  par  Corneille  à l’in- 
stant même  où  il  venait  Je  faire  Cinnu.  11  entreprit  de  répondre 
à toutes  ces  questions  qui  nous  reportaient  au  commencement  du 
christianisme  ; il  devina  cette  nouvelle  ferveur  qui  s'emparait  tout  bas 
des  plus  nobles  esprits  de  ce  temps-là  ; il  se  dit  à lui-même  que  dans  ce 
silence  religieux,  dans  celte  austérité  chrétienne,  il  y avait  des  mystères 
dont  se  devait  inquiéter  un  poète,  que  la  question  n'était  plus  aux 
autours  héroïques  du  Cid , aux  méditations  politiques  de  l’empereur. 
Auguste,  au  duel  terrible  des  Curiaces  avec  les  Uuraces,  à l'héroïsme 
maternel  de  Rudogune  ; il  comprit  aussi  vite  et  aussi  bien  que  le  car- 
dinal lui-même  cette  nouvelle  tendance  des  âmes  catholiques,  ce  retour 
et  cette  inspiration  aux  temps  primitifs;  il  entendit  murmurer  à sou 
oreille  le  nom  de  saint  Augustin  et  les  disputes  sur  la  grâce  qui  com- 
mençaient à gronder  en  ce  temps-là  : c'en  fut  assez  pour  qu'il.- méditât 
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l‘olyeuclt.  Non,  certes,  il  ne  sera  pas  dit  que  le  grand  poète  ail  ainsi 
passé  sous  silence  un  seul  battement  du  coeur  de  celte  nation  française 
qu'il  interroge  d'une  main  si  puissante  et  si  ferme.  La  grâce,  saint  Au- 
gustin, les  docteurs  de  l'Eglise  primitive,  les  austérités  chrétiennes  qui 
reviennent  en  honneur  comme  au  temps  des  solitaires  d'Orient  etd’Occi- 
denl;  les  plus  grands  orateurs  profanes  des  premiers  jonrs  de  Louis  XIV, 
qui  s'arrêtent  au  milieu  de  leurs  discours  commencés,  des  capitaines  qui 
brisent  leur  épée,  des  poêles  qui  pleurent  et  qui  font  pénitence;  les 
plus  jeunes  elles  plushellcspersonnes  de  cette  cour  brillante  qui  quittent 
le  monde,  M.  le  prince  de  Condé  qui  passe  sa  thèse  en  Sorbonne... 
Qu’y  a-t-il?  qu'est-cc  que  cela  veut  dire?  Où  trouver  un  sens  à ces 
changements  inattendus,  à toutes  ces  conversions  subites?  Voilà  ce  qu'il 
y a sur  la  terre  de  Franrc  ; il  y a une  réforme  qui  va  venir  non  pas  cette 
fois  du  râlé  de  Calvin  et  de  Luther,  mais  du  cdlé  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Ambroise;  il  y a,  en  un  mot,  tout  ce  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu voit  du  haut  de  son  trône,  tout  ce  que  devine  Corneille  du 
sommet  de  sa  poésie,  comme  deux  grands  politiques  qu'ils  sont  tous 
les  deux.  Et  quand  je  dis  qu’ils  étaient  tout  seuls  à comprendre  cette 
révolution  religieuse  qui  s'avançait,  le  cardinal  et  lui,  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  la  lecture  de  Polyeucle  à l'hôtel  de  Rambouillet.  Il  y avait 
lu,  comme  il  lisait  toujours,  ses  admirables  vers,  avec  force,  mais  sans 
grâce;  il  était  arrivé  dans  cette  élégante  assemblée,  chez  cette  belle 
Arténise.tel  que  vous  l'avez  rencontré  en  son  chemin  de  Rouen  à Paris, 
la  tête  haute  et  fière,  et  l'habit  négligé.  D'abord  la  noble  assemblée 
avait  écouté  avec  respect  la  nouvelle  oeuvre  de  celui  qui  avait  fait  jouer, 
il  y avait  à peine  un  an,  L'tnna  et  Horace.  Sa  lecture  achevée,  on  ap- 
plaudit le  poète,  mais  non  pas  sans  restrictions  et  sans  quelques  murmures. 
Corneille  rentra  chez  lui,  son  manuscrit  dans  sa  poche  ; il  se  mil  au  lit 
et  dormit  tout  d'un  somme.  Cependant  l'hôtel  de  Rambouillet  s'agitait. 
On  dissertait,  on  analysait,  on  se  demandait:  Pourquoi  donc  celle  trouée 
chrétienne  dans  la  tragédie?  A la  lin  l'assemblée  députa  au  grand  Cor- 
neille un  ambassadeur  pour  le  prévenir  de  sa  faute.  Or,  savcz-vousqni 
était  cet  ambassadeur?  C'était  Voiture  lui-même,  Voiture  le  bel  esprit, 
qui  va  de  pair  avec  du  Perron,  du  Vairet  Colfeleau,  et  tous  les  grands 
prosateurs  de  cette  période  que  Pascal  devait  anéantir  et  couvrir  de  sa 
lumière.  L'ambassatleur  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  au  nom  de  la  docte 
assemblée  qu’il  représentait,  se  plaignait  surtout  à Corneille  lui- 
même,  du  sentiment  chrétien  introduit  par  le  poêle  dans  la  tragédie; 
l'hôtel  de  Rambouillet  prétendait  aussi  que  Pauline  aimait  trop  peu  son 
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amaiil,  et  beaucoup  trop  sou  mari  ; eu  un  mot,  on  conseillait  à Cor- 
neille un  petit  voyage  sur  le  fleuve  ilu  tendre , et  si  le  voyage  lui  conve- 
nait, on  lui  proposait  M.  Voilure  pour  un  de  ses  rameurs.  Mais  lui,  le 
grand  Corneille  ! il  était  trop  bonhomme  pour  s'inquiéter  des  déci- 
sions de  cet  aréopage  redoutable.  La  conscience  de  son  ceiivre  le  soute- 
nait contre  toutes  ces  petites  disgrâces;  et  de  même  qu'il  avait  l’allure 
d'un  Itomain,  il  en  avait  le  cœur  et  l'orgueil.  Il  avait  tenu  tête  à M.  le 
cardinal  de  Richelieu  eu  personne,  et  il  aurait  défendu  leC'id  contre  l'A- 
cadémie tout  entière,  si  le  Cid  ne  s'était  pas  défendu  lui-méine.  Que 
lui  importaient  donc,  les  galantsseigneurs  et  les  belles  dames  parisiennes? 
Le  bruit  des  ruelles  n'arrivait  pas  jusqu'à  celle  âme;  une  fois  qu'il  savait 
où  il  devait  frapper  pour  frapper  fort  et  pour  frapper  juste,  pas  une 
puissance  humaine  ue  l'eût  arrêté.  Cette  vie  de  fermier  normand  qu'il  a 
menée  a été  pour  lui  pleine  d'innocents  délires.  11  parlait  de  chez  lui 
avec  un  nouveau  chef-d'œuvre  dans  la  poche  de  son  habit;  il  revenait 
à sa  maison,  avec  un  nouveau  chef-d'œuvre  dans  sa  tête  et  dans  son 
cœur.  Quand  il  arrivait  de  si  loin,  c'était  une  grande  fête  dans  cette 
famille.  Réunis  sous  le  même  toit  par  la  pauvreté,  par  l'admiration, 
par  les  plus  vives  sympathies,  Thomas,  son  frère,  et  les  deux  sœurs  qui 
avaient  épousé  les  deux  frères,  et  lesenfaulsdes  deux  familles  qui  ne  fai- 
saient qu'une  seule  et  même  famille,  accouraient  au-devant  de  Pierre  : 
• Bonjour,  mon  frère  Pierre! — Bonjour,  Thomas!  — Etqnc  rapportez- 
vous  de  Paris?  s’écriaient  les  enfants  aRnandés.  — Et  comment  allez 
vous?  • disaient  les  deux  femmes  un  peu  curieuses.  Hélas  1 l'honnétr 
fermier  ne  rapportait  qu'un  chef-d'œuvre.  Pourtant  il  s'était  si  bien 
promis  en  parlant  de  rapporter  et  ce  meuble  qui  leur  manquait,  et  des 
livres  pour  son  frère,  cl  des  jouets  pour  les  enfants,  et  même  quelques 
parures  pour  ces  deux  bonnes  femmes  qui  n'y  pensaient  guère  ! Après 
le  dinrr,  les  deux  frères  allaient  se  promener  dans  la  campagne,  ou  bien 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  où  devait  s’élever,  à deux  cents  ans  de  là,  la 
statue  du  grand  Corneille.  Ou  bien  encore  ils  s'asseyaient  discrètement  à 
l'ombre  bienveillante  et  chantante  de  la  vieille  cathédrale,  et  Pierre 
disait  à Thomas  : « Ecoule  , il  se  passe  là-bas  des  choses  incroyables. 
On  n’y  parle  plus  ni  de  guerre,  ni  d’amour,  sinon  les  jeunes  garçons 
et  les  jeunes  filles.  Entre  les  hommes  sérieux  qui  sont  nos  maîtres,  il 
s’est  établi  de  grands  débats  sur  la  grâce,  sur  l’Eglise  primitive,  sur  les 
miracles,  sur  la  croyance  spontanée,  sur  le  libre  arbitre;  frère,  il  faut 
nous  mettre  au  niveau  de  ces  grandes  questions,  et  si  tu  le  veux  bien, 
nous  lirons  saint  Augustin  ce  soir.  Moi  cependant,  qui  veux  marcher  de 


Digitized  by  Google 


L A MHt  \I  AN  1)1  K 


S5Î 


niveau  avec  les  passions  <le  ce  peuple  dont  j’attends  ma  gloire,  j'ai  pensé, 
chemin  faisant,  à l'histoire  de  Polyeucte  martyr.  Tu  sais  hieti  cet  Armé- 
nien, ami  de  Néarquc  le  chrétien  et  gendre  de  Félix,  le  gouverneur  d'Ar- 
ménie? Te  rappelles-tu,  frère,  cette  Pauline,  la  fille  de  Félix?  Si  lu  savais 
ce  que. j'ai  fait  de' Pauline,  et  comme  elle  m’est  apparue  belle  et  sainte 
femme,  d'une  bcanté  touchante  et  sérieuse,  placée  entre  le  devoir  et 
l'amour!  Disant  ce»  mots,  Pierre  Corneille  élevait  scs  grands  yeux 
noirs  vers  le  ciel. Thomas  prenait  la  parole  à son  tour  : il  était  plus 
calme  que  son  frère,  son  goilt  était  plus  exercé,  il  conservait  son  sang- 
froid  en  toutes  choses;  il  aimait  tendremeut  ce  grand  poète  qui  u'avail 
pas  de  secrets  pour  lui,  il  l'aimait  au  point  de  lui  donner  souvent  ses 
meilleures  rimes.  Thomas,  avec  ce  hon  sens  qui  lui  servait  de  génie,  fut 
tout  d'abord  épouvanté  de  l'entreprise  nouvelle  de  son  frère  Pierre. 
Il  commença  par  lui  faire  observer  qu’il  était  bien  difficile  et  bien 
dangereux  de  ramener  le  public  aux  anciens  mystères;  que  de  toutes 
les  sotties  ou  moralités  des  anciens  clercs  de  la  basoche,  il  n'était  rien 
resté;  il  lui  dit  encore  que  c'était  faire  grande  violence  à ce  temps 
de  galanterie  et  d'amour,  que  de  vouloir  l'intéresser  à une  histoire  de 
martyrs,  et  qu'cnlin,  maintenant  que  les  Crées  et  les  Humains  s'étaient 
emparés  de  la  scène  en  vainqueurs,  il  croyait  que  c'était  peut-être  une 
tentative  téméraire  que  de  faire  remonter  le  théâtre  au  delà  d'un 
grand  siècle.  Mais  déjà  Pierre  Corneille  n’écoutait  plus  son  frère  Tho- 
mas. Lui  aussi  il  s’écriait  comme  fait  Pauline: — Je  voit,  je  tais , je 
crois!  A "Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  assez  hardis  pour  raconter  ce 
grand  drame  à la  patrie  même  de  Corneille  ! l'enthousisame  de  Po- 
lyeucte, le  dévouement  de  Sévère,  l'austère  vertu  de  Pauline,  et  toutes 
ces  péripéties  louchantes,  jusqu’à  l'heure  où  la  grâce  pénètre  dans  tou- 
tes ces  âmes.  Alors,  enfin,  cette  heureuse  Pauline  s'enveloppe  dans 
celte  auréole  naissante  qui  va  si  bien  à ce  beau  front  inspiré  ; nous 
sommes  prêts  à tombera  genoux  devant  le  Dieu  qui  produit  de  pareils 
miracles,  cl  qui  que  nous  soyons,  nous  ne  doutons  plus  d'une  religion 
qui,  même  au  théâtre,  a produit  ce  chaste  chef-d'œuvre  du  génie  chrétien. 

Nous  retrouverons  tout  à l'heure  le  mouvement  littéraire  et  philo- 
sophique qui  du  fond  de  la  Normandie  s'est  révélé  à la  France,  a l'Eu- 
rope, an  monde  entier;  nous  verrons  hientét  deux  poètes  normands 
créer  la  poésie  française;  mais  cependant  reprenons  notre  œuvre  à tra- 
vers les  campagnes  et  les  ruines.  Quand  on  a dit  Corneille , on  s’est  ac- 
quitté d'une  grande  tâche,  et  l'on  peut  suivre  la  roule  entreprise,  tant 
on  est  sûr  de  retrouver  toujours,  et  quand  il  en  sera  besoin,  les  illustres 
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Normands.  La  Normandie  lilléraire  et  poétique  a sa  capitale  plus  loin  : 
sa  capitale  est  à Caen,  la  ville  des  calmes  intelligences,  des  loisirs  poé- 
tiques, des  rêveries  studieuses.  Donc  poursuivons  notre  voyage  com- 
mencé : de  Rouen  au  Havre  la  roule  est  rapide  et  belle;  l'Océan 
vous  appelle  de  su  grande  voix!  C'est  une  des  joies  de  ce  voyage 
de  savoir  qu'au  sortir  du  chemin  de  fer,  sur  la  rivière  obéissante, 
vous  êtes  attendu  par  ce  bateau,  ou  plutôt  dans  celle  île  flottante 
qui  a nom,  la  Normandie  ou  la  Seine  ! navires  aimés  et  popu- 


laires sur  ces  bords  ! Ils  sont  la  fête  de  ces  rivages  ! Le  peuple  sait  le  nom 
des  deux  capitaines.  Bambine,  l'intrépide  qui  s'en  va  tout  au  loin,  dans 
la  mer,  sauver  ceux  qui  périssent;  Fautrel,  un  vieux  marin  qui  se  repose 
de  ses  longs  voyages  à voir  couler  cette  onde  si  rapide.  Cependant  il  faut 
vous  bâter,  la  vapeur  est  impatiente,  la  marée  ne  sait  pas  attendre  ; 
parlons  donc.  La  Seine  vous  pousse  de  son  flot  le  plus  hâté,  les  ruines  et 
le  paysage,  la  ruine  que  le  temps  dévore,  le  paysage  qui  renaît  chaque 
printemps,  par  la  raison  que  dit  Fénélon  : • Attendez  que  l'hiver  soit 
• passé,  et  que  Dieu  ail  l'ait  mourir  tout  ce  qui  doit  mourir,  alors  le 
« printemps  ranime  tout!  • oui  le  temps  à peine  de  montrer,  la  ruine, 
s;»  tristesse  sérieuse,  le  paysage,  sa  joie  limpide.  La  vapeur,  l’onde  et 
le  vent  nous  emportent.  — Rouen  est  déjà  bien  loin;  déjà  la  flèche  de 
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la  cathédrale  a disparu  dans  le  nuage.  A peine  saluez  vous  eu  passant  les 
plus  nobles  ruines;  à peine  jelez-vous  un  coup  d'œil  sur  ces  verdoyantes 
hauteurs.  Qnel  plus  riche  panorama  que  la  colline  de  Canteleu  I La  forêt 
de  Itoumnrc  couvre  la  colline  de  ses  frais  ombrages.  Des  Moulineaux  à 
la  fraîche  vallée  de  Deville,  se  développe  celle  péninsule  charmante  que 
forme  la  Seine  dans  son  gracieux  contour,  entre  Elhcuf  et  la  Bouille, 

— couronne  de  verdure,  broderié  de  hameaux,  les  deux  Quevilly,  Sainl- 
Sever  debout  dans  son  cadre  de  verdure  ; la  Seine,  et  la  grande  route 
de  Rouen  à Paris,  qui  se  détache  sur  un  fond  grisâtre  ; Bon-Secours, 
Sainle-Calhcrine,  l'agreste  montagne.  Au  nord,  la  vallée  qui  enveloppe 
Darnetal  de  son  ombre  favorable  ; la  côte  Beauvoisiue  et  le  Monl-aux- 
Malades  ; et  tout  au  bout  de  ces  îles,  de  ces  prairies,  de  ces  forêts,  de  ces 
montagnes,  Rouen  la  magnifique  et  la  bruyante.  Ses  tours  resplendissent, 
ses  clocheschanlcnt;  lesolcil  l’éclaire  et  la  réchauffe dcses rayons  les  plus 
doux  ; Cailly  lui  envoie  son  ruisseau,  l'Aubelle  lui  apporte  son  eau  infati- 
gable, Deville  lui  prête  ses  ombrages,  Duclair  ne  pêche  que  pour  elle 
ses  éperlans  et  ses  aloses.  Tout  de  suite  arrive  la  Bouille,  petit  village 


liAti  sur  le  bord  de  la  montagne,  où  se  déploie,  à partir  d'Ëlbcuf,  la 
forêt  de  la  Lande.  Là  on  vous  montre  remplacement  <lu  château  fabuleux 
de  Robert  le  niable,  le  romle  Ory  de  Normandie,  qui  s'en  vint  « à un 
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« rcmeage  à une  lieue  prés  île  Itouen  où  il  y avoit  îles  femmes  qui 
« vivoicnl  religieusement.  Hubert  entra  dedans  et  lisl  venir  ilevant  lu  y 
■ tomes  les  religieuses,  et  print  laquelle  qui  luy  plut  à force.  ■ La 
chronique  ajoute,  mais  sans  doute  c’était  pour  épouvanter  les  autres 
religieuses,  que  • Hubert  les  violla  et  leur  trancha  les  mamelles.  • •Ile 
la  Houille  vous  pouvez  suivre  dans  les  sinuosités  du  fleuve  ces  îles  ver- 
doyantes d’un  si  tranquille  aspect.  — Caumonl  entre  la  llouitlc  , et  la 
forêt  de  Mauny  : les  plus  curieux  s'arrêtent  à Caumonl  pour  pénétrer 
dans  les  mystères  de  la  grotte  Jacq ueline,  brillante,  éclairée,  fantastique. 
— Quevillon  : là  vivait  naguère  M.  le  duc  de  Filz-Jamcs,  ce  bienveil- 
lant gentilhomme,  le  digne  ami  du  roi  Charles  X.  — BardouriUe:  la 
dame  de  Rardouvillc  a laissé  une  histoire  qui  se  raconte  encore  dans 
les  hameaux  voisins  : l’histoire  de  Héro  et  Léandrc  arrangée  pour  le 
fleuve  de  Seine;  mais  eu  cet  endroit  le  fleuve  y met  tant  de  lionne  vo- 
lonté! — Saint-Martin,  d’autres  disent  Saint-Georges  de  Bocherrille: 


célèbre  abbaye  de  l’an  t(Mit),  fondée  par  Haoul  de  Tancarville,  cham- 
bellan de  Guillaume  le  Conquérant.  Le  temps  et  la  main  des  hommes 
n’ont  pas  tout  brisé  de  cette  vieille  église  qui  appartient  au  plein 
cintre  romain;  œuvre  imposante  et  forte,  cette  abbaye  de  Saint-Geor- 
ges. A droite. et  à gauche  du  grand  portail  s’élèvent  deux  tombeaux 
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d'une  rare  élégalirc  pour  ces  rudes  époques  ; le  unziéuic  el  le 
douzième  siècle  n'uul  rien  produit  de  plus  parfait.  Nous  vous  avons 
dit  comment  Guillaume  le  Conquérant,  resté  sans  lioimenr  sur  son  lit 
funèbre,  fut  transporté  dans  l'abbaye  de  Bochcrvillc,  qui  méritait  de 
garder  Ire  os  de  ce  grand  homme.  — Bénouville,  Harbuuville,  Bemille  : 
des  maisons,  des  arbres,  un  doux  rivage.  — ùuclair  : un  beau  quai  où 


o*n  n iit'.r  i . • . ■ ■■  ■ ...  . . . ' • j • . 

se  péebeiil  les  meilleurs  éperlans  et  les  meilleures  aloses  qui  ne  re- 
montent guère  plus  loin.  — Le  Mesnil  : à celte  petite  croisée  gothique, 
on  raconte  que  la  belle  Agnès,  quand  elle  était  seule,  regardait  souvent 
du  coté  de  Jumiéges  pour  voir  si  elle  ne  verrait  rieu  venir.  — Nous 
vous  avons  dit  l'histoire  de  l'abbaye  de  Jumiéges  ',  et  notre  histoire  s'est 

arrêtée  à la  mort  d'Agnès Après  Agnès  y vint  Marguerite  d’Anjou  la 

chevaleresque;  du  liant  de  ces  clochers  croulants,  toutes  les  cloches 
s'agitèrent  en  l'honneur  de  Marguerite.  Longtemps  la  chambre  de 
Charles  Vil  servit  d’asile  à des  tètes  couronnées.  Vous  savez  le  reste  de 
celle  histoire  : elle  est  la  même  pour  tous  les  monuments  de  la  Norman- 
die.— Les  calvinistes,  qui  brûlent  el  qui  pillent  ; la  révolution  française 
qui  abat  et  qui  vend  les  dépouilles  des  vaincus. 

A celle  heure,  de  cette  grande,  institution  religieuse,  voilà  tout  ce  qui 
• Page  us.  • • 
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reste  : des  colonnes  tronquées,  des  chapiteaux  brisés,  des  ogives  clian- 
celantes  auxquelles  pendent  encore  quelques  vitraux  fêlés. Ces  vicnx 
vitraux  représentent  l’ Apocalypse , et  ce  n'est  pas  la  seule  énigme  de 
cette  ruine  illustre. — Les  deux  clochers  restent  debout  après  lanl  de 
révolutions  et  de  tempêtes.  — Kt  c'est  là  tout  ce  qui  reste  de  cette 


poussière-,  débris  d'autels,  statues  mutilées,  inscriptions  qui  ue  recou- 
vrent plus  que  la  terre  nue,  murailles  croulantes,  escaliers  à jour,  voiltrs 
brisées,  ogives,  trèlles,  stalles,  gnomes,  serpents  ailés,  toute  la  fantai- 
sie de  l'art  gothique,  des  formes,  des  rêves,  la  double  statue  des  éner- 
vé» , les  fresques  éteintes,  dont  le  souvenir  effacé  se  reconnaît  pourtant 
snreespansde  murailles;  voittes  obscures,  passages,  église  souterraine, 
prisons  d’État,  cellules  éternelles...  de  Ions  ces  ouvrages  de  la  main  des 
hommes,  rien  ne  reste,  lin  peu  de  gazon  a fait  justice  de  la  salle  des 
Gardes;  la  plante  qui  grimpe  au  sommet  de  l'édifice  a remplacé  l’ar- 
doise, emportée  par  le  vent  qui  vient  de  la  mer;  le  saule  vainqueur  perce 
fièrement  ces  vodles  croulantes  ; le  lierre,  ami  des  ruines,  prête  sa  pâle 
verdure  à ces  pans  de  murailles  lézardées;  au  sommet  des  clochers  où 
nul  ne  monte,  sinon  l'ombre  de  quelque  vieux  moine,  à minuit,  le  hi- 
bou, le  chat-huant,  l'orfraie,  les  corueillards,  poussent  leur  cri  lugu- 
bre. Chaque  année  seidement,  revient  l'hirondelle  héréditaire,  et  à 
chaque  année  elle  s'étonne  d'une  pierre  nouvellement  tombée.  Quel  fil- 
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nèbrc  concert!  quelle  sulitude  ! quels  bruits  étranges  remplissent  ces 
ruines  Tubuleuses!. l)»us  lu  broussaille  gémissante  se  glisse  la  couleu- 
vre effrayée  ; le  lézard  rapide  traverse  comme  le  feu  follet  ces  tombes 

béantes;  pins  bas  vous  entendez  gémir  le  crapaud  et  coasser  la  gre- 
nouille : ruine  complète,  solitude  profonde.  Pour  les  bien  voir,  ces 
débris  sauvés  par  le  zèle*  d'un  savant  antiquaire,  attendez  que  la 
lime  de  novembre  perce  le  nuage;  peu  à peu  la  pâle  obscurité  laisse 
surgir  des  formes,  des  images,  des  rêves.  Le  limpide  rayon  va  pénétrer 
ces  pierres  lamentables,  il  va  couvrir  de  sa  chaste  clarté  celle  voûte  affais 
sée  sur  elle-même;  il  va  éclairer  dans  celte  nuit  funeste  ce  qui  reste  des 
magniliccnces  d'autrefois  : alors,  si  vous  êtes  pieux,  c'est  le  cas  de  prier  le 
Dieu  chassé  du  cet  asile;  ou,  si  vous  u’éles  qu’un  grand  politique,  vous  irez 
rêvant  à la  chute  des  institutions  les  mieux  faites,  fine  si  vous  êtes  tout 
simplement  uu  poêle,  sous  ces  voûtes  fantastiques,  sur  celle  tombe  d'A- 
gnès retrouvée  par  miracle,  à la  place  où  s’élevait  l'autel,  derrière  ces 
buissons  qui  s'agitent  an  sou  file  des  morts,  vous  évoquerez  la  scène  terri- 
ble du  quatrième  acte  de  Robert-le-  Diable,  le  chef-d’œuvre  de  Meyerbeer  ! 

Toute  cette  partie  de  la  péninsule  est  reniplie  de  grâce  et  de  mélan- 
colie. Agnès  Sorel  est  partout.  Vous  avez  vu  sou  visage  amoureux  et  sou- 
riant à cette  petite  fenêtre  ogivale  du  bord  de  l'eau,  la  chronique  re- 
trouve Agnès  dans  les  frais  sentiers  de  la  Heulerie,  et  l'on  dit,  les 
joleux  de  ce-lemps  là  l'aflii'inaient,  que  le  roi  Charles  VU  n’était  pas 
1e  seul  amoureux  qui  vint  au  Ménil.  Un  vieux  if  est  encore  debout  qui 
pourrait  nous  redire  ces  amours.  — Tout  ce  petit  coin  de  terre  est 
rempli  de  collines,  de  vallées,  de  marécages,  de  parties  stériles  et  pitto- 
resques, de  légendes.  Ainsi  on  pourra  vous  montrer  le  sentier  par  où 
passait  le  loup  de  sainte  Auslreberlhe.  Le  loup  avait  étranglé  l'âne  qui 
portait  le  linge  au  couvent;  sainte  Auslreberlhe  chargcale  loup  du  far- 
deau de  l'âne,  et  ainsi  elle  en  lit  un  serviteur  de  l'abbaye. — La  légende 
est  partout  ; tour  à tour  elle  explique  le  phénomène,  ou  bien  elle  est 
expliquée  parle  phénomène.  Aux  tristes  jours  de  l'hiver  sortent  de  la 
terre  de  grandes  vapeurs.  — Le  truu  de  fer  cache  les  trésors  que  les 
moines  de  Jumiéges  tenaient  en  réserve  pour  racheter  la  captivité 
dn  roi  de  France.  Le  vaisseau  échoué  de  Quillebcuf  n'était-il  pas  aussi 
chargé  des  trésors  de  Jumiéges?  on  y a trouvé  de  quoi  faire  des  cercueils! 
La  forêt  de  l’abbaye  est  pleine  de  mousses  et  de  bruyères.  — Une  petite 
chapelle  dédiée  à la  Vierge  où  se  rendent  les  pèlerins  par  centaines;  non 
loin  de  la  chapelle,  est  le  chine  à l'âne,  l'âne  de  sainte  Auslreberlhe!  Eu 

1 Vf.  taumonték* Jumiéges. 
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revauclie  ta  vallée  est  fertile,  surtout  fertile  en  fruits,  car  la  colline  abrite 
les  arbres  et  retient  les  rayons  du  soleil  : ceci  «'appelle  le  Sablon  de 
Jumiéges.  11  y avait  aussi  le  maraie  de  Jumiéges;  c'est  ce  qui  a fait 
dire  que  ta  Seine  passait  par  là,  et  que  J limitas  était  tout  à fait  une 
île.  — La  II arcllc  est  une  forêt  submergée  ; la  forêt  est  devenue  une 
tourbière.  — Dons  ces -régions  malheureuses  la  marécJail  de  grands 
ravages;  quand  elle  s’en  va  elle  emporte  toujours  quelque  chose  avec 
elle,  un  arbre,  uu  acre  de  terre,  une  maison.  — Chaque  année,  au 
retour  du  printemps,  les  pécheurs  de  Jumiéges  venaient  saluer 
l'abbé  de  Jumiéges,  le  lilel  sur  le  dos  et  la  rame  à la  main.  La 
peinte  est  encore  un  usage  du  pays;  le  dernier  marié  renferme  dans  un 
morceau  de  tôle  une  pièce  d'argent,  et  les  garçons  de  la  paroisse  se 
luttent  à qui  l'aura. — Superstitieux  et  patients. — A les  entendre,  il  n’est 
pas  de  maladie  qne  ne  guérisse  le  grand  saint  Fini. — Mort,  si  vous  lom- 
bes dans  le  purgatoire,  vous  venez  réveiller  la  nuit  votre  ami  le  plus  cher, 
et  il  va  en  pèlerinage  pour  vous,,  votre  ombre  le  suivant,  déjà  consolée. 
— Si  le  jour  de  la  Saint-Jean  Baptiste,  avant  le  lever  du  soleil,  le  berger 
a le  soin  d’arracher  deux  poignées  de  seigle  en  récitant  l'Evangile  du 
jour;  co seigle  cueilli  à temps  peut  guérir  loutun  troupeau. — Un  cierge 
allumé  s’eu  va  au  (il  de  l'eau  chercher  le  noyé  dont  le  corps  a disparu. — 
El  la  cérémonie  du  Loup-Vert,  elle  est  charmante.  Le  Loup-Vert  est  le 
supérieur  d'une  confrérie  de  Sainl-Jcan-Baj>liste<  il  porte  bonnet  vert, 
houppelande  verte  et  rubans  verts.  Le  jour  de  la  Saint-Jean,  la  confrérie 
va  chercher  le  Loup-Vert  au  son  des  clochettes,  au  bruit  du  mousquet. 
M.  le  curé  vient  attendre  le  loup  au  seuil  de  l'église  ; la  croix,  la  ban- 
nière et  vêpres;  apres  vêpres,  grand  dîner  et  chère  lie  chez  messire 
Loup.  Le  dîner  Uni,  un  dincr  maigre,  on  allume  le  feu  de  la  Saint-Jean  : 
alors  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  entrent  en  procession  à leur 
tour;  les  cloches  sonnent  à toute  volée,  les  bannières  flottent  aux  vents, 
des  cris  de  joiese  mêlent  au  Te  üeum  I Autour  du  bûcher  le  loup  de  celle 
année  court  après  le  loup  de  l’an  prochain.  A la  lin  le  loup  est  pris:  Au 
feu  le  loup!  au  feu  le  loup!  Copendaut  les  jeunes  gens  chantent  en 
chœur  la-  ronde  de  la  Saint-Jean,  et  plus  d'un  grand  poète  avouerait  sans 


façon  cette  ronde-là  : 

Voilà  la  Saint-Jean, 

Le  mien  y sera, 

Et  moi  dans  un  lit. 

L'heureuse  journée  . 

J*en  suis  assurée; 

Avec  lui  couchée, 

Que  nos  amoureux 

Il  tn’a  apporté. 

De  LaUcûdrc  Ici 

Vont  à rassemblée  ,\ 

Ceinture  dorée. 

Je  suis  ennuyée. 

Marchons,  joli  cœur. 

Je  voudrais  uia  foi. 

Marchons,  joli  cœur, 

î.a  lune  est  levée. 

Qu’elle  fût  brûlée. 

La  lune  est  levée. 
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Mais  le  bateau  n'attend  pas  plus  <pie  n’attend  le  clieraiu  de  1er;. 

revenons  au  bateau  qui  nous  attend.  — Guerbaville,  le  bourg  aux  con- 
structions navales.  — La  Meilleraie,  son  cbateau,  son  parc,  ses  jardins 


celte  longue  terrasse  où  s’est  promenée  mademoiselle  de  la  Vallière. — 
lit  bientôt  Saini-WandrilU,  l’antique  monastère  dont  nous  vous  avons 
raconté  ‘ les  vicissitudes,  les  incendies,  la  ruine;  car  c’est  tou- 
jours ainsi  que  Unissent  ces  belles  œuvres  chrétiennes,  par  des  blasphè- 
mes, des  spoliations  et  des  violences.  De  Saint-Wandrille  ou  a saùvé 
pourtant  le  cloître  et  le  réfectoire.  Le  doitre  est  une  œuvre  charmante, 
toutes  les  richesses  de  l’ogive  y sont  prodiguées;  au-dessus  de  la  porte 
ogivale  est  restée  debout,  sous  son  dais  gothique,  une  statue  de  la 
Vierge.  L’aucicnne  église  de  Notre-Dame  de  Calliouville  est  tombée, 
mais  la  fontaine  verse  encore  au  même  lieu  sou  eau  limpide  etbienfai- 
sante.  Onde  sacrée,  le  paysan  uormand  vient  de  bien  loin  pour  y cher- 
cher la  santé  ou  l’espérance.  Voilà  donc  à peu- près  tout  ce  qui  reste 
de  tant  de  grandeurs,  un  lilet  d’eau  ! c’est  pourtant  de  Calliouville,  tant 
était  grand  Je  nombre  des  statues,  que  l’on  disait  : — Calliouville  le 
rendei-vous  du  paradis!  On  raconte  encore  que  sur  la  dalle  qui  pave 
la  fontaine,  quand  l’eau  est  calme,  éclairée,  reposée,  vous  pouvez  voir 
sur  la  pierre  l’image  de  sainte  Hadegonde  avec  la  légende  : — Priez  pour 
nous!  — Caudebcc  : une  ville  du  neuvième  siècle;  elle  avait  ses  fossés, 
ses  remparts,  son  château  fort,  scs  tourelles  et  ses  tours,  son  pont-levis 
et  sa.  herse:  il  fallut  six  mois  au  lord  Talhot  pour  prendre  Caudebcc. 

1 Page  25. 
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gauccs  <lc  la  r (.‘naissance  qui  sont  proches;  le  gothique  fleuri  a taille 
|ieu  de  pierres  avec  plus  de  bonheur  cl  d'amour.  La  ville  est  bâlï'e  en 
amphithéâtre,  au  pied  d'une  montagne  couverte  de  vieux  arbres;  le 
port  est  facile,  l'aspect  est  riant,  la  petite  rivière  de  Sainte-Gertrude 
(les  ruines  de  Sainte-Gertrude  sont  curieuses  J se  vient  jeter  dans  la 
Seine  apres  avoir  traversé  lu  ville  ; la  tour  de  l'église  porte  fière- 
ment sur  sa  tête  la  tiare  pontificale.  — Non  loin  de  Caudehec  s’étend 
tout  au  loin  cette  mystérieuse  et  solennelle  forêt  que  nous  avons  re- 
trouvée plus  d'une  fois  dans  celle  histoire,  la  forêt  de  Brotonne.  Au 
temps  des  Mérovingiens,  on  l'appelait  la  forêt  d'Arlaune  : Sylva  Are- 
launum.  Elle  s'étendait  sur  les  limites  des  Celtes,  en  face  du  pays  des 
Galèles,  le  pays  de  ('.aux  aujourd'hui,  fertile  contrée  qui  n'appartenait 
ni  à la  civilisation  du  Midi,  ni  à la  barbarie  du  Nord.  La  tradition  s'ac- 
corde à dire  que,  sur  l'emplacement  même  de  cette  forêt  de  Brotonne, 
s'élevait,  durant  l'occupation  romaine,  une  ville  importante.  Celle  ville 
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•iviiil  nom  Julinbona,  ilont  on  n fait  Lillebinne.  On  a retrouvé  sou 


théâtre,  ses  bains,  ses  portiques,  toutes  ces  traces  de  luxe  et  île  civili- 
sation élégante  que  les  Romains  de  César  traiuuicu!  avec  eux  connue  un 
moyen  de  conquête  et  de  despotisme  ; ainsi  les  vainqueurs  enseignaient 
aux  vaincus,  pour  les  mieux  dompter,  toutes  sortes  de  recherches  incon- 
nues avant  eux.  A celle  place  couverte  d'arbres,  les  Humains  avaient 
élevé  des  temples,  des  palais,  des  maisons  de  campagne;  on  n'y  voit 
plus  aujourd'hui  que  des  débris,  des  conjectures,  des  problèmes  poul- 
ies savants,  A celle  heure  encore,  c'est  à qui  saura  distinguer  les  traces 
du  château  mérovingien  des  ruiucs  de  la  villa  gallo-romaine  ; c'est  à qui 
rcconnailra  même  les  ossements  des  morts  arrachés  à la  demeure  der- 
nière. (jui  cs-lu?  Quel  est  ton  nom?Quelle  est  la  paliou?  D’où  le  venait 
celle  amphore?  Celle  arme  brisée  est-elle  à toi?  Celle  agrafe  d-’or  or- 
nait peut-être  le  cou  de  ta  mailresse?CeUe  pierre  ou  celte  brique  s'est- 
elle  détachée  delà  maison,  ou  de  ta  ferme,  ou  de  Ion  fruitier;  urbana, 
ruslica , frucluaria?  C'est  ainsi  que  l'on  a interrogé  les  fresques,  les 
moulures,  les  tuiles,  les  marcs,  tes  fontaines,  les  arbres,  les  pierres 
consacrées;  on  a retrouvé  des  demeures  souterraines,  habitations  de 
l'hiver.  — Les  médailles  n'y  manquent  pas.  — On  a ramassé  dans  ces 
décombres  le  bracelet  d'or  d'nnc  femme  qui  s'était  enfuie  sans  doute  à 
l'approche  des  pirates  ; on  n reconnu  la  pierre  druidique  : la  pierre 
aux  honneur.  Les  mêmes  vestiges  de  la  double  antiquité  romaine  et  gau- 
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loisc  se  rencontrent  ' dans  les  villages  voisins  de  b forêt  de  Bretonne, 
à Sainte-Croix,  au  village  d'Aizier,  a Vatteville  ; sur  la  coinniune  de 
llriquetuit  on  a trouvé  des  sépultures  antiques  et  les  ruines  du  Châ- 
teau du  Mort!  de  ces  déliris  la  Meillcraie  est  remplie;  du  beau  palais, 
du  joyeux  palais  d'Arlaunc,  il  est  question  dans  plusieurs  histoires  : Ju- 
cundum  palalium.  Childcbert  III,  roi  de  Neuslrie,  donna  un  morceau  de 
la  forêt  d'Arlaune  à l’abbaye  de  Fonlcnclle  (Soinl-Wandrtlle),  et  Dago- 
bert II  continua  celte  donation.  Quant  a retrouver  remplacement  du 
palais  des  Mérovingiens , cet  emplacement  a été  retrouvé  à Vatteville, 
dans  la  cour  d’une  ferme  appelée,  dans  le  pays,  la  Maison  du  roi  ! L’em- 
placement est  bien  choisi,  près  de  la  Seine,  sur  la  lisière  de  la  forêt. 
Non  loin  de  la  Maison  du  roi , s'élevait  la  tour  de  Vatteville  ; il  en  est 
parlé  dans  les  livres  d’Orderic-Vital.  A la  presqu'île  de  Brotonne 
appartient  le  château  de  la  Meillcraie,  bitti  par  Charles  de  Mouy,  vice- 
amiral  de  France,  bailli  de  Caux  et  de  Gisors.  Telle  est  celle  histoire 
dé  la  forêt  de  Brotonne,  mystérieuse  et  antique  retraite  des  Gau- 
lois; les  Francs  vinrent  ensuite,  puis  les  ducs  de  Normandie. 
Pendant  que  nous  sommes  ainsi  arrêtés  dans  Yllerculanum  ou  le 
Pompéia  normand,  nous  laissons  à notre  droite  Villequier.  (A  Villc- 


quier,  le  bateau  prend  un  pilote  qui  le  mène  jusqu’au  Havre.  Cette  asso- 
ciation des  pilotes  de  la  Seine  se  compose  de  quatre-vingt-dix-neuf 
1 Mémoires  delà  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  I.  X,  p.  486  et  suivantes. 
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mailles;  le  roi  est  de  droit  pilote-né-  de  Quillcbeuf.)  Arrive  bientôt 
baignée  par  les  Ilots,  Vatteville,  nne  maison  des  rois  de  la  première 
race.  Vatteville  n'a  conservé  que  le  gazon  et  le  ciel  d'autrefois,  kà  com- 
incrice  le  département  de  l'Eure.  Saluons  la  chapelle  de  Vieux-Port. 
— Voici  Quillebeuf,  la  capitale  du  Roumoie , le  seul  port  du 
département  de  l'Eure.  A Quillcbeuf , la  barre  est  furieuse , la 
mer  accourt  avec  un  grand  bruit,  elle  remonte  le  courant,  elle 
lu  ise  , elle  renverse  ; un  jour  même  elle  a emporté  toute  une 
ile  qui  lui  faisait  olistacle.  Quillcbeuf  faisait  partie  du  domaine 
des  ducs  de  Normandie,  Guillaume  Longue- Epée  l’avait  donné 
a l'abbaye  - de  Jumiéges.  Henri  IV,  qui  trouvait  que  la  position  était 
bonne.,  Henrico  quarto  bona,  l'avait  fait  entourer  d'un  rempart; 
il  voulut  même  lui  donner  son  nom  cl  l'appeler  llenriquecillc  : 
le  nom  de  Quillcbeuf  prévalut.  Entre  autres  privilèges  que  Henri  IV 
accorda  à ceux  de  Quillebeuf,  il  leur  permit  de  choisir  entre 
eux  les  pilotes  à qui  serait  confié  le  pilotage  de  la  rivière  de  Seine, 
difficile  en  cet  endroit. — A Quillcbeuf  s’est  passé,  en  .1074-,  celte 
écbauffourée  de  Lalréaumont , quand  ce  triste  conspirateur  tenta  de 
livrer  Quillebeuf  à la  Hollande.  Si  la  conspiration  avait  été  folle , le 
cluHimcnt  fut  rude  : Lalréaumont  est  forcé  de  se  tuer  lui-mémc;  nu 
pauvre  rêveur  quelque  peu  illuminé,  Van-der-Ënde  est  pendu;  M.  de 
llolian  a la  tête  tranchée  dans  la  cour  de  la  Bastille  ! L’église  de  Quille 


heuf  est  de  construction  romane.  On  voit  qu’elle  a été  fa i te  plutôt  solide 
qu’élégante,  afin  qu'elle  piïl  résister  aux  orages.  Quillebeuf  est  une 
ville  à part  entre  toutes  les  villes  de  la  Normandie  : elle  a ses  usages. 
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scs  mœurs, -ses  danses,  sa  poésie,  son  lainage,  son  accent;  laborieux, 
pleins  de  courage,  lions  marins  et  n'aimant  que  la  mer,  ils  rivent  du 
voyage  au  long  cours,  du  pilotage,  de  là  pêche.  Sur  ce  rivage  animé  re- 
gardez passer  les  jéuucs  filles  de  Qiiillclicnf,  elles  ont  toute  la  prestesse 
et  la  grâce  îles  plus  jolies  tilles  du  pays  île  Gaux  ; elles  veulent  être  pa- 
rées, elles  savent  être  élégantes.  — Tonrarrille.  Oui  disait  autrefois  un 
comte  de  Tancarville,  disait  en  même  temps  un  connétable  de  Normandie. 
Dans  toute  armée  du  moyen  âge  , aussi  bien  que  dans  le  conseil 
îles  rois,  vous  trouverez  un  Tancarville:  ils  étaient  à la  Palestine;  le 
dernier  Tancarville  se  battait  à Poitiers  aux  côtés  du  roi  Jean , il 
Tut  tué  a la  bataille  d'Azincourt.  Sa  fille  unique  porta  dans  la  mai- 
son d'Harcourt  le  comté  de  Tancarville  ; de  ce  comte  d'Harcourt  cl 
de  Tancarville  naquit  une  fille  qui  fut  la  femme  du  vaillant  Dunois, 
un  héros  à la  taille  des  plus  hardis.  Ainsi  donc,  dans  ces  murailles 
qui  semblent  délier  les  siècles,  entre  ces  deux  tours  ruinées,  sflr 


celle  terrasse  magnifique  qui  se  perd  dans  le  ciel , sur  le  bord 
de  ces  falaises  menaçantes  , sous  ces  vieux  chênes  qui  ont  résisté 
à toutes  les  tempêtes  de  la  terre  et  du  ciel , ont  vécu,  ont  possé- 
dons tout  l'attirail  de  la  gloire,  de  la  puissance , de  l'ambition . de 
l'amour,  les  comtes  de  Melun,  les  comtes  de  Tancarville , les  Mont- 
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gomme  ri,  les  Illinois  , les  Longueville  , les  .Monlinoreney.  Certes  . 
les  bonis  ilu  Itliin  ne  sonl  pas  chargés  de  plus  nobles  pierres  el  de 
ruines  plus  illustres.  — A son  embouchure,  la  Seine  remplit  nu 
brillant  espace  de  trois  lieues,  nu  dirait  un  lac  sans  fin,  on  dirait  la 
nier  ! Vous  reste*  ébloui  de  toute  celle  eau  , de  tout  ce  ciel , de 
ces  bailleurs  austères , de  ces  blanches  falaises,  de  ces  montagnes 
immobiles.  — Le  monastère  de  Greslain , où  fut  enterrée  la  mère 
de  Guillaume  le  Conquérant , n'a  conservé  que  sa  source  d'eau 
vive  el  salutaire.  — A l'iqutfleur  nous  quittons  le  département  de 
l'Eure  pour  le  département  du  Calvados  ; sur  ce  plateau  du  pays 
de  Caux  était  pincée  la  tour  d'Orches.  Ce  sont  peut-être  les  plus  ma- 
gniliques  hauteurs  de  la  Normandie.  Entre  Tancarvillc  et  Qiiillebeuf , 
la  navigation  est  périlleuse;  le  flot  est  rempli  de  caprices.  — llon- 
jteur  : de  scs  luttes  d'autrefois  elle  a conservé  le  souvenir  glorieux, 


et  quelques  débris  de  remparts.  C'est  uue  des  villes  normandes  dont 
on  ne  saurait  dire  l'origine.  Les  premiers  qui  habitent  ce  rivage  ce 
sont  des  pirates,  el  ensuite  des  Romains  ; mais  bientôt  le  Romain 
l’emporta  sur  le  pirate.  Quand  le  Havre  était  encore  un  marais, 
Honfleur  était  un  port  florissant;  là  se  rendaient,  comme  dans  une 
relâche  assurée , les  navires  du  Portugal  et  de  l’Espagne.  Binnl , 
Paulmier,  le  Lièvre  , Balthasar  le  hardi  pilote,  étaient  de  Honfleur. 
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La  ville  est  assise  tuul  ail  |iieil  du  coteau,  dans  une  position  riante. 
El  pourlaul  la  ville  est  triste,  silencieuse;  la  vie  d'autrefois s!est  en- 
fuie, et  aussi  la  passiou,  l'ardeur,  l'espérance,  les  grandes  entrepri- 
ses : c'est  la  ville  du  repos , des  lieures  choisies , des  lentes  pro- 
menades, des  vertes  collines.  — Promontoire  escarpé1,  et,  tout  au  som- 
met, la  chapelle  dédiée  à Notre-Dame  de  Grâce,  la  patronne  des 
matelots. — llar/leur,  tout  comme  lloulleur,  était  jadis  le  rendez-vous 
animé  des  bateaux  du  Portugal,  de  l'Espagne,  .de  la  Lombardie;  l'indus- 
Irie  avait  suivi  le  commerce,  cl  ce  que  les  gens  d'Hardeur  ne  trou- 
vaient pas  dans  leur  poi  l,  ils  le  fabriquaient  dans  leur  ville.  La  ville 
entière  fut  volée  par  l'Auglais  Henri  V.  Nous  avons  dit  comment  il 
chassait  sans  pitié  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  non  pas 
sans  brûler  les  titres  et  les  chartes  des  propriétaires,  afin  qu'il  n'y 
eut  plus  à revenir  sur  les  spoliations  de  la  guerre.  Au  bout  de  vingt  ans, 
le  jour  de  Noèl,  les  braves  gens  d'Harfleur  chassent  l'anglais  à leur  tour. 
Vainqueurs,  ils  rappellent  les  familles  exilées,  mais  liélasl  encore 
une  fois  lé  roi  d'Angleterre  revint  pour  prendre  le  souverain  yort  de 
la  Normandie,  comme  dit  Monslrélet.  Au  mois  de  septembre  t A4!), 
Charles  VII,  dans  sa  magnificence  royale,  s’eu  vint  de  Rouen  pour 
reprendre  llarfleur,  et  en  effet , le  I"  janvier  t i.rU,  le  drapeau  de  la 
France  remplaçait  sur  ces  murailles,  le  drapeau  d'Angleterre.  Les 
guerres  de  religion  furent  plus  funestes  à la  prospérité  d'Harfleur 
que  toutes  les  guerres  des  Anglais , c'est  que  la  guerre  civile  tue 
doublement.  — l.c  capitaine  Goimeville.ee  loyal  marin,  est  un  enfant 
île  ces  rivages,  tout  comme  M.  de  llclhaueourl,  qui  a découvert  les  iles 
Canaries.  Colbert  rêvait  pour  llarllcur  de  grandes  destinées,  mais  la 
merinlidèle  quitte  Harfleur,  et,  s'il  vous  plaît,  nous  ferons  comme  la  mer. 
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CHANTRE  XVI. 


Lo  llavro  - I-OUIS  XII.  - Franco»  I"  - L ragera*  Sapnlrau  - U «Ile  Je  ».  lion,,.  _ «nient  • 
Vnninillien  -Lrtmir-l.es  C»oeh,iisrs.-ï,el,,l.  - Leoln'ne d'Allou  tille  — CrnvilU- . - NrafeMIol 
-E.rrax.-Lo  rincera  île  Xonne.-ÉgllK*  et  thllruux  du  iViMrmrni  ,1e  l'Orne. -Alençnic.- 
Serz.-Arsrnlin.  — (Ils  urs  — le  X011  bourg.  — lOgniclles  — l.'Aigle.  — Le  Calxnlm.  — | „ 
dlraterdrlUvrui.-Fnlnls  - Mirurs. -Cages.  - Meubles.- Falaise  -Arlelte  - 
Vire— 011,1er. -Banrel, u.  - Caeu.  - Les  putle*  el  les  arllsles  uoruomls. 

— U ronde  de  Morlal».-  Les  cbllcanx  el  les  ««lises  du  dénarkiural  île 
la  Manille.  - lllep|K-.  — Le  rtilce.au  ,1'Eu.  — La  reine il'Aiiglrloim 
au  rliâioau  il’En.  — Conclusion. 


Voici  le  Havre  enfin!  Sur  l'einplace- 
ment  mc'ine  île  I»  ville  fin  Havre  ont 
coulé  les  eaux  Je  la  Seine;  après  la 
Seine  est  venu  l'Océan.  En  crensanl 
le  bassin  île  la  Barre,  on  a trouvé, 
enfouie  tlans  le  sol , la  barque  rt'un  pi- 
rate du  Norfi.  — Celui  qui  a placé  cette  ville  superlie  sur  celle  terre 
d'argile  cl  fie  silex,  c’est  le  roi  LouisXII  ; pas  une  ville  ne  peul.se  vanlcr 
d'un  fondateur  plus  royal.  La  ville  a commence  par  une  cliapelle  et  par 
une  taverne;  la  chapelle  était  dédiée  à la  Vierge,  la  taverne  abritait  les 
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marins  égarés  sur  retirage  inouvaul.  Sons  Louis  XII  la  marine  fran- 
çaise sé  composait  île  quelques  lia  rques;  les  plus  hardis  marins  n'avaient 
pas  été  plus  loin  que  le  détroit  de  Gibraltar.  Le  roi  de  France  louait  aux 
marchands  les  navires  dont  il  avait  besoin.  Par  sa  marine  1a  Hollande 
s’était  emparée  de  tout  le  commerce  de  la  France;  quelqhes  années  plqs 
lard,  Christophe  Colomb  donnait  l’Amérique  à l’Espagne;  Pizarre  faisait 
la  conquête  du  Mexique  ; c'était  l’heure  de  prendre  son  parti  et  de  créer 
une  marine.  Ce  fut  alors  que  François  I"  envoya  au  Havre  l’amiral 
Bonnivel,  afin  de  compléter  les  lcnlatives.de  Louis  XII,  le  roi  François 
voulant  hâlir  sur  celle  grève  une  ville  française  qui  dominât  l'Océan. 
La  ville  nouvelle,  favorisée  par  le  lieu,  par  la  mer,  par  le  roi,  par  la  né- 
cessité, eut  bientôt  pris  un  accroissement  incroyable,  surtout  si  l’on 
songe  que  le  roi  François  I"  n’a  payé  que  soixante  livres  une  partie 
de  l’emplacement  du  Havre!  Mais  la  ville  bâtie,  le  sol  était  malsain 
comme  une  terre  qui  est  restée  sous  l’eau  depuis  le  déluge;  à fora- 
d'exemptions,  de  privilèges,  de  libertés,  François  I'r  eut  bien  vite 
attiré  les  plus  hardis  ; les  autres  suivirent  : les  hommes  ha- 
biles d’Harfleur,  d’Honfleur  et  autres  lieux,  eurent  bien  vite  com- 
pris que,  dans  celte  nouvelle  conquête  sur  l’Océan , se  trouvait  la 
force  véritable,  la  fortune  à venir.  A peine  installés  sur  ces  terres 
«Mouvantes,  l'ouragan  arrive  qui  chasse  les  nouveaux  colons,  et  avec 
l’ouragan,  la  mer  qui  couvre  la  cité  nouvelle  ; et,  pour  comble  de  mi- 
sère, le  roi  François  I"  vient  d’ètrc  fait  prisonnier  à Pavie.  Qu  im- 
porte! Une  fois  que  la  place  a été  reconnue  favorable  au  commerce, 
il  n’y  a pas  de  malemaréc  qui  puisse  empêcher  les  hommes,  intré- 
pides d’habiter  ces  rivages  où  déjà  la  France  bâtit  des  vaisseaux  , 
où  les  marchands  viennent  en  foule,  et  avec  les  marchands  les  ban- 
quiers, car  la  marchandise  attire  l’argent.  Mars  déjà  cette  force 
naissante  inquiétait  l’Espagne  et  l’Angleterre.  Charles-Quint  amène 
des  Flandres  une  (lotte  qui  devait  détruire  la  cité  naissante.  L’at- 
taque fut  vive , la  résistance  valut  l’attaque,  et  'comme  en  même 
temps  le  roi  d'Ecosse  accourait  au  secours  de  la  ville  assiégée , 
l’Angleterre  ramena  ses  vaisseaux.  La  première  église  du  Havre, 
Nolrt-Dame , est  de  1540.  Le  clocher  dominait  toute  la  ville  : c’était 
un  phare  en  temps  de  paix,  une  citadelle  en  temps  de  guerre. 
— En  1544,  comme  Henri  VIII  menaçait  le  Havre  , François  1"  ap- 
pela à son  aide  tons  les  marins  et-  tous  les  navires  d'Honfleur, 
d'Harfleur,  de  Dieppe,  des  ports  de  la  Bretagne  et  de  la  Manche;  le 
roi  vint  lui-même  pour  assister  au  départ  de  cette  flotte.  Il  amenait 
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nvec  lui  les  officiers  de.  la  euiiroimc , les  pages  de  sa  maison  , les 
dames  de  sa  cour.  Sur  le  Chef  Je  Vaux,  avait  été  dressé  uu  pavillon  de 
feuillage.  La  flotte  portail  vingt-cinq  mille  hommes  ; mais  toute  celle 
armée  qui  faisait  tant  de  menaces  eut  grand'peinc  à pousser  jusqua 
l’ile  de  Wight.  Sous  le  roi  Henri  II,  la  peste  tombe  sur  la  ville  que 
François  l"  avait  tant  aimée  : l'horrible  lièvre  dévorait  les  malheureux 
entasses  dans  ces  rues  encore  limoneuses.  Le  roi  eut  pitié  des  mourants 
et  des  morts,  il  fit  paver  la  ville  ; c'était  la  troisième  fois  que  la  royauté 
de  France  témoignait  de  sa  sollicitude  pour  cette  place  avancée  dans  la 
mer.  Maintenant  il  faut  attendre  que  le  nouveau  monde  soit  tout  à 
fait  découvert;  alors  seulement  vous  pourrez  comprendre  quelle  doit 
être  l’importance  de  ce  poste  et  de  cette  mer  qui  servait  de  limite 
royale  à la  province  de  .Normandie.  — Plus  tard  les  guerres  de  reli- 
gion vinrent  arrêter  les  progrès  de  celte  laborieuse  cité  qui  déjà  s’éten- 
dait tout  au  loin.  De  ces  divisions  intestines,  le  Havre,  ville  ouverte 
à toutes  les  nouveautés,  se  resseulil  d’une  façon  cruelle.  Devenus 
maîtres  de  la  ville  par  une  insigne  trahison,  les  Anglais,  commandés 
par  lord  AVârvick,  s'arrangent  pour  ne  plus  quitter  ce  rivage  à leur 
convenance.  Ils  relèvent  les  forts,  ils  réparent  les  murailles,  ils  lèvent 
l'impAt  sur  toute  la  contrée;  ils  en  font  tant,  que  Catherine  de  Médieis 
ne  peut  plus  supporter  celle  honte  ; elle  accourut,  menant  avec  elle  le 
jeune  roi  Charles  IX,  et  malgré  la  brillante  défense  de  lord  Warvick,  le 
Havre  fut  repris  en  six  jours.  — Après  Charles  IX,  Henri  III,  lui  aussi, 
vint  au  Havre  avec  sa  femme;  mais  la  visite  royale  fut  silencieuse,  le 
Havre  ne  sortit  pas  de  sa  tristesse,  il  montra  toutes  ses  plaies,  il  lit  en- 
tendre toutes  ses  remontrances.  A la  lin  arrive  le  roi  Henri  IV.  C'est  le 
second  pire  du  peuple  qui  ait  visité  le  Havre.  Celui-là  il  ne  cherche  ni 
fêtes  ni  entrée  magnifique;  il  est  venu  pour  bien  faire,  et  non  pour 
être  bien  reçu.  Il  voulut  tout  voir  de  ses  yeux;  il  parcourut  la  ville 
entière,  il  monta  -sur  les  navires,  il  interrogea  le  port;  et  quand  il  eut 
tout  vu,  tout  compris,  il  s’én  alla  tris-content  Je  set  bonnes  gens  du 
Havre.  — Dans  le  château  du  H«çvre,  M.  le  cardinal  de  Mazarin,  qui  ne 
se  liait  pas  à la  Bastille,  fil  enfermer  les  chefs  de  la  Fronde,  le  prince  de 
Conli,  le  prince  de  Longueville,  et  lui-même  le  prince  de  Coudé,  qui 
n’était  pas  encore  le  grand  Coudé.  Maïs  enfin,  le  grand  ministre  Col- 
bert va  s’occuper  du  commerce,  de  la  navigation,  des  manufactures,  de 
l’industrie,  toutes  choses  dont  ne  s'occupent  guère  les  grands  ministres 
de  la  France.  Colbert  et  le  Havre  devaient  s'entendre  à merveille.  Aussi 
bien,  dans  cette  ville  qui  contenait  en  germe  tant  de  prospérités,  tout  va 
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prendre  une  face  nouvelle.  Les  chantiers  se  réveillent,  l'arsenal  se  rem- 
plit; la  ville  et  le  port  sont  agrandis;  le  commerce  est  encouragé  par  des 
primes  d'une  magnificence  royale;  trois  cents  bâtiments  encombrent  le 
port.  Après  le  roi  Louis  XII,  le  vrai  créateur  du  Havre,  c'est  le  grand  mi- 
nistre de  Louis  XIV;  Colbert  savait  la  toute-puissance  du  commerce  et  ce 
que  rapportcà  un  Etat  la  protection  accordée  au  marchand.  A la  voix  de 
Colbert,  le  Havre  tente  au  loin  les  plus  difficiles  fortunes;  au  Canada, 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  dans  tout  le  nord  de  l'Amérique, 
le  llaVre  envoie  les  navires  qu’il  a construits;  il  devient  l'entrepôt  fré- 
quenté du  commerce  des  Indes  orientales  et  des  Indes  occidentales,  du 
Sénégal  et  de  la  Guinée.  M.  de  Vaubau  applique  tout  son  génie  à la 
défense,  à l'agrandissement  de  cette  importante  cité  qui  déjà  se  fait 
sentir  dans  la  fortune  du  royaume.  Colbert,  quand  il  eut  fait  la  fortune 
île  la  ville,  voulut  y venir  comme  y était  venu  François  I",  pour  con- 
templer son  ouvrage.  — Un  jour  enfin,  le  Havre  étonné,  vit  entrer 
dans  son  port  des  navires  qui  arrivaient  de  la  Perse  et  de  la  Chine.  La 
Perse  et  la  Chine  ! des  noms  fabuleux!  Nul  ne  pouvait' y croire,  et  de 
toutes  les  parties  de  la  France  vous  eussiez  vu  les  curieux  accourir 
pour  contempler  ces  merveilles  inconnues.  Qui  leur  eût  dit  que  le  cé- 
leste empire  n'aurait  bientôt  plus  de  secrets  pour  l’Angleterre  et  pour 
là  France,  et  que,  dans  un  avenir  rapproché,  on  irait  à Canton  aussi 
facilement  qu’à  Londres  même?  Les  projets  de  Vauban,  pour  l’agran- 
dissement de  la  ville  protégée  par  Colbert,  étaient  immenses.  Un  canal 
qui  devait  traverser  le  marais  de  l’Eure  réunirait  Honflcur  au  Havre  ! 
— Colbert  est  mort.  Le  roi  Louis  XIV,  devenu  vieux,  révoque  l'é- 
dit de  Nantes  ; — de  celle  misère,  de  cet  exil  des  plus  laborieux  et  des 
plus  habiles  artisans  du  royaume,  encore  aujourd’hui,  on  retrouve  les 
traces  dans  les  villes  les  plus  florissantes  delà  Normandie.  — Bataille 
de  la  Hogue:  daus  l'insolence  de  la  victoire,  les  Anglais  se  proposent  de 
combler  tous  les  ports  de  la  France , à commencer  par  Dieppe  et  par  le 
Havre.  Déjà  Dieppe  s'écroule  sous  les  bombes,  et,  pondant  que  la  ville 
brûle  encore , la  Hotte  anglaise  se  porte  sur  le  Havre.  La  flotte  se 
composait  de  quarante  vaisseaux  et  de  douze  bombardes  d’un  effet  irré- 
sistible. En  ce  moment  on  crut  dans  le  Havre  que  tout  était  perdu;  ce- 
pendant la  ville  lit  bonne  contenance,  et  M.  de  Choiseul,  accouru  pour 
commander  la  défense,  fut  reçu  aux  cris  de  : Vive  le  roi  /La  flotte  anglaise 
approchait  de  la  ville;  mais  In  mer,  fidèle  à sa  ville  bien-aimée,  chassa 
d’un  Ilot  indigné  les  bombardes  anglaises. — Bref,  l’Angleterre  ne  brûla 
pas  le  Havre!  Délivrée,  la  ville  appelle  à son  aide  l'industrie  nationale. 
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La  France  s'affranchissait  enfin  du  tribut  qu'elle  payait  depuis  si  long- 
temps à la  Hollande  et  à l'Angleterre  ; quarante  mille  métiers,  qui  ne 
se  reposaient  ni  La  uuit  ni  le  jour,  suffisaient  à habiller  la  France  entière  ; 
la  France  fabriquait  enfin  ses  glaces  et  ses  étoffes  de  soie,  ses  tapis- 
series, ses  dentelles,  ses  faïences  et  ses  épées.  — Louis  XIV  avait 
privé  le  Havre  de  sa  présence,  Louis  XV  vint  en  174!),  pour  visiter  son 
premier  port  de  guerre.  11  amenait  avec  lui  madame  de  I’oinpadour 
dans  tout  l'éclat  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  et  celte  reine  licen- 
cieuse daigna  prodiguer  les  souriressurson  passage.  Mais  dans  une  ville 
comme  le  Havre,  que  pouvait  faire  un  roi  connue  Louis  XV  ? Il  y ve- 
nait chercher  des  fêles,  des  triomphes,  un  spectacle  ; quant  à étudier 
cette  ville  qu'avaient  élmliée  avec  tant  de  zcle  François  I",  Henri  IV 
et  Colbert,  Louis  XV  ne  savait  que  regarder.  — Il  partit,  fatigué  cl  déjà 
poussé  par  cet  ennui  funeste  qui  ne  l'a  quitté  qu'au  tombeau.'-*-  Deux 
ans  plus  tard  , la  guerre  avait  recommencé  entre  l’Angleterre  et  la 
France;  notre  marine  était  perdue , la  marine  anglaise  était  puissante, 
le  Havre  s'inquiétait,  car  il  savait  que  dans  cette  guerre  nouvelle  le 
Havre  était  surtout  menacé.  Tout  d’un  coup,  le  3 juillet  1759,  on  signale 
la  Uotte  anglaise.  L'ennemi  était  en  force,  la  ville  était  prise  à l'impro- 
viste  ; pourtant,  au  premier  boulet  tiré  sur  la  ville,  le  vieux  sang  nor- 
mand se  réveille;  de  toutes  parts  les  paysans  viennent  demander  leur 
part  des  dangers  cl  de  la  gloire...  L’Anglais  fut  châtié  encore  une  fois 
par  le  courage  de  ces  braves  gens. — Le  roi  Louis  XVI,  lui  aussi,  a passé 
par  le  Havre. — A la  paix  d'Amiens,  ce  fut  au  tourde  Napoléon  Bonaparte. 
11  voulut  voir  ce  port  qui  devait,  dans  un  avenir  très-rapproché,  con- 
quérir sur  les  villes  hansénliques  et  la  Hollande  le  privilège  de  l'entre- 
pôt. Certes,  ce  fut  un  beau  moment  dans  la  vie  de  ce  grand  capitaine  qui 
■l'était  pas  encore  l'empereur!  Sa  gloire  était  sans  tache,  son  intelli- 
gence était  sans  bornes;  il  était  dans  toute  la  force  de  l'âge,  dans  tout 
l’éclat  de  la  victoire,  simple  et  grand  tout  à la  fois.  Le  Havre  se  rappelle 
encore  le  profond  coup  d'œil  que  le  consul  jetait  sur  toutes  choses , sa 
parole  nette  et  brève,  sa  démarche  vive  et  hardie;  à celte  place  il 
voulait  accomplir  ses  plus  beaux  rêves!  La  guerre  revint,  la  guerre 
de  1804;  mais  la  (lotte  anglaise  ne  fut  pas  plus  heureuse  en  1804 
qu’en  1759.  — Il  faut  attendre  jusqu'en  1810  pour  retrouver  au  Havre 
l’empereur.  — 1810!  Cette  visite  que  l'empereur  fit  au  Havre  fut 
remplie  de  tristesse.  Hélas  ! depuis  six  longues  années  de  patience,  le 
Havre  était  resté  inactif;  la  flotte  anglaise  tenait  la  mer,  le  silcuce  était 
partout  dans  cette  cité  naguère  si  occupée.  Lorsque  l'omporeur  entra  dans 
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la  ville, comme  il  trouva  qu'elle  était  changée;  l)e  sou  côté,  le  Havre  ne 
reconnaissait  plus  l'homme  (le  1 802  ! La  gloire  l’avait  hrisé  déjà  I II  était 
devenu  un  grand  empereur,  il  menait  avec  lui  la  flllc  d'un  empe- 
reur, mais  il  porta  difficilement  êe  silence,  celte  tristesse  de  toute  une 
ville.  — Dans  l'Océan,  si  son  coup  d'œil  découvre  un  point  noir,  c'est 
un  vaisseau  anglais  qui  ferme  à la  ville  l’Océan!  — Ah!  si  la  ville 
osailparler.si  elle  osait  demander  au  niailre  mécontent  la  paix  ! la  paix  ! 
la  paix  qui  féconde  les  campagnes,  qui  protège  le  commerce,  qui  fait 
vivre  les  travailleurs! — La  paix  vint!  Elle  vint  avec  l'ennemi.  La  Franée, 
qui  perdait  tant , conservait  la  Martinique,  la  linadeloupe,  Cayenne . 
Bourbon,  des  lambeaux  dans  l'Inde  et  sur  les  cotes  d Afrique  , assez 
de  terres  cependant  pour  que  le  Havre  pdl  faire  cnoore  sa  fortune, 
pour  peu  que  la  France  laisse  à nos  colonies  les  liras  qui  les  cultivent. 
D'ailleurs,  comme  la  paix  était  partout,  et  que  celte  paix  dure  depuis 
tantôt  trente  années,  elle  eut  bientôt  porté  le  Havre  au  faite  du  crédit 
et  de  la  fortune.  Qui  voudrait  écrire  l'histoire  de  cette  ville  opulente,  et 
raconter  la  fortune  de  cet  angle  unique  au  monde,  que  forme  la  rivedroite 
de  la  Seine  et  la  côte  de  l'Océan,  écrirait  l'histoire  entière  de  notre  indus- 
Irie  et  de  notre  commerce.  Dans  cette  plaine  fertile  que  protège  une  lon- 
gue suite  de  collines,  la  ville  s’abandonne  tout  à l'aise  à scs  travaux  de 
chaque  jour  ; son  port  est  le  plus  accessible  de  la  côte;  l’avant-porl,  trois 
grands  bassins,  la  petite  et  la  grande  rade,  font  du  Havre  une  des  relâ- 
ches les  plus  faciles  et  les  mieux  abritées  de  toute  la  France,  lai  Seine,  se 
beau  chemin  qui  marche  d'un  pas  si  calme,  la  marée  qui  s'en  va  hâter 
l'arrivée  des  bateaux  qui  viennent  de  Rouen,  et  bientôt  le  chemin  de 
fer,  ce  chemin  qui  court  au  galop,  réunissent  le  Havre  à Paris.  Le 
Havre  a toutes  les  apparences  d'une  riche  et  intelligente  cité.  De  belles 
maisons,  des  rues  toutes  parisiennes  ; l'activité,  le  mouvement,  les 
passions  d'une  grande  cité.  Ville  toute  moderne,  dans  laquelle  l'anti- 
quaire se  trouverait  fort  embarrassé  de  cette  scieuce  minutieuse  qui 
s'inquiète  des  dates,  des  détails,  des  noms  propres  : c'est  la  ville  du 
zèle,  du  travail,  de  l'industrie  active,  des  orages  qui  grondent  et  qui 
passent;  du  navire  qui  arrive  cl  qui  repart.  Chaque  hiver,  de  la  jetée  du 
Havre,  la  ville  peut  être  témoin  de  quelque  drame  plein  d'anxiété  et 
d'intérêt.  La  mer,  c'est  tout  son  poème,  c’est  son  grand  spectacle,  c’est 
le  sujet  de  son  inquiétude  et  de  son  espérance  : de  là,  viennent  les 
émotions  sans  cesse  renaissantes  de  l'austère  cité  ; de  là,  ses  craintes  ; 
de  là,  ses  joies  ; elle  est  la  sentinelle  avancée  dé  l'Océan,  et  tout  ce  qui 
se  passe  dans  les  terres  lointaines,  elle  le  sait  la  première.  A ces  terres 
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lointaines  dont  elle  est  la  providence,  elle  envoie  ses  ordres  d'une  voix 
puissante,  et  la  voix  esL  toujours  ohéie.  Le  travail,  voilà  son  œuvre  ; 
point  de  loisirs,  point  de  répit;  il  faut  produire, il  faut  échanger,  il  faut 
vendre,  il  faut  arheler,  il  Tant  créer,  il  faut  remplir  et  Vider  ce  port 
qui,  chaque  année,  devient  trop  étroit  pour  toutes  les  affaires  de  celte 
nation  havraise  qui  a vaincu  Bordeaux  et  la  Garonne.  Le.. Havre  est 
une  colonie  ouverte  à toutes  les  intelligences  ; chacun  y peut  ap- 
porter sa  valeur  personnelle  , sa  fortune  , son  crédit  ; la  ville  accepte 
tout  pour  tout  employer  dans  l’intérét  général.  Que  vous  veniez  des 
hords  de  l'Imltis  on  de  l’Ohio,  du  fond  de  l’Arabie  ou  des  monta- 
gnes de  la  Géorgie  ; que  vous  soyez  Cafre , Arménien,  Chinois,  vous 
serez  les  bienvenus,  vous  et  vos  œuvres,  et  les  produits  de  votre 
sol.  Le  Havre,  si  vous  voulez  le  bien  voir,  regardez  sa  jetée  de  gra- 
nit, ses  écluses,  ses  qUais,  ses  bassins  : le  bassin  du  Roi,  le  bassin  du 
Commerce,  le.  bassin  de  la  Barre,  le  bassin  Yauban,  Vacant  -part , 
le  Pqrt-Neuf , la  Floride,  immense  retenue  d'eau  destinée  à balayer  le 
port.  Chaque  partie  du  port  a sa  chute  d'eau  qui  le  débarrasse,  du  galet 
ou  de  la  vase.  — La  jetée  délie  la  mer  ; c’est  une  œuvre  digne  des  Ro- 
mains ; la  mer,  indignéeet  domptée,  vient  sc  briser  aux  pieds  des  pro- 
meneurs qu’attire  chaque  jour  cet  imposant  spectacle  dont  le  regard  ne 
peut  se  lasser.  Le  phare  resplendit  tout  la-haut  dans  le  ciel,  indiquant 
aux  matelots  le  repos,  l’asile,  l'hospitalité,  la  ville  eulin  : 

C’est  loi,  c’e.'l  Ion  feu 

Que  le  pécheur  rêve. 

Quand  le  feu  s'élève. 

Chancelier  de  Dieu  ! 

C'est  M.  Victor  Hugo  qui  l'a  dit.  Hélas!  le  malheureux  poêle,  quand 
il  s'abandonnait  à l’inspiration  divine  de  ce  grand  Spectacle,  il  ne  sc  dou- 
tait guère  qu’un  jour,  dans  ces  flots  perfides,  il  perdrait  sa  fille,  son  en- 
fant , l’enfant  née  avec  sa  poésie,-  la  chaste  héroïne,  l'héroïne  adorée 
des  Feuilles  d’automne  et  dès  Chants  du  crépuscule.  Lamentable  histoire 
qui  se  racontera  de  siècle  en  siècle , comme  se  raconte  encore  l'accident 
terrible  de  la  Blanche-Nef  ! — Une  enfant  d'un  si  limpide  regard,  d'un  si 
honnête  visage,  d'un  sourire  si  heureux  ! Elle  était  l'orgueil  de  son  père, 
elle  était  l’antour  des  poètes  qui  l'avaient  bercée  dans  son  berceau , elle 
était  l'adoration  de  sa  mène  ! Celui  qui  écrit  ces  lignes  l'avait  vue  tonte 
petite  parmi  les  flenrs  du  jardin  partcrnel,  enfant  jeune,  enfant  bien 
aimée,  un  ange  ! — et  enfin,  il  l’avait  vue  huit  jours  avant  sa  mort, 
consolation  refusée  même  à son  père.  Celle  belle  jeune  femme  que  le 
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Havre  avait  adoptée  avec  orgueil,  la  dernière  fois  que  nous  l'avons  sa- 
luée, elle  était  sur  le  bord  de  l'Océan,  par  un  splendide  soleil  ! La  fête 
était  sur  les  flots,  sur  la  terre,  dans  le  ciel!  Les  barques  légères  lut- 
* laient  de  vitesse  sur  l'Océan  oliéissanl.  A ce  jeu  de  la  jeunesse  prési • 
dait,  nouvelle  arrivée  dans  la  France  , madame  la  princesse  de  Join- 
ville , son  grand  oeil  noir  saluant  toutes  choses  : elle  admirait  ! Surtout 
elle  avait  salué  d’un  geste  charmant  l’enfant  du  poète.  — Le  beau 
jour  ! — Les  harmonies  divines!  — La  lutte  légère  ! — Trois  jours  après 
celte  fête  dont  elle  avait  été  la  seconde  reine , madame  Vaquerie  se  ré- 
veilla de  bon  matin  : l'oiseau  chantait  dans  le  jardin;  le  flot  de  l’Océan, 
calme  et  doux,  touchait  à peine  le  riyage;  sur  la  colline  verdoyante  se 
montrait  le  soleil.  — Partons,  dit-elle.  Elle  part,  si  légère,  si  heu- 
reuse! — On  l’attendait  sur  l'autre  rive.  — La  barque  était  conduite 
par  son  jeune  époux  qui  l’aimait  avec  cette  joie  divine  des  saintes 
amours,  l’n  vent  favorable  les  poussait;  un  vieux  marinéprouvé par  toutes 
les  tempêtes  et  dans  toutes  les  mers  tenait,  en  se  jouant,  le  gouver- 
nail ; un  enfant  couronné  de  la  veille,  lauréat  de  dix  ans,  abaissait  d’une 
ritain  câline  les  vagues  bondissantes.  — Tons  les  bonheurs,  celle 
barque  led  portail,  et  aussi  toutes  les  espérances.  — On  arrive,  on  em- 
brasse les  amis  de  l’autre  rive.  — Ne  parlez  pas,  disaient  ces  bonnes 
gens  aux  jeunes  gens,  restez  avec  nous,  ou  bien  revenez  parle  chemin 
de  terre,  on  vous  rendra  votre  barque  demain.  — Rien  n’y  lit,  la 
route  était  trop  belle  pour  en  prendre  une  autre.  Les  mêmes  auspieds 
présidèrent  au  retour;  la  même  obéissance  dans  les  vagues,  le  même 
azur  dans  le  ciel,  et  pour  but  la  maison  domestique,  les  baisers  d’une 
mère,  les  joies  de  tantôt!...  Un  coup  de  vent  a brisé  toute  celte  joie, 
englouti  tout  ce  bonheur,  tué  cette  enfant;  et  avec  elle  son  mari  a voulu 
mourir,  et  le  vieillard  qui  tenait  le  gouvernail  est  mort  avec  eux,  et  aussi 
le  tout  jeune  homme,  et  l'onde  s’est  refermée. — Ils  sont  tous  restés  pré- 
cipités dans  le  même  ahime,  la  barque  flottant  au  hasard  comme  pour 
indiquer  dans  quel  sahle  il  fallait  chercher  tous  les  morts.  — Tout  au 
bord  du  jardin  Ja  vieille  mère  attendait  — et  aussi  la  mère  de  cette 
pauvre  enfant  dont,  la  veille  encore,  elle  faisait  le  portrait  à la  lueur 
d’une  lampe  qui  était  une  lampe  funèbre!  Pauvres  mères  ! — L’une 
éprouvée  par  toutes  les  infortunes,  l’autre  qui  n’avait  jamais  pleuré 
que  de  joie!  Chacune  d'elles,  rc  matin  encore,  était  la  mère  heureuse  de 
deux  enfants;  chacune  d'elles,  à celle  heure,  ne  tient  plus  qu’un  cada- 
vre ! — Léopoldine  Hugo  a été  ensevelie  dans  celle  humble  petite  église 
que  vous  voyez  là-bas  ! 
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Ingouoille.  Ingouville,  à coup  sûr,  c'est  In  moula  taie  du  haut  de  la- 
quelle le  démon  tentateur  a transporté  le  Christ  pour  lui  montrer 
quelque  chose  de  plus  grand  que  tous  les  royaumes  de  ce  monde.  Sur 
cette  colline  idéale,  Rome  triomphante  avait  placé  un  de  ses  capitules, 
capitules  d'un  jour  renversés  parles  harharcs.  Ingouville,  c'est  la  ville 
du  Havre  délivrée  des  entraves  de  la  forteresse,  c'est  la  ville  qui  court 
tout  là-haut,  loin  des  fossés  et  des  palissades,  pour  chercher  l'aurore, 
la  fraîcheur,  les  limpides. ruisseaux,  la  poésie  cnfln.  — Paysage  sans- 
limites!  — forêts  , — jardins,  — gazons;  — les  roches  du  Calvados  ar- 
rêtent à peine  le  regard- enchanté  ; Honlleur,  le  Havre,  la  falaise 
nue,  la  Seine  qui  court  à son  ahime  ; l'Océan  qui  accourt  en  gron- 
dant, toutes  les  voiles,  tous  les  pavillons  confondus  dans  ce  double 
azur  des  eaux  et  du  ciel.  — Montez  encore,  montez  toujours  jusqu'à 
ce  que  vous  rencontriez  l'infini!  — Plus  bas,  de  l’autre  côté  de  la 
splendide  montagne,  est  un-promontoire  : Sanvic.  Les  Saxons,  montés 

jusqu'à  Sanvic,  trouvèrent  qu’ils  y étaient  bien,  et  ils  y restèrent. 

Sainte-Adresse;  la  mer  a couvert  le  .village,  la  montagne  en  gémit 
encore;  la  Fèot,  au  contraire,  lutte  depuis  des  siècles  contre  le  Ilot 
envahissant.  — Blcville,  un  ahime  : vous  y pouvez  descendre  par  un 


des  saules  non  pleureurs  lui  servent  de  limite.  Le  seigneur  de  ce  lieu, 
Guillaume  de  Gravillr,  était  à la  bataille  d'Hasliugs  ; vous  retrouverez 
dans  toutes  les  batailles  du  moyen  âge  hii  seigneur  de  llraville;  ils  sont 
partout,  connue  les  Tancarvillc,  où  il  y a de  la  gloire  à gagner.— L'ali- 
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baye  :i|i|iarlieiil  au  style  (milliard.  — heure.  De  ce  petit  endroit  est 
parti  le  comte  de  llichemont,  ce  Tudor  (I48’>)  qui  était  venu  chercher 
des  soldats  normands,  pour  se  faire  couronner  roi  d'Angleterre,  et 
les  Normands  prouvèrent . celle  fois  encore,  qu'ils  savaienL  depuis 
longtemps  ce  métier -là.  — Munlivillier»  n'a  été  d'abord  qu'une 


abbaye  mailressc  de  toute  la  vallée;  le  cimetière  a sa  galerie 
comme  le  Campo-Sanlo  de  Dise.  — liarflmr.  Le  nom  d'Ilarllcur  est 
revenu  bien  souvent  dan, s celle  histoire  ; ce  |ielil  port  vit  |varlir,  cl  vil 
arriver  bien  des  soldats,  bien  des  Hottes  ; c'est  de  là  qu’on  partait  pour 
ne  pas  revenir  toujours:  eu  ctf  temps-là  lu  ville  était  riche,  fêtée, 
formidable,  elle  avait  des  remparts,  elle  avait  une  tour  ; elle  était  le 
port,  elle  était  le  havre:  terre  féodale  affranchie  de  toute  redevance, 
ou  v venait  de  l'Angleterre,  de  la  Castille,  de  la  Lombardie,  du  Por- 
tugal. La  ville  a soutenu  bien  dés  sièges,  elle  s’est  vaillamment  défen- 
due; au  plus  fort  de  Imites  les  misères  de  l’invasion  anglaise,  elle  est 
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restée  française.  Tr»|i  souvent  visitée  par  la  guerre,  Harfleur  a trouvé 
cependant  le  moyen  de  se  construire  une  belle  église  , mais  le  pieux 
monument  est  resté  inachevé  dans  les  guerres.  Par  un  titre  d'honneur, 
on  l'appelait  : la  république  d'Uarfieur.  République  d'IIartlcur,  royaume 
d’Yvetot  ; les  rois  de  France  n’ont  jamais  refusé  d’acceplerainc  bonne 
plaisanterie.  — La  révocation  de  ledit  de  Nantes  a été  la  ruine  de  Celte 
industrieuse  cité;  elle  a dépeuplé  ce  rivage;  elle  a arrêté  les  utiles  tra- 
vaux. Lorsqu'il  fonda  ce  port  du  Hnvee,  François  I"  avait  été  a la  ville 
d'Harfleur  la  mer  qui  la  faisait  vivre  ; Louis  XIV  lui  ôta  l’industrie  qui 
avait  remplacé  la  mer;  avec  la  lilierlé  la  vie  est  revenue  dans  celte  petite 
république  que  rien  n'a  pu  vaincre,  noble  petit  coin  de  la  patrie  nor- 
mande dont  le  nom  ne  mourra  pas  ! — Quoi  encore  ? Le  château  du 
Bec,  au  bord  de  son  Inc  limpide;  la  source  de  Sainte-Clotilde  à Itolle- 
ville  ; Magnéglise,  chef-d'œuvre  brisé,  sculptures  insultées,  ogivés  per- 
dues!— Est-ce  tout?  Pas  encore.  Êtrélat,  ce  beau  petit  village  pê- 
cheur, décrit  avec  tant  de  goAt  et  de  bonheur  par  Alphonse  h'arr  le 
poêle;  Féearnp  ; le  monastère  a pour  sou  fondateur  Itichacd  I";  Fici 


rompus,  le  Champ  du  figuier.  — Le  toit  de  l'église  a été  apporté  par  la 
mer  qui  avait  été  le  chercher  à Ooulances.  Richard  11  appelait  l’abbaye 
de  Fécainp,  sa  chère  fille.  Là  son  père  Richard  I"  a voulu  être  enterré 
sous  les  gouttières.  Fécatnp,  dans  le  moyen  Age,  marche  de  front  avec 
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l'abbaye  du  Bec,  (le  Jumiéges,  de  Saint- WandrilU,  de  Saint-Evroult  ; 
l'abbé  de  Fécamp  portait  la  mitre;  il  était  seigneur  suzerain  de  trois 
abbayes  : dans  l'abbaye  Itichnrd  II  voulut  être  enterré  à son  tour. 
Retraite  savante,  elle  a donné 'à  l'Eglise  dom  Maurillc  ; Durand , 
abbé  deTroaru,  la  Coudre  des  hérétiques;  l'abbé  Jean  d'Alix,  le  grand 
guérisseur;  l'abbé  de  Orange,  le  jurisconsulte;  le  docteur  Estolde 
d'Estouvjlle  ; le  cardinal  Jean  Baluc,  politique  de  l’école  de  Louis  XI, 
maître  de  Sixlc  IV  et  mort  trop  tôt  pour  être  pape  à son  tour  ; 
Antoine  de  la  Halle,  d'une  éloquence  inspirée,  le  prieur  de 
Louis  XII;  Antoine  Bohicr,  le  protecteur  des  lettres;  le  cardinal  Jean  de 
Lorraine,  un  des  fondateurs  de  cette  illustre  maison,  chef  de  l'État  sorts 
quatre  rois,  roi  à Paris,  pape  dans  Avignon  ; le  cardinal  de  Guise  assas- 
siné avec  son  frère  h Balafré;  le  cardinal  François  de  Joyeuse,  Henri  II 
de  Lorraine,  et,  ce  héros  mort  dans  la  lourde  Ségovie,  Henri  de  Bourbon 
l'archevêque;  ce  sont  là  de  dignes  enfants  de  l’abbaye  de  Fécamp.  Parmi 
ses  abbés,  l’abbaye  de  Fécamp  pouvait  compter  des  rois  et  des  princes; 
Louis  Antoine,  prince  de  Nenbourg;  Jean  Casimir  ( saint  Casimir),  roi 
de  Pologne  ; là  mourut  Jean  Dufour,  l’auteur  de  la  grammaire  hébraï- 
que: Linguœ  hebraiar  opus grammaticum.  Edouard  le  Confesseur  fut  un 
des  protecteurs  de  la  docte  abbaye  ; Henri  II,  Richard  il,  Philippe- 
Auguste,  Philippe  le  Bel,  tinrent  à honneur  de  maintenir  et  d'augmen- 
ter les  privilèges  de  l'abbaye.  L'abbé  de  Fécamp  était,  au  quinzième  siè- 
cle , un  si  liant  et  si  puissant  seigneur,  qu'à  l'échiquier  de  Normandie 
il  voulait  siéger  avant  l’abbé  de  Saint-Ouen...  Grandeurs  brisées  comme 
tant  d'autres  ! Fécamp  devait  tomber  en  même  temps  que  Jutuiéges,  en 
même  temps  que  Saint- Wandrille  et  sous  les  mêmes  fureurs.  Tout  fut 
pris,  les  bois,  les  terres,  les  joncs  marins,  les  maisons,  les  marchés,  les 
prairies,  les  ruches,  les  redevances,  lesdimes,  l'argent,  les  droits  île 
chasse,  les  droits  de  pêche , de  greffe,  de  sceau,  de  tahellionage,  ba- 
ronnies, biens  claustraux,  manoirs  et  les  manuscrits  elles  livres;  puis 
enfin,  quand  cette  maisoB,  qui  avait  huilsiècles  de  durée,  fut  dépouillée 
de  fond  eu  conihle , la  nation  de  93  fit  vendre  ces  matériaux  apportés 
là  par  Guillaume  Longue-Êpée. — Pourtant  plus  que  toute  autre,  l’ombre 
de  celte  abbaye  était  féconde  et  protectrice.  Elle  abritait  bien  des 
misères,  elle  donnait,  l'aumône  à bien  des  pauvres!  Mais  que  faire?  Il 
fallut  tomber,  il  fallut  mourir.  Depuis  Louis  XIV  et  Richelieu,  la  révo- 
lution de  «es  grandes  choses  était  dans  l'air.  En  détruisant  la  proviuce, 
ces  maîtres  tout-puissants  avaient  renversé,  sans  le  vouloir,  le  château  et 
l'abbaye.  Quand  il  n'y  eut  plus  de  Bourgogne,  plus  deGuienne , de  Nor- 
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niamlie,  de  Navarre,  à quoi  hou  laisser  debout  ces  autres  fractions  que 
l'unité  du  royaume  entraînait  avec  (.Ile?  Le  dixdtuitième  siècle,  Voltaire, 
l’encyclopédie,  les  violences  de  l'esprit,  avaient  depuis  longtemps  sapé 
dans  leur  base  les  fondements  de  ces  petites  monarchies  chrétiennes.  La 
nécessité!  — Consolez-vous  cependant , ainsi  le  veut  la  Providence,  tout 
change,  rien  ne  meurt  1 Ou  s’élevait  l'abbaye,  la  ville  s'élève  ; où  sc  fai- 
sait entendre  le  cantique  éternel,  l'enclume  et  le  marteau,  et  le  métier 
entonnent,  chaque  matin,  le  Te  Veum  sonore  du  travail;  ce  qui  -était 
la  prière  devient  l'action  ; la  contemplation  fait  place  au  fait,  le  citoyen 
a remplacé  le  moine,  la  famille  s'établit  sur  les  ruines  de  la  commu- 
nauté. — L'église  de  Fécamp  est  une  noble  église.  Figurez-vous  un 
monument  sur  lequel  tous  les  siècles  chrétiens  ont  laissé  leur 
empreinte,  galerie  aux  massives  sculptures,  ouvertures  lumineuses, 
grêles  piliers,  longues  ogives,  arceaux , colonneltes ; il  vous  faudra 
descendre  douze  marelles  avant  de  pénétrer  dans  ces  ténèbres  anx 
clartés  profondes;  mais  le  jubé,  mais  les  bas-reliefs  de  Richard,  mais  la 
précieuse  châsse  du  précieux  sang,  mais  les  tombeaux  des  abbés  et  les 
groupes  des  chapelles,  et  tous  les  souvenirs  de  leur  passage  laissés  là 
par  les  ducs  normands,  par  le  roi  Casimir,,  par  Childemagne,  la  veuve 
chrétienne,  par  saint  Léger-  (il  était  muet,  un  ange  lui  rapportait  la  pa- 
role), par  Marguerite,  la  liancée  de  Guillaume,  ils  ont  été  brisés  et 
dispersés  par  l'orage.  Les  tombeaux,  les  cercueils,  les  ornements,  les 
poussières...  le  souffle  populaire  a tout  emporté.  — Cependant  vous 
pouvez  encore. admirer  tout  à l’aise  ces  magnifiques  vestiges;  tous 
les  bas-reliefs  n’ont  pas  été  brisés,  les  saints  évangélistes  ornent  en- 
core la  chapelle  de  Saint-Martin  ; dans  la  chapelle  de  Notre-Dame,  on  a 
respecté  les  divers  chapitres  de  la  vie  du  Christ;  plus  d’une  image  a con- 
servé sinon  la  tête,  du- moi  ns  ses  mains,  son  manteau,  son  épée  ; -saint 
Benoit  est  debout  encore  ; le  Christ  a échappé  aux  outrages;  les  ligures 
du  pilier  massif  sont  restées  incrustées  dans  celte  mosaïque  savante;  les 
fleurs,  les  feuillages,  la  vigne  et  l'acanthe,  la  Vierge  que  les  anges  em- 
portent dans  les  cieux,  et  les  évangélistes  et  les  chérubins  restent  en- 
core ; ils  ne  sont  pas  tons  partis,  les  beaux  anges  ipù  peuplaient  cette 
pieuse  enceinte  ; la  Ligue , la  réforme , 93 , n’ont  pas  tout  brisé., 
le  temps  a manqué  aux  démolisseurs,  les  bourreaux  se  sont  lassés. 
— Voilà  pour  le  monastère  de  Fécamp.  La  ville  est  active  et  labo- 
rieuse; on  dirait  qu'elle  s'est  elle- même  creusé  son  nid  dans  ces 
grandes  falaises.  Le  Perey  est  un  quai  naturel  qur  borde  la  mer; 
l'Océan  a fait  presque  Ions  les  frais  du  port  de  Fécamp.  — La  chapelle 
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de  Notre-Dame  des  Neiges  est  un  des  célèbres  pèlerinages  de  la  Nor- 
mandie, pèlerinage  cher ÿiix  matelots.  — Lavallée  de  Fécamp  est  tout 
un  poème  ; le  poème  de  l’agrioiilture  et  de  l'industrie,  du  pré  ver- 
doyant et  de  l'usine  fumante,  et  du  moulin  qui  tourne  et  de  l'eau  qui 
travaille.  Du  château  ducal  quelques  pans  de  murailles  sont  restés, 
comme  pour  attester  qu'il  y avait  à celle  place  un  château  d'architecture 
romane. — Le  vallon  est  traversé  par  des  ruisseaux  jaseurs  dont  les  eaux 
réunies  ont  bientôt  formé  une  rivière.  Le  matelot  de  Fécamp  porte  en- 
core l'habit  du  roi  Louis  XI  ; les  femmes  ont  la  heanlé  des  Cauchoises, 
et  c’est  tout  dire;  la  Cauchoise  est  le  type  de  la  grâce  et  de  la  fierté 
normandes;  d’une  haute  taille,  d'un  frais  visage,  d’un  timide  et  lier 
regard,  blondes  d'un  blond  cendré,  et  on  comprend,  rien  qu'à  les  voir, 
ces  belles  lille  de  la  création,  que  leurs  mères  aient  produit  cl  nourri 
tanl  de  héros.  — Le  costume  de  ces  reines  de  la  Normandie  est  popu- 
laire dans  toute  la  France.  Rien  n’égale  la  magnificence  de  la  coilfure. 
Sur  ces  beaux  cheveux  relevés  avec  art,  la  dame  pose  un  bonnet  de 
drap  d'or,  et  cet  or  est  bordé  de  dentelles,  la  dentelle  couvre  le  bon- 
net, mais  elle  laisse  admirer  les  cheveux  ; le  col  est  chargé  d'une 
chaîne  d'or  ; on  dirait  que  la  taille  souple  et  lière  va  briser  le  lacet  qui 
la  scrre;  le  corsage  est  lacé  par  devant,  et  encore  faut-il  que  le  lacet 
soit  assez  fort  pour  résister  à l'obstacle  ; le  corps  est  sans  manche,  les 
manches  de  la  chemise  se  relèvent  jusque  sur  l'épaule , eL  fixées 
là,  la  longue  manchette  en  mousseline  retoiulic  jusqu'au  coude  ; les 
gants  recouvrent  le  reste  du  liras;  parlez-nous  d'un  jupon  écarlate  et 
d'un  jupon  court,  car  nous  avons  la  jambe  line  et  leste,  le  con-dc-picd 
haut  et  viT,  le  bas  blanc  et  à jour,  sans  compter  l’esprit  du  sourire,  la  pose 
du  geste,  la  finesse  du  regard.  — Enfin  il  est  nécessaire  que  le'  tablier 
soit  d'une  claire  étoffe.  — Et  nos  dix-huit  ans,  pour  quoi  les  comptez 
vous?  Certes,  la  mère  de  Guillaume  le  Conquérant  devait  être  ainsi  faite 
un  an  avant  qu'elle  mitau  jour  ce  héros.  — A Bolbec  s'arrête  toute  notre 
éloquence  descriptive,  du  moins  pour  l'arrondissement  du  Havre.  Bol- 
bec  est  la  ville  qui  travaille,  qui  gagne  son  pain,  qui  n'a  pas  le  temps 
de  pleurer  sur  le  passé  ou  de  rêvera  l’avenir.  Là,  point  de  ruines,  point 
de  château,  point  d'ahhaye,  la  féodalité  n’a  rien  à démêler  avec  Bolbcc; 
même  en  présence  de  Guillaume  le  Conquérant,  les  travailleurs  de  Bol- 
bec  prenaient  la  défense  du  travail.  — Tout  ce  que  l'homme  peut  faire 
de  ses  dix  doigts,  on  le  fait  à Bolbec  : toiles  de  ménage,  indiennes, sia- 
moises, couteaux,  chapeaux,  dentelles;  il  y a des  tanneurs,  il  y a des 
corroyeurs,  il  y a des  tisseurs;  ses  gentilshommes,  ses  liants  barons 
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s'appellent  l’ouchel,  Fauquel,  Keillrnger;  ces  mailres  et  ces  gentils- 
hommes fénérés  ont  pour  «mies  la  navette  et  le  rouleau  ; trois 
cent  cinquante  mille  pièces  irimliennc  représentent  leurs  conquêtes 
de  chaque  année;  par  l'industrie,  Bolbec  règne  dans  les  vallées  la- 
borieuses de  lleville,  de  -Darnétal,  de  Fécamp,  de  Lillebonne,  utile, 
bienveillante , libérale  suzeraineté  du  travail  sur  le  travail.  Si 
vous  voulez  le  savoir,  dcinundez-lc  à la  statistique,  elle  vous  dira 
toutes  les  exportations  et  toutes  les  importations  infinies  dont  le 
Havre  est  le  passage,  l’entrepôt,  le  commissionnaire,  lé  consigna- 
taire dévoué.  Autant  vaudrait  nommer  toutes  les  productions  des 
deux  mondes,  dans  leurs  transformations  infinies;  tout  passe  par 
là,  depuis  le  diamant  jusqu'au  grain  de  moutarde;  depuis  le 
casse-tôle  du  sauvage  jusqu'aux  admirables  pianos  d'Erard.  Terrible 
nomenclature  dont  le  bruit  seul  vous  donne  le  vertige , mais  cela  vous 
fera  comprendre  mieux  que  nous  ne  saurions  dire,  quelle  est  l'impor- 
tance du  Havre,  celte  merveille  de  l’Océan. 

N’oublions  pas  ce  charmant  royaume,  Yvelol,  dont  Béranger  a écrit 
l'histoire.  Quel  roi  plus  innffeusif  et  plus  charmant!  Quelle  monarchie 
plus  doucement  tempérée  par  lu  I tonne  grâce  et  par  la  bonne  humeur! 
P raîches  et  calmes  prairies  ; doux  ombrages,  riches  vergers,  fertilité, 
abondance,  bien-être,  paysages,  fermes  nombreuses;  quel  roi  régna  ja- 
mais sur  un  plus  doux  royaume,  plus  facile  à gouverner;  quel  royaume 
lut  jamais  gouverné  par  un  roi  plus  facile  à satisfaire? 

■ Et  couronné  par  Jcanjieton  » 

D’il  a simple  bonnet  d«  coton  ! 

Que  si  vous  nous  demandez  d'où  vient  l'origine  de  ce  royaume  ilial- 
tcndii,  il  nous  faudrait  bien  du  temps  pour  vous-répondre.  Il  nous  fau- 
drait remonter  aux  prétentions  les  plus  violentes  des  seigneurs  féodaux, 
quand  existait  ce  qu'on  appelait  alors  les  fiefs  au  soleil.  C'est  que  ces 
ambitieux  gentilshommes  reconnaissaient  ne  tenir  leurs  fiefs  ou  seigneu- 
ries « de  personne  autre  que  de  Dieu  et  du  soleil  • De  ces  petits  royaumes 
l'histoire  est  pleine  , l'Allemagne  eu  possédait  aussi  bien  que  la  France. 
I!u  jour  que  l'empereur  Frédéric  Barhcrousse  traversait  la  ville  de 
'longue,  le  seigneur  de  Tlircnchiugcu,  assis  devant  sa  maison,  refusa 
de  se  lever  sur  le  passage  de  l'empereur.  A peine  s'il  porta  la  main  a 
sou  chapeau,  par  pure  courtoisie;  et  comme  l'empereur  demandait 
qui  était  cet  homme  si  peu  respectueux  pour  Sa  Majesté  Impériale,  ou 
lui  répondit  que  le  baron  de  Thrcnchingcn  était  indépendant  de  l'em- 
pereur, car  il  ne  tenait  sa  terre  que  de  IHou  ! Ce  baron  de  Tbrencbingen 
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était  le  roi  d'Yvelot  «le  r Allemagne.  Le  royaume  d'Yvelot  lient  dans 
les  histoires  autant  de  place  qu'un  plus  grand  royaume.  Froissart,  Cé- 
sali,  Gaguin,  Dechaillau,  Dumoulin,  Chopin,  un  grand  nombre  d'his- 
toriens s'en  sont  occupés;  le  dernier  roi  d'Yvelot,  le  comte  d'Alhon, 
e 11I774,  réclamait  encore  du  roi  Louis  XV  les  privilèges  de  ce  royaume, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  de  ce  franc-iicf  libre  de  tout  service  et  hom- 
mage, fondé,  dit-on,  mais  sans  preuve,  par  le  roi  Clotaire.  — Il  parait 
certain  qu'en  14<>l , les  rois  d’Yvelot  battaient  monnaie.  Eu  ce  temps-là 
les  marchands  d'Espagne  et  do  Castille  se  rendaient  d’Hartleur  à Yvetot 
pour  échanger  leurs  marchandises  contre  celles  de  la  France  ; ce  royaume 
était  tout  simplement  un  comptoir. 

Au  noble  pays  de  Caux, 

Y à quatre  abbayes  royaux. 

Six  prieurés  conventuaux. 

Et  six  barons  de  grand  arroi  : 

Quatre  comtes,  trois  ducs,  un  roi 

Non  loin  d'Yvelot,  habite. encore  le  plus  vieux  gentilhomme  de  toute 
la  province  de  Normandie.  Il  a vu,  et  «le  très-haut,  passer  devant  lui 
toute  a- Ile  histoire,  tous  ces  hommes,  toutes  ces  passions!  Du  saug  ré- 
pandu, ce  noble  vieillard  ne  s'est  pas  ému  ; de  toutes  ces  clameurs,  il  n'a 
rien  entendu!  Il  a protégé  quiconque  s'est  réfugiéà  son  ombre.  Comme 


il.  voyait  qu<;  dans  cet  immense  incendie,  qui  recommençait  à toutes 
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li  s heures,  l'église  même  ilr  Un  it  n'élnil  pas  respectée,  il  avait  emporté 
il, ms  sim  niiiHU’iiii  la  sainte  Vierge  el  s»  chapelle.  La  cliapelle  est  restée 
ornée  île  la  .statue  du  la  Vierge.  Ce -vieillard  est  un  eonleni|iurain  de 
Guillaume,  — c'est  le  vieux  Chine  d'Alloueille. 

Dans  ce  même  royaume  d’Vvelut.  Saint  -Valéry  était  le  port  du 
royaume,  nu  port  digne  de  celle,  heureuse  el  calme  royauté. 


Dans  I urrondiuemenl  de  Ncufehàlel  , ou  vous  montrera  la  forte- 
rcssc  qui  a donné  son  nom  a tout  le  canton.  — Dieu  merci!  ees 
.masses  île  pierres  ont  servi  à construire  des  fermes,  des  hameaux,  des 
chapelles,  des  maisons  de  campague;  el  nul  ne  sc  douterait,  à retrouver 
ees  débris  épars  dans  ces  plaines  verdoyantes,  que  le  roi  d'Angleterre  ,' 
Henri  1",  a laillé.ces  pierres,  el  que  tour  à tourelles  ont  été  prises  cl 
perdues,  reprises  encore  par  le  comte  de  Flandre,  par  Jean-iane-Tcrrc, 
par  le  duc  de  Bourgogne  , par  tous  ces  ravageurs  de  provinces  que 
nous  retrouvons  dans  tous  ces  ravages.  — Neufchdtel,  autrefois  le  pays 
de  la  guerre,  aujourd'hui  le  pays  de  l'abondance,  canton  fertile  qui  ren 
ferme  dans  son  enceinte  de  verdure,  lllangy^  Graucourl,  Sainl-Saens; 
Saiul-Saejis  la  normande  el  la  belle,  Gournay  la  fertile,  cl  tant  de  ruis- 
seaux au  doux  murmnre,  tant  de  fontaines  salutaires,  lu  Béthune,  la 
• 74 


Brésil;,  l'Epte,  les  eaux  de  Purges;  vallée  sanitaire  i|ui  se  rappelle  le  roi 
Louis  XIII,  la  reine  Anne  d'Autriche,  le  rardinalde  Hiclielieu.  A ces  cau- 
ses, l’une  des  sources  de  Forges  s’appelle  la  Reinette,  l’autre,  la  Royale, 
la  troisième  enfin,  la  Cardinale.  La  vallée  de  Forges  est  un  jardin  pit- 
toresque, rien  n’y  manque:  les  fleurs  d'hier  et  les  vieux  arbres,  l’ombre 
cl  le  soleil,  les  frais  sentiers,  le  repos,  l’oisiveté  des  campa  ges-;  ou 
bien  encore  le  malade  et  l’oisif,  l'heureux  malade  ! adopte  de  préférence 
les  eaux  d’Aumale  ; Aumale  l’industrieuse,  après  avoir  été  la  guerrière. 
Nous  avons  vu  le  roi  Guillaume  s’emparer  de  sou  château  fort,  Philippe- 
Auguste  la  prendre  de  vive  force  cl  la  renverser  de  fond  en  comble.  Au- 
jourd'hui la  ville  se  repose  de  sa  gloire  passée  par  un  travail  assidu  ; 
la  première,  elle  a enseigné  à la  Normandie  l'art  de  fabriquer  les  étoffes 
de  laine  ; les  serges,  les  toiles,  les  blondes,  les  filatures,  les  faïences,  ont 
remplacé  les  armures,  les  bruits  de  guerre,  les  soldats  armés,  les  ba- 
tailles ; dans  ces  villages  arrosés  de  tant  de  sang,  le  laboureur  promène 
sa  charrue  sans  se  douter  de  toute  la  guerre  qui  a passé  par  là.  Nous 
retrouverons  bientôt,  pour  achever  dignement  le  côté  poétique  de  notre 
livre,  Dieppe  et  le  château  d’En,  et  le  Tréporl,  et  tonte  cette  royale  his- 
toire dont  ces  beaux  lieux  naguère  encore  ont  été  les  témoins.  Deve- 
nons , s’il  vous  plait,  quelque  peu  sur  nos  pas.  A peine  avons-nous  ef- 
fleuré le  département  de  \' Eure,  le  chemin  de  fer  nous  emportait  si 
vile  ! Ge  département  de  l'Eure  se  compose  d'une  partie  du  pays  de  la 
campagne  du.Vexin-  normand , du.  Houmojs,  du  pays  d’Oucliè  et  du 
Licuvaiu  qui  faisait  partie  de  la  haute  Normandie.  Une  vaste  plaine  di- 
visée en  six  plateaux  compose  le  département  de  l'Eure;  l'Eure,  l'Iloti, 
la  Seine,  la  Rille,  la  Charenlonne,  servent  de  limites  à ces  plateaux.  Ce 
ne  sont  que  vallées  profondes,  champs  cultivés,  riches  enclos,  forêts, 
plaines  chargées  de  pommiers.  Au  printemps,  savez-vous  rien  de  plus 
joli  que  les  pommiers  en  fleurs  ? et  pour  couronner  ces  pittoresques 
collines,  quelques  ruines  historiques!  Notre  savant  et  vénérable  ami 
il.  Mont  cil,  dans  les  deux  derniers  tomes  de  son  ingénieuse  histoire 
(fe  dix— huitième  tiède  qui  doit  compléter  et -qui  paraîtra  dansquelques 
jours),  nous  a donné  de  la  campagne  normande  la  fidèle  et  charmante 
description  que  voici.  Il  s’agit,  celte  fois,  d’un  brave  homme  de  sorcier 
q’ui  parcourait  la  Normandie,  il  n'y  a pas  soixante  ans,  et  vous  allez 
voir  quel  beau  coup  d’icil  cl  quel  esprit  avait  ce  sorcier-là. 

• Entrons  d’abord  dans.lo  pays,  qui,  sttivaul  un  célèbre  Anglais,  est 
» le  plHs  riche  du  monde.  Quel  est  ce  pays?  quel  est  cet  Anglais?  C'est  la 
«•Normandie,  e'esl  Arthur  Yung.  Apprenez  de  lui  que  le  peuple  qui 
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éièv«  le  plus  tle  bestiaux  est  le  mieux  nourri,  le  mieux  vêtu.  Là  sur- 
tout j'en  ai  vu  la  preuve.  Lorsque,  dans  la  Normandie,  les  bonnes 
gens  me  disaient  aux  longs  jours:  Monsieur  le  sorcier!  monsieur  le 
sorcier!  notre  bonne,  notre  mauvaise  fortune!  Je  leur  répondais  : 
Quelle  mauvaise  aventure  pouvez-vous  donc  avoir?  vous  ne  risquez 
pas  de  mourir  de  faim,  car  vous  faites  jusqu'à  six  repas,  trois  à la 
viande.  Ici  et  là  et  partout,  a continué  Trophyme , vous  verriez  aussi 
de  grands  poLs  de  graisse  de  rognon  de  boeuf  salé,  poivré,  avec  la- 
quelle on  assaisonne  l'antique  soupe  aux  choux.  Aux  repas  pris  dans 
les  champs,  l’aliment  le  plus  ordinaire  est  la  bouillie  de  sarrasin  ; 
quelquefois,  dans  ces  immenses  plaines  de  froment,  dans  ces  mers  on- 
doyantes d’épis  dorés,  la  curiosité  vous  arrête  devant  une  famille  ou 
maisonnée  de  vingt,  trente  personnes,  assises  sur  des  escabeaux  au- 
tour d'un  grand  bassin  plein  de  exsite  bouillie  où  chacun  trempe  la 
cuiller  qu'il  a auparavant  graissée  légèrement  dans  le  pot  nu  beurre, 
placé  au  milieu.  Quel  bon  appétit!  quelle  bonne  chère!  quelle  hila- 
rité! quelle  santé!  Et,  me  direz  vous,  le  pain  1 le  pain!  de  quelle  cou- 
leur est-il?  Je  vous  assure  que  tous  les  jours  il  blanchit,  et  que  de 
plusen  plus  il  s'approche  du  pain  chanoine:  c’estainsi  qu'on  y nomme 
le  pain  blanc.  Quant  à l'habillement,  il  est  comme  la  nourriture,  sim- 
ple et  sain.  Les  hommes  sont  vêtus  d’excellent  gros  drap  de  laine  à 
cèles  de.  jil  ; larges  chausses  de  Louis  XII.  Les  femmes  portent  le  hen- 
nin de  Jeamie  d’Arc,  ce  haut  clocher  de  toile  et  de  dentelle  la  ta- 
pette, ou  ancienne  parure  des  princesses  capétiennes,  serre  leur  taille 
et  flotte  au-dessus  de  leur  large  jupe  écarlate.  Mais  quoi  ! la  grossière 
nourriture,  les  grossiers  habillements  de  ces  pitauds  envahiront  donc 
les  nobles  pages  de  l'histoire!  Comment  parlez-vous  des  trois  quarts 
et  demi  de  la  nation  française,  historiens-bataille?  Sachez  que  la  na- 
tion, que  jusqu'ici  on  n'avait  pas  aperçue,  est  dans  les  villages.  N'ar- 
rêtez donc  plus,  et  inutilement  ; d'ailleurs,  vous  voudriez  arrêter  la 
narration  de  Trophyme.  Venons  aux  meubles,  continua  notre  géolo- 
gue diseur  de  bonne  aventure,  mais  venons  auparavant  aux  maisons. 
Elles  sont  en  général  aujourd'hui  bien  bâties,  et  toujours  de  plus  eu 
plus  grand  nombre  couvertes  de  belles  tuiles;  elles  restent  de  plus  ou 
plus  chaumières  à mesure  qu'elles  s'approchent  de  la  mer  ; près  du 
littoral,  elles  ne  consistent  qu’en  un  rez-de-chaussée  dépavé,  grenier 
au-dessus.  — Dans  ces  pays,  le  mobilier  m'a  semblé  être  à peu  près 
celui  des  villageois  des  autres  pays.  Où  ne  Irouve-t-on  pas  le  grand  lit 
à quenouilles  pour  le  porc,  la  mère  ; la  grande  table,  les  deux  grands 
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■ lianes,  les  lianes-selles,  les  selles,  les  escabeaux,  le  dressoir,  les  uslcu- 

• siles  de  cuivre  ou  d'élain,  le  grand  jiol  à trois  pieds,  le  grand  plat,  la 
« grande  gamelle  des  champs..  Vous  vous  douiez  d’ailleurs,  et  avec  rai- 
» son,  que  là  connue  ici,  l'échelle  des  fortunes  se  montre  surtout  aux 

• meubles.  — Je  veux  maintenant,  et  tout  de  suite,  crainte  de  l’oublier, 

« vous  prouver  combien  ma  profession  de  diseur  de  mauvaise  et  de  lionne 
'«  aventure  me  douuait  accès  dans  les  maisons.  Je  vais  vous  faire  con- 

naître  la  domesticité  de  ce  pays  en  ce  qu'elle  a de  particulier  et  d'exem- 
« plaire.  J'aime  bien  qu'iei,  outre  le  salaire,  le  maitre  donne  à ses  do- 

■ mestiques  des  vêtements,  des  souliers,  des  gainachcs;  j'aime  surtout 
■i  qu'on  les  intéresse  aux  profits  éventuels  de  la  maison,  en  les  grali- 
» liant  de  vingt,  trente  sous  à la  vente  d'un  cheval,  d'un  bieuf  ; d’un 
« tonneau  de  cidre.  Les  valets  et  les  gens  de  travail  sont  là  d'ailleurs, 

■ comme  dans  tout  le  Nord,  couverts  d'une  blouse  bleue;  il  va  de  par- 
> tieufier  que  les  bergers  le  sont  d'une  blouse  blanche.  — Dans  la  riche 
" et  industrieuse  Normandie,  la  bêche  ne  se  montre  guère  hors  des 
» jardins.  — la-s  champs  sont  labourés  avec  des  chevaux,  des  boeufs. — 

■ Les  boeufs,  si  je  puis  porter  ici  les  termes  du  théâtre,  sont  les  don- 
< blés  des  chevaux,  c'est-à-dire  que,  lorsque  les  chevaux  sont  fatigués, 
« on  laboure  avec  les  lucufs  : quelquefois  on  attelle  ensemble  les.uns 
« et  les  autres.  — Je  me  hàlo  d'ajouter  ici  ce  qui  me  reste  à dire 

• de  la  Normandie,  car,  si  je  passe  daus  sa  belle,  vallée  d'Auge,  il 
« me  sera  impossible  de  parler  d'autre  chose  que  de  cette  belle  vallée.. 

■ — Los  villages  de  la  Normandie  ont  conservé  l'ancien  usage  porté  par 
» leurs  pères  en  Angleterre,  celui  du  couvre-feu  que  la  cloche  delà  pa- 

• roisse  sonne  encore  à neuf  heures  du  soir  sous  le  nom  île  retraite. — 

• On  parle  des  fréries,  des  nombreuses  maisonnées  de  Limousins,  tous 
« fils,  petits-fils,  ou  descendants  du  même  père.  Il  y a mieux,  dans  cette 

■ province  ; il  y a des  hameaux  habités  par  d'antiques  parentés  dont 

• toutes  les  familles  portent  le  même  nom.  Je  citerai  celui  de  la  Gousse - 

■ rie,  ou  tous  les  habitants  sont  le  Monnicr;  celui  de  la  Hénardière,  où 

• tous  les  habitants  sont  Hénards  ; celui  de  la  Gomondièrc,  où  tous  les 

• habitants  sont  Goinonds.  Quand  quelqu’un  part,  il  entre,  va  prendre 

• congé  daus  toutes  les  maisons  ; quand  il  arrive,  il  est  embrassé  à 
a toutes  les  portes.  — Chez  ces  bons  villageois  normands,  vous  passe- 

■ rez  dans  certains  cantons  on,  comme  chez  les  anciens,  tous  les  étals, 
« tous  les  âges,  tous  les  sexes  se  tutoient.  — Nous  nous  approchons 

• enfin  de  celle  belle  vallée  d'Auge  qui  s’ouvre  à nous.  Ah!  rcprrsen- 
« |ez-v»iis,  au  milieu  du  cristal  des  rivières,  un  large  lapis  vert  de  trente 
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< un  quarante  lieues  narrées  ; représentez-vous  ce  beau  lapis  divisé  en 
« vastes  compartiments  par  des  haies  entremêlées  de  inVrisit  rs.  Vovez- 
» le,  tout  piaulé  de  pummiers  en  Heurs;  voyez  ici  des  groupes  de  niai- 
« sous  construites  en  hlanc  torcliis,  couvertes  d'un  chaume  vermeil  pro- 
« prenienl  taillé,  offrant  toutes  des  portes  et  des  fenêtres  encadrées  de 
« briques  rouges.  Voyez  de  nombreux  troupeaux  de  vaches  qui  portent 
» tant  de  seaux  de  lait  dans  leurs  mamelles.  Ces  fermes  recouvrent  des 
« laiteries  souterraines  où  se  manipulent  ces  rouges  fromages  de  Li- 
« varot,  ces  palus  de  trente,  quarante,  cinquante  livres  de  ce  délicieux 

• beurre  d'Isigny  qui  fond  en  approchant  de  la  bouche.  Voyez  plu- 
« loin,  à l'extrémité  de  ces  grands  herbages,  de  longs  hangars  où  se 
« retirent  la  nuit  de  nombreux  troupeaux  de  jeunes  chevaux , de 

• jeunes  bœufs,  vivant  dans  la  liberté,  l'abondance  de  la  nature. 

« Voyez-vous,  en  même  temps,  ces  joyeux  essaims  de  jeunes  ber- 

• gers,  de  jeunes  nourrisseurs,  de  fraîches  laitières,  de  fraîches  fro- 

• magères,  sous  l'administration  patriarcale  de  ces  bons  fermiers  her- 

• hagrrsqui  donnent  leurs  ordres  au  milieu  des  chants  de  la  joie,  au 

• milieu  de  la  richesse  générale  ; car  là  des  ruisseaux  de  lait  font  oou- 

• 1er  des  ruisseaux  d'or,  que  viennent  grossir  la  vente  de  forts  rhe- 

• vaux,  la  vente  des  énormes  bœufs  dont  tel  parc,  je  cite  celui  de 
« Saint-Léonard,  en  renferme  jusqu'à  trois  cents  têtes,  qu’on  ne  vous 
« donnerait  peut-être  pas  pour  deux  cent  mille  francs.  Mais  sans  doute 

• vous  voulez  savoir  ce  qui  produit  la  magie  de  l'engraissage  de  cetle 

• grande  armée  de  bœufs  gras,  arrivés  si  maigres  du  Limousin  ou  du 
« Poitou?  Le  voici.  Au  printemps,  plantureux  pâturages  et  forte  ration 
« de  farine  de  grains  mélangés;  eu  automne,  plantureux  pâturages  de 

• regains,  même  farine,  même  ration.  Monsieur  le  sorcier  ! monsieur 

• le  sorcier  I me  criait-on,  la  bonne  aventure  ! la  bonne  aventure!  Oh! 

• mes  amis!  la  bonne  aventure,  c’est  d'être  venu  dans  votre  beau  et 

• riche  pays;  la  meilleure,  c’est  d'y  rester.  — Lorsque,  d'autres  fois, 

• on  me  disait  : Monsieur,  mon  bon  monsieur  ! nous  roulons  savoir 

• notre  avenir,  et  que  je  répondais  : Votre  heureux  avenir  est  dans 

• votre  lucrative  navette,  dans  vos  tissus  de  draps,  de  toiles,  de  coutils, 

• de  calicot,  j'étais  encore  en  Normandie;  mais  lorsque  ensuite  je  ré- 
» pondais:  Votre  heureux  avenir  est  dans  votre  lucratif  marteau,  j’é- 

• lais  entré  dans  la  Picardie,  où  surtout  l'on  travaille  sur  le  fer.  C’est 

• une  grande  innovation,  à peu  près  notre  Siècle,  que  celle  de  presque 
■ tous  les  arts  exercés  sons  les  toits  des  villageois,  aux  intervalles  des 

• travaux  des  terres.  L'affranchissement,  le  déehaùiemenl  révolution— 
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« nain-  île  l'industrie  ne  lui  a pas  nui.  — Vilaines,  hideuses  maisons 
« dans  plusieurs  villages  de  la  Normandie,  de  la  Picardie,  de  l'Artois 

■ et  de  la  Flandre.  Là  on  croit  qu’il  n’y  en  a pas  dp  pires  quand  on  n'a 
» pas  vu  celles  près  de  Paris,  dans  le  Hurepoix;  et  là  encore  on 
» croit  qu'il  n'y  en  a pas  de  pires  quand  on  n'a  pas  vu  celles  du  reste 

• delà  France.  Toujours  ces  hideuses  maisons  au  milieu  du  village 

■ m'ont  paru  comme  des  mendiants  couverts  de  haillons  an  milieu  du 
« peuple.  Le  comité  de  salut  public  avait  demandé  aux  artistes  le  mo- 

• dèle  d'une  chaumière  la  plus  saine,  la  plus  économique.  Les  arts 

• n'ont  pas  répondu  : ils  auraient  dd  et  ils  devraient  répondre  : Les 
« beaux-arts  sont  les  plus  beaux,  lorsqu'ils  sont  les  plus  utiles.  • 

Voilà  ce  qui  s’appelle  raconter  avec  sou  cœur,  décrire  avec  son  es- 
prit, savoir  l'histoire,  aimer  le  peuple.  Que  M.  Montcil  a bien  fait  de  se 
délivrer  de  Yhistoire-balaille,  comme  il  l'appelle!  A chaque -instant  celte 
histoire-bataille  nous  arrête,  nous  autres  qui  n'avons  pas  cette  ferme 
volonté.  En  vain  l'avons-nous  reléguée  dans  les  premiers  chapitres  de 
ce  livre,  elle  reparaît  toujours.  Le  comté  d'Ecreux  à lui  seul,  si  vous 
saviez  combien  de  gros  livres  il  peut  remplir,  rien  qu'à  remonter  à 
Philippe-Auguste  ! • — La  forêt  d’Évreux,  la  forêt  de  Pacy,  Ilreux  cl  le 
château  d'Auet,  et  les  bords  de  Filon,  ont  vu  passer  dans  tout  l'éclat 
de  leur  puissance  les  comtes  d’Evrcux,  le  roi  de  Navarre;  res  contrées 
heureuses  bénissaient  le  roi  Philippe  U lion  cl  la  reine  Jeanne  de  Na- 
varre. Leur  tille  Illaucbe  de  Navarre,  appelée  dans  le  pays,  la  belle  sa- 
gesse, avait  épousé  le  roi  de  France  Philippe  de  Valois.  Blanche  avait 
dix-huit  ans,  le  roi  en  avait  cinquante.  — Son  frère  était  ce  même  roi 
de  Navarre  appelé  le  Harnais  par  ces  mêmes  peuples  qui  avaient  sur- 
nommé-son  père  le  bon  roi.  Méchant  homme,  cil  effet,  d'une  astuce  in- 
croyable,d'une  ambition  égale  à sa  perfidie, son  premier  exploit  futd'é- 
gorgerle  connétable  de  la  Cerda;  et  comme  un  crime  ne  va  pas  seul,  tout 
couvert  du  sang  du  connétable,  le  Navarrois  appelait  l'Anglais  dans  le 
royaume,  du  roi  son  beau-père.  De  la  trahison,  cet  homme  d'un  si  lion  li- 
gnage passa  à la  débauche  ; épuisé, miné  au  dedans  parla  lièvre  et  par 
le  remords,  il  finit  par  s'affaisser  sur  lui-méme,  comme  s’il  cdt  été  un  de 
ces  énervés  dont  nous  vous  avons  dit  l'histoire.  Pour  réparer  les  forces  de 
ce  misérable , les  médecins  l'enveloppèrent  d'un  drap  imbibé  dans  l’es- 
pril-de-vin  ; le  drap  prit  feu  par  la  maladresse  providentielle  d'un  valet, 
et  Charles  le  Maurois  connut  avant  de  mourir  les  peines  de  l'enfer.  — 
Du  passage  des  Romains  (ils  sont  partout)  le  comté  d'Evrcux  a conservé 
un  aqueduc,  des  bains,  un  théâtre,  des  mosaïques.  Après  Rouen  et 
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Tours,  Ammien  Marcellin  cite. pour  son  importance  In  ville  d’Evreux  : 
elle  fut  une  des  dernières  cités  que  les  Itoinainscédérent  à Clovis.  Une 
double  colline  entoure  la  ville  au  nord  et  au  midi;  l'Iton  la  baigne 
de  ses  eaux  vives  et  transparentes.  Ses  vergers,  ses  jardins,  ses  prai- 
ries, semblent  dominés  par  la  cathédrale  d'Evreux  d’architecture  pri- 
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milive. — Saint  Taurin  est  le  premier  prédicateur  de  la  foi  chrétienne 
et  le  premier  évêque  de  ces  contrées.  Après  sa  mort  il  fut  euterré  loin 
de  la  ville  d'Evreux,  cl  dans  remplacement  même  de  l'église  qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Taurin.  Tout  comme  l'apôtre  de 
Kouen,  Tapôlre  d'Evreux  a eu  sa  légende;  avec  ses  bienfaits,  le  peuple 
reconnaissant  raconte  ses  miracles.  Il  était  né  à Rome,  sous  Domilien, 
d'un  père  idolâtre  et  d'une  mère  chrétienne,  Eutichic;  mère  de  cette 
enfant,  elle  rêva  qu'un  ange  portail  aux  lèvres  de  son  fils  le  beau  lis  de 
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la  purelé  clirélieimi*.  Coulant  eut  pour  parrain  le  papi'  saint  Clément, 
(pii  l'envoya  prêcher  l'Evangile  dans  celle  partie  des  (vailles.  Œuvre 
difficile,  pleine  de  luîtes  cl  de  périls.  Au  village  de  tîisai,  sur  le  che- 
min de  Bcrccy  à l'Aigle,  ou  vous  montre  encore  le  coudrier  qui  fournil 
des  branches  au  préfet  Licinius  pour  frapper  île  verges  l'évêque  d'É- 
vreux.  De  ce  coudrier  il  est  question  dans  le  bréviaire  d'Evreux  : • Et 
ad  hoc  wique  lempus  durant  canjlu ».  • Avant  de  mourir,  romldé  d'ans  et 
d'honneurs,  le  saint  évêque  avait  lui-même  désigné  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture, et  comme  les  lidéles  portaient  son  corps  en  pleurant  , le 
saint  se  leva  de  son  cercueil  : « Enfants,  leur  dit-il,  pourquoi  pleurer? 
nous  nous  reverrons  dans  le  ciel  ! * Ceci  dit,  il  retomba  dans  son  cercueil. 
Ce  nefiil  que  versl'an  (KiO  et  sur  la  tombe  du  prélat , que  fut  élevée  celle 
église  remarquable  par  les  incrustations  de  forme  carrée,  rouge  cl 
noire  de  la  façade  . c'est  la  seule  église  normande  qui  soit  décorée  ainsi. 
Ce  monastère  de  Saint-Taurin  fut  mi  des  premiers  que  relevèrent 
les  ducs  de  Normandie.  Aujourd  hui  encore,  apt  es  huit  siècles,  lu  châsse 
île  saint  Taurin  est  une  des  œuvres  les  plus  curieuses  du  moyen  âge. 
Par  un  miracle  qui  n’est  pas  le  moindre  des  miracles  de  saint  Taurin, 
celte  châsse  échappa  aux  spoliations  révolutionnaires  du  comité  de  salut 
public.  Retrouvée  dans  un  grenier  de  l'hôtel  de  ville,  ce  précieux  monu- 
ment de  la  piété  de  nos  itères  a été  rendu  à ces  honneurs  mérités.  La  châsse 
de  saint  Taurin  représente  une  chapelle  gothique  surmontée  de  son  clo- 
cher. — Ces  bas-reliefs  vous  racontent  les  miracles  de  la  vie  de  saint 
■Taurin.  — Ce  miracle  de  l'ange  et  de  la  fleur  de  lis.  — C'enfaul 
présenté  à saint  Clément  par  sa  mère.  — Ce  baptême  de  saint  Taurin, 
sa  vie,  ses  mœurs,  ses  œuvres,  sa  mort,  toute  la  légende  : tels  sont  les 
sujets  des  antres  lias  reliefs.  Celle  châsse  d’ Evreux  est  à coup  sûr  un  des 
chefs-d’œuvre  de  celle  brillante  époque  des  arts  au  treizième  siècle, 
quand  les  artistes  de  l'Orient  eurent  apporté  quelques-uns  de  leurs 
secrets  aux  peuples  du  Nord.  — Ces  ruines  du  couvent  de  Saint-Taurin 
portent  les  traces  îles  différents  âges  de  l’art  chrétien  : le  génie  romain, 
et  le  génie  arabe,  et  le  génie  normand,  se  mêlent  dans  ces  arcades 
élégantes.  Dans  le  vieil  Erreur,  parmi  les  pierres  de  l'aqueduc,  les 
antiquaires  ont  ramassé  des  fragments  très-curieux  dont  l'histoire  saura 
faire  son  prolil. 

Voulez-vous,  cependant,  que  nous  parlions  d'une  ruine  d'hier,  du 
plus  célèbre  et  du  plus  moderne  château  de  Normandie,  dont  plus  rien 
ne  reste  que  le  souvenir?  le  château  tle  Navarre!  — A la  porte  même 
d'Evreux  s'élevait  naguère,  mais  elle  vient  iljêtre  vendue  en  détail,  celle 
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maison  royale,  mie  des  plus  magiiiliqucs  de  huile  la  Normandie  I II  en 
f;ml  parler  tout  de  suite,  parce  qu'avant  peu,  même  lettouvénir  île  cellé 
leuvre  brisée-  de  Mansard  aura  disparn  tout  aussi  liien  qiie  le  premier 
château  éjevé  à cette  même  place  par  Jeanne  d’Evreux.  Le  IHs  de  Louis 
le  Hutin  avait  fait  creuser  ce  canal  qui  te  conduisait  de  sa  maison  de 
Navarre  en  son  château  d’Èvreux.  Navarre  dominait  la  valide  de  l’Jlon  ; 
une  aveulie  de  vieux  ormes  précédait  ces  demeures  royales  Cesl  a la 
reine  Jeanne  que  commence  Navarre  ; la  noble  princesse  avait  en  clle- 
ménie  le  sentiment  de  toutes  les  grandes  choses;  elle  aimait  ce  liean  lieu 
qu’elle  avait  embelli  de  scs  mains,  elle  y venait  chaque  année,  les  meil- 
leurs gentilshommes  de  la  Normandie  s’estimaient  heureux  et  tiers  d’ac- 
compagner dans  relie  retraite  la  reine  de  Navarre.  Quand  elle  cul  suivi 
dans  sa  tombe  respectée  son  digne  époux,  Philippe  le  Bon  et  U Sage, 
la  digne  dame,  le  rhàleau  bâti  par  sa  mère  fut  négligé  par  t'duirles/e  ,Wa li- 
rais. — En  1 4-iî»,  de  roi  Charles  VII  y vint  avec  Agnès  et  Honnis,  et  la 
llire  et  Xaintrailles;  c’était  le  chemin  du  roi  pour  aller  à Lnuviers  « où  se 
faisait  la  plus  grande  plante  de  draperie.  » Avant  de  s'occuper  du  châ- 
teau sic  Navarre,  le  roi  Louis  XI  lit  rebâtir  le  château  d'Evreux.  Fran- 
çois IT,  quand  il  y vint  à son  tour,  était  monté  sur  sa  blanche  baqtlcnéc; 
il  portail  la  reine  en  croupe;  du  voyage  était  Marguerite  de  Valois,  du- 
chesse d’Alençon,  l'aïeule  de  Henri  IV;  qui  encore?  le  grand  connétable 
de  Bourlwn,  le  seigneur  de  Laulrec,  .l’amiral  Itonnivct,  chacun  d’eux  me- 
nant une  dame  et  portant  ses  couleurs;  le  chevalier  Bayard  moulait  son 
cheval  de  bataille,  et  ne  portait  personne  en  croupe.  Le  roi  coucha  au 
château  de  Navarre;  et  vous  pensez  bien  que,  nonobstant  lu  reine,  la 
véritable  reine  du  voyage,  la  comtesse  de  Chateaubriand,  Françoise  de 
Foix  n’était  pas  loin.  On  a parlé  longtemps,  dansées  contrées,  des  chasses 
de  la  forêt  d’Evreux,  — splendeurs  d’un  instant,  les  premières  splen- 
deurs de  ce  réguc  du  courage,  des  folies  et  des  amonrs.  — Ceux-là  passés, 
il  faut  attendre  pfus  d'un  siècle  avant  de  revenir  au  château  de  Navarre. 
Oii  .dirait  le  palais  de 'cette  lielfe  princesse  qui  doit  dormir  plus  d ' mi 
siècle  avant  l'heiiredu  réveil.  Doriarz,  jeune  mie,  dormez  ; laissez  les 
soldats  se  battre,  et  les  villes  tomber,  et  lesprinces  abandonner  les -rois 
leurs  maîtres.  Laissez  la  ronce  et  la  rnine  défendre  l'entrée  de  ce  palais 
du  repos  et  du  sommeil,  l'heure  de  vous  réveiller  ne  viendra  que  trop 
vile.  — Le  25  septembre  1G05,  Henri  IV'  vint  à Navarre  avec  sa  seconde 
femme,  Mario  de  Médicis;  tout -comme  le  roi  François  I",  Henri  IV  por- 
tait la  reine  en  croupe,  on  ne  dit  pas  quelle  était  la  dame  suivante,  mais 
soyez  sdr  qu’il  y en. avait  une;  Henri IV  trouva  que  Navarre  était  une 
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ruine  ; en  offri,  nu  boni  de  cinquante  ans  c'est  à pente  si  l'un  relionvatl 
♦a  trace  du  c hâteau  de  Jeanne  d’Kvrcux. — Plus  lard  encore  arrive  le  tour 
des  ducs  de  Bouillon,  Henri  de  la  Tour,  comte  de  Beaufort,  iillettl  dit 
Henri  II.  — De  celle  source  vive  bientôt  larie,  devait  sortir  le  grand 
Turennc.  Le  |>ère  de  M.  de  Tur.enne,  Maurice  de  la  Tour,  deuxième 
comte  d'Evreux,  avilit  fait  bâtir  eu  I (>■>(>  le  derniar  cbàletm  de. Navarre 
que  la  spéculation'  vient  de  démolir.  Mansard  éleva  les  murailles,  Le- 
nôlre  dessina  les  jardins.  En  tout  ceci,  Lenôtre  se  conduisit  comme  un 
gYand  artiste  qu'il  était;  il  ■ savait  dompter  la  plus  rebelle  nature  ; les 
eaux  étaient  forcées  de  lui  obéir,  les  arbres  grandissaient  à sa  voix,  les 
gazons  s'étendaient  an  loin  sur  un  signe  de  sa  main  ; les  arbres  des  pays 
chauds  accouraient  autour  des  bassins  qu'iluvait  creusés,  les  cygnes, y 
venaient  prendre  leurs  ébats;  la  maison  s'élevait. en  même  temps  que 
s'étendaient  les  jardins;  œuvre  merveilleuse,  oeuvre  complèle  à laquelle 
de  peintre,  le  statuaire,  tous  les  arls  avaient  travaillé  à»  l'envi.  line  fois 
disposées,  ces  nobles  demeures  se  remplirent  des  plus  grands  noms  de.la 
monarchie  française  ; le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Conti,  le  duc  de 
Vendôme,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  el  ses  frères,  la  duchesse  du  Maine 
et  cette  belle  duchesse  de  Mazarin  qui  pensa  ôlre  rein  (T  de  France;  Les 
poêles  et  les  beaux  esprits,  dont  les  grands  de  ce  momie  ne  peuvent  se  , 
passer,  se  trouvèrent  tout  naturellement  mêlés  à celle  belle  compagnie,  - 
si  grande,  que  jamais  la  Normandie^  n'en  avait  vu  de  pareille.  — Lafarc 
êt  Chaulieu  faisaient  les  délice» de  Navarre;  Cbaulieti,  surtout,  enfant 
de  ces  domaines,  né  à l'ombre  de  celte  forêt,  bercé  au  murmure  de  ces 
eaux  limpides.  Il  avait  eu  de  son  patrimoine  un  petit  coin  de  terre  qui 
convenait  au  duc  de  Bouillon;  Lenôlre  avait  même  déclaré  qu'il  ne  pou- 
vait pas  se  passer  de  cette  prairie  pour  l'ordonuance  de  son  parc.  Leduc 
envoya  chez  le  poêle  son  homme  d'affaires,  avec  l'ordre  d'acheter  à tout 
prix  le  petit  champ  du  poète.  Chaulieu  laissa  prendre  sans  marchander 
ce  coin  de  lerre  dont  tout  autre  .propriétaire  normand  eût  tiré  un  grand 
parti  ; le  duc  de  Bouillon,  trouvant  que  son  voiainétail  un  gentilhomme, 
le  traita  en  gentilhomme  ; sou  esprit  ht  Itf  reste,  et  avec  son  esprit,  son 
bon  sens,  son  tact  parfait,  sa  retenue  du  peu  normande,  ce  grand  art 
de  plaire  aux  grauds  seigneurs  que  recommande  le  poète  Horace  comme 
le  plus  difficile  de  tous  les  arls  : - 

■ Principibui  pl actrisse  viris  non  ullimù  laus  est  f « 

ce  courtisan,  homme  aimalHc, domine  habile;  bel  esprit  qui  ne  parlait 
qu'à  son  tour, .favori  sans  liassesse,  liai  leur  du  bon  gortl,  honnête  homme 


Diglfeed  by  Google 


eiiliu,  Chaulicu  le  poète,  il  obtint  mi'me  I»  permission  île  devenir,  l'a- 
moureux en  lîlre  de  madame  la  duchesse  de  Bouillon  elle-même;  ce  fui 
lonlce  qu'il  en  eut,  mais  il  n'en  rêvait  pas  davantage.  J’imagine  im'me 
que  s'il  etUété  pris  au  mot,  l'aimable  poêle,  il  se  ftU  Irntivé  très  eiiiliar- 
rassé  d'une  intrigue  réglée  avec  cette  grande  dame  • qui  avait  de  t'espril 
• et  de  l'intelligence  comme  quatre  démons,  et  de  la  méchanceté  comme 
« quatorze  diables,  * au  jugement  du  duc  de  Saiul-Simo'u. — En-même 
temps  que  s'en  va  la  monarchie  française,  disparait  dans  le  même  nuage 
la  maison  de.  Bouillon.  Le  château  de  Navarre  se  devait  souvenir  des  li- 
cences de  la  régence.  Le  luxe  est  au  comble,  tout  comme  lé  vice.  En  1 7 t!t, 
il  n’y  a pas  encore  un  siècle,  dans  oe  château  vendu  à l’encan  et  dont 
pas  une  pierre  n’est  restée  sur  la  pierre  voisine, arrive  le  roi  Louis  XV,  nnt- 
guiliqile,  charmant,  heureux  ! Il  emmenait  avec  lui  les  lestes  compa- 
gnes de  sa  chevauclierie  t madame  de  Pompadour,  madame  de  Brancas., 
lu  marquise  d'Estrades,  la  marquise  de  Livry.  Le  jeune  dur  de  Bouillon, 
quatrième  comte  d'Evreux  (il avait  vingt-quatre  ans),  compromit  ce  qui 
restait  de  celle  gratuit  fortune  pour  recevoir  royalement  le  roi  de 
Erànce.  En  cinqitaule  jours  le  duc  lit  construire  ce  qu'on  appelait  le  petit 
château  de  Navarre,  tout  exprès  pour  que  le  roi  y pût  passer  une  jour- 
née. Dans  le  salon  étaient  représentées  les  favorites  des  rois  de  toutes  les 
époques;  reine  de  toutes,  madame  de  PompadHiir  éclipsait  ses  rivales. 
Hélas!  c'était  le  commencement  et  la  lin  de  tonies  ces  grandeurs.  C'est 
toujours  au  plus  fort  de  l'orgie , la  statue  ■ du  Commandeur  qui  vient 
interrompre  les  amours,  les  folies  cl  les  crimes  de  Don  Juan.  La  déhan- 
che, horrible  fantôme,  se  promène  en  maùleau  de  souveraine  dans  les 
ruines  de  celte  maisun  royale,  devenue  uii  lien  d’horreur  et  de  Confusion  ; 
/ 6t  nid /us  urdo,  ie<l  sempiternus  hurror  inhabitat.  Ecrasé  par  la  première 
révolution,  la  vraie  révolution,  le  château  de  Navarre  se  releva  un  instant 
sous  la  volonté  de  l'empereur  Napoléon,  impuissante  à relever  Versailles. 
Au  château  -de  Navarre,  l'impératrice  Joséphine,  après  son  divorce,  vient 
expier  ses  heures  suprêmes  dejoie,  d'orgueil,  de.  triomphe  ! Que  de 
larmes  elle  a versées  ibins  ces  splendides  murailles!  Quelle  solitude 
après  tant  de  bruits  immenses  1.  A-t-elle  appelé  assez  longtemps  cet 
empereur  qui  ne  devait  pas  venir! 

Trop  heureuse  encore,  si  elle  edi  pu  rester  cachée  dans  les  ombrages 
île  Navarre,  si  la  frtrét  d’Evreux  edt  pà  calmer  ce  cieur  agité  de  tous  les 
regrets!  Rt  maintenant  c’en  est  fait  à tout  jamais  du  château  de  Navarre  ; 
les  ducs  dé  Bouillon  sont  morts,  la  maison  a été  démolie,  les  arbres  ont 
été  coupés-,  les  jardins'  dessinés  par  Leiiôlrr  sont  vendus  eu  détail  aux 
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fermiers  normands;  allons,  e’esi  inainleuairt  votre  tour,  accourez,  les 
travailleurs;  soyez  les  bienvenus,  les laboureurs.  Usines,  moulins,  en- 
clumes, marteaux,  emparez-vous  île  remplaceineut  de  ces  magnificen- 
ces royales.  Plus  île  gazons,  plus  île  palais,  plus  d'eaux  vives  el  mur- 
murantes, plus  de  récits  de  gloire  et  de  combats,  plus  d'écussons, 
plus  d'armoiries,  plus  rien,  juste-  ciel  ! des  élégances  et  de  la  poésie 
d'autrefois!  • 

Dans  l'arrondissement  d'Kvreux  , vous  aurez  aussi  un  regard  pour 
ce  joli  petit  village  de  Mcsnil-sur-l'Eslrécs  ; la  vallée  est  fra tellement  ar- 
rosée |>ar  la  rivière  d'Avre;  Neuve-Lyre  sur  le  bord  de  la  Bielle  ; Paey, 
ville  forte  autrefois,  agricole  aujourd'hui  ; Itugles,  ipii  forge  le  fer,  qui 
travaille  l'acier,  qui  fabrique  les  pins  riches  étoffes;  Verneuil , qui  n'a 
rieq  gardé,  Dieu  merci  ! de  ses  deux  tours,  de  ses  quarante-trois  tou- 
relles, de  ses  cinq  porlesprincipales.Dansla  plaine  d'Ivry,  à huit  lieues 
d'Evrcux,  Henri  IV  a battu  les  ligueurs  du  duc  de  Mayenne. — 1. 'arron- 
dissement des  Andelys  nous  rappelle  tout  de  suite  la  forteresse  qui  sup- 
porta les  plus  hardis  exploits  de  Hicliard  Cœur-de-Lion  el  de  Philippe- 
Auguste.  — A Boury-Beandouin,  dans  celle  longue  avenue  de  v iéuv 
ormes,  le  mari  de  madame  Roland  s'est  tué  de  ses  mains.  L'éclat  de. 
sa  femme  a jeté  dans  l'ombre  ce  noble  vaincu  de  la  Gironde,  pl  pourtant, 
par  la  niodéralinn  de  son  esprit  et  les  lions  sentiments  de  sou  cœur, 
Roland  méritait  de  tenir  sa  place  parmi  les  honnêtes  gens  qui  miraient 
pu  sauver  la  révolution  française  de  tint  de  crimes.  Celte  mort  en 
plein  champ,  loin  de  tout  secours,  est  tout  à fait  un  Irait  d'héroïsme. 
Dans  ces  temps  affreux  où  c'était  un  crime  d'ouvrir  sa  porte  aux  pro- 
scrits, ce  proscrit  eût-il  été  voliv  père,  Roland  s’est  tué  eu  plein  air 
pour  ne  compromettre  personne. — A Charte  val,  Charles  IX  tout  cou- 
vert de  sang  espérait  trouver  le  repos  qui  le  fuyait  toujours.  — Êcouin, 
dont  Eiiguerrund  de  Mariguy  fut  le  bienfaiteur.  — Fontenay.  Chanlieii 
a éi'rit  de  charmants  vers  sur  les  arbres  de  Fontenay  ; Beaux  arbres  yui 
nfavez  vu  naître,  bientôt  vous  me  verrez  mourir  ! Là  était  sa  maison  r 
là  vivait  sou  père;  là  il  se  reposait  de  celle  vie  dévorante,  fêles,  luxe, 
feslius,  courtisans  ! — Entendez  vous  ce  grand  bruit  ? voyez-vous  celle 
immense  fumée?  Quand  il  fait  nuit,  quelle  est  cette  flamiuequibrille? 
— Ce  sont  les  fourneaux,  forges,  martinets,  laminoirs  île  Romiliy. — 
(iisors  Cnfin,la  ville  forte  d'autrefois,  ville  poétique  aujourd'hui. — 
Riche  cathédrale  sur  laquelle  le  treiziéme  siècle. a répandu  ses  plus 
exquises  élégances  ; Gisors,  non  moins  que  le  Château-Gaillard,  nous 
rappelle  les  eomhabf,  les  assanls,  les  vengeances.  Robert  de  Ilelesme, 
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le Vauhan  du  moyen  âge,  avait  liàli  le  château  de  Gisors,  par  lus  ordres 


mimes  do  tiuillauiue  U Roux,  tout  exprès  pour  mettre  à l'abri  du  roi 
de  France  la  province  de  Normandie.  Mailre  du  cours  de  la  Seine, 
mailrc  de  Manies,  de  la  Itochc-Guyon,  de  Vcrnun,  Guillaume  le  Rrtux, 
par  le  château  de  Gisors,  couvrait  la  roule  liante  qui  conduisait  de  Pon- 
toise o Rouen.  Le  château  de  Gisors  inquiéta  longtemps  les  mis  de 
France;  il  lui  un  grand  sujet  de  convoitise  pour  Philippe -Auguste 
jusqu'en  1105.  — Dans  l'arrondissement  de  Brrnag  vous  avez 
Itraumonl-le-Rogrr,  un  château  fort  posé  sur  un  rocher  inaccessible; 
le  rocher  est  debout,  le  château  est  tombé  lotit  comme  ' l'abbaye 
fondée  par  le  comte  de  Meulan.  — Sur  la  Cliarentoune  la  femme 
de  Richard  II,  Judith  de  Bretagne  avait  fondé  une  abbaye  dé  Béné- 
dictins; là  elle  fut  enterré»,  là  l-lld  repose  encore,  plus  heureuse  i|uc 
la  reine  Mathilde  elle-même. — Hrionitc,  guerrière  et  pédante;  Guil- 
laume Je  Conquérant  y tint  une  espèce  de  concile.  — L'ahhayc  ihi  Bec  ,- 
à ce  nom  seul  les  amis  de  l'ancienne  histoire  sentent  retentir  un 
regret  dans  leur  cœur;  autant  et  plus  peut-être  que  Jumiéges  et  Saint- 
Waudrillr,  l'ahhayc  du  Bec  fut  une  réunion  savante  des  intelligences 
les  plus  avancées  du  onzième,  du  douzième  et  dn  treizième  siècle. 
La  première  école  qui  ail  noué-  en  honneur  les  langues  de  l'antiquité. 
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c'est Fécule  Je  l'abbaye  du  Bec.  Nobles  murailles!  Loin  ilu  liruil  des 
armes,  loin  îles  passions  sanglantes,  on -y  cultivait  en  paix  les  ails, 
les  sciences,  la  poésie,  la  théologie' rnUn,  cellè  science  mère  <lc  tontes 
les  sciences;  la  science  îles  plus  nobles  esprits,  des  plus  grands  poli- 
tiques!  Dans  ce  rein  de  terre  que  U guerre  respectait  souvent, 
les  plus  nobles  ramilles  de  la  France  et  de  l'Angleterre  envoyaient 
les  curants  destines  au  gouvernement  des  deux  pays;  avant  de  de- 
venir ennemis,  ils  étaient  condisciples;  rfs  se  réunissaient  dans  la 
même  école,  avant  de  se  reucontrer  sur  les  champs  de  bataille  ou 
dans  le  conseil  des  princes.  Bien  qu’à  voir  s'élever  dans  ces  paysages 
désolés  par  la  guerre,  après  toutes  les  barbaries  quelle  entraine, 
ces  saintes  et  calmes  retraites  de  la  science,  on  pouvait  dire  comme  ce 
philosophe  qui  rencontrait  des  signes  algébriques  sur  le  sable  : Cou- 
rage, amis  ! je  voit  det  pas  d'hommes  — De  l'abbaye  du  Bea  les  plus 
vieilles  parties  sont  détruites;  l'église,  qui  était  un  chef-d'œuvre,  a été 
renversée,  les  murailles  restées  debout  attestent  encore  les  uiagni- 
licenees  d'autrefois.  La  campagne  du  Nenbourg  est  célèbre'  eulre  tous 
ce#'  domaines;  campagne  fertile  , Mais  fertile  comme  un  immense 
champ  de  blé.  Dans  le  château  du  Nenbourg  { nous  laissons  là 
riiisluire  féodale)  a été  trouvée  celle  gTande  fête  de  tous  les  jours  cl.dc 
tous  les  arts,  l’opérai  Le  même  Pierre- Corneille , à qui  la  France 
agrandie  devait  déjà  sa  première  comédie  et  sa  première  tragédie,  le  * 
.Menteur  et  le  Cid,  il  eut  encore  l'honneur  d’écrire  le  premier 
opéra  : la  Toison  d’or.  M.  le  marquis  Sourdiac  -de  Dieux  r seigneur 
de  Ncubourç,  était  un  de  ces  hommes  ingénieux  qui  font  tour- 
ner même  leurs  plaisirs  au  profil  des  beaux-arts.  Esprit  distingué  , 
homme  d'un  goût  inventeur,  il  fut  le  premier  à se  demander  si,  «il 
effet,  la  pompe  du  spectacle,  là  Magnificence  cl  la  variété  de  la  décora- 
tion , un. peu  de  citant  et  quelques  bellespersonnes  qui  dansent,  ne  pour- 
raient pas  ajouter  encore  à l'intérêt,  à la  grâce,  à l'illusion'  dramatique? 
Ainsi  lit-il.  Il  trouva,  en  se  jouant,  cette  grande  fêle  des  oreilles  et  des- 
yeux,  çet  art  magnifique  auquel  ta  France  a dâ  tant  de  chefs-d'univre , 
rendus  populaires  par  la  réunion  touté-puissante  de  tous  les.arts.  Était- 
il  possible,  je  .vous  prie;  de  mieux  paver  sa  dette  aux  arts,  au  génie, 
aux  joies  honnêtes  d’une  nation?  Vous, avez  vu  la  comédie,  la  tragé-  . 
die,  l'o|iérn  glorifier  la  Normandie;  vous  verrez  lotit  à l’heure. que  la 
Normandie  a trouvé  le  vaudeville!  — Le  (’«/  et  le  flonflon! 

Pas  un  lieu  de  celle  admirable  province  qui  u'ail  été  illustré  par 
quelque  savant  travail  ; à chaque  pus  nu  rencontre  .une  ruine  on  mr 
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livre.  Un  seul  arrondissement  tin  département  de  l'Eure,  Pnnl- Aude- 
mer,  est  le  sujet  de  deux  gpos  tomes  A chaque  cité  ite  son  adoption  , 
l'hislorien  commence  par  se  perdre  dons  la  nuit  des.  temps.  La  nuit  des 
temps  pour  nous,  c'est  J*  première  invasion  des  Danois  ; toujours  est-il 
que  déjà  en  l'ail  lOiti,  les  comtes  de  Meulan  s’appelaient  tout  comme  les 
niis,  Seigneurs  de  Ponl-Audemer  : par  la  gràec  de  Dieu  I Ils  étaient  forts 
et  puissants  leur  vilfe  était  liettreose  etTiche  : ils  ont  été  les  bienfaiteurs 
de  r cg lise Samlr-. M ariedu  Bec.  Itoliert  de  Meulan,  sire  de  Pont-Audemér, 
fut  le  conseiller  et  l’ami  du  roi  Henri  1".  « Dans  les  plaids  il  était  le 
l défenseur  de  la  justice,  sur  le  champ  de  bataille  il  donnait  la  vie- 
il loire...  A son  gré  les  rois.de  France  et  d'Angleterre  se  juraient  amitié  ou 
« se  déclaraient  la  guerre.  » Le  fils  de  celui-là,  Wallace,  est  appelé  daus 
le»  histoires  : • le  plus  grand  des  seigneurs  normands  tant  en  nais- 
« sauce  et  dignités  qu’en  revenus  et  alliances.  » Dans  les  croisades, 
il  marchait  tout  de  suite  après  le  roi  Louis  le  Jeune,  l'empereur  Conrad, 
Frédéric  son  neveu  , Hubert  de  France,  duc  de  Bourgogne  , il  marchait- 
avant  le  comte  de  Surrejv avant  le  comte -de  Flandre.  — Nous  pas- 
sons bien  des  guerres,  mais  cependant  il  faut  dire  que  la  ville  de 
Ponl-Audemer  eut  l'honneur  d'étre  assiégée  par  le  connétable  du 
(îuesclin  et  l'amiral  de  Vieima.  Et  par-dessus  le  marché,  ces  deux  capi-. 
laines  firent  à la  ville  de  Ponl-Audemer  les  honneurs  du  canon.  Plus 
d'un  roi  de  France  a passé  dans  ces  murailles  ; Louis  XII  y lit  son  en- 
trée en  1402;  en  1 dô  1 , la  reine,  le  dauphin,  le  duc  d'Angoulènie  ; dix 
ans  plus  tard,  François  l"  lui-même  entrait  dans  la  ville,  au  bruit  ré- 
jouissant des  soixante-six  pièces  d'artillerie  placées  sur  les  remparts. 
— Charles  IX  y passe  en  15(>3,  et  la  ville  eut  grand'peinc  à trouver 
trente1  six. moulons,  six  veaux  cl  quatre  boeufs  pour  fêter  la  bienvenue 
du  roi.  — Pont-Audemer  se  rappelle  encore  la  peste  de  1668,  c'était 
la  cinquième  fois  que  le  fléau  visitait  ces  tristes  contrées.  — La  ville 
autrefois  était  une  ville  importante  par  sa  situation  sur  la  RriHc  et  sa 
Communication  avec  la  Seine.  La  ville  est  bien  située,  elle  èst  entourée 
de  larges  fossés  remplis  d'eau  rive  ; — la  plus  vieille  église  de  la  ville,, 
c'est  I ’égliet  de  Saint-Germain,  on  la  croit  âgée  de  treize'cents  ane  dans 
le  pays.  — Les  cuirs  de  Ponl-Audemer  sont- les  plus  recherchés,  la 
rampagne  est  fertile,  les  antiquités  romaines  n’y  manquent  pas. L'ami- 
ral Annekuilt,  qui  avait  son  château  à deux  lieues  de  Poqt-Aiiilemer, 
avait  tenté  de  rendre  Ta  lteiUe  navigable  jusqu'à  sa  maison  ; la  maison 
n’a  pas  été  achevée,  le  canal, est  resté  à demi  construit.  — Berville- 
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.vùr-.t/r;  se  sert  pour  engrais  de  toutes  sortes  de  petits  poissons  louis 
tout  au  plus  à fumer,  les  terres.  — Bm  jertWeest-  oegrOs  bourg  qui 
fournit  anx  goiirninuils  de  F rance  et  d'Angleterre  les  moulons  de  pré  sale 
tant  rccuininaudés  pur  Ilrillat-Su varia,  Grimod  do  la  Reiniéreél  l'illustre 
Carême:  en  fait  de  moulons,  Carême «'estimait  que  le  pré  salé. — Une 
jolie  partie  de  ce  caillou,  c'est  Bourg- Aehard',  la  plaine  est  riche,  les 
prairies  se  mêlent  aux  champs  de  hlé,  les  fruits  sont  beaux,  un 
beau  cheval  des  prairies  de  Buurg-Achard  rappelle  les  formes,  lo 
vigueur  et  la  force  d'un  cheval  anglais;  on  estime  les  pierres  de 
tailles  (le  Caumonl,  les  mégisseries  de  Corneille,  les  «outils  de  Lieu» 
rny,  jadis  le  chef-lieu  du  pays  du  Lieuvain.  Le  .Varais-Vernier  est 
d’une  fertilité  fabuleuse  même. en  Normandie;  figurez-vous  un  im- 
mense jardin  potager  de  sept  mille  deux  cents  arpents,  tout  y pousse, 
tout  y. vient  à merveille , la  grande  mare  est  remplie  de  poissons: 
on  voudrait  peindre  l'abondance,  on  u'irait  pas  plus  loin  que  le  Marais- 
Vernier.  A Fatouville,  sur  la  côte,  deux  arbres  jumeaux,  deux  sapins 
géants  servent  de  guides  aux  navigateurs  de  long  des  côtes,  on  les  ap- 
pelle les  Bons  Hommes.  Non  loi  il  de  Fatouville,  la  fontaine  de  JoUrs- 
sort  de  terre  déjà  violente  ;à  peine  sortie,  elle  fait  tourner  le  muulin  à 
fdé,  elle  donne  le  mouvement  à la  papeterie  ; bientôt  la  fontaine  de- 
vient un  ruisseau,  mais  co  ruisseau  n’est. pas  au  lient  de  ses  peines; à 
cent  pas  de  là,  il  Iraprhe  en  cinquante  parties  les  blocsde  marbre  les 
plus  durs.  — Enfin,  après  quelques  tours  dans  la  pTairic,  ect  infa- 
tigable filet  d'eau  retombe  en  cascade  dans  la  Seine  qui  l’entraîne 
avec  elle  à l'Océan.  Du  véritable  labeur  normand  cetfc  fontaine  de 
Joblesest  l’image.  Ceci  dit,  rappelez-vous  que  nous  avons  longé  Quil te- 
lle u f quand  nous  ôtions  montés  sur  le  bateau  à vapeur,  et  vous  aurez 
vu  au  grand  conqdet  Farroudisscment  de,  Pont-Audemrr.  — Les  ruines 
du  ddfiarlcment  de  l'Eure  sont  nombreuses  et  d’un  intérêt  puissant. 
A côté  de  l’abbaye  du  Bec,  vous  rencontrez  les  ruines  de  l’abbaye  de 
"Bernay;  et  encore  si  les  chartes  de  ces  abbayes  avaient  été  sauvées! 
C’était  là  le  rêve  de  Colbert,  de  faire,  transcrire  dans  un  immense  car- 
lulaire  toutes  les  chartes  du  royaume;  peut-être  que,  les  trouvant  réu- 
nies, la  révolution  française  les  eôt  respectées.  Que  les  Romains  nient 
traversé  ce  territoire,  lonl  l'atteste,  surtout  les  deux  voies  anti- 
ques l’une  qui  conduisait  il»  Lillchotinc  b Evreux,  dont  ou  aperçoit  les 
premières  traces  en  deçà. de  la  ville  et  qui  va  s’inclinant  vers  le  nord 
dans  la  plaine  du  Roumois , l'autre  qui,  parlant  du  vIciHîvCenx,  traverse 
la  grande  roule  et  se  rend  à la  station  de  poste  nommée  le  Marché* 
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Vieux  L’abhay»  de  Bernay,  à laquelle  celle  voie  romaine  noqs  con- 
duit de  nouveau,  est,  avec  la  partie  de  l’église  de  Fécamp  qui  date  du 
régne  deRichard  I”,  le  plus  vieil  édifice  de  l'époque  romane  que  pos- 
sède la  Normandie;  l’ald>aye  de  Itcrnay  est  la  digne  côntemporaine  de 
Jumiéges.  — La  nef  de  l’église  de  Funtaine-la-Sorct  est  d'architecture 
romane,  la  fenêtre  du  chœur  est  ornée  d’un  grand  vitrail  représentant 
saint  Jean-Baptiste,"  le  clocher  est  carré  e(  pur  roman.' A Cerquigny,  les 
villageois  prient  encore  -pour  la  duchesse  Judith  qui  leur,  a laissé  ces 
beaux  pâturages.  La  porte  de  l’église  est  un  monument  remarquable  du 
onzième  siècle,  mais  de  l'église  c’est  tout  ce  qui  reste.  — Brionne, 
d’origine  celtique  aussi  bien  que  Bernay,  servait  de  passage  entre  les 
plaines  du  Roumois  et  celles  du  Vcxin  ; Brionne  appartenait  aux  pre- 
miers duos  normands,  — L’église  de  Chambrais  est  dédiée  à saint 
Martin,  nn  des  premiers  saints  des  Gaules  nouvellement  chrétiennes; 
le  portail  rustique  offre  cependant  un  joli  groupe  de  six  colonnes  et  ar-  ■ 
cades  romanes.  — De  l'abbaye  primitive  du  Bec,  il  ne  reste  plus  qu'une  - 
tout' carrée.  La  sainte  abbaye  reconnaissait,  pour  son  fondateur,  Hellouin 
vassal  du  comte  de  Brionne.  Quand  nous  parlions  plus  haut  de 
l’abbaye  du  Bec,  néus  aurions  dû  raconter  qu'un  jour,  saint  Anselme  se 
présentant  devant  le  pape  Alexandre  II,  le  pontife  se  leva  : « Ce  n’est 
« pas,  dit  Alexandre,  à l’archevêque  de  Cantorhéry;  ce  n'est  pas  au 
« primai  de  l'Angleterre  que  je  rends  cet  honneur,  c’est  à mon  ancien 
• maître  de  l’abbaye  du  Bec  ! • Hospitalière  maison,  elle  s'ouvrait  à qui 
demandait  du  pain,  à qui  demandait  la  science.  Plusieurs  fois  bâtie, 
renversée,  relevée,  elle  eut  pour  scs  consécralcurs  l’archevêque  Len- 
franc  (-1077),  Rolrou,  archevêque  de  Rouen  (1178)  : celle  fois  Henri  11 
assistait  à celte  pieuse  cérémonie  avec  son  fils  Henri  Court-Mantel.  — 
En  1275,  la  tour  tomba  sur  l'église  : 

F)e  la  nef  une  grande  partie 

Cassa  la  tour  pe  l'abbaye. 

Et  sous  ces  ruines  fut  retrouvé  le  corps  de  l’iinpéralricc  Mathilde,  ren- 
fermé dans  une  peau-  dè  bœuf  selon  l'usage  des  sépultures  royales.  — 
Durant  les  guerres  de.  1530,  l'église  fut  démolie  pour  qu’elle  ne  servit 
pas  de  retranchement  aux  Anglais;  les  soldats  du  duc  de  Clarcncc  mi- 
rent toute  l'abbaye  au  pillage^  et  même  ils  emportèrent  les  plaques  d’ar- 
gent du  tombeau  de  MalbHde.  Sous  le  roi  Louis. XII  les  bénédictins  de 
la  congrégation,  de  Sainl-Maur  arrangèrent  l’église  à leur  usage.  Fran- 
çois I"  déjeuna  dans  l'abltaye  au  mois  de  juillet  1552,  et  il  parut  charmé 

1 Antiquités  de  la  JS'otmandie , tome  IV,  page  367.  • ' 
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• «le  la  beauté  du  lieu  cl  «le  la  -fraîcheur  «les  eaux.  Celle  riche  abbaye 
avait  ilntiué  lien  au  dicton  : 

De  quelque  côté  que  le  vent  vente, 

L'alibaye  dû  Bec  a renie. 

■ .—  Ecnvis  était  uno  «les  quatre  liaronnies  de  l'abbaye  du  Bec.  Son 
église  a le  uiérile  d'une  date  certaine;  commencée  en- 1,"  10,  elle  fut 
achevée  en  1313 ; pour  tout  ornement,  l'église,  sur  les  piliers  latéraux 
d«-  son  portail,  porte  la  statue  il'Enguerrand  «le  Marigny, et  la  statue  de 
sa  trdlsièinc  femnie.AlipsdeMons.  Placée  dans  une  plaine  bien  disposée, 
l’église  d'Ecouis  montre  tout  au  loin  les  «leux  clochers  de  son  portail. 
La  révolution  a brisé  les  statues  et  le  lombeau  de  Marigny;  sur  1e  tom- 
beau d’Engucrrand  de  Marigny  Charlesdé  Valois, l’ennemi  d’Enguerrand, 
s'accusait  de  cet  injuste  supplice  dont  il  était  l'auteur. — Jean  de  Marigny, 
arohevéque  «le  llotten,  Blanche  de  Gamaehes,  Pierre-do  Roncherolles, 
Marguerite  de  Ghâlillon,  Françoise  lin I lovai n , avaient  lehrs  tombeaux 
dans  l'église  d'Ecouis.  Parmi  ces  épitaphes,  on  lisait,  non  sans  horreur, 
l’épitaphe  de  Berthe,  fille  «lu  comte  de  Ghâlillmi-sur-Marne.  Bcrthe,  épouse 
le  châtelain  d'Ecouis,  elle  en  eut  un  tils  après  un  an  «le  mariage;  le  lils, 
envoyé  dans  l’Artois,  suivit  la  fortune  de'Charles  Vlll  en  Italie,  et  lui 
sauva  la  vie  à Fnrnoue.  A Bourges  il  vit  la  dame  d'Ecouis,  il  en  fut  amou- 
reux mie  heure,  et  la  «jaine  accoucha. d’une  fi I In  chez  la  duelusse  de  Bar. 
Dix-Huit  ans  après,  le  jeune  homme,  enfant  de  l’inceste;  épousait  Cécile, et 
quand  ils  se  reconnurent  incestueux, ils  moururent  «le  honte  et  de  douleur. 
On  leur  a fait  l’épitaphe  suivante  : « Ci-glt  l'enfant,  ci-gU  le  pire  ; ci-glt  la 
« mire, ci-glt  le  frère;ci-gU  la  femme  cl  le  mari  : ce  ne  sont  que  deux  corps 

• ici;»  A nnd  Domini  1302.  Parmi  les  rares  antiquités  mérovingiennes 
et  carloringiennes  de- la  liante  Normandie,  le  département  d’Evrenx 
avait  conservé  l’église  de  Saint-Samson,  une  église  du  sixième  siècle, 
cent  ans  avant  que  Sainl-Filbert  et  Sainl-Wandrille  eussent  enrichi  la 
rive  droite  «le  la  Seine  de  ces  chefs-d’iénvrc  «le  l’art  chrétien.  Un  jour 
que Childebert  chassait  dans  la  forêt  de  Brotonne  chère  aux  Mérovin 
giens,  saint  Satnson, un  évéqué  galois,  vint' au  roi,  lui  demandant  justice 
pour  les  pauvres  opprimés  ; Chihlehcrt  accueillit  le  sa  fut  évêque  avec 
respect,  mais,  après  avoir  agréé  sa  demande,  il  le  pria,  à son  tour  de  dé- 
livrer la  centrée  d’un  serpent  caché  dans  une  caverne' voisine.  — Saint 
Sjtmsnn  ordonna  au  serpent  de  Iraversi'r  la  Seine.  ChUdelierl  reconnais- 
sant éleva  celte  abbaye  en  l'honneur  de  saint  Sainson.  — Eli  bien!  ce 
monument  .antérieur  aux  hommes  du  Nord  «pii  ep  ont  respecté  si  peu,  il 
est  tombé,  -faute  d'un  peu  «i'assislanee  ! Nous  avons  fort  fie  tant  crier 


contre  les  démolisseurs,  nous  sommes  aussi  impitoyables  (preux.  — 
Dans  un  bon  travail  sur  les  antiquités  de  l'Eure *,  M.  le  Prévost  a raconté 
d’une  façon  très-intéressante  les  découvertes  récemment  faites  dans  le 
diocèse  d'Evreux  : il  a tout  vu  et  tout  décrit,  aqueducs,  bains,  mosft  iques,' 
médailles,  origines  ; il  a suivi  pas  à pas  les  deux  voies  romaines  : il 
vous  décrit  les  médaiUcs  rotuainès,  lus  monuments  druidique»,  si  rares 
dans  l’Eure,  si  eou>muns-dans  l’Orne,  dans  la  Manche  ou  le  pays  eliar- 
train;  le  dolmen  de  la  forêt  d'Evreux,  les  vaées  et  les  bracelets  en  or, 
et  la  lasse  d'argent  du  champ  de  Heuqueville;  l'Antonin,  le  Yalénen  et  la 
Marinana  ducheinqi  de  la  Melleroie  : curieux  vestiges  qui  prêtent  à ces 
contrées  la  majesté  de  l'histoire’.  Si  bien  que,  même  dans  ces  gras 
ptUurages,  il  nous  semble  que  de  temps  à autre  nous  allons  apercevoir 
derrière  la  baie,  à l’ombre  de  la  ferme,  quelque  soldat  de  César  fort 
’uquiet  de  savoir  quelle  est  la  route  de  Juliobuna  à Mediolanum. 

Le  département  de  l'Orne  est  formé  de  la  partie  méridionale  de  fa 
province  de  Normandie,  du  Perche  septentrional,  et  du  duché  d'Alençon. 
Le  département  de  l'Orne  est  une  suite  non  interrompue  de  collines 
boisées,  de  vallées  cultivées,  entourées  do  quelques  laudes-  infertiles  ; 
sept  rivières  principales  et  neuf  cent  onze  affluents  fécondent  ees  riches 
pâturages  qui  fournissant  à Paris,  un»  grande  partie  de  la  viajule  que 
Paris  dévore  chaque  jour;  le  minerai,  lo  marbre,  le  granit,  Je  |!orphyre, 
la  marne,  sont  les  meilleurs  produits  (le  la  contrée  ; elle  a des  fontaines 
heure  uses  pour  les  santés  chancelantes.  Le  département  de  l'Orne  produit 
en  grande  abondance  ledin.le  chanvre,  la  luzerne, .les  bœufs;  les  chevaux  ; 
il  fabrique  en  nombre  infini  les  toilés,  lesdcnlellés,  les  aiguilles.  Forges, 
hauts  fourneaux,  trélilerics,  laminoirs,  liltitures,  tanneries;  le  départe- 
ment pourrait  adopter  le  fervet  uput  de  Virgile.  — Alenpon  est  le  chef- 
lieu  du  département  de  l'Orne;  ville  forte  au  dixième  siècle  de  nolrfc 
histoire. Guillaume  de  Jlellesme  y lit  construire  un  château  au  confluent 
de  la  Sartlie  et  de  lajirionne;  la  y.rlle  et  Le  château  ont  appartenu  tour  a 
tour  au  comte  d’Anjou,  à Guillaume  l«  Conquérant, à Henri  II,  et  tou- 
jours ainsi  jusqu'aux  guerres  de  religion.  Alençon  se  rappelle  avec  ro- 
cou naissance  M.  de  Matignon,  qui  sauva  les  protestants  des  fureurs  de 
la  Saint-Rarlliclemy;  mats  plus  lard  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  ruina 
cette  ville  dq  calviuisles.  La  ville  est 'située  au  milieu  tPunc  plaint- 
fertile  ; elle  est  grande  et  bien  liâtie  ; les  plus  vieux  arbres  de  la  con- 
trée l'entourent  de  leur- antique  ombrage,  .L'arrondissement  d.'Alen- 
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çon  n'a  guère  coilsèrvé  les  traces-  celtiques  et  gauloises  *.  La  roche 
d’Orgères  g été  prise  longtemps  pour  un  inoirunicnt  celtique;  c'est  la 
nature  qui  a fait  lousc.es  frais-là.  On  préteqd,  dans  le  pays,  que  le  diable,' 
évoqué  à minuit  à la  roclie  d'Orgèrcs,  ne  manquait  jamais  d'apparaitre 
et  de  donn  erh  qui  l'invoquait  deux  boni  fs  noirs.  — lEaulrcs  roches,  qui 
b oni  pas  des  noms  moins  formidables,  sont  certainement  des  monu- 
ments druidiques.  — Sur  la  brnvérc  d'Héloiip  un  antiquaire  a trouvé 
une  monnaie  celtique  en  or.  — Lés  vieilles  pierres  des  prêtres 
gaulois  sont  entourées  encore  aujourd’hui  de  piété  et  de  respect. 
A l'endroit  où  lu  presqu'île  se  joint  à la  plaiqp,  s'élève  un  véri- 
table tumulus.  Lui  vivait,  il  y a douze  cents  ans,  l'ermite  de  Saint— 
Emery  avec  sou  ami  saint  Léonard,  qui  fut’  assassiné  par  sa  ser- 
vante. A CnAicnil.  la  pierre  de  la  Tremblote  est  en  grande  vénéra- 
tion ; des  étangs,  des  hoisde  chênes,  des  bruyères,  complètent  toutes  ces 
superstitions  el-les  expliquent.  Une  simple  chapelle  dédiée  à la  Vierge 
est  célèbre  par  ses  miracles  ; celte  chapelle  a nom  : la  Réitère.  — Les 
monuments  romains  du  canton  d'Alençon  ont  été  laissés  là  par  les 
lieutenants  de  César.  On  a ramassé,  dans  lcacbaiflps,des  médailles  : Rome 
el  Augutfa,  ri  Home  et  à l'empereur;  à Seez,  dans  un  puits,  ou  a trouvé 
des  Trajan  des  .tnîofiin  et  des  Rnuxltnr  : nul  dente  qn'Alençon  ne  soit 
d’origine  romaine. — Le'  Camp  de  Cèear,  aulbemenl  dit  le  ChtUelier,  est 
nue  enceinte  ovale  disposée  sur  lé  ■penchant,  d’une  bruyère  élevée.  Là, 
étaient  les  bastions  , ici  la  tranchée  ; du  rempart  la  vue  embrasse 
les  bruyères  et  les  hauteurs  où  s’élevait  jadis  la  ville  d’Exmes  ; la  voie 
romaine  d'Evreux-  el  du  pays  eharlrain  venait  aboutir  au  camp  de 
César.  Quant  an  moyen  âge,  il  a laissé  dans  ces  contrées  une  empreinte 
moins  elfacée  : on  le  reconnaît  à ses  ruines.  A la  hutte  de  Chaumont,  qui 
domine  les  bois  d’Eoouves  vers  Caftuges  el  Séez,  vous  rencontrez  des 
restés  4e  bastiond,  puis  un  fossé,  et  après  le  fossé,  les  fondations  d'un 
donjon  : cette  forteresse  est  l'œuvre  des  premiers  Normands.  Un  ermite 
1 est  venu  poser  sa  tente  chrétienne  sur  ces  débris  de  la  guerre.  ---Dans ces 
lieux  sauvages  vivait  et  régnait,  par  son  corn  age  et  par  sa  beauté,  la 
dame  de'  Habille,  le  pàtriœ  sruütm le  lmuclier  de  la  patrie , comme 
il  est  dit  dans  son  épitaphe.  Elle  s'était  Irirti  une  citadelle  contre  les  inva- 
sion^ des  Manceaux  ; Hère  el  Hbrdie,  elle  avait  résisté  niante  aux  sei- 
gneurs normands,  qui  la  tirent  assassiner  par  le  chevalier  Hugues  de 
Sagey,  dans  le  château  de  Bure  en  Divé.  — Si  nous  gagnons  • l'ex- 
trême frontière  de  Ta  Normandie  vers, le  Maine,  nous,  rencontrons 
1 Antiquités  dr  fh  Normandie,  lonir  l\,  page  2 
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les  ruines  d'une  redoutable  forteresse  placée  là  par  Geoffroy  d'Anjou, 
laquelle  forteresse  a coûté  bien  du  sang.  On  vous  montre  encore 
un  lieu  appelé  la  Foisê  de  la  bataille,  contre  laquelle  furent  acculés* les 
Anglais  de  l'invasion  ; ils  étaient  venus  quinze  mille,  avec  deux  cents 
pièces  d’artillerie,  pour  emporter  le  fort  de  Snint-Céncry . Gracieuse  ruine 
aujourd'hui!  La  vieille  tiiuraille  abrite  de  beanx  jardins,  le  donjon-est 
tout  couvert  des  Qeurs  des  champs.’ — Une  autre  forteresse’  non  moins 
redoutalde,  ce  fut  la  forteresse  d'Alençon,  un  bloc  du  dixième  siècle, 
construit  par  Jean  de  Bellesme  111.  Tout  est  encore  debout,  et  rien  n'y 
manque  : créneaux,  uiâchecmilis,  fenêtres  carrées,  toit  arrondi;  sinistre 
monument. dont  on  a fait  une  prison.  E»sa\j,  Boitron,  Saint-Léger  sur 
la  Sarlhe,  Courtnmer,  avaient  leur  château  fort.  Les  ruines  de  Courtomer 
'sont  le  plus  curieux  ornement  de  ce  beau  pays.—  La  ville  de  Séez,  eiiHn, 
n’était  pas  la  moins  défendue;  ville  heureuse  qui  s'est-  débarrassée  de  ses 
tours,  de  ses  donjons;  elle  a comblé  ses  tristes  fossés,  bridé  ses  palissades-; 
elle  s’est  faite  libre.  Le  château  do  Carouges,  au  contraire,  est  assez  con- 
servé pour  vous  donner  une  juste  idée  du  caractère  de  défense  particu- 
lier aux  demeures  féodales  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  la: 
château  décrit  avec  tant  d'exactitude  par  M.  MonteH,  on  le  dirait  copié 
sur  le  château  de  Carouges.  On  entre  par  un  donjon  carré,  flanqué  de  qua- 
tre tours.  Plusieurs  portraits  historiques  sont  conservés  dans  le  château  : 
Jean  de  Capougcs.  tuden  duel  pour  avoir  insulté  une  femme;  le-comle 
de  Fiesque,  Louis  XIV,. Charles  1",  Marie  Lcckzinska  ; Jean  le  Veneur, 
tué  à Azincourt  ; au  pied  du  portrait  ou  a.  placé 'l'armure  que  portait  Ce 
vaillant  capitaine.  A Carouges  a couché  Louis-  XI  se  rendant  au 
pèlerinage  du  Mont-Sàinl-Michel.  — Non  loin  de  là,-  il  faut  Saluer  le 
château  du  Matignon  qui  sauva  les  protestants  ; ce  château  s-’appelle  Au- 
rey;  il  renferme  de  riches  sculptures.  L'église  contenait  le  tombeau  de 
François  de,  Sjally  tuép  Paris.  — Le  château  de  Touvois  est  une  minia- 
ture féodale.  — . Les  chapelles  ; ’Sainl—Cént'ry  -était  une  église  toute 
normande  et  du  style  roman  ; mais,  hélas  ! la  charmante  église  a été 
gâtée  par  les  arrangeurs  : un  affreux  architecte  dé  campagne  a percé  dos 
fenêtres  dans  ces  murailles  solides,  il  a refait  à neuf  le  portail  ! — * A la 
Boclie-Mabille  vous  remarquez-des  foufs  baptismaux  par  immersion. — 
Saint-Lomer  rappelle  le  onzième  siècle  ; l'église  de  Gourtbtuer  appartien 
au  stylé  de  transition;  Saint-Deriid  de  Sarlhou  présente  d'assez  .belles 
sculptures-;  .l'église  d'Essay  est  du  Onzième  siècle  : on  prendrait  sa.  tour 
carrée  pour  un  petit  donjon  féodal.  tfoIre-Dathe  il' Alençon  est  On  remar- 
quable édifier  dit  quinzième  siècle,  édifice  d'un  caractère  calme,  d'un 
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aspect  sérieux  :4es  vitraux,  tout  chargés  d'emblèmes  ou  d'histoires  biblk' 
ques,  rciuplissont  la  nef  d'une  clarté  poétique  ; le  portail  est  percé  de  trois 
arçlips,  chacune  de  ces  trois  arches  est  surmontée  d'une  pyramide  ; les 
sculptures,  les  galeries,  tes  niches,  rien  ne  manque  ; le  tonnerre  a brisé 
la  Déclic  qui  complétait  l'élégance  de  ce  beau  monument.  La  révolution, 
plus  brutale  que  le  tonnerre,  a brisé  dans  les  caveaux  <le  l'église  les  tom- 
beaux des  comtes  d'Alençon  : ou  regrette  surtout  le  tombeau  du  duc 
René  et  de  sa  feintée.  Bans  l'église  on  voit  encore  la  statue  agenouillée 
de  Marguerite  de  Lorraine,  la  femme  de  ce  duc  de  Joyeuse  que  nous 
avons  vu  un  instant  gouverneur  de  Normandie  pour  le  roi  Henri  lli. 
— Saint-Léonard  d’Alçnçon  est  du  quinzième  siècle.  — Séez , ville 
épiscopale,  bâtie  sur  l'Orne.  La  cathédrale  de  Séez  appartient  au  trei- 
zième et  au  quinzième  siècle.  Aux  travées  simples  cl  austères  de  la  nef, 
aux  colonnes  en  faisceaux,  galeries  unies,  trèfles,  rosaees,  colonnes  Ail- 
lées des  fenêtres,  vous  reconnaissez  le  gothique  de  jeune  date , pendant 
que  l’élégance  déjà  recherchée  de  la  façade,  la  tour  peréée  à joué,  les 
gracieuses  ouvertures  du  chœur,  annoncent  le  gothique  fleuri.  La  cathé- 
drale de  Séez.  est  une  des  plus  belles  œuvres'  gothiques  de  la  basse 
Normandie.  — Saint-Germain  d'Argentan  ne  peut  guère  se  comparer  à 
la  cathédrale  de  Séez  ; pourtant  c'est  là  encore  du  beau  gothique.  Les 
deux  flèclies  qui  dqmiuenl  le  poétail  d'Argentan  menaçaient  ruine  ; 
M.  Alavoine  les  a raffermies  avec  un  rare  lionlienr.  Argentan  est  une 
jolie  ville  normande,  d’un  agréable  aspect.  Argentan  occupe,,  ce  qu'on 
appelait  au  moyen  Age,  le  pays  d'Iixmet,  hulmemit  régi».  Là,  aussi,  se 
rencontrent  les  pierres  druidiques,  dolmen,  tumulus  : la  pierre  de  Gar- 
gantua, la  longue  roche,  la  butte  du  Hou  ; le  camp  de  Bits,  tour  à tour 
. occupé  par  les  Romains,  par  les  Normands  : .ce  sont'  là  aulanl  de  vestiges 
de  cette  antiquité  que  les  peuples  modernes  recherchent  comme  des  titres 
de  noblesse.  Ainsi,  au  Ckâlelier,  ou  camp  de  Lésai',  dans  l'arrondisse- 
ment d'Alençon,  il  nous  faut  ajouter,  dans  l'arrondissement  d'Argentan, 
le  camp  tic.  G oui , le  camp  du  l'ouilher.  le  camp  lier  Ratnain*,  dans  la 
ligne  d’Bxmes  à Brières.  Les  camps  nombreux  ont  tous  fourni  leurs 
preuves  d'antiquité  romaine,  — .Bellesme1,  voisin  de  la  source  de  L'Orne; 
l'abbaye  n'était  pas  loin  vers  le  uord.  La  place  forte  d’Argentan  a 
vn,  sur  ses  murs  cl  dans  ses  murs,  Guillaume  le  Conquérant,  son  fils 
Henri,  et  tous  les  princes  de  cette  famille  vaillante,  ci  plus  tard  notre  roj 
Henri  IV.  Le  vienxefiàteâu  de  Bailleitl  a fourni  des  rois  à l’Ecosse,  vers 
la  fin  du  treizième  ' siècle  ; on  y voit  encore  quelques  restes  de  hu 
• Vémrirtt  des  Antfq^iles  de  la  lïorhiawlic,  û»mc  IX,  page  170.  * 


— Digifeecfby-Gtrogle 


sculpture  normande. 'Le  château  dé  Force-Auvray,  sur  le  bord  de  l’Orne, 
fut  bâti  par  Anne  de  Motilgommeri  ; dans  l’une  des  tourelles,  la  tour  tien 
morts,  étaient  déposés  les' restes  des  Mantgoniméri.  Le  castel  du  Repos, 
à deux  lieues  de  la  forêt,  et  flanqué  de  quatre  tours  bien  couvertes,  est 
une  fantaisie  du  seizième  siècle,’  tout  en  granit:  le  castel  de  Saeq- Étroit 
sera  bientôt  une  ruine.  . La  Frenaye-aii-Sauvagc  et  les  Yvetaur  sont 
remplis  dmsonvenir  do  ces  illustres  magistrats,  l'honneur  du  parle- 
ment de  Normandie  : (luillaume  Vauqnelin,  qui  a rédigé  la  Coutume 
Normande,  en  tîi89;  des  Iretaux , le  précepteur  du  roi  Louis  XIII: 
Jean  des  tvetatix  I?  poêle.  La  Tour  ronde  est  restée  debout,  proté- 
gée sans  doute  par  la  fée  bienfaisante  des  Carnages.  Dotice  fée , elle  «e 
montre  encore  sur  les  créneaux,  enveloppée  dans  sa  longue  robe  de 
lin.  Du  côté  d’Argentan,  sur  la  Divfe,  s'élève  le  château  d'Aubry.  Gitl', 
Fenaalen,  les  Noes,  Boucv,  méritent  à peine  un  regard.  Rabodanges 
n'est  qu'une  maison  moderne;  mais  le  château  d'O  est  un  chef-d'œu- 
vre du  quinzième  siècle  : les  nobles  souvenirs  le  protègent  contre  l’in- 
différence des  hommes.  On  vous  montre  dans  le  château  d'O  la  cham- 
bre habitée  par  lsabeau  dé  Bavière.  L'ancien  château  d'Argcntan  , au- 
jourd'hui le  tribunal,  est  tin  grand  liâtiinênt  â trois  pavillons;  la  tour 
couronnée  s’élève  au  centre  de  la  ville,-  couronne  du  quatorzième  siècle. 
Voilà  pour  les  châteaux.  Les  églises  sohI  moins  nombreuses.  Briongé,  de 
construction,  romane,  est  ornée  de  la  tête  de  Guillaume  le  Conquérant  : la 
tète  roude,  les  oreilles  saillantes , les  tempes  énormes.  M onlg-voult  est 
de  style  roman.  Le  portajl  et  l’entablement  sont  chargés  de' ligures  , et 
même  quelques-unes  de' ces  sculptures  annonceraient  plutôt  le  temple 
de  Vénus  que  la  chapelle  de  la  Vierge.  Saint  - Martin  est  plus 
orné,  d’une  façon  plus  honnête  : clochetons,  pinacles,  dentelures, 
balustrades;  la  chapelle  de  Mesnil-Glaise,  sur  les  roches  des  bords 
de  l’flrné,  renferme 'une  statue  de  safnt  Rooli , qui. Attire  de  nom- 
breux pèlerins;  .la  chapelle  de  Creieeaur  n’est  pas  moins  honorée; 
Saint-Loys,  Saint-Léonard  comptent  aussi  de  nombreux  fidèles. — En- 
tre autrès  vestiges  des  tentps  passés,  dans  l'abbaye  de  Saint-André- 
m-Gou/l'ern,  de  l'ordre  de  Citeaux  {dans  le.  diocèse  dè  Séez},  fondée 
par  le  fils  de  Guillaume  de  Bellesme,- Guillaume  de  Talven,  comte 
d'Alençon  et  de  Ponlhieu,  ont  été  trouvées  les  plus  bel  les  chartes  et 
les  mieux  conservées  de  la  province;  lettres  patentes  de  Henri  11, 
de  l'impératrice  âlalhifde,  de  Guillaume,  comte  de  Ponlhieu;  bulles 
ilu  pape  Lucius 'II,  du  pape  Alexandre  III,  d’Urbain  III, de  Célestiu  III. 
et  douze  cents  autres.  Toutes  ces  chartes  sont  relatives  à l'ahhayr  de 
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GoulTern,  curieux  détails  qui  jelleul  nu  grand  jour  sur  les  mœurs, 
les.  habitudes  cl  les  volontés  du  moyen  Age  '/On  ¥311  même  quel  était 
lu  cérémonial  de  l'installation  des  évéques  de  Séez  dans  les  quatre 
derniers  siècles  L'évéque,  ses  bulles  à la  main,  se  rendait  à Séez. 
dans  l’ abbaye  de  Saint-Martin.  Le-lendemain  le  prélat,  vêtu  d'un  habit  de 
ravalier,  l'épée  au  coté,  la  botte  au  pied,  l'éperon  au  talon,  montait  un 
cheval  de  bataille,  et-s’en allait, dans  cet  accoutrement  guerrier,  jusqu’à  la 
porte  d'Alençon  ; là,  il  prenait  une  soutane,  un  manteau  long,  un  tri- 
corne,et  il  changeait  son  cheval  contre  une  mule  pacifique.  Arrivé  sur  la 
place  de  la  cathédrale,  l'évéque  était  débotté  et  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux : il  allait  ainsi, -marchant  sur  du  linge  blanc,  jusqu’à  la  porte  de 
l'église.  I.a  porte  était  fermée  ; l’évéque  demandait  à entrer,  ses  bulles  à la 
main  :■  alors  arrivait  le  prieur  de  l'église,  qui  faisait  jurer  au  prélat  qu’il 
conserverait  les  biens  de  l’église  , qu'il  défendrait  ses  immunités;  et  l’é- 
vêque, la  main  sur  l'Évangile,  jurait!  —Jüro  hircomnia! — A liai  lieu  I, 
Robert  de  Bellesnteavait  élevé  un  fort  contre  les  excursions  des  seigneurs 
d'Exiiics.  — JV vire- Dame du  Boit  Saint- Erroull  se  glorifie  d'Orderic 
Vital,  l’illustre  historien  de  la  Normandie.  Otez  les  œuvres  d'Orderic 
Vital,  et  celte  histoire  brillante  de  Normandie  et  d'Angleterre  n’est  plus 
qne  confusion  et  ténèbres.  — Exmes  est  un  lieu  de  batailles.  — Le  châ- 
teau de  Gau  appartenait  à Raoul,  connétable  de  Nohhandie.  — Ru 
Guesclin  a passé  par  Cloi-Us-F  trrürt  qit'ü  a fait  démanteler.  — Le  haras 
du  l‘m  attire  à ses  courses  les  plus  beaux  chevaux  dnCalvados.de  l'Eure, 
de  la  Manche,  de  l'Orne,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Sarllic,  de  la  Seine  su- 
périeure. n—  A Ranci,  se  livra,  en  1152,  ce  combat  de  trente  Français 
contre  trente  Anglais,  à la  gloire  des  champions  de  la  F rance.  Vimovlim 
à lui  seul  produit  chaque  année  pour  quatre  millions  de  toile  de  cre- 
tonne. — -üomfronl  -n'était  d'abord  que  l'ermitage  de  Saint-Front.  Guil- 
laume-, seigBeur  de  Ucllcsmc,  fit  bâtir  la  forteresse  en  l'an  1011;  Guil- 
laume 1er  fut  eulerré  dans  l'église  Notre-Dame  sur  l'Eau  qu'il  avait  fait 
bâtir.  — A propos  du  château  de  Uomfront,  vous  n'avez  qu'à  vous  ré- 
péter la  même  histoire  de  sièges,  de  batailles,  de  citadelles  réparées. 

Puis  refis!  1 i /ois  ses  uMteaûi 
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jusqu'à  ce  qu’un  plus  fort  les  renverse.  Dans  la  forteresse  de  Domfront, 
le  maréchal  de  Matignon  s'empara  de  Montgomuieri,  le  meurtrier  invo- 

.»  Mémoires  des  Antiquité  s de  la  Aormandie,  toiue  Y IJ,  paye  470. 
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Imitairc  de  Hejiri.ll,  à qui  la  reine  Catherine  lit  Iraneher  la  lètr.  Dom- 
frunt , sur  sa  hauteur  pittoresque,  domine  tout  ce  pays  de  forêts,  de 
coteaux,  de  bruyères,  de  marai»;  la  ville  est  triste,  mal  bâtie,  dépeuplée, 
la  cathédrale  tombe'  en  ruines  ; la  guerre  a visité  trop  souvent  ce  rocher 
formidable  que  baigne  la  petite  rivière  de  Varennes.  ' — A Tinchehray, 
sous  la  source  duNoireau,  le-due  Robert  perdit  cette  batailledcl  I0<>,  qui 
le  livra  à- son  frère  Henri  d'Angleterre.  — De  tous  ces  villages,  le 
plus  joli , c'est  Bagnolles.  Bagnolles  s'abrite  au  fond  du  vallon  de 
Tené;  son  .lac  est  entouré  de  beaux  arbres  et  d’allées  pleines  d'arbres  et 
de  silence  ; la  source  thermale  jaillit  au  pied  d’un  rocher  pittoresque  , 
non  loin  de  la  petite  rivière  de  Vée  qui  serpente  doucement  sur  les  ro- 
chers dont  elle  est  la  fraîcheur  et  la  poésie.  Bagnolles  , un  beau  lieu  de 
repos,  de  santé,  de.douce  et  calme  oisiveté.  — L'arrondissement  deMor- 
tagne 1 n'est  pas  moins  fécond  en  précieux  renseignements  : Sonnerai 
est  célèbre  par- ses  pierres  druidiques;  la  Garenne.  d'Alluyc  contrent 
plusieurs  pierres  inclinées.  La  fontaine  de  la  Herse,  -dans  la  forêt- de 
llellesme , était  dédiée  à Vénus,  à Mars,  à Mercure  : Veneri1,  Marti, 
lUercurioijue  sacrum,  A Diineau,  près  Corneray,  se  rencontrent  les 
châteaux  de  Char,  au  nord  et  au  sud,,  qui  divisent  les  bassins  delà 
Seine  et  de  la  Loire.  Les  Romains  avaient  établi,  à partir  des  murs 
d'Orléans,  deux  grandes  roules  parallèles  qui  conduisaient  au  bord  de 
l'Océan  : la  roule  du  nord,  par  Comlé-sur-Iton la  route  du  sud,  par 
l'Armorique;  un  embranchement  de  la  foule  tournait  vers  le  nord- 
est  par  Exmet,  et  Fnntaine-les-Basxets. Tins  d'une  forteresse  défendait 
cette  voie  romaine  : le  Camp,  le  Grand  camp,  le  Château  de  la  Pline  ; 
remontant  le  passage  de  l'Eure,  Marminrille,  détruit  end 30.),  au  dire 
de  Froissard.  „ - 

Un  établissement  romain  était  à Mttières,  témoin  les  marteaux , le 
charbon,  les  fragments,  les  débris  de  tons  genres;  à Bellegarde.  élnit 
bâti  un  château;  à Buberlré on  voit  encore  les  restes  des  tours  : c'est 
qu'unssi  à celte  place,  vous  êtes  sur  la  limite  de  plusieurs  petites  nations. 
-—  A Sainle-Céfonne,  on  a trouvé,  des  tombeaux  romains  ; les  Saxons 
ont  passé  paf  là,  et  tout  brisé.  Trourouvre  a fourni  de  riches  médailles; 
à la  Champinière  on  a retrouvé  des  conduits  destinés  à amener,  l'eau  : si 
lùen  que  Mortagne  peut  produire  au  besoin  ses  litres  de  .noblesse.  A 
Soligny,  le  moyen  âge  a laissé  les  ruines  d'un  couvent  de  trappistes  ; 
pour  tout  dire,  c’est  l’abbaye  de  l'abbé  de  Rancê  ? c'est  là  qu’il  se  retira 
frappé  dé  remords,,  et  qu’il  remit  eu  honneur  la  règle  austère  de 
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.Liteaux.  A Soligny,  Bossuet  écrivait  à M.  de  llancé,-en  hii  adressant 
foi-aisoii  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  et  de  Madame  : * Je  Vous 
envoie  deux  têtes  de  mort  assoi  touclianloe  ! • Soligny,  c'est  tout  un 
poème  ! — La  ville  de  l'Aigle  à elle  seule  a fourni  à un  savant  et  respee- 
tnble  magistrat,  M.  fîabriel  Vangain,  la  matière  de  tout  un  gros  tome' 
La  Hille,  fougtiense  rivière,  qui  prend  sa  source  à cinq  lieues  de  là,  dans 
les  bois  de  Saint-VVandrille,  passe  à l'Aigle.,  à Kuglcs,  à Lyre,  à Beau- 
înonl-le-Roger;  la  forêt  de  l’Aigle,  la  forêt  du  Pcyelw,  la  forêt  de  Bretenil 
et  la  forêt  de  Saiiil-Evroull  entourent  la  ville  de  l'Aigle.  La  contrée 
produit  le  fer  en  grande  alioudance;  le  fer  produit  à sou  luur  les  eaux 
minérales.  Fullierl  est  1*  premier  fondateur-ci  le  premier  baron  de 
l’Aigle.  Il  a construit  le  château  de  1' Aiglf.il  y a huit  cents  ans;  mais 
é'esl  à peine  si  l'on  a retrouvé  l'emplacement  du  château.  Le  second 
baron  de  l'Aigle,  ami  autant  que  son  père  des  ducs  de  Normandie,  avait 
reconstruit  l’abbaye  de  Saint  -Evroult,  renversée  par  les  Normands. 
Mais  le  moyen  de  suivre  notre  historien  conteur  dans  ces  curieux  détails 
auxquels  il  se  comptait  avec  une  bonne  foi  charmante  ? C'est  tonte  la 
galerie  du  moyen  Âge  qu'il  faut  paàseren  revue  : Hugucnouf,  mort  à la 
bataille  d'Haslings  ; Judith  d'Avrânehes,  Julienne  de  Mortagne,  Henri 
(UAvaugour  (en  12115,  le  comté  de  l'Aigle  passe  à la  maison  ducale  de 
Bretagne):  la  fatnille  d'Aucrag,  la  famille  des  Acres,  Et  toujoursla  même 
conclusion  paciüque  : les  travaux  de  la  paix,  l'oubli  de  la  guerre,  la  li- 
berté sous  le  roi  constitutionnel,,  des  rues  nouvelles,  ries  maisons  super- 
lies,  des  quais,  des  ponts,  des  chaussées,  des  projets  pour  les  embellis- 
sements à venir  ; en  nu  mot,  une  cité  nouvelle,  aérée,  pleine  de  bruit, 
de  soleil,  de  bien-être,  remplaçant  la  vieille  cité  féodale;  des  jardins, 
des  allées  d’ormes,  un  riche  hôpital,  de  vastes  marchés,  des  fontaines, 
des  balles,  heureuse  histoire  du  travail,  d<  l'abondance  et  de  la  paix! 

Avec  le  pays  d'Auge,  leBessin,  lu  campagne  de  Caen  dans  Ta- basse 
Normandie,  avec  une  partie  du  Lienvain  dans  la  haute  Normandie,  il  a 
été  formé  le  département  du  Calvados . Colt-ados,  ainsrétaicnl  désignées 
certaines  roches  a peu  de  distance  des  côtes  de  la  Manche.  — Ce  dé- 
partement Mu  Calvados  est  une  immense  plaine  entremêlée  d'agréables 
et  pittoresques  collines  et  de  fértiles  vallées,  riches  en  herbages 
que  font  pousser  à l’envi  l'eau  et  le  soleil.  La  vallée  d'Auge,  la 
vallée  de  Corhon  et  celle  de  Pont-VEvêqué,  les  gras  pâturages  de 
Trévières  et  d'Isigny,  Je  littoral  du  Dessin,  les  Coteaux  du  Boccage 
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donnent  l’kli-c  Je  la  fertilité  sur  la  lerre.  Déjà  nous  avons  parcouru  les- 
colts  du  Calvados  ;■  nous  avons  visité  lloullcur,  salué  Trouville.  Nous 


avons  étudié  la  cité  de  Caen  1 à la  suite  du  chancelier  Séguier,  si  bien 
■|iie  déjà  nous  connaissons  celle  terre  et  ces  villes.  Nais  tandis 
que. nous  sommes  en  chemin,  rendons-nous  compte  de  bien  des.  - 
mots  du  vocabulaire  normand.  Dans  le  pays  que  nous  allons  par- 
courir, par  exemple’  le  pays  d'Ange,  du  veut  dire  un  pré,  — ber,  bord 
de  l'eau,  en  saxon  : abbaye  du  Bec,  Briquetéc,  Kouil  lcter. — Bernières 
de  l’anglo-sayon  bar*,  grange,  grenier’,  dont  on  a fait  : Bernay , Berne- 
val,  Barneville,  Voigng.  — Bieu  , .un  courant. d’eau,  d’où  est  venu  : 
Beuvron,  Beuvrigny,  Bienille,  situé  entre  Gaen  et  la  mer.  — Base,  bois. 
Bocage,  Bousquet,  Bosquet. — /J«ÿ,  marécage , dans  l'anglo-saxOn  : 
houguee  de  Quéneville,  bouguet  de  Ravenauville,  bougurs  d’Andoville. — 
firief , pont,  d'rtù  : Braque,  ffraqneluit,  firogilemont;  Briguehcc, 
composé  des  deux  mots  briq  et  bec,  pont  et  eau.  — Bu, "village  : Tour- 
oe6«,  Manilàu,  Longé  u,  Cauéu;  de  bu  on  a fait  beuf  .•'Elbeuf,  Nm-beuf, 
Quillcbeuf.  -~Cuh,  frais  ; chut,  paysan  ; croft,  clôt,  c’est-à-dire  l’espace 
de  terre  cultivée  autour  d'une  maison  ile  campagne  ( le  vol  du  chapon)  ; 
de ia  :Ç  relie,  CreUtvilli.  Kirch  (inol  allemand;,  église;  L>iju«benf,  . 
CWftfeviUe,  Curquebu.  — Fleur,  dû  latin  fluctue , le  flot  : Bar/7 eur, 
llar/îcur,  Hon/leur.  — Gè,  terre  (civ  grrcjj  Gé fosse,  Gémare. — God,  t 
Dieu  : Aujod,  Tnjod,  Bi  god.  Ha  yod,  Maingod,  Godurl,  Godefroy.  — • 
Green,  vert  (en  anglais)  : Grainville.  — Grou,  marécage;' de  grou  on  a 
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fait  grain;  de  groin  ou  a fait, nu  ; le  net  de  Jaubourl,  le  nez  de  Catcrct. — 
Uam  , demeure  : hameau ; quelques-uus  prononcent  hom  : Bretu mmr. 
le  HommeX.—Land,  terre,  lande.:  la  Lande,  le  Lamlel. — Tôt,  emplace- 
mcul  d'une  maison  : Maillerai,  Ko  loi,  Plutôt,  Tnurncfot.  — Voilà  pour  ■ 
les  origines  allemandes,  anglo-saxonnes,  anglaises.  Les  Gaulois  n'ont  pas 
moins  déteint  que  les  Saxons  sur  la  langue  anglo  normande. — Arden, 
forêt  (en  gaulois).  — llraia,  de  la  boue  : Bray,  Kollenèray,  Mem&ray, 
Guiiray,  Arebeuf.  — Bre y,  fente:  Brèche,  Bre»»y,  Brewey,  Brusar. 
--  Bria  , uu  pont:  Brieur.  — Dam,  portion  d’uu  champ  : Darne- 

tal. — Rille,  gué:  Boum Les  origines  latines  seront  plus  faciles 

à comprendre.  De  buxus,  le  buis  : Bussy,  Aoissy.  ■«-  De  cortile, 
frais:  la  Courde,  Courlil,  Couslcaux. — De  duetue,  courant  d'eau  : Douhl , 
Grandouel.  — Exarare  ( défricher]  a produit  des  Euarts , E .italien  , 
Bricguessart  (pontet  terre).  — Fana,  fève  : focerolles , Farard . 
Forary.  — Lent,  lentille  : Nâpteuil,  Nanlouillet. — Valût,  vallée: 
Naucclle,  — Mesnil,  de  ma«eo,  je  demeure,  j'habite.  — Maries  ( mai- 
greur), donlon  a fait  masure  ; de  Muret,  noix  : Noaiiles,  N'euilly,  Noisy,  les 
Noés.  — Les  Plessis,  de  lexiacum,  lieu  fermé  de  branches.  — Pra- 
tum,  un  pré  : Préaux , la  Presle.  — Pny,  "du  mot  podium , monta  - 
g ne.  — Rupet,  roc  : la  Roche  , la  Rochelle.  — Rubur,  chêne  : Rou- 
vcay,  Rouvrour — Saxum , Pierre,  Sacy. — Tombolline , de  tumulus, 
tomba  Hellentr,  la  tombe  d'Hélène. — V allia  a fourni  Laval,  Longval, 
Breval. — Avec  tadum  ou  a failPaWy.  Ingénieuses. explications,  savantes 
recherches  que  nous  préférons,  pour  notre  part,  à toutes  les  médailles, 
à tons  les  tumulus  ou  tumuli,  à toutes  lés  vieilles  briques  contenues  ou 
découvertes  dans  tout  le  département  de  la  Manche  ou  autres  lieux. 

Nous  retrouverons  Caen  plus  tard  : c'est  la  couronne  savante  et  poé- 
tique de  la  Normandie  tout  entière;  parlons  de  Ba veux , car  de  toutes 
parts  Baveux  réclame  notre  atleulion.  O qu'on  appelle  seulement  le 
diofrie  de  Baijeux  est  le  sujet  de  tonte  une 'histoire.  Ce  paya  des  -Cin- 
glais, que  paredlirt  la  rivière  Laiie,  que  l'Urne  borde  d’un  cité,  tout 
isolé  qu'il  est  encore  des  autres  territoires,  possède  des  annales  nom- 
breuses. Jacques  de  Bourbon  était,  seigneur  de  Thury  dans  le  Cin- 
glais ; du  Guesclin  était  seigneur  du  Thixile;  la  maison  d'Harcourt , 
maison  presque  souveraine,  possédait  la  forêt  du  Cinglais  ; les  Tesson, 
les  Marmion  (un  personnage  de  sir  Walter  Scott!);  les  Ferrières,  les 
Clisson,  les  Alençon,  et  enfin  les  Guerchy,  le«  Montmorency  et  les 
d’Harconrl,  sont  autant  de  familles  du  Cinglais.  ■ Raoul  Tesson  de  Cin- 
guetiei,  » dit  le  roman  de  Rou.  L'abbaye  du  Val  est  située  aux  confins 
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du  Cinglais  : poétique  cl  belle  reiraite  oh  se  repose  quelques  heures, 
chaque-aiméc , et*  rare,  col  éloquent  historien  qni  a jeté  tant  <lc  clarté* 
suprêmes  sur  la  double  histoire  de  franc*  et  d’Angleterre,  homme 
d’Etat  d’uu  si  grand  cœur.  El  que  l’abbaye  du  Val  doit  être  étonnée  de 
voir  cet  homme  et  ses  jeunes  enfants  remplacer  tant  de  moines  sans 
nom  cl  peu  lettrés  : absque  litleris,  dit  la  Gallia  Christian a.  L'abbaye  de 
llarbery  a joué  un  grand  rôle  dans  la  réformation  de  l’ordre  de  C U roux. 
Abbaye  calme  et  savante,  a l’ouverture  du  vallon,  entourée  de  longues 
avcuues;  une  eatrpure  remplissait  lés  fontaines  et  les  bassins  de  ses  vastes 
jardins.  Que  d’églises  paroissiales,  rien  que  Sans  cetle  contrée  du  Cin- 
glais ! Mutrecg,  Saint  Laurent,  Grinboscq , 1rs  M tnt  tiers,  Espins.  A cha- 
cune de  ces  petites  paroisses  se  rattachent  de  grands  souvenirs  : Estoh- 
Taisait  partie  de  la  dot  de  Judith  de  Bretagne  ; la  Mousse  appartenait  à kt 
maison  d'Harcourt  ; dans  une  charte  de  Richard  II,  il  est  fait  mention  de 
Frcsué-le-Vieux  et  de  Metlay.  Arrêtez-vous  au  bouquet  du  Cinglais:  tous 
découvrez  Caen, la  mer  et  les  têtes  du  Havre.  L'église  de  Donnag  appar- 
tient au  quatorzième  siècle  ; Fretné-le-Pieux  était  un  propre  de  Gillonne- 
d’Hat-court  - lleuvrou,  cette  maison  qui  marche  à la  tète  des  familles 
normandes  : * . • 

Beuvronæa  «Jomus,  proecrat  toogè  ei»Miél  inler 
Norinaanos.  t 

• , i « 

lr raille  (l’église  féodale  .n’existe  plus),  — le  clocher  de  Fontaines , 

— les  roches  de  Moulines,  — les  ormes  de  firoy,  — quarante-trois  pa- 
roisses, pour  tout  dire,  dans  ce  pays  du  Cinglais.  — l<es  abbayes  du 
diocèse  de  Baveux  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  les  paroisses  ; 
abbaye  dts  Ardennes,  de  l'ordre  des  Préniontrés  (1121);  — l'abbaye  d'Au- 
nay,  de  l'ordre  de  Cîteanx  (1151  ) ; — abbaye  de  Saint-Laurent  de  Coé- 
dition, du  commencement  du  treizième  siècle  ( ordre  de  Saint-Benoît  ) ; 

— prieuré  de  Fontenay-le-Peshel,  de  l’ordre  de  Cites ux  ! — Saint- 
Étienne  de  Fontenay  (ordre  de  Saint-Benoît);  — abbaye  de  Longues;  — 
prieuré  du  Plessis-Grimanld,  fondé  par  Henri  H cl  par  plusieurs  seigneurs 
normands  au  douzième  siècle  ; —.abbayes  de  frotta,.. — de  Samte-Marie 
du  Val.  Bans  taules  ces  abliayes  bien  des  Charles  ont  été  retrouvées. 
Les  archives  de  Baveux  n'ont  pas  perdu  tous -les  renseignements  que 
pouvait  lui  demander  l’histoire.  On  a retrouvé  dans  le  chartrierdê l’évê- 
ché la  liste  dos  soldats  et  redevances  féodales  de  l'église  de  Baveux,  le 
nom  et  le  nombre  des  prébendes;  les  carmélites,  les  frères  « la  sac,  les 
béguines,  les  ursulines.  les  filles  de  la  Visitation.  C'est  une  des  grandes 
joies  de  l'antiquaire  d'arracher  il  la  poussière  ries  bibliothèques  el  des 


dépôt»  public»  quelqu'une  du  eus  chartes  précieuses.  Chartes  anglaises, 
diplômes  français.,  rares  parchemins,  dont  les  soldats  faisaient  des 
gargouases , que  lus  pécheurs  mettaient  au  bout  de  leur  ligne  en  guise 
de  ver!  Cela  était  désigné  : livre t mutile»,  papiers  de  rebut,  et  se  ven- 
dait à la  livre,  lai  contention  nationale,  dans  un  de  ses  accès  de  patrio- 
tisme, qui  a causé  tant  de  ravages,  avait  ordonné  (7-  messidor  au  u] 
de  briller  tous  les  actes  qui  pouvaient  rappeler  la  doiniuatiou  des  Anglais 
en  France.  Pourtant,  dans  ces  parchemins  dont  nous  parlons,  se  ren- 
contrent lus  plus  grands  noms  de  l'histoire  : Yves  et  Hugues,  comtes  du 
Manst  Lothaire,  roi  de  France;  Conau,  duc  de  Bretagne;  Richard  et 
Robert,  son  fils,  prince  des  Normands.  Plus  d'uu  arrêt  est  signé  de 
Guillaume  et  de  Malbilde.  Les  Wefs,  les  plaids  d’épée,  les  actes  des  deux 
échiquiers  de  Normandie,  les  bulles  des  papes,  les  décisions  des  légats 
do  sainl-siégc,  tout  se  trouve  et  se  retrouve  dans  ces  papiers  de.  rebut. 
Ou  y a trouvé  les  preuves  de  l’établissement  d’un  bailli  des  juifs  eu  Nor- 
mandie, la  juridicliou  des  évêques  de  Coûtantes  sur  la  presqu’île  du 
Cotentin;  des  vers  latins  de  Hugues  d'Avrancbes,  de  Foulques  de  Caen, 
vers  rimés  à trois  rimes  : ' 

Vka  breti.t,  casuÿtjue  levis,  Dec  spes  remeârutt; 

Quanta  lerei,  bine  tajila  fera»  ; hit  cura  parandt. 

Les  poètes  normands  avaient  confié  bien  des  colères  restées  enfouies  dans 
çcs  papiers  de  rebut,  pt  plus  <T un  poème  sans  fin,  le-  J'umbel  de  la  Char- 
treute,  par  exemple,  qui  n’a  pas  moins  de  quinze  mille  vers.  Val-I)ieu, 
Saint-Ev rouit,  Séez,  .Lisieux,  le  Mont-Saint-Micbel  et  les  maisons  reli- 
gieuses de  la  Mapclie  pourraient  fournir  encore,  à cette  heure,  un  sup- 
plément à YAngl ta  tacra.  Ainsi  s’annonce  par.  les  plus  curieux  souvenirs 
cette  ville  de  Bayeux;  souvenirs  romains,  vestiges  saxons,  ruines  nor- 
mandes. Guillaume  disait  des  Noqnauds.de  Baveux  : 

Orgueilleux  soûl  Nbruiuuds  et  Sers,  , . f ' .*  . 

VaHléortlsel  Ixuotumciers.  • .*. 

' Fier  et  tantard,  superbe  et  bon  virant,  Encore  aujourd'hui,  la  verveine 
gauloise  est  vénérée  dans  le  Bcssiu;  les  fontaine!»  sont  entourées  de  respect. 
Le  véritable  représentant  du  moyen  âge  à Bayeux,  c’est  la  cathédrale. 
Elle  fut  Mtieau  onzième  siècle  surl’emplacement  d’une  vieille  église;  à la 
dédicace  du  pieux  inooument,  assistaient  Guillaume  et  Mathilde,  d ses 
fils  Guillaume  et  Robert,  Lan  franc  de  Cgntorbéry,  Thomas,  archevêque 
d"  York.  Depuis  ces  premiers  jours,  le  sol  s’est  exhaussé.,  et  dans  celte 
ceuvre  où  l'on  cuirait  de  plaiu -pied,  if  faut  descendre.  Lhie  peinture  du 
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quinzième  siècle  sur  lus  murailles  de  I».  chapelle  souterraine,  les  bustes 
Je  quelque*  évêques  à la  radie  dn  cliceur,  les  bas-reliefs  Ses  portes,  tels 
sont  les  ornements  principaux  de  celle  basilique  « que  le  poli  des  pierres  . 
« décore  à l'intérieur,  pendant  qu'au  dehors  elle  se  distingue  par  les 
« sculptures  de  ses  statues.  • Les  sculptures,  nouvellement  retrouvées, 
sohI  en  efTet  un  spécimen  trés-inléressànl  du  onzième  siècle.  Ici  un 
homme  à genoux  tenant  un  singe  attaché  à nne  chaîne;  là  un  évêque, 
dans  ses  habits  ponlilicaux,  écrasant  un  serpent  sous  scs  pieds;  plus 
loin  un  oiseau,  un  lion,  un  évêque,  un  griffon  à tête  d’aigle  : c'est  en- 
core un  symbole,  un -mystère.  La  cathédrale  a ses  hiéroglyphes  tout 
comme  les  temples  de  Tlièbes  et  de  Memphis.  Eh  bien  fce  monument 
historique  tout  en  pierres,  ces  peintures,  ces  sculptures,  ces  inscriptions, 
res  tombeaux,  voilà, quelque  chose  de  plus  durable  et  de  pins  l)n  : — 

, une  tapisserie,  l'œuvre  d'une  aiguille  patiente,  l'histoire  du  Conquérant 
écrite  par  sa  femme  Mathilde,  témoin  oculaire,  témoin  modeste  de 
tant  de’ gloire.  Ni  vos  litres,  ni  vos  livres,  ni  vos  poèmes,  ni  vos  parche- 
mins, ne  valent,  pour  l'authenticité  et  la  naïveté  de  cette  histoire  de  là 
conquête,  ces  images  tracées  d onc  main  naïve  et  ferme  par  Mathilde, 
la  grande  reine.  Depuis  tantôt  huit  cents  ans  , ce  précieux  monument 
de  l'amour  et  de  l'admiration  d'une  femme  est  resté  fidèle  à la  viHe  de 
Itayeux.  — Le  château  avait  été  bâti  par  lliçhard  I”:  il  à été  démoli; 
les  fortifications  .'ont  suivi  la  destinée  du  château.  La  ville-  est  encore 
remplie  des  petites  maisons  sculptées  du  quatorzième  siècle,  maisons 
curieuses  qui  expliquent  toute  l'époque.  Une  salle  basse  ; la  cheminéé 
est  large  et  profonde,  la  muraille  est  tapissée  d'images  ; la  table  est  à la 
fois  une  table,  un  pétrin;  coffres  el  litsTi»  bois  de  chêne;  bahuts  garnis 
de  cuir;  bois  de  cerï  où  pendent  bonnets,  chapeaux  el  le  chapelet  à 
patenôtres;  sur  le  dressoir,  la  Bible  en  langue  française,  les  Quatre  Fils 
Aymond , (ïgîer  le  Danois,  Merlin,  le  Calendrier  des  brrglers,  le 
Roman  de  la  Rose.  Derrière  la  porte  un  arc  et  son  carquois  plein' de 
flèches,  épée  courte  et  large,  hallebarde-,  pique,  coite  du  mailles.  Le  banc 
du  maître,  et  sons  le  banc,  la  paille  fraîche  pour  coucher  les  chiens; 
dâns  la  cheminée,  de  heou  gros  bois  vert  entrelardé  de  fargols  secs. 
La  ville  est  bâtie  sur  là  rivière  d'Aure,  qui  la  partage  dans  tonte 
sa  longueur.  — L’évêché  de  Baycux  est  le  plus  ancien  de  la  province. 
Au  temps  féodal, "toute  la  terre  de  la  banlieue  était  un  bien  de  franc-alleu, 
c'est*à-dire  libre  de  tout  droit  seigneurial.  — La.  pêche  miraculeuse  ! 
Dans  le  moyen  âge , on  ■ a pêché  des  baleines  sur  tes  côles  du  Calvados." 
Enrot-r  aujourd'hui  im  y pêche  le  ilioti  , la  raie,  ta  conque,  le  liant,  la 
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iiiorn»- , le  hareng , (e  rouget,  la  plie , la  limande , le  saumon , l'estur- 
geon. — Les  belles  filles  du  Btssiii,  quand  elles  entendent  le*  intérêts  de 
leur  beauté , portent  encore  pour  coiffure  les  longues  bandes  de  batiste 
blanche,  et  le  jupon  rouge , et  la  croix  d'ambre.  Si  nous  ariens  le  temps 
nous  donnerions  quelque  bel  échantillon  du  langage  normand.  : Aclabo, 
acclamation!  ogrioter,  cacher;  agonir,  accabler;  agraeo,  hagard;  bru- 
oie»,  wi  nouveau  marié;  beiiu,  à demi -ivre;  benilket,  le  duvet  d'un 
jeune  oiseau;  buaee,  caprice;  bleu-bleu,  Idnet;  trique , le  point  du 
jour;  louliban,  -gourmand;  huar,  bilin;  lurer,  conter  sornettes; 
muzetle,  la  mésange  ; mirnu  , merveilleux  ; note,  cours  d'eau;  oke , dé- 
faut; picot,  dindon;  petra,  bouline  grossier  ; guéleine,  pommes  tombées 
avant  d’être  tudres;  rio/tt , petit  ruissean;  linlertllc,  petit  clocher, 
tefi-tezant,  tout  doucement.  — Aimable  et  naïf  argot  des  opulentes 
campagnes!  Tant  il  est  vrai  que  la  langue  a sa  physionomie , comme 
les  hommes;  honnêtement  parlée,  elle  a toutes  les  apparences  bhnnètes, 
cUe  est  élégante , accorte,  bienveillante,  elle  sent  bon.  Comparez,  par 
exemple,  à l'argot  normand  l'affreux  argot  des  cachots  et  des  bagnes, 
horribles  paroles  malsaines , hideuses , borgnes , érloppées , pantelantes  ; 
notre  argot  normand , au  contraire , il  vous  rappelle  toutes  les  émotions 
de  la  campagne , des  joies  du  village  , les  bonheurs;  de  l'automne , les 
fraîches  inspirations  du  printemps.— .Voici  quelques  petits  proverbes , «al- 
la sagesse  des  naliont  est  chère  an  Normand  ; il  aime  cette  façon  nette  et 
vive  de  dire  une  bonne  chose  : volontiers  il  «e  met  à l’abri  derrière  une 
sentence.  Comme  il  n'est  pas  grand  parleur,  il  n'est  pas  fâché  de  dire 
beaucoup  en  peu- dg  mots  ; 

Année  vairteuse,  Quanti  y a du  crotin,  Petit  paquet  et  long  chemin  Préires  cthergra 

* Année  pommeuse.  Il  y a du  lapin.  Fatiguent  le  pèlerin.  Sont  tous  sorcier?. 

V oulez-vous  un  échantillon  du  style  normand,  lisez  la  parabole  de  l'en- 
fant prodigue;  «Un  home  avçit  deux  éf.lns  dontlepuptiot  lidit  un  jour: 
« Men  pcrc,  bayey  mei  la  part  cd  bien  qui  m'revient,  et  le  père 
« leux  en  fil  le  partage.  — Deux  lacis  jouours  apreux  le  pu  jeune 
« des  deux  éfaim  ayant  prins  s'en  cas  sn'allil  fère  un  viage  dans  les 
« pouis  élrangés  où  y modgrt  totrt  sen  cas  en  liqueris  et  en  bomban- 
• ces  ! • Quel  dommage  que  nous  n’en  puissions  citer  davantage  ; mais 
il  nous  en  faut  prendre  lezi-tezant. — Dans  la  rue  Saint-Quentin,  près  dti 
port  Sybert,  la  dame  d’Aprigny  danse  un  menuet  avec  celui  qui  passe  à 
minuit.  — Au  clair  de  lune  les  fées  vêtues  de  blanc  dansent  en  rond. — 
C’est  une  ode  d'Horace  ; Craliir  dccrnlcs!  — Xçcuré  avait  un  grimoire  ; 
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le  valcl  du  curé,  en  lisant  .son  grimoire,  fail  venir  .le  diable,  et  vous  juger 
de  la  peur  ! — Sous  croyons  aux  géants  qui  liantent  les  châteaux  aban- 
donnés, aux  revenants  dans  les  églises,  aux  feux  follets  qui  égafent  le 
voyageur;  nous  croyons  peu  aux  lutins.  On  dit  d’un  homme  timide  : Il 
a peur  îles  lutins!  — Le  gouhelin  habile  l'écurie  et  panse  le  cheval  ; les 
tetiches , âmes  des  enfants- morts  sans  baptême.  — Le  loup-tjoroii  . 
homme  changé  en  loup.  — Méfiez-vous  de  tous  les  èlres  fantastiques  aux 
avents  de  Nofl  ! — Les  étoiles  qui  filent  portent  malheur  ; la  corde  de 
pendu , et  surtout  les  écus  à la  vache,  portent  bonheur.  — Méfiez-vous  du 
nombre  13  ; de  Ycruf  de  coq  sort  un  serpent.  — Le  grillon,  bonheur  do  la 
maison.  Au  bon  temps,  le  normand  dînait  à midi,  il  soupait  à huit  heures: 
l’oie,  l'épaule  de  mouton,  le  cochon  de  lait,  le  lard  bouilli,  la  soupe  aux 
rhouy,  le  paon  pour  les  jours  de  fête, Taisaient  les  honneurs  du  festin.  On 
buvait  beaucoup,  on  choquait  le  verre,  on  chantait  la  petite  chanson. 
Étiez-vous  de  noce?  vous  étiez  servi  par  le  lirumen,  le  marié.  Après  la 
messe  de  minuit,  on  faisait  réveillon;  à la  dernière  gerbe  de  blé,  on  fai- 
sait le  replanette.  Qui  avait  gagné  son  procès,  se  promenait  dans  les  rués 
avec  une  branche  de  laurier  chargée  de  rubans.  — Beaucoup  de  fleurs 
en  toute  circonstance  : la  jeune  mariée  offre  des  fleurs  aux  magistrats  le. 
premier  jour  de  mai  ; des  Ileurs  aux  pèlerins,  aux  voyageurs,  à ceux  qui 
ont  obtenu  un  emploi  ; dans  les  maisons,  dans  les  festins,  dans  les  tem- 
ples, dans  les  rues  aux  jours  solennels.  Les  fêtes  s'appellent  des  assem- 
blées... — Bien  n'est  frais  cl  joli  comme  le  golfe  d'fsiyny  et  ses  douces 
campagnes;  tout  au  rebours  Lilleri  se  recommande  par  ses  mines  de 
houille;  Mariyny,  par  ses  pierres  de  taille.  — Voici  falaise.  Celte  fois, 
nous  laissons  de  côté  les  Anglais,  1rs  .Normands,  les  sièges;  les  batailles, 
les  rois  qui  passent,  et  même  les  seigneurs  qui  possèdent.  « Assis  sur  les 
« rochers  qui  contemplent  les  ruines  féodales,  ô Falaise,  quel  charme 
» dans  tous  mes  souvenirs!  Le  donjon  percé  de  fenêtres,  la  brèche  ou- 
u verte,  la  mousse,  lapis  des  ruines,  la  cloche  et  son  bruit  de  fête,  et  tes 
« blanches  filles  nu  costume  simple. cl  charmant,  tout  me. rappelait  les 
i jours  d'Arlette,  tille  d'artisan,  mire  d'un  roi!  « Tel  est  l'exclamation 
d’un  touriste  anglais  dont  l'enthousiasme  pourrait  être  plus  modéré.  Fa- 
laise est  un  pèle-mèlepilloresquede  pâturages,  jardins,  vergers,  bruyères, 
futaies  et  taillis,  étangs  et  manoirs.  Le  château  dont  nous  parlons  s’élève 
à la  pointe  la  plus  escarpée  de  la  vieille  cité  :1a  situation  était  bien  choisie: 
Le  donjon  était  fortement  bâti,  en  carré  long  ; un  des  angles  de  ce  carré  se 
termine  en  pointe  vers  le  midi  ; les  remparts  de  l'ouest  et  du  midi  sont 
flanqués  de  liantes  (ours;. la  forteresse  domine  tout' le  vallon. — On  n'en- 
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trc -plus  au  premier  étage;  au  second  étage,  qui  se  ressent  de  la  rudesse  du 
dixième  siècle,  vous  pourrez  voir  encore  la  salle  àe.Talhot,  au  pied  de 
1.1  chapelle  Saint-Prix. — Découvrez-vous  en  touchant  le  seuil  de  mile  ni- 
che à Uangle  du  nord,  car  c'est  peut-être  dans  celte  chambre  que  Guil- 
laume, le  plus  grand  des  Normands,  a vu  le  jour.  — Un  peu  plus  loin, 
le  cachot  d'Alherl,  duc  de  Bretagne  : — sombres  murailles,  tourelles, 
meurtrières,  ponts,  herse,  planchers,  voûtes  de  pierre,  escaliers  tour- 
nants pratiqués  dans  les  murs,  un  puits  profond,  doubles  créneaux, 
souterrains.  — Sombre  majesté  de  la  guerre  ! Et  pourtant,  c’est  de  là  que 
le  père  de  Guillaume  entrevit  cette  belle  Mlle,  Arlette,  à demi-nue, 
qui  d'un  pied  timide  interrogeait  l'eau  de  la  fontaine.  Elle  était 
seule,  l'eau  était  cl, lire,  le  ciel  était  bleu  ; elle  ne  savait  pas  qu'on  la  re- 
gardât de  si  haut  : et.  encore  quand  elle  l'edi  su  ! — Mais,  disent  les 
critiques,  vous  qui  parlez , verriez-vous  de  si  loin  une  belle  fille  qui  se 
baigne?  nous  en  doutons.  A quoi  je  répondrai  que  je  ne  suis  pas  le  dur 
Richard.  Arlette,  c’est  l'histoire  de  l’empereur  Napoléon  et  de  son 
Etat.  — Vois-tu  mon  étoile?  disait-il  en  montrant  le  ciel.  — Non,  disait 
l'homme.  — Eh  bien!  moi,  je  la  vois,  reprenait  l'empereur. 

. ('.elle  douce  image  d’Arlette  plane  encore  sur  toutes  ces  campagnes.  Le 
temps  et  les  hommes  ont  brisé  le  donjon;  la  jeune  et  gracieuse  beauté 
île  cette  belle  fille  a gardé  tout  l'éclat  printanier  des  jeunes  amours. 
Itlonde,  svelte,  la  couleur  d'une  fleur  d'églantier,  ouverte  et  franche,  ni 
lière  ni  humide,  belle  fille  accorte,  avenante  et' de  hou  port.  Le  due  la. vit, 
le  due  l'aima  ; il  voulut  la  voir,  elle  vint  : elle  vint  toute  parée,  robe 
fraîche  et  séante  à sa  taille,  beauté  relevée  par  la  crainte,  l'espoir,  un  peu 
de  honte,  et  qui  sait?  un  brin  d’amour  I L’ami  du  prince  vint  chercher  Ar- 
lette en  grand  mystère.  « Mettez  celle  cape,  demoiselle,  afin  qu'on  lie  vous 
voie.  • Mais  elle,  la  brillante  et  l’honnéte  ; « Fi!  dit-elle,  je  ne  me  cache 
pas.  j'y  vais  franchement  : on  se  cache  quand  on  se  vend,  on  se  montre 
quand  on  se  donne!  Allons  donc,  cl  devant  tous  amenez  votre  haquenée, 
et  qu'on  me  voie.  Après  tout,  je  suis  fille  de  prud'homme,  et  qui  me 
verra  passer  me  saluera.  * — El  comme  elle  avait  dit,  elle  lit.  Elle  montait  - 
une  blanelie  haquenée,  tenue  par  les  serviteurs  du  duc  Richard;- lin  cor- 
sage. fine  et  Idunehe  rhemise,  pelisse  grise,  rolte  flottante  et- non  lacée-, 
séante  a sa  taille,  séante  à son  teint,  manteau  iimivet  el  dé  bon  godt  ; 
longs  cheveux  mal  arrêtés  par  un  réseau  de  lin  argent;  belle  s'il  en  fut, 
éloquente  du  regard  , du  geste,  de  l'âme.  Un  sien  parent,  le  bon  ermite 
du  bois  de  Gouffern,  la  bénissait  en  lui  disant  : — Va,  ma  fiHo!  — Son 
pèreel  sa  mère -ta  regardaient  partir,  les  yeux  pleins  de  larmes;  elle  alors. 


dans  un  doux  sourire,  elfe  versa  une  larme,  une  sonie  ; et  puis  : Adieu, 
père  ! adieu,  mère  ! C'est  qu'elle  sentait  dans  son  cucui  que depuis  Hector, 
ce  pieux  de  Troie,  qui  fut  fils  de  Priant,  jamais  plus  belle  jeune  tille*  n'a- 
vait mis  au  monde  un  enfant,  pareil  à l'enfant  qui  fut  fait  Ceite  nuit-la. 

Un  peu  plus  loin,  à Pomt-V Évêque , le  tils  d'Arlette,  dans  une  assem- 
blée des  barons  normands,,  leur  expliquait  sa  volonté,  la  conquête  de 
l'Angleterre!  Déjà  sur  notre  chemin  nous  avons  rencontré  la  ville 
A'Hon/leur.  Au  confluent  du  Noireau  et  de  la  Durance,  la  ville  de  Condé 
vend  son  cidre,  son  fromage,  ses  eaux-de-vie,  sans  trop  s’inquiéter  de  ses 
deux  églises  et  de  son  château  ruiné.  Vin  est  là  tout  proche;  célèbre,  non 
pas  pour  ses  murailles,  pour  son  château,  pour  avoir  servi  tic  passage  aux 
Anglais,  aux  Bretons,  mais  tout  simplement  célèbre  pour  avoir  été  la  pa- 
trie d'Olivier  Baurclin,  le  père  des  taux  (le  Vire.  La  chanson  normande, 
et  partant  la  chanson  française,  n'a  pas  d'autre  patrie.  Ccl  heureux  petit 
rivage  tout  rempli  aujourd’hui  de  travail,  cette  douce  rivière  laborieuse 
entre  toutes,  quand  vivait  Olivier  liant  clin,  elles  u'élaicnl  occupées,  la 
vallée  el  la  rive,  qu'à  répéter  les  gàis  refrains  de  ce  liel  esprit  d'mie  gaieté 
si  charmante.  Certes,  l'époque  était  rude,  la  guerre  menaçante, •l'Anglais 
impitoyable  ; mais  la  ville  était  si  caliue,  les  jeunes  lilles  si  belles,  Olivier 
Bancelin  si  heureux  et  si  jeune  ! A vingt  ans,  quand  on  est  poète , on  fe- 
rait des  chansons  amoureuses  ail  milieu  de  la  lialaille  ; l'amour  el  la  poésie 
parlent  plus  haut  que  la  guerre;  une  belle  lille  qui  passe  eu  jeladt  un 
coup  d'ieil  agaçant  fait  oublier  la  trompette  d'alarme.  Ainsi  était  fait  Oli- 
vier Banceliu-;  il  était  lié  un  chanteur  ! Il  avait  en  lui-mème  un  peu  de 
l'inspiration  des  vieux  poètes  qni  ont  chanté  l'amour,  le  vin,  là  beauté,  la. 
liberté,  la;  premier  chansonnier  que  nous  ayons  rencontré  eu  notre  che- 
min , c'est  Thibaut,  comte  de  Champagne,  roi  de  Navarre  , le  digne  dis- 
ciple de  Chrestien  de  Troyes;  nous  vous  avons  cilédes  chansons  satiriques 
des  croisades  ; saint  Bernard  lui-niéme , el  le  docte  Ahailard  avant  sa 
misère,  avaient  fait  des  chansons  galantes.  Déjà  la  chanson  était  une 
puissance  telle  disposait  delà  louange  et  du  blâme.  Soutenue  par  le  rhvtluue 
tout-puissant,  la  chanson  pénétrait  daiis  les  âmes  les  plus  grossières;. 
L'homme  se  plaît  à répéter  tout  haut  ce  qu'il  a appris,  à se  charnier  lui- 
méme  aux  accents  de  sa  voix  : tel  qui  ne  dirait  pas  deux  vers  de  suite  en  par 
tant,  va  chanlersaus  se  tromper  les  longs  couplets  d'une  longue  romance.- 
— Lits  vers  d’Homère  étaient  chantés,  el  aussi  les  tragédies  de  Sophocle. — 
Donnez-moi  les  chansons  d’un  peuple , el  je  vais  vous  écrire  sou  histoire  ; ■ 
la  chanson  est  le  courage  à la  guerre,  elle  est  l'espérance  en  amour,  elle 
i-\l  la  gaieté  du  festin  , elle  rsL  l'histoire  ; elle  protège  les  chevaliers  ,•  les 
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Ix.'llt's  daines,  les. tournois,  les  manoirs,  les  chaumières  ; elle  sert  le  roi 
el  le  paire,  la  grande  daine  el  sa  vassale;  elle  tierce  l'enfant  dans  son 
berceau  , le  vieillard  dans  son  lit  ; elle  est  la  prière  aussi  et  le  cantique , 
l’élégie  el  le  triomphe.  Notre  ami  le  lias  .Normand  Bancclin  n'en  savait 
pas 'Si  long  quand  il  obéissait  à l'inspiration  poétique.  Il  était  lé  pro- 
priétaire1d'un. moulin  à foulon , humble  moulin,  placé  dans  un  bel  eu- 
droilile  cette  vallée  poétique,  entre  la  Vire  et  la  Virène,  deux  rivières 
qui  chantaient  b nuit  et  le  jour,  l’our  être  née  dans  ce  joli  endroit, .la 
chanson  d’Olivier  n’est  pas  assez  tendre,  elle  célèbre  le  cidre  el  le  vin 
bien  plus  que  les  beaux  yeux,  assez  d'autres  avant  lui  avaient  rhânlé 
les  langueurs  de  l'amour  ou  célébré  lis  saints  de  la  légende.  Ni  amou- 
reux ni  dévot,  mais  franc  buveur  et  joyeux  compère,  tel  était  Olivier 
Dancelin.  Il  était  pauvre,  partant  il  était  gai  ; il  avait  souvent  faim  ol  sou- 
vent soif,  donc  il  était  un  bon  convive  ; il  avait  vu  et  senti  la  mer,  donc  il 
aimait  les  aventures.  Ses  commentateurs  prétendent  qu'il  savait  le  la- 
tin et  même  un  peu  de  grec  ! A quoi  bon  cependant  ce  latin  et  ce  grec? 
Si  quelque  poésie  au  inonde  se  peut  passer  de  ces  grandes  éludes,  à 
coup  sûr  c’est  la  chanson!  Témoin  Collé,  Désaugiers,  Béranger.  L’élude 
n’a  que  faire  ici;  un  peu  de  gaieté  nous  suffit,  el  avec  la  gaieté 
les  meilleurs  sentiments  du  coeur  de  l’homme,  sans  lesquels  le  sourire 
n’est  qu’une  laide  grimace,  le  contentement  un  mensonge,  la  douce 
ivresse  des  festins  une  triste  parodie.  Par  ce  même  motif  qui  a bit  adop- 
ter toutes  les  chansons  heureuses,  ont  été  adoptées  les  chansons  d’Oli- 
vier Bancclin.  lis  sont  tous  les  mêmes,  ecs  chers prodigûcs,  ils  ont  en 
haine  l’avarice  ; aussi  les  premières  chansons  de  Bancclin  s’attaquent  aux 
avares.  , — A bas  l’avare!  il  a peur  de  perdre  la  fumée  de  ton  feu  ; il 
porte  ses  souliers  à sâ  ceinture,  il  boit  de  l’eau  pour  ménager  son  cidre  ; 

’ il  meurt,  le  chardon  pousse  sur  sa  tombe..  Ce  n’est  pas  .ainsi  qu’O- 
livier  veut  vivre  et  mourir.  Il  est  un  Virois  el  compagnon  galois,  autant 

dire  lias  Normand,  cl  il  s’en  vante.  11  dit  comme  Horace  : 

» 

Le  cliquais  que  j'aime  est  celui  des  bouleijles  ; 

Il  vaut  bien  mieux  cacher  son  nez  dans  un  grand  verre, 

Il  est  mieux  assuré  qu'en  un  casque  de  guerre. . 

Si  vous  voulez  qu’il  parle,  même  latin,  tenez-lui  la  bouche  toujours 
fresche;  quand  il  est  sans  breuvage,  sans  livrée  c'etl  un  page,  c'est 
sans  fifre  un  tabourin.  Par  Noé!  ce.  digne  patriarche,  les  buveurs  d'eau 
ne  font  point'  banni'  fin!  O le  bon  vin ! — Vive  la  joie,  la  probité, 
el  vivent  les  pomrtiiers  en  Henri  On  plante  des  pommiers  au  bord  des 
cimetières  pour  nous  rappeler  que  les  morls  armaient  a boire.  Le  bon 
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pommé  guérit  de  la  fièvre;  le  vin  rend  le  teint  beau.  Un  jour  il  écrit 
une  ode  à sou  nez.«  Beau  nez  chargé  de  rubis!  Ce  n’est  pas  le  nez  d'un 
triste  hère!  Le  verre  est  le  pinceau,  le  vin  est  la  couleur.  Vittum  hor  est 
bonus!  » Voilà  la  preuve  qu’il  savait  le  latin  ! Déjà  au  quatorzième  sièele, 
on  célébrait  le  bon  vieux  temps.  Nos  pères  à table  chantaient  avec  leurs 
compères;  les  châtaignes,  le  jambon,  et  quelque  bon  conte  faisaient 
TaHairc,  et  enfin,  pour  toute  morale  : ,Yc  laissez  point  séchier  le  pas- 
sage des  vivres.  — Bon  et  brave  homme,  ce  Bancclin  ; il  est  un  bon 
compagnon  toujours,  il  abiende  l'esprit  parfois.  Son  vaudeville  intitulé 
les  Excuses,  est  un  petit  drame  bien  trouvé.  Bancelin  est  à table;  il  boit 
à tire-larigot!  Tout  en  buvant,  Olivier  est  toujours  à dire  : ,1/on  hôte, 
onvousremerde!  et  plus  il  boit,  plus  revient  le  refrain.  L’instant  d’après, 
il  entonnent)  autre  refrain  : Bibimus  salis!  à l’hôte  buvons, paierie  p[enis. 
El,  ma.foi!  si  l’hôte  ne  se  trouve  pas  bien  remercié,  il  sera  dans  les  dif- 
ficiles. Mais  le  moyen  de  sc  fâcher  avec  un  pareil  Gali-liontemps!  Pour 
lui,  il  ne  se  fâche  jamais,  sinon  une  fois  contre  le  vin  ; • Vin  desloyal, 
lu  m’a  mis  à povrerlé,  tu  m’as  fait  vendre  mon  clos;  entre  dans  mon 
gosier,  je  me  vengerai  de  toi  ! • El  en  tout  ceci  pas  un  mot  d’amour, 
sinon  la  louange  d’une  certaine  Madeleine  : 

Eu  un  jardin  d'ombrage  tout  couvert. 

Au  i l, ami  du  jour,  s’e-t  trouvé  Madeleine, 

Qui,  prés  le  pied  d‘un  sycomore  vert, 

Dormait  au  bord  d’une  claire  fontaine. 

. Son  lit  était  de  tbym  et  marjolaine. 

Son  tetin  frais  n’était  pas  bien  caché.  . 

' D’atnour  louché 

„ Pour  contempler  la  braille  souveraine. 

Incontinent  je  me  suis  approché. 

Sus  ! sus  ! qu'elle  se  réveille! 

Voici  vin  excellent 
Qui  fait  lever  l’oreille  ; 

Il  fait  mai  qui  n’en  prend.... 

I.a  belle  alors  lue  répond  depitense  : 

Tu  ne  m’es  bon,  cherche  une  autre  amoureuse  ! 

Heureuses  chansons!  Pendant  qu'OIivier  chantait  ainsi,  la  Normandie 
était  le  théâtre  de  tous  les  ravages;  l’Angleterre  et  la  France  se  dispu- 
taient à main  armée  la  noble  proviuce.  Enfin  l'Angleterre  fut  battue  à 
Formigni,  le  15  février  1550.  Dans  ces  dernières  tempêtes  disparut 
Olivier  Bancelin,  le  poêle  charmant,  tué  par  les  Anglais,  à ce  qu’on  dit  : 

H«»  lia  h î Olivier  passelin,  Vous  soulie  gaiement  chauler 

N’orrons  nous  |K>inc(  de  vos  nouvelles  ? El  destuener  joyeuse  vie  ; 

_ Vous-onl  les  Eugloys  mys  à fin  El  les  lions  eompaignous  lianler 

. par  une  mort  des  plus  cruelles.  Par  le  pays  de  Normandie. 

* Jusqu'à  Sa i ni -Là  en  (îontenliii 

Oncque  ne  vil  Ici  pèlerin. 
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Ce  poète  normand  nous  rumèiie  nalurellemciH  à la  ville  liuéraire,  à 
la  ville  de  la  poésie,  de  la  philosophie,  de  tous  les  arts,  la  ville  de  Caen , 
que  nous  avons  déjà  parcourue  dans  tous  les  sens  Encore  à cette  heure, 
elle  a quelque  chose  d'athénien  qui  surprend  et  qui  charme.  Ces  belles 
eaux,  ce  tapis  de  douce  verdure,  ces  vieux  arbres,  ces  monuments  tout 
empreints  d'une  antiquité  vénérable,  le  souvenir  de  tant  d'historiens  et 
de  tant  de  poètes,  la  protection  de  ces  ara  mis  hommes  : Guillaume  le 
Conquérant  et  Mathilde,  Charles  VII,  Roger  de  Montgomiucri,  Guillaume 
de  Honue-Aïue,  Robert,  duc  de  Normandie,  Philippe  d'Harcourt,  Henri  II, 
Henri  VI,  Hugues  de  Lonchamp,  Roger,  évêque  d'York,  Robert,  coiule 
de  Leicestcr,  Marie,  duchesse  d’Orléans  et  de  Valois,  Philippe  le  Hardi, 
Philippe  de  Valois  et  Philippe  te  Del,  Robert  Mardi  ion,  le  pape  Jean  XXI I 
et  le  pape  Clément  VI,  le  roi  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  de  Rrézé, 
Louis  XII,  Charles  IX,  la  sagesse  et  l'esprit  de  ce  savant  évêque  d’Avran- 
clies,  qui  a réuni  dans  son  livre  des  Origines  les  titres  épars  de  celle 
grande  et  sage  cité  : ce  sont  là  autant  de  motifs  impérieux  pour  que  nous 
fassions  de  cette  ville  la  capitale  de  la  Normandie  littéraire  et  poétique. 
H nous  semble,  en  effet,  que  dans  ces  murs  tout  remplis  d'air,  d'espace, 
de  poésie,  les  poêles  et  les  artistes  normands  ont  dû  se  donner  reudei- 
vuus  pour  nailre  et  pour  mourir.  S'ils  sont  nés  dans  une  autre  partie 
de  la  province,  c’est  par  hasard  ; leur  véritable  patrie,  la  voilà.  Là  est 
le  silence,  là  le  recueillement  poétique,  la'  fertile  campagne,  les  om- 
brages frais,  l’étude  qui  a besoin  dé  calme!  Ainsi  quand  vous  passez 
par  la  Bologne  italienne , rien  qu’à  regarder  cette  longue  suite  d'arca- 
des, ces  écoles,  cés  musées,  ces  bibliothèques,  ces  rues  désertes,  ces 
amphithéâtres,  vous  vous  dites  que  c’était  là  le  terrain  neutre  et  calme 
de  l'Italie,  pendant  que  tout  le  reste  de  l’Italie  se  battait  à outrance. 
Laissez-nous  donc  évoquer  dans  celte  capitale  de  la  basse  Normandie 
tous  les  hommes  en  dehors  du  mouvement  politique,  ceux  qui  ont 
tenu  la  plume,  non  l'épée,  qui  ont  été  des  rêveurs  et  non  pas  des 
marchands.  « C’est  une  vieille  coutume  à Caen,  que  les  honnêtes  gens 
« se  rassemblent  (I)  en  quelque  place  de  la  ville  pour  se  voir  et  s’entre- 
« tenir  des  affaires  publiques  et  des  leurs  particulières.  Caen  .a  retenu 
« constamment  cet  usage  de  temps  immémorial,  et  le  carrefour  de  Saint- 
« Pierre  a toujours  été  le  lieu  du  rendez-vous.  Le  concours  y était  plus 

• grand  ait  lundi,  jour  auquel  la  poste  apportait  les  lettres  du  dehors  et 

• la  Gazelle.  Plusieurs  personnes  curieuses  se  trouvant  dans  cette  place 
« pour  avoir  le  plaisir  de  cette  lecture,  et  la  rigueur  du  temps  les  rn- 

1 Origines  de  lu  viUe  de  Caen; 
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• commodanl  quelquefois,  M.  de  ltrienx,  qui  était  de  leur  nomlmo,  leur 
« offrit  sa  maison,  située  dans  la  même  place.  On  l’accepta  ; et  la  commo- 
« ditô  du  lien  faisait  qu'après  la  lecture  de  la  Gazette  et  le  débit  des 
« nouvelles,  on  passait  volontiers  à des  conversations  savantes,  au  grand 
» plaisir  et  même  au  profit  des  assistants.  » Telle  fut  l’origine  de  l'Aca- 
démie de  Caen.  Après  la  mort  de  M.  de  Brieux,  les  membres  de  celle 
compagnie  se  réunirent  chez  M.  de  Ségrais.  Là,  s’il  vons  plaît,  lions  réu- 
nirons tous  les  beaux-esprits  qui  ont  été  l'illustration  et  la  gloire  de  celle 
province.  Nous  verrons  la  langue  qui  sera  plus  lard  la  langue  de  Corneille 
et  de  Bossuet  obéir  au  génie  de  ces  hommes  inspirés.  Au  quatorzième 
siècle  déjà  a commencé  celle  oeuvre  immense  de  la  langue  française,  et 
pour  la  faire,  ce  n'est  pas  trop  de  celle  double  nation,  la1  Conquérant, 
■dans  son  voyage  uou  interrompu  de  Londres  à Rouen,  à Caen  et  partout,  a 
réuni  ces  âmes  et  ces  intelligences  que  séparait  l’ Océan  : de  ces  invasions 
réciproques,  de  ce  courant  perpétuel  d'alliances  ou  d'hostilités  durant 
tout  b;  moyen  âge,  est  résultée  cette  tentative  étrange  des  troubadours 
et  des  trouvères  français,  écoulés  tout  à la  fois  en  deçà  et  au  delà  de 
la  mer.  Œuvre  double.  D’une  part , les  gens  venus  de  France  à la  suite 
de  (îiiillamne  apportent  avec  mx,  en  Angleterre,  la  langue,  les  lois,  les 
mœurs,  la  poésie  de  leur  pays;  et  peu  de  temps  après,  la  nation  anglo- 
normande  s’empare  de  la  F rance  et  couronne  son  roi  à Paris.  Entre  la 
langue  des  deux  nations  s’établit  dire  lutte  toute  poétique;  c'est  toujours 
la  langue  dit  vainqueur  qui  domine  la  langue  du  vaincu  ; avec  Guillaume 
l'Angleterre  parle  le  français;  avec  Henri  V,  la  France  revient  au  vieil 
idiome  leulonique.  Rome,  en  effet,  a laissé  en  Angleterre  peu  de  traces  de 
son  passage;  l’Angleterre  a résisté  jusqu’à  la  tin  au  génie  de  Rome 
autaut  qu'à  ses  armes.  De  l'idiome  latin  ces  fiers  Bretons  ne  voulaient 
pas,  tant  ils  savaient  que  e’esj.  par  le  langage  que  se  prolonge  la  soumis- 
sion des  peuples.  Linguam  romanam  abhorreront:  A peine  les  Romains 
sont-ils  partis  après  quatre  cents  ans  d’une  occupation  difficile,  rap- 
pelés à.  l'aide  de'Rome  par  l'invasion  des  barbares,  que  les  limions  re- 
deviennent tout  de  suite  les  Bretons  primitifs.  Tout  disparaît  de  la 
langue  et  de  ta  civilisation  romaines  dans  ce  peuple  délivré  de  ces- 
généraux  romains,  de  ces  soldats  romains,  et  surtout  de  ces  collecteurs 
de  l'inrpél  mrïversrl  au  bénéfice  île  Rome.  En  même  temps  une  puis- 
sante plus  humaine' s’emparait  peu  à peu  de  la  féroce  Bretagne,  l’E- 
vangile : les  premiers  chrétiens  et  les  Bretons  se 'rencontrèrent- dans 
leur  couumiiic  haine  pour  ces  Romains  qui  pesaient  également  sur  les 
consciences  et  snc  les  peuples.  El  comme;  d'ailleurs,  toutes  res  nations 
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diverses  superposées  sur  ('elle  terre  sauvage,  Saxons,  Dauois,  Normands, 
n’avaient  guère  le  temps  de  s’abandonner  à l'esprit,  aux  sophismes,  aux 
paradoxes  de  l'Eglise  d’Orieal,  ils  restèrent  fidèles  à l’Evangile  des  pre- 
miers missionnaires,  et  fidèles  aussi  à l’idiome  national.  Quand  les  Nor- 
mands, transformés  en  Français  • connue  des  voleurs  qui  prendraient 
les  babils  des  gens  qu'ils  ont  tués,  • débarquèrent -à  la  suite  de  Guillaume, 
ils  amenèrent  avec,  eux  des  hommes  venus  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  cto  eux  loup,  les  vaincus  et  les  vainqueurs,  ils  inventèrent  le 
normand-saxo,  c’est-à-dire  que,  malgré  tous  ces  mélanges,  le  fond  de  1» 
langue  créée  par  Alfred  le  Grand  resta  immuable.  Après  le  bataille 
.d’Hastings , tout  croule  devant  l’épée  de  Guillaume;  la  race  saxonne, 
l’Eglise  saxonne,  tout  disparait  comme  la  paille  qu’emporte  le  veut  du 
nord;  Guillaume  prend  tous  les  titres,  les  hommes,  les  femmes,  les 
églises,  les  trésors,  les  monastères;  il  arrache  du  ciel  les  saints  de 
l’Eglise  saxonne.  Bien  plus,  quand  le  vainqueur  annonce  que  la  langue 
saxonne  est  proscrite,  la  langue  saxonne  fait  silence  ; les  peuples  domp- 
tés parlent  en  français , mais  ils  pensent  en  saxon  ; les  trouvères  venus  de 
.Rouen,  de  Caen  et  de  France  s’empressent  d'enseigner  aux  vaincus  la 
langue  et  la  poésie  qui  plaît  aux  vainqueurs.  Cependant,  quand  après  tant 
de  guerres  infinies  cl  lant  de  rois  qui  passent  en  ravageurs,  la  Normandie 
redevient  Ja  France;  quand  l’hilippe-Auguslc  a réuni  ce  que  Charles  h 
Simple  avait  séparé,  soudain,,  après,  trois  siècle*,  celte  langue  fran- 
çaise enseignée  dans  toutes  les  écoles  d’Angleterre,  parlée  à la.  cour, 
celte  langue  qui  était  la  langue  des  gentilshommes,  succombe  soies  le 
dédain  de  la  nation  anglaise.  L’accent  saxon  réparait  le  premier  ; dans  ces 
familles  vaincues  depuis  trois  cents,  ans,  le  génie  ludesque  se  rèyeifl.e.  Oh  ! ■ 
quelle  juie,  enfin,  de.  revenir  à la’ vieille  languis  de  parler  tout  haut  lo 
di  truie  national,  donc  plus  se  cacher  pour  chauler  lé  Super  flurmna  Ba- 
bytnnis  des  nations  vaincues  ! Le  saxon,  le  pur  saxon,  la  langue  d’Alfred, 
s’éfeii  protégé,  défendu,  maintenu  intact  de  tout  alliage  normand.  A cet 
obstacle  s’étaïl  brisée  la  puissance  du  Conquérant ;lk  s’était  rencontrée  la 
vanité  de  ses  tentatives  ! Homme  d’une  rare  précaution  , il  avait  ordonnèque 
son  éloge  fût  écrit  en  langue  normande  dans  les  histoires  ; I" écrivain  avait 
obéi , mais  sous  la  louange  uormande,  il  avait  écrit  la  haine  saxonne  qui 
devait  se  retrouver  plus  lard,  quand  la  nation  saxonne,  devenue  la  nation 
anglaise,  se  mcltrait  à déchiffrer  ces  tuTildcspalimpseste*.  La  langue  na- 
tionale, c’était  la  seule  arme  qui  restât  aux  vaincus!  Dans  celte  langue  pro- 
scrit?, ils  s'entendaient,  ils  s’aimaient,  ils  s'entretenaient  de  leurs  espé- 
rances. Qjie  disons-nous!  ils  adressaient  aux  saints  de  leur  croyance  leurs 
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prières,  en  saxon!  Dans  ce  retranchement,  ils  étaient  libres,  le  génie 
frondeur  de  la  nation,  son  lion  sens  ironique  se  manifestaient  tout  à 
l’aise.  La  nation  des  forêts  sombres,  les  chevaliers  du  clair  de  lune,  les 
compagnons  deRohin-Hood,  auraient  suffi,  à eux  seuls,  pour  conserver  la 
langue,  bien  mieux  que  les  académies  de  l'Europe  ne  conservent  les 
idiomes  qui  leur  sont  confiés  ; car,  avec  la  langue  proscrite  se  conser- 
vaient les  croyances,  les  colères,  les  vengeances,  les  mépris  de  ce  peuple 
mal  dompté.  Ceci  vous  explique  pourquoi  l'Angleterre  n'attend  plus  qu'un 
homme  de  génie,  Chaucer,  par  exemple,  pour  échapper  à la  langue  fran- 
çaise. Mais  cependant,  voyez  par  quel  bonheur  du  génie  ces  deux  ou  trois 
poètes  normands  créent  la  langue  française  : le  premier  de  tous,  Robert 
Wace,  un  Normand,  né  à Caen,  écrit,  avant  toute  langue  formée;  ce 
roman  de  Hou  qui  contient  l’histoire  des  Normands  depuis  la  première 
invasion  jusqu’au  roi  Henri  I”.  Robert  Wace , enfant  du  douzième 
siècle,  a vécu  sous  les  trois  Henri.  Son  poème  ne  contient  pas  moins 
de  seize  mille  cinq  cent  quarante-cinq  vers.  Il  avait  été  élevé  à Paris 
même,  où  il  avait  appris  toutes  les  règles  de  la  langue  romane-fran- 
çaise,  langue  savante,  éloquente,  qui  pouvait  snflire  ( et  Robert  Wace 
l'a  prouvé)  à tout  ce  qui  est  la  description,  la  narration,  le  récit.  Le 
roman  de  Hou  ouvrait  la  longue  série  des  romans  de  la  Table  ronde; 
il  habituait  la  langue  de  l'avenir  à tout  raconter,  à tout  décrire. — Après 
celui-lii,  et  pchdanl  qu’en  France  chacun  travaille  à l’œuvre  commune, 
arrive  un  autre  Normand,  Jean  Marot,  le  père  de  Clément  Marot.  Si 
Jean  Marot  n'était  pas  le  père  de  son  bis,  il  se  recommanderait  encore 
par  ses  Voyages  de  Gènes  el  de  Venise,  prose  pittoresque,  entremêlée 
de  quelques  vers  galamment  tournés.  François  1",  maître  de  toute  élé- 
gance, estimait  Jean  Marot,  son  valet  de  chambre;  mais  quand  panit 
Clément,  poêle  à vingt  ans,  malin  page  éveillé  de  bonne  heure  au  spectacle 
de  tous  ces  loisirs,  le  roi  sourit  d'aise  d'entendre  ce  petit  page  parler 
d’amour.  Le  malin  page  en  parlait  lestement,  sans  trop  de  périphrases, 
en  poète,  et,  qui  mieux  est,  en  amoureux.  Aussi  fut-il  adopté  tout  d'a- 
bord par  celte  cour  brillante,  qui  ne  songeait  qu'à  la  joie.  Une  fois 
adopté,  il  sut  parler  aux  belles  dames,  aux  grands  seigneurs;  il  vit  de 
près  les  chevaliers,  les  capitaines;  il  apprit  comment  se  brodent,  sc 
gagnent  et  sc  portent  les  écharpes  amoureuses.  Le  voyant  si  bien  élevé 
cl  le  trouvant  si  peu  semblable  au  poète  Villon,  ce  mal  appris,  las  plus 
grandes  dames  se  laissèrent  aborder  de  ce  joli  nouveau  venu  qui  n'était 
qu’un  chanteur.  Madame  d'Alençon,  la  sœur  du  roi,  bientôt  reine  de 
Navarre,  fit  de  Clément  Marot  son  secrétaire.  Il  avait  le  grand  art  des 
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courtisans,  et  cet  art-la  lit  pardonner  son  talent  au  poète.  Amoureux,  il  se 
mit  à aimer,  devinez  qui?  Diane  de  Poitiers  et  la  reine  Marguerite,  rien 
que  celles-là  ! Insolent,  on  le  conduisait  au  Châtelet,  comme,  plus  lard,  on 
devait  enfermer  le  jeune  Arouet  à la  Bastille.  Sa  bonne  humeur  se  répan- 
dait sur  les  fortunes  les  plus  diverses.  Brave  d'ailleurs  et  tenant  une  épée 
en  homme  de  bon  sens,  c'est-à-dire  en  homme  de  cœur!  François  I"  fai- 
sait des  vers  avec  Clément  Marol;  Clément  Marot,  en  revanche,  se  battait  non 
loin  du  roi  François  ; il  était  à Pavie,  où  il  fut  blessé,  et,  pour  comble  de 
fortune,  il  se  trouva  eu  même  temps  que  le  roi  de  France  prisonnier  de 
l'Espagne.  Ainsi  le  gentil  maître Clémeul  fut  servi  à souhait;  bien  venu 
à la  cour  et  près  des  dames,  persécuté  par  la  Sorbonne. . . pour  ses  opinions 
religieuses!  Ami  d'Étienne  Dollet  jusqu'au  bûcher,  mais  exclusivement; 
compagnon  de  Bonaventure  Desperriers , mais  peu  jaloux  de  se  tuer, 
comme  Bonaventure,  d'un  coup  d’épée. 

Marot  a été  le  modèle  de  bien  des  poètes,  le  favori  de  bien  des  esprits 
d’élite.  J . -B.  Rousseau  l'admirait,  en  le  copiant.  Un  jour  M.  deTurenne. 
allant  je  ne  sais  où  avec  la  Fontaine,  lui  récita,  chemin  faisant,  Frère 
Lubin  du  gentil  Clément.  Marot  sait  aborder  les  dames  et  les  princes; 
il  a possédé  toutes  les  grâces  et  toute  la  noblesse  de  l'épilre  familière  ; 
il  est  passé  maître  dans  l’épigramme,  ce  « bon  mot  de  deux  rimes 
orné;  • il  tourne  avec  le  même  bonheur  le  rondeau,  la  chanson,  la  bal- 
lade; le  vers  de  dix  syllabes  lui  obéit  comme  à son  maitré,  ce  vers  favori 
de  Voltaire  et  de  la  Fontaine;  héritier  légitime  de  Guillaume  de  Lorris, 
de  Jean  de  Menu,  d’Alain  Chartier  et  de  Villon,  il  les  a aimés,  protégés, 
défendus,  glorifiés.  — Enfin  Malherbe  vint!  Il  vint  non  pas  pour  faire 
oublier  les  charmants  poètes  d'autrefois,  mais  pour  indiquer  à la 
langue  naissante  le  chemin  qu'il  fallait  suivre,  si  elle  voulait  atteindre 
quelque  jour  à la  correction  de  Despréaux,  à la  divine  perfection  de 
Racine.  François  Malherbe,  gentilhomme  uormaud  (un  de  ses  aïeux 
était  à la  bataille  d'Haslingsl),  est  né  à Caen,  l'an  Idiio.  Il  commença 
par  de  sévères  études  ce  labeur  pour  le  moins  aussi  grammatical  que 
poétique.  Au  sortir  de  l'université  de  Caen,  il  s'en  fut  étudier  à Bâle, 
à Heidelberg,  et  ses  éludes  achevées,  il  revint  à l'université  natale; 

• il  fil  des  discours  dans  les  écoles-  publiques,  l'épée  au  côté,  ce  qui 

• n'était  pas  sans  exemple  '.  • Il  vint  à Paris  assez  tard,  quand  il  eut 
payé  tout  à l'aise  son  tribut  à l’école  italienne  et  latine  du  fameux  poêle 
Ronsard,  dont  il  devait  biffer  tous  les  vers  dans  un  jour  de  colère. 
Arrivé  à Paris,  « il  ne  fréquenta  pas  la  cour;  • et  pourtant  Henri  IV 

' Originel  de  la  ville  de  Caen , page  365. 
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savait  suit  nom,  car  un  jour  que  le  roi  demamlail  au  cariliual  du  Perron 
pourquoi  il  ne  faisait  plus  île  vers  : » Je  n’en  fais  plus,  reprit  le  car- 
dinal, depuis  qu'un  certain  gentilhomme  normand,  nommé  Malherbe, 
s’est  mis  à écrire.  » Tout  ce  que  lit  le  roi  pour  ce  grand  poêle  qui 
allait  donner  it  la  langue  française  un  éclat  inattendu,  ce  fut  de  le 
recommander  à M.  de  Bellegarde,  qui,  plus  tard,  le  lit  écuyer  du  roi  et 
gentilhomme  de  la  chambre.  A peine  entré  dans  l'arène  poétique,  Mal- 
herbe fut  tout  de  suite  un  tyran  ; il  se  posa  comme  le  suprême  censeur 
de  tout  ce  qui  était  la  prose  ou  le  vers.  Tout  de  suite  il  eut  de  lui-même 
une  grande  opinion  que  le  temps  a confirmée  : 

Les  ouvrage*  communs  vivent  quelque;»  années, 

Ce  que  Malherbe  t*crit  vit  éternellement. 

Il  était  plein  d’un  noble  orgueil,  sûr  de  lui-méme,  maître  de  tout, 
même  de  sa  vanité;  fort  contre  l’envie,  d’un  mépris  magnifique  pour 
(otites  les  lâchetés  qui  entouraient  sa  gloire.  Il  a fait,  pour  la  langue,  ce 
que  Louis  XIV  fit  plus  tard  pour  la  monarchie.  Il  l'agrandit,  il  l’éclaira, 
il  lui  donna  l’ampleur,  la  majesté,  le  nombre;  d’italienne  ou  de  latine 
qu'elle  était,  il  la  créa  française.  Il  a appris  à Racan  comment  on  écrit 
en  vers;  à Balzac,  il  a enseigné  la  prose;  en  écoutant  des  vers  de  Mal- 
herbe, la  Fontaine  s'est  écrié  : « Et  moi  aussi  je  suis  un  poêle!  » Il  a 
en  toute  la  verve,  mais  aussi  toute  la  cruauté  des  réformateurs.  In- 
flexible ironie!  Même  à la  labié  de  son  ami  Desportes,  il  trouve  le  moyen 
île  couvrir  de  mépris  les  veys  de  Desportes,  l’oncle  de  Régnier  ; Régnier, 
le  seul  poète  qui  eflt  trouvé  grâce  devant  Malherbe!  Poêle  ami  de  la 
solitude,  laborieux,  ne  donnant  rien  au  hasard  et  croyant  peu  à l’inspi- 
ration, chacun  de  scs  vers  est  un  événement  dans  les  premières  années 
de  ce  dix-septième  siècle  qui  s'avance  à grands  pas.  Il  a forcé  la  rime  à 
obéir;  il  a forcé  le  vers  à ne  pas  enjamber  sur  le  vers;  il  a détruit 
l'hiatus;  il  a tourné,  il  a poli,  il  a tenaillé  la  langue  rebelle;  il  a trouvé 
dans  le  vers,  même  des  repos  inconnus  avant  lui  ; à dater  du  vers  de  Mal- 
herbe el  seulement  de  Malherbe  on  peut  dire  : l'Ârl  d'écrire;  il  se  van- 
tail, cl  à bon  droit,  d’être  un  arrangeur  de  syllabes  L'école  fondée  par 
lui  s'est  maintenue  par  ses  disciples  : Itncan,  Maynanl,  Segrais,  jusqu’à 
Boileau,  qui  s’est  porté  l’héritier  et  le  défenseur  de  toute  celte  école. 
Ainsi,  par  Despréaux , son  illustre  disciple,  Malherbe  appartient  au 
grand  siècle  de  Louis  XIV.  qui  le  reconnaît  comme  le  maître,  de  la  langue. 
Avant  Malherbe,  un  nuire  Normand,  Alain  Chartier  ( ils  étaient  trois 
frères  nés  à Baveux,  Alexis  le  poêle,  Jean  l'historien,  (titillai  me,  évêque 
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de  Paris),  avait  été  baisé  par  une  bouche  royale.  — Segrais,  dans  celle 
mêine  ville  de  Caen,  dont  il  a été  l'honneur,  a servi  par  son  exemple, 
plus  encore  que  par  ses  vers,  la  cause  de  la  poésie.  Amené  à la  courde 
Mademoiselle , fille  aînée  du  duc  d'Orléans,  par  le  comte  de  Ficsque, 
M.  de  Segrais  s'y  montra  plein  de  réserve , d'attention  sur  lui-même, 
de  bienveillance  surtout,  et  de  cette  bienveillance  on  lui  sut  gré  double- 
ment, pour  avoir  été  l'ami , le  disciple,  le  compatriole  de  Malherbe.  Il  a 
écrit  en  prose,  il  a écrit  eu  vers,  il  a lait  une  tragédie,  un  opéra,  des 
chansons  galantes,  des  idylles  sans  loup,  avec  des  moutons  et  des  bergers 
qu’on  dirait  empruntés  à M.  de  Fonlenelle  ; même  un  jourM.  de  Segrais 
a entrepris  de  traduire  les  églogues  de  Virgile;  qu'edt  dit  Malherbe  s'il 
eut  vécu?  M.  de  Segrais  eut  l'honneur  dé  mettre  son  nom  aux  romans  de 
madame  de  la  Fayette  jun  autre  génie  normand!),  le  véritable  auteur  de 
laide  et  de  la  Princesse  de  Clives.  La  Normandie  place  avec  honneur  ma- 
dame de  la  Fayette  sur  celle  liste  importante  de  ses  grands  prosateurs  et 
de  ses  grands  poètes.  Celte  noble  dame,  d'une  élégance  si  grande,  qu'elle 
uous  rappelle  madame  de  Maintenon  elle-même,  naquit  au  H avre-de- 
Grdce,  en  1U33.  Elle  était  la  fille  d'Aymar  de  la  Vergne,  maréchal  de 
camp  et  gouverneur  du  Havre.  Sa  mère  était  une  Provençale  toute  rem- 
plie des  poétiques  souvenirs  du  Midi.  Jeune  calant,  mademoiselle 
de  la  Vergne  eut  pour  mailres  les  plus  rares  esprits  de  ce  siècle,  le  sa- 
vant Ménage,  le  père  IVapin,  un  poêle  en  latin,  un  des  plus  beaux  esprits 
de  la  France.  L'hAlcl  de  Rambouillet  à son  aurore,  et  avant  que  Molière 
songeât  à écrire  les  Précieuses  ridicules,  accueillit  avec,  une  joie  em- 
pressée cette  noble  jeune  IJlIe  d’un  goût  si  vrai,  d'un  tact  si  tin,  d'un 
sourire  sérieux.  Elle  savait  si  bien  le  latin,  qu'un  jour  elle  mit  le  holà 
entre  le  père  Rapin  et  Ménage  qui  se  disputaient  sur  un  vers  de  Virgile, 
en  leur  prouvant  qu’ils  avaient  tort  tous  les  deux.  Elle  aimait  l'antiquité 
d’une  honnête  et  modeste  passion.  Ménage,  un  peu  pédant,  un  peu 
lourd,  un  peu  vantard,  ne  voulut-il  pas  un  beau  jour  en  conter  à ma- 
demoiselle de  la  Vergne?  Elle  écouta  Ménage  tant  qu'il  parla  en  vers 
latins  à la  pulchra  Laverna,  elle  lui  rit  au  nez  quand  il  voulut  parler 
en  français;  elle  lit  mieux,  un  beau  malin  elle  épousa  le  comte  de  la 
Fayette.  Il  avait  vingt  ans;  il  était  un  peu  le  cousin  de  mademoiselle  de 
la  Fayette,  cette  sainte  maîtresse  du  roi  Louis  XIII.  A peine  mariée, 
madame  de  la  Fayelte  n'entendit  plus  guère  parler  de  son  mari,  et 
elle  eu  parla  encore  moins.  Si  elle  eut  à peine  un  mari,  en  revanche 
elle  cul  pour  ami  un  homme  qui  est  inséparable  des  souveuirs  de 
l'auteur  de  laide,  M.  de  la  Rochefoucauld,  cet  illustre  gentilhomme 
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qui  paya  par  tant  de  souffrances  les  turbulences  de  sa  jeunesse  et  le 
génie  de  son  âge  mûr.  Certes,  pour  reposer  quelque  peu  de  tant  d'agi- 
tations et  de  fatigues  un  homme  qui  avait  suivi  dans  leur  sentier  bril- 
lant et  quinteux  madame  la  duchesse  de  Longueville,  M.  le  prince  de 
Condé,  M.  le  cardinal  de  Iletz;  pour  mettre  un  peu  d’espérance  dans 
ce  coeur  blasé,  un  peu  de  calme  dans  celle  tête  fatiguée,  il  fallait  avoir 
l’âme  tendre,  le  coeur  aimant,  le  calme  esprit,  la  sérénité  de  madame 
de  la  Fayette.  L'aima-t-elle  d’amour?  On  ne  sait.  Mais  si  elle  l’cOt  aimé 
d'amour,  l'eût-elle  aimé  si  longtemps?  El  puis  le  moude  eût-il  par- 
donné? Non,  madame  de  la  Fayette  n'a  pas  été  la  maîtresse  de  M.  de  la 
Rochefoucauld,  elle  a été  sa  sœur  de  charité.  Elle  a eu  pitié  de  toutes 
ces  rares  qualités  mal  dépensées  ; elle  a été  l'ombre  après  le  soleil,  le 
port  après  la  tempête;  elle  a été  la  consolation,  elle  a été  l'espérance. 
Le  dix-septième  siècle  qui  se  connaissait  en  honnêtes  passions,  ne 
s'est  pas  trompé  à celle-là,  et  madame  de  Sévigné,  surtout.  Quand, 
pour  la  première  fois,  madame  de  la  Fayette  lut  à M.  de  Segrais  ces 
deux  livres  d'une  grâce  exquise,  M.  de  Segrais  venait  de  quitter  le 
Luxembourg;  la  grande  Mademoiselle  avait  disgracié  ce  galant  homme 
qui  n'avait  pas  flatté  sa  passion  pour  M.  de  Lauzun.  laide  et  la  Prin- 
cesse de  Clives  parurent  sous  le  nom  de  M.  de  Segrais,  tant  le  bruit  et 
même  la  renommée  faisaient  peur  à madame  de  la  Fayette!  Mais  ces 
pages  brillantes,  où  toutes  les  grâces  de  l'esprit  sont  déployées  à plai- 
sir, où  tout  est  féminin,  l'esprit,  l'amour,  la  pensée,  la  bonne  grâce, 
la  délicatesse  infinie,  celui  qui  les  a signées  les  rend  bien  vite  à celle  qui 
les  a écrites;  et  d'ailleurs,  qui  s’y  serait  donc  trompé?  La  princesse  de 
Clèves,  c'est  madame  de  la  Fayette  ! M.  de  Neînours,  c'est  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld ! Simple  histoire  du  cœur, exquise  narration,  dans  laquelle, 
pour  la  première  fois,  les  sentiments  vrais  jouent  leur  rôle  ; rien  d’in- 
venlé,  rien  de  cherché,  pas  d'oisive  description  ; l'auteur  suppose  que 
celui  qui  lit  laide  est  de  son  monde , et  qu'il  a vécu  avec  ses  héros. 
Mais  aussi  quel  succès!  quels  éloges!  quelles  satires!  Fonteuellc,  étonné 
et  se  demandant  le  mol  de  cette  énigme,  lut  trois  fois  de  suite  la  Prin- 
cesse de  Clives.  A coup  sûr  ce  nom  de  Segrais  l’inquiétait.  — Celui-là 
aussi,  Fonlenelle,  il  est  le  digne  compatriote  du  Normand  Saint-Évre- 
mont,  cet  homme  dont  l'esprit  fut  presque  du  génie,  philosophe  épicurien 
qui  eut  mademoiselle  de  Lenclos  pour  son  maître  et  madame  la  duchesse 
de  Mazarin  pour  son  élève.  Quelle  parenté  fut  jamais  plus  directe  entre 
deux  hommes  pour  l'élégance  du  langage,  pour  l'atticisme,  pour  la 
force,  pour  la  philosophie  sans  apprêt  et  sans  violence?  Fonlenelle  est 
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non-seulement  d<-  la  patrie,  mais  de  la  famille  de  Corneille.  Le  grand 
Corneille  était  son  oncle.  Dés  le  berceau  , il  a entendu  le  bruit  poétique, 
il  a vu  de  près  ce  que  c'est  que  la  gloire,  et  la  voyant,  il  l'a  aimée.  Rare 
esprit,  fécondité  limpide,  qu'a-t-il  manqué  à Fontenelle  pour  être 
placé  au  rang  des  grands  génies?  Il  n'eu  sait  rien,  et  nous  non  plus. 
Poète  et  prosateur,  savant  et  philosophe , causeur  ingénieux , élo- 
quent parfois,  honnête  homme  toujours.  Ce  n'est  pas  lui  qui  nil 
voulu,  comme  son  oncle,  être  la  dupe  de  son  géuie,  rester  à pied  pen- 
dant que  le  comédien  vous  éclabousse  en  carrosse;  au  contraire,  il  se- 
tail  arrangé,  de  bonne  heure,  une  vie  élégante,  heureuse,  tranquille. 
Il  craignait  le  froid  autant  que,  Malherbe;  plus  que  Malherbe,  il  avait 
toutes  les  apparences  d'un  grand  seigneur  bien  élevé.  Dans  la  meilleure 
compagnie,  il  était  le  bienvenu.  On  l'écoutait,  on  répétait  ses  bons  mots, 
on  acceptait  ses  sentences.  Il  a vécu  tant  que  cela  lui  a convenu  de  vivre, 
laissant  passer  les  plus  pressés,  et  disant  : Chut'.  quand  on  lui  parlait 
de  son  âge.  Pendant  cinquante  ans,  M.  de  Fontenelle  a réglé  les  desti- 
nées de  l'Académie  française.  11  présidait  à la  naissance  des  immortels; 
vivants,  il  les  accablait  d’épigrammcs;  morts,  il  écrivait  leurs- oraisons 
funèbres.  Ses  Eloges  sont  des  morceaux  d'une  littérature  excellente, 
un  modèle  de  style,  d'urbanité,  et  enfin  de  justice.  Le  peu  que  nous 
savons,  nous  autres  ignorants,  des  grands  mystères  de  là-haut,  qui  nous 
l'a  enseigné,  je  vous  prie,  siuou  M.  de  Fontenelle,  dans  ce  merveilleux 
dialogue  de  la  Pluralité  des  mondes ?-Lucien  lui-méme,  oui,  Lucien  le 
railleur,  le  sceptique,  le  mécréant,  n’a  pas  plus  d'esprit  que  Fontenelle  ; 
dans  ses  Dialogues  des  Morts , Fontenelle  a plus  de  prudence  et  de  po- 
litesse. Publiez  V Histoire  des  Oracles  sous  François  I",  et  vous  irez  au 
Châtelet  rejoindre  Clément  Marol;  mais  à coup  sûrFonlenelle  n'eût  pas 
publié  l' Histoire  des  Oracles,  si  la  Sorbonne  avait  eu  à s’en  mêler.  C’était 
un  homme  pacifique;  le  bruit  lui  faisait  peur;  il  tenait  son  cœur  à deux 
mains  pour  ne  pas  entendre  chanter  les  sirènes.  Quand  il  est  mort,  cet 
homme  heureux,  plciu  d'années,  plein  de  gloire,  on  trouva  dans  sa 
maison  un  certain  grenier  tout  rempli  des  pamphlets  et  des  satires  dont 
il  avait  été  l'objet  de  sou  vivant.  0 douleur  des  iusulleurs,  M.  de  Fou- 
Icncllc,  dans  toute  sa  vie,  n'avait  pas  ouvert  un  seul  de  ces  pamphlets  ! 

Figurez-vous  donc,  vous  qui  aimez  les  belles-lettres,  tous  ces  rares 
esprits,  nés  sous  le  même  rayon  de  soleil,  dans  la  même  province,  qui 
viennent  après  les  labeurs  de  la  vie  littéraire,  faliguésde  gloire  et  pleins  de 
la  lassitude  que  la  renommée  apporte  avec  elle,  pour  se  reposer  enfin  à 
l'ombre  d,r  ces  vieux  arbres,  sur  le  bord  de  ce  fleuve  limpide,  non  loin 


île  l'Océan  qui  gronde  au  loin.  Moi  qui  vous  parle,  je  les  vois  tous  pêle- 
mêle  el  ilans  une  confusion  charmante  ; à l’heure  que  je  dis,  chacun  deux 
a accompli  sa  tâche , chacun  a réalisé  son  rêve;  ce  qu’ils  avaient  là 
dans  la  tète,  là  dans  le  cœur,  ils  l’ont  dit  aux  autres  hommes  ; cl  mainte- 
nant ils  rentrent  dans  leur  province  bien-aimée,  ces  dignes  frères 
d’Alain  Chartier,  de  Marot,  de  Malherbe.  Point  de  gène,  point  de  rang, 
sinon  le  rang  que  donne  l’esprit  ; et  encore,  quand  ils  sont  devenus  vieux, 
tous  les  esprits  ne  sont-ils  pas  égaux  devant  Dieu  et  devant  les  hommes? 
Les  uns  el  les  autres , ils  seront  les  bienvenus  dans  la  cité  savante. 
Pour  avoir  droit  de  cité,  dans  cette  rapitale  du  génie  normand,  il  faut 
d’abord  être  né  en  Normandie  ; car  dans  tous  les  genres  le  plus  oppo- 
sés, la  Normandie  ne  veut  emprunter  la  gloire  de  personne.  J’imagine 
d’ailleurs  que  te  cardinal  Lemoine,  protecteur  des  belles-lettres,  ne  sera 
pas  mécontent  de  se  rencontrer  avec  l’ahhé  de  Bois-Robert,  qui  fut,  avec 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  le  créateur  de  l’Académie  française.  Bense- 
radc  et  Sainl-Amand,  deux  poètes  normands,  même  dans  cette  retraite 
heureuse,  se  disputent  encore  sur  la  qualité  d’un  sonnet  : M.des  Yvctaux 
s’abandonne  à sa  verve  railleuse;  Brebeuf,  poète  à la  Corneille,  ré- 
cite les  beaux  vers  de  sa  Pharsale,  dignes  de  Lucain  son  modèle,  pen- 
dant que  l’abbé  Desfontaincs,  lidèlc  au  grand  art  poétique,  jette  à pleines 
mains  le  sel  et  l’esprit  de  la  critique,  tantôt  sur  les  élégies  de  Cbau- 
licii  échappé  aux  enchantements  de  Navarre  , tantôt  sur  les  chansons 
licencieuses  de  Sarrazin,  encore  mieux  sur  la  Phèdre  de  Pradon.  0 Pra- 
don  ! dira-t-il,  quel  malheur  pour  vous  que  le  parterre  vous  ait  trouvé, 
ne  fût-ce  qu’une  heure,  plus  de  génie  qu’à  Racine  ! O Pradon , qui  avez 
triomphé  de  la  Phèdre  d’Euripide  et  de  la  Phèdre  de  Racine,  que  je  vous 
plains;  il  y a des  bonheurs  bien  malheureux  ! — Silence  I quel  est  ce  ré- 
vérend père  jésuite  à la  face  rondelette  et  vermeille,  à l’œil  bien  ouvert, 
rebondi , mais  raisonnablement,  qui,  d’un  geste  élégant  et  d’une  voix 
sonore,  explique  à qui  veut  les  entendre  tous  les  mystères  des  odes  et 
des  épilres  d’Horace?  Quoi  ! un  jésuite  dans  les  épilres?  lfn  jésuite  dans 
les  odes,  l’empereur  Auguste  et  les  Pisans,  Glycère  et  Nééra?  Hélas  ! oui, 
un  jésuite,  et  qui  sait  à merveille  toute  la  société  du  siècle  d’Auguste.  A 
peine  le  père  Sanadon  a-t-il  expliqué  Horace  à scs  disciples,  en  voici  un 
de  la  même  rota,  d’un  esprit  plus  grave,  d’un  geste,  plus  solennel,  qui  va 
vous  traduire,  avec  la  sagacité  d’un  grammairien  qui  serait  un  poète, 
les  maîtres  du  théâtre  grec  ; Eschyle  le  barbare;  Sophocle  ; le  Corneille 
athénien  ; Euripide,  le  Racine  de  là  Grèce  ; Aristophane  aussi,  dont  le 
père  ltrunoy  traduit  même  les  licences  et  les  cruautés,  œuvre  immense  ce 


«52 


LA  NORMANDIE. 


théâtre  des  Grecs,  oeuvre  bien  digne  du  pays,  qui  a produit  les  œuvres  de 
Jacques  Lair.  Tanneguy-Lefèvre,  le  père  de  madame  Dacier,  et  Dacier 
lui-même,  le  digne  mari  de  sa  femme , ils  ont  enseigné  Homère  et  Démo- 
stliène  à l’heure  où  le  père  Sanadon  enseignait  Horace,  à l’heure  où  le 
père  Porée,  ce  Normand  d’une  austère  science,  avait  autour  de  sa  chaire 
un  enfant  au  sourire  railleur,  à l'œil  de  feu,  nommé  Arouet.  Ah  ! si  le  père 
Porée  eût  pu  prévoir  quels  grands  coups  devait  porter  cet  enfant  I Puer 
ingeniosus,  sed  insignis  nebuln  : Enfant  plein  d’esprit,  mais  un  franc  po- 
lisson, disait  le  bon  père.  Un  traducteur  de  V Iliade  et  de  la  Jérusalem 
délivrée,  le  duc  de  Plaisance,  devait  prouver,  plus  tard  encore,  qu’il 
était  le  digne  compatriote  des  Dacier  et  des  Brunoy.  Voulez-vous  encore 
un  homme  qui  sut  imposer  le  manteau  gaulois  aux  génies  étrangers?  La 
Normandie  vous  fournira  Letourneur,  dont  le  travail,  plein  de  feu  et 
d’énergie,  n’a  fait  que  grandir  sous  la  main  de  M.  Guizot,  aidé  de  cette 
femme  d’un  si  rare  génie  qu’il  pleure  encore.  Certes,  le  jour  où  pour  la 
première  fois,  sur  le  grand  cours  ou  sur  le  petit  cours,  il  a été  question 
dans  notre  ville  de  Caen  d'un  poète  anglais  nommé  Shakespeare,  j’ima- 
gine que  dans  la  ville  tout  entière  le  scandale  aura  été  grand.  Shakes- 
peare? Quel  est  celui-là  ? Et  quand  ces  prudents  héritiers  de  Malherbe  cl 
de  M.  de  Segrais  auront  su  quel  était  ce  Shakspearc,  ce  barbare,  qui  ne 
reconnaissait  pas  les  règles  d’Aristote,  qui  violait  l’unité  à chaque 
scène,  quand  on  aura  dit  que  ce  Shakespeare  croyait  aux  spectres,  aux 
apparitions,  qu’il  promenait  sa  tragédie  sanglante  dans  les  vieux  châ- 
teaux et  dans  les  cimetières;  oh!  alors,  l’église  et  le  couvent  de  S'aint- 
Êtienne  auront  tremblé  jusqu’en  leurs  fondements.  Jacques ’Lair  le  sa- 
vant, et  Turnèbe  l'cntété,  l'abbé  Pluquet  le  rêveur,  et  l'abbé  Lemonnier 
qui  court  après  la  Fontaine  sans  l'atteindre,  auront  été  bien  con- 
sternés de  celte  nouveauté  hardie.  Mais  vraiment,  ne  serait-il  pas  bien 
temps  que  la  Sorbonne  mît  à l’index  ce  huguenot,  ce  repris  de  justice, 
ce  poète  favori  d'Elisabeth,  la  meurtrière  de  Marie  Stuart?  Ainsi  l’on 
parle,  ainsi  l'on  s'agite,  tout  le  long  de  l'Orne  au  rivage  indigné  ; si 
tant  seulement  M.  Lctcllicr  vivait  encore,  s’il  n'avait  pas  suivi  dans  la 
tombe  son  royal  pénitent,  Louis  XIV,  on  pourrait  lui  en  écrire  deux 
mois,  et  lui,  homme  de  fer,  et  lui  Normand,  il  ne  permettrait  pas  à 
M.  Letourneur  de  comparer  Shakespeare  à Corneille  1 Pendant  qu’ils 
disputent  ainsi  en  amoureux  de  la  forme  poétique,  l’abbé  de  Cboisy  re- 
çoit des  lettres  de  Versailles;  ces  lettres  sont  signées  des  plus  grands 
noms,  et  des  meilleurs,  qui  se  plaisent  à cette  causerie  animée,  pi- 
quante, railleuse,  qu'Hamilton  le  Normand  a mise  à la  mode.  Nous  par- 


lions  tout  à.  l' heure  de  S;ti«il-K vrr mont,  Je  Fonlencllc,  les  beaux  esprits 
île  la  liante  et  tic  la  liasse  Normandie,  mais  pourquoi  doiic,  je  vous  prie, 
COiiiplcz-*oHs  le  père  légitime  du  Chevalier  de  Crammonl  ? Où  ilotic,  si- 
imu  dans  les  comédies  de  Molière,  avez-vous  rencontré  plus  de  grâce  et 
de  plus  vives  saillies,  plits-d'îronie  et  de  lionne  humeur?  Oc  Norniand- 
là  est  le  modèle  des  -courtisans  et  l'ami  des  jeunes  seigneurs;  il  leur 
apprend  le  grand  art  île  gagner  et  surtout  de  se  débarrasser  d'Uuc  maî- 
tresse, et. comment  un. homme  de  lionne  maison  peut  tenir  tout  a la 
fois  l'épée  elles  cartes,  la  plume  et  l’éventail!  — Dans  uolre  bonne 
ville  Je  Caen,  soyez-cu  sûr,  les  belles  personnes  de  la  Normandie  lie 
manqueront  pas.  Celle  belle  cl  brillante  personne,  d'une  beauté  un 
peu  profane,  qui  s'est  laissé  aimer  un  peu  trop,  mais  pas  longtemps,  par 
le  jeune  marquis  de  Sévigné  et  par  Jean  llaeiltc,  mademoiselle  de 
Cliainpmeslù;  lu  première  Ipbigénic  et  la  première  Hermione,  celle 
dont  lè  vois  était  si  louchante,  dont  le  visage  était  ingénu,  et  qui  por- 
tail. tant  d'irrésistibles  séductions  dans  sonSourire,  il  nous  semble  qne 
uous  l'avons  rcnèonlrée,  à la  tombée  de  là  nuit,  qui  rêvait  au  bruit  île 
la  cascade  Moutaigu;  elle  rêvait  peut-être  à -cette  autre  Normande , 
dont  lut  coup  d'œil  -Taisait  battre  le  eœur  du  Béarnais',  Gabriel le  d'Es- 
iréee,  la  charmante  Gabriclle  de  In  chanson  nationale.  — Deux  femmes 
reines,  celle-ci  reine  d'utt  poêle,  celle-là  reine  d'utt  roi.  — Dans  notre 
ville  poétique,  Oabrielle  d’Estrées  et  la  Cbaïupuicslé  passent  à peine  un 
jour  ou  deux,  et,  encore,  à qui  parler?  lu  ville  est  grave,  l'éclro  est 
sérieux,  la  promenade  même  a quelque  chose  de  solennel.  O Gahrielle  ! 
ù Champmpsléf  les  deux  Cauchoises,  vous  êtes  venues  ou  trop’ tôt  ou 
trop  tard.  (Jue  n'étiez-vous  là  du  temps  des  trouvères  de  Norinaudir, 
ils  vous  auraient  comparées,  vous,  Gahrielle,  à l'ange  déchu,  vous, 
Champuicsié,  à Madeleine;  nu  bien  Marot,  Alain  Chartier,  (iervais  Chré- 
tien,'les  Normands,  ne  vous  auraient  jamais  trop  répété  que  vous  étiez 
Jiinon,  que  vous  étiez  Vénus.  Au  moins,  vous,  les  jeunes  et  les  belles,  si 
vous  vous  contentez,  vous,  Chauipmeslé,  de  ltacino,  votre  amant  et  votre 
poète;. Vous,  Gahrielle,  de  votre  compatriote  Jean  Bcrlaud!  ne  dé- 
il, liguez  pas  Jean  ltigaud,  le  Normaud  et  le. peintre  illustre.  Devant  Jeati 
lligadd  tout  le  grand  siècle  a posé,  à commencer  par  Bossuet  et  par 
bonis  XIV.  0 Chauipmeslé  ! n'allez  pas  si  viler  Jtignud  fera  votre'  por- 
I l’art,  en  cachette,  comme  tuic  belle  élude  de  l'auliquité  habillée  à la 
moderne- — Mais  pendant  qu’elless’eufuieiit  l'une  et  l'antre  et  quelles  se 
; perdent  ilaps  un  nuage  rose  d'abord  cHiientôl  noir  comme  T É ré  lie,  quels 
peuvent  être  ces  promeneurs  dit  faubourg  Sainl-Cilles,  ma  relia  ni  d'un 
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pas  grave  cl  composé  ? Je  vais  vous  le  dire  : ce  tou!,  à diverses  époques, 
les  liisloriens  tpif1  la  Normandie  a produits,  ntni-sctilemcul  pour, écrire  sa 
propre  histoire,  mais  pour  écrire  l'histoire  de  tons  lés  lieux,  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  hommes.  C'est  un  des  privilèges  de  ce  pays  des  esprits 
sagaces,  d'avoir  produit  les  plus  grands  historiens  dont  la  France  s'ho- 
nore à toutes  les  époques.  Orderir,  Vital,  notre  conducteur  et  celui  de 
liicn  d'autres;  le  père  Daniel,  tl'uuc  solennité  sentencieuse,,  d'une  aus- 
térité patiente  cl  à toute  épreuve;  Mézeray  l'éloquent,  Vertot  le  scepti- 
que, Berruvcr  lé  poêle,  quia  voulu  embellir  même  la  Bible,  lit  leurs 
umilres  à lotis,  ceS .Normands  qui  parlaient  la  langue  redevenue  sauvage 
des  Commentaire)  de  César  ; le  vénérable  Guillaume  de  Jumiéges,  Jean 
de  Hayeux, Guillaume  de  Poitiers,  qui  ont  dégagé d&l’histoire  des  épines 
et  des  ronces.’—  Mais  devant  qui  s'incline  tout  ce  peuple  qui  passe?  Quelle 
admiration  profonde  ! quels  respects  1 Les  vieillards  courbent  la  tête,  les 
jeunes  gens  tombent  à genoux,  les  mères  portent  leur  enfant  darfs  leurs 
bras  tremblants , disant  à l'enfant  : liegarde  ! et  l'enfant,  par  l'instinct 
de  l'âme,  regarde  de  tous  ses  yeux  et  de  tout  son  cœur  I Certes,  les  boni  mes 
que  l'on  regarde  ainsi  sont  rares,  et  cependant  la  Normandie  en  a pro- 
duit plusieurs.  Voilà  comment  était  jsalué  de  son 'vivant  Jacques  de 
Molay,  le  grand  maitre  de  l'ordre  du  Temple;, comment  fui  salué,  même 
par  les  catholiques,  le  Normand  Duplessis-Mornay,  et  cel  autre  Normand, 
l’avocat  général  Orner  Talon  ; et  plus  qu'eux  tous,  ce  Norma'ud,  l'amiral 
de  Coligny  ; èt  cet  homme  qu’il  edi  fallu  sahter  plus  encore  que  l'amiral 
de  Coligny,  Alain  Blanchard  ! Sahiei  aussi,  prosternez-vous  devant  la 
mère  du  Conquérant,  devant  ht  mère  de  Dunois  et  devant  Vous  I O l'hé- 
roïne vengeresse,  la  Normande  digne  de  Jeanne  d’Arc,  ÇharioLteCorday, 
pour  tout  dire!  — Que  si  nous  voulions  nommer  ici  tous  les  grands 
hommes  de  la  Normandie  chrétienne,  ce  -serait  à,  recommencer  tonte 
cette  histoire.  Dignes  enfants  de  retle  illustre  patrie,  les'  uns  l'ont  sauvée 
par  la  prière,  les  antres  l'ont  défendue  par  les  armes  ; celui-ci  Jui  a 
donné  la  gloire  impérissable  de  la  poésie  et  des  beaux-arts,  celui-là, 
dans  les  pays  lointains,  dans  les  terres  incopattes,  » porté  le  nom  el  le 
Dieu  de  la  patrie  française.  — Laplace  q'tti  fut , après- Guvier,  le 
maitre  de,  la  science,  et  dans  In.  guerre  (quelques-uns  seulement! 
Duquesne,  Tonrvillé;  el  dans  les  chercheurs  de  nouveaux  mondes,  Du- 
plessis le  navigateur  et  Jean  de  BétancOurt,  le  capitaine  de  Bonneville 
et  le  capitaine  Auber,  le  fondateur-de  Québec,  Paul  Lucas,  Jacques  Car- 
!ier.ct  les  frères  Ptirmonlier,  anlmit  de  cotiqiiéranls  armés  ou  pacifiques 
nés  sur  ces  rivages  dont-  ils  mil  fait  la  reimïmnéc  el  la  fortune  ; ceux-là. 
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je  ne  les  amène  pas  sur  les  barils  île  l'Orne,  en  pleine  philosophie,  en 
plein  arl.poétique,  je  les  laisse  sur  le  rivage  île  leur  ami  l'Océan  , tonl 
occupés  à regarder  la  tempête  qui  ne  peut  plus  les  atteindre  ; noire  ville 
de  Caen  n’est  pas  faite  pour  ces  intrépides  soldats  de  la  mer.;  elle  est 
trop  calme  et  trop  paisible;  elle  est  restée  l'université  florissante  déjà, 
quand  les  tiniversités  de  Bordeaux,  de  lteims,  de  Bourges,  de  Nantes, 
étaient  encore  à créer;  la  ville  dons  laquelle  Marie  de  Clèvcs,  mère 
de  Louis  XII,  avait  institué  le»  grandes  écoles , la.  ville  des  assemblées, 
des  arts,  des  lectures  publiques,  la  ville  de  Laufranc,  le  premier  abbé 
de  l'abbaye  de  Saint-Étienne  ,r  Paix  à tous  et  à chacun  ; je  fais  mieux 
que  convoquer  les  vivants,  je  rappelle  au  savant  bercail  ceux  qui  sont 
morts  d'une  façon  lamentable  ; je  veux  que  Jarqnes-Cienr,  je  veux  qn’An- 
gol  le  capitaine,  nous  disent  leur  histoire  avant  de  mourir-,  lui-même 
Nicolas- Flamel,  échappé  à Cémente,  revient  sur  les  bords  île  l'Oruc, 
et  là,  cet  homme,  qui,  dit-on,  faisait  de  l'or,  nous  raconte  les  vanités  de 
la  richesse.  Qpel  tapage  heureux  sur  ces  bordsl  quel  tumulte!  quelle 
verve  abondante,  intarissable  1 C'est  notre  gentilhomme,  M.  Georges 
de  Scudéry  et  sa  sœur,  qui  se  disputent  pour  savoir  si,  après  dix  longs 
tomes  de  constance,  il  u’esl  pas  {lien  temps  de  marier  les  deux  amants? 
r-Ah  ! dit  mademoiselle  de  Scudéry,  que  de  temps  perilii  ! Ab  ! monsieur 
de  Pellisson,  si  vous  l'aviez  voulu,  notre  roman  eût  fini  mieux  que  cela. 
Plus  loin,  cet  honorable  vieillard,  à la  (été  blanchie,  c'est  le  bon  abbé  de 
Saint-Pierre!  Assis  au  soleil,  et  les-  mains  jointes,  il  regarde  là-bas -du 
côté  de  l'Angleterre.  11  se  rappcHe  toutes  ces  guerres,  lousees  tumultes  ; 
les  villes  brûlée»,  les  hommes  égorgés,  les  citadelles  renversées  Sur  les 
églises,  le  laboureur  tué  sur  la  charrue,  le  grain  étonffé  dans  le  sülun, 
les  trônes  ensanglantés  du  sang  des  rois,  l'autel  du  sang  des  prêtres,  le 
sol  du  sang  des  peuples.  Alors  il  se  dit,  mais  tout  bas,  aveç  lin  profond 
soupir,  que  si  on  voulait  l'écouter  !-..—  « Oui,  inonDiciiIsi  les  hommes 
» voulaient  m'entendre,  si  les  grands  pour  rester  grands,  les  villes  pour 

• .être  Iteureuses,  voulaient  se  laisser  convaincre!  O joie  du  ciel!  car 
« Dieu  lui-même  u'a  pas  Tait  aux  hommes,  ces  créatures  malheureuses, 

• le  beau  présent  que  je  veux  et  qHC  je  pnis  leur  faire.  La  paix!  la 
» paix- perpétuelle  ! la  paix  aujourd'hui,  fl  demain  et  toujours!  La 
» paix,  me  H-  des  arts,  des  poètes,  des  architectes,  des  laboureurs,  des 
■ jeune?  gens  amoureux,  des  vieillards  fatigués,  des  enfants  qui  vien- 
« ncnl  an  monde  et  des  hommes  qui  s’en  vont!  La  paix  eu  haut  et  en 
« lias  vie  la  terre!  » Digne  homme!  il  a fait  là.  le  plus  beau  rêve  qui 
jamais  ail  bercé  que  imagination  honnête,  agité  un  cœur  loyal. — •Rncore 


■me  fuis,  luisscz-les  venir,  laissez  l'Athènes' normande  se  remplir  dv 
ccs illustres  génies,  de  ces  rares  murages;' après  les  historiens  clYcs 
poêles,  les  théologiens  normands  trouveront  à qui  parler,  te  cardinal  de 
la  Luzerne,  par  exemple,  et  le  savant  évêque  d'Avranclies,  ce  bel  esprit 
qui  n’a  pas  laisse  (tasser  un  jour  de  sa  vie  sans  travailler  quatre  lienres 
chaque  jour  aux  saintes  Écritures  : le  moyen  de  l’oublier  dans  celte  élo- 
quente cité  doul  il  a été  l'Iiistorien?  F eu-Ardent  lui-inéme,  le  Normand 
catholique,  sera  le  bicuvrnu  quand  il  s’abandonnera  à toutes  scscolèrcsr 
seujement,  pour  tempérer  celle  fougue  violente,  nous  lui  opposerons 
Samuel  Basnage,  le  Normand  protestant.  Vous  aurez  de-s  peinlres  : 
llouël  cl  Jean  Jouvenet;  vous  aurez  cet  hdmrrable  poème  de  Paul  et 
Virginie,  écrit  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  en  souvenir  de  la  mer 
du  Havre.  Encore  une  fois,  venez  tous  daus  noire  ville  de  (la On,  vons 
les  grands  Immuns  de  la  Normandie  littéraire  ; vons  foulerez  votre  do- 
maine natal,  vous  entendrez  parler  de  votre  histoire  nationale,  vous 
pourrez  lire  dans  les-pllis  vieux  livres,  sortis  des  presses  de  Itonen,  peu 
d'instants  après  que  (inllcmhérg  eut  révélé  nu  monde  étonné  celle  mul- 
tiplication inlink  de  la  parole  et  de  la  pensée  humaines.  Martin  Mau- 
rin,  Pierre  Maufer,  Jacques  Leforcstier,  Jean  de  Lorraine,  Guillaume 
tionlomier,  ma  il  res  illustres  dans  ce  grand  art  venus  des  bords  du 
Jlliin.  De  eeff  dignes  rivaux  <ks  Vlsard,  des  Michel  Lenoir,  des  Simon 
V'oslre,  rivaux  des  Aide  et  des  Esticnne.'la  province  reconnaissante  a 
conservé  les  rares  cbcfs-d'icuvre.  elle  se  rappelle  avec  reconnaissance, 
avec  respect,  tons  ces  doctes  marehands  des  plus  savants  livres , les 
mêmes  qui  ont  élevé  la  tour  des  Libraires  ’.  O misère!  D5  arrive!  tout 
s'arrête,  tout  tremble,  tout  se  laifl  Les  poètes  n’oni  plus  de  voix,  les  sol- 
dats n’ont  plus  d’épée,  les  jeunes  femmes -plus  de  larmes  dans  lents 
yeux,  (le  monde  de  Louis  XIV,  il  tremble,  il  meurt,  à la  voix  de. cet  af- 
freux bandit  de  la  Normandie,  le  père  Duéhénc,  ce  misérable  qui  j'ieirt  a 
lui  seul  donner  ce  sanglant  démenti  à-lant  de  probité, "0  tant  de  courage, - 
aux  services  illustres  île  tant  d’illustres  magistrats,  de  tant  de  grands 
capitaines,  tous  Normands  comme  lui!  Mais,  Dieu  soit  loué (.Quand  1.0- 
riige  est  passé,  la  Normandie  est  toujours  la  province  lière  à bon  droit  dé 
ses  enfants;  comptez  seulement  les  célèbres  djhier.  Le  plus  grand  pein- 
tre des  temps  modernes,  l’auteur  de  la  Méduse,  Géricaufl  est  un  Nur- 
mandl  — MalfilStre,-  l'élégie  touchante,  Boïeldien,  Caltel,  (lliénedollé 
qui  Hérissaient  sous  l'empire , Casimir  Delavigue,  l'enfant  politique  de 
','lte  l'imprimerie  et  de  la  librairie  de  nauen,  nti  -avant  litre  de . Il  Eil.Erêrc,  X Rouer, 
Orr.n -le  r.iri»,  prit  le  pant  impendu  . s • 
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la  restauration , et  ce  grand  prallcien,  ritnnnein'  «Je  son  arl,  celle  pro- 
vidence visible  qui  veillait  la  iiuil  et  qui  travaillait  le  jour,  Dnpttylren; 
et  vous  aussi,  d'une  philosophie  si  tendre,  d'un  dévouement  sans  honte, 
charitable  et  passionné  défenseur  île  la  vie  humaine,  cher  docteur 
Vigné,  et  Desgeneltes  de  l'armée  d'Orienl,  Normands  cl  lils-dc  Normands. 
— Prêtez  l'oreille  1 c’est  la  Dame  Blanche,  c’est  la  Muette  d’Auber,  c’est 
la  messe  de  Caltel  ! et  ce  Normand  d’un  si  grand  ccettr,  rare  esprit,  ferme 
style,  profonde  raison,  Armand  Carrell  (Juand  toutes  les  passions 
brillantes  se  seront  calmées,  celui-là  ne  sera  pas  le  moins  célèbre  des 
enfants  de  la  Normandie.  Alors  seulement  on  dira,  comme  il  faillie 
dire,  les  belles  cl  nobles  qualités  d’Armand  Carrcl,  son  talent  d'écrivain, 
et  celte  éloquence  naturelle  qui  n'attendait  plus  que  la  tribune  pour  se 
montrer  danstoalson  jour. — Cynlhtusaurem.. . vellit,  et  atlmonuil  ! J’en 
étais  là  de  'mon  histoire  littéraire,  lorsque  soudain  je  vis  devant  moi  la 
douce  cl  bienveillante  ligure  du  savant  abbé  Delarue,  |e  digne  héritier, 
le, digne  successeur  de  l'évêque  d'Avram  bes.  Il  tué  regardait  avec  com- 
passion, tuais  sans  colère. — O le  téméraire,' disait-il,  qui  veut  eu  savoir 
autant  qOe-nous,  les  antiquaires  et  les  historiens,  qui  avons  élndié 
notre  province  depuis  .tantôt  cinquante  ans  ! Ainsi  il  parla,  puis,  voyant 
à la  fois  mon  trouble  et  mon  gros  livre  : « Mon  lits,  me  dit-il,  consolez- 
vous,  ceux-là  encore  en  savent  bien  peu  qui  en  savent  beaucoup... 

Le  département  tle  la  Manche  est  formé  de  l'Avrancbin  et  du  Cotentin  ; 
il  tire  son  nom  de  sa  position  avancée  dans  celle  partie  de  l’Océan  qifr 


l'on. nomme /a  Manche.  Saint-Lit,  -le  chef-lieu  du  département,  est  une 
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îles  plus  anciennes  villes  de'  là  province.  Ce  que  lions  avons  dit  de 
loulcs  les  villes  de  la  Normandie,  Saxons,  Anglais,  calvinistes,  rava- 
geurs, se  peut  fort  bien  appliquer  à la  ville  de  Saint-Lô.  La  ville  est 
assez  pauvre  en  édifices  remarquables  pour  une  ville  normande,  l'ab- 
baye ayant  été  renversée  dans  les  premières  années  du  treizième  siècle. 
Cependant  l’église  de  Notre-Dame  et  l’église  de  Sainte-Croix  sont  dignes 
de  l'attention  de  l'antiquaire.  — Carentan,  après  avoir  fait  partie  du 
domaine  durai,  fut  réunie  parPbilippe-Auguste  à la  couronne  de  France, 
et  la  France  l'a  possédée  sans  interruption,  sinon  durant  l’invasion  des 
Anglais  appelés  par  Charles  le  Mouvait.  — Le  château  d' Acranclt*  fut 
nos  souvenirs.  A plusieurs  reprises  la  ealhédrale  a été  brûlée  et  dévastée  ; 
aujourd'hui  il  ne  reste  plus  qu’un  seul  pilier  de  ce  grand  édifice,  et  la 
pierre  sur  laquelle  s'agenouilla  Henri  11  quand  il  lit  amende  honoraldc 
en  expiation  du  meurtre  de  Thomas  Ilecket.  Le  clulleau  de  l'ontorson, 
élevé  dans  la  partie  méridionale  de  l’Avrancbin,  n'a  pas  été  oublié  dans 
la  tapisserie  de  la  reine  Matbilde;  rien  du  donjon  ne  reste,  situé  à l’ex- 
I rémi  té  la  plus  liasse  de  la  rivière,  à l'ancienne  1 imite  de  la  Nor- 
mandie cl  de  la  Bretagne.  — Granville , sur  un  roc  allier  que  linigne  l’tl- 


çéanj  Granville  peut  contenir  soixante  navires  dans  sou  port.  — ‘Ile  l'ar- 
rondissement fCAvrancher  le  voyageur  passe  ilaus  Yarromliitemenl  tir 
M or  tain  purloraUton  de  lirécy. — Mortain  Hérissait  nu  milieu  du  onzième 
siècle.  Le  duc  (iiiillnunir,  lui-métne,  ne  trouva  pas  de  plus  beau  présent  à 
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Caire  à son  frère  Robert.  A la  réunion  de  Lillebonne,  Robert  cria  des 
premiers  : l'Angleterre!  l'Angleterre!  et  il  entraîna  à la  suite  du  con- 
quérant toute  la  vaillante  jeunesse  du  Cotentin.—  Le  château  de  Morlaîn 
n'est  plus  qu'une  ruine  aujourd'hui,  mais  nue  ruine  qui  conserve 
le  souvenir  de  sa  grandeur  passée.  Des  quatre  tours,  une  seule  est  de- 
bout, du  donjon  tout  es,l  détruit.  — De  cette  place  vous  entendez  un 
grand  bruit,  c’est  la  cascade  de  Morlain  qui  se  précipite  du  haut  de  son 
rocher.  — Nette,  parée,  doucement  posée  dans,  le  Val  de  Logne,  telle 
est  Valognes.  Le  château  s'élevait,  au  temps  des  guerres,  6 celle  même 
place  où  les  enfants  de  la  ville  poussent  tant  de  cris  de  joie.  — Barjlcnr  . 
est  à six  lieues  de  Valognes  ; c'est  un  bourg  situé  à l'extrémité  nord-est 
de  la  presqu'île  du  Cotentin.  Barfleur,  tout  comme  Valognes,  a vu  des 
temps  meilleurs;  sou  port  était  un  des  ports  les  plus  fréquentés  de  la 
Normandie  au  moyen  âge.  Là  nous  avons  vu  débarquer  le  roi  Ethelred  ; 
delà  est  parti  Edouard  le  Confesseur  avis;  quarante  vaisseaux  pour  faire 
valoir  ses  droits  à la  couronne  d’Angleterre.  — Briqucbec  ! On  raconte 
des  fables  du  château  de  Briqucbec.  Tours,  donjons,  murailles,  fossés 
pleins  d’eau.  — Arrondissement  de  Coutances.  L’empereur  Constance' 
Chlore  avait  fait  élever  l'aqueduc  dont  ou  voit  encore  les  ruines;  en 
809,  Charles  le  Chauve  céda  Coutances  aux  Normands,  la  cathédrale  est 
un  très-beau  monument  de  l'architecture  gothique.  L'ornement  du 
portail,  les  deux  clochers  qui  l'accompagnent,  et  qui  servent  de  phare 
aux  marins,  l'antiquité  de  cette  vénérable  basilique,  en  font  une  des 
plus  belles  œuvres  de  la  Normandie.  Au  reste,  les  églises  du  dépar- 
tement de  la  Manche  suffiraient  à composer  tout  un  chapitre;  elles 
sont  'nombreuses  ; chacune  d'elles  a sa  légende  cl  sa  gràre  séculaire. 
Nous  les  avions  comptées,  nous  avions  indiqhé  le  chœur,  la  nef,  les 
tombeaux,  les  sculptures;  Saint-Pierre,  Recille,  Saint-Sauveur,  Savi- 
gng,  Saint-Gilles?  Lessay,  l’une  des  plus  belles  églises  du  départe- 
ment de  la  Manche  ; des  églises  nous  avions  été  aux  châteaux.  Mais  il 
faut  s'arrêter  enfin  ; depuis  bien  des  pages  les  bornes  légitimes  de  ce 
livre  sont  dépassées,  à peine  avons-nous  le  temps  de  parler  du  château 
de  Cherbourg.  Le  château  de  Cherbourg  est  situé  à l'exlrëmité  de 
la  presqu’île,  il  s’élève  seul  entre  les  vieilles  forêts  et  ces  terres 
incultes;  on  le  croit  bâti  sur  l'emplacement  de  quelque  station  ro- 
maine. Plus  rien  ne  reste  du  château  primitif.  Quoi  d'étonnanl?  Plus 
que  tout  autre  lieu  de  la  Normandie,  ce  coin  de  terre  s’est  vu  exposé 
aux  ravages.  Par  là  ont  passé  les  compagnons  do  Rollon,  les  aïeux  de 
Robert  Bruce,  aurêlres  des  Stuaits,  les  Magneville,  les  seigneurs  de  Saint- 
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Sauveur,  d'Harcourt  ; <le  là  sont  partis  les  plus  grands  seigneurs  des 
comtés  de  Susse!,  de  Surrcy,  d’Essex,  de  Suffolk.  — ("est  la  patrie 
des  seigneurs  de  la  Haie-du-Puits.  Dans  celle  fiérc  contrée  est  né  le  ma- 
réclial  de  Tourvillc;  les  Matignon,  les  Dragon  de  Monlaigu,  d'où  est  sor- 
tie la  duchesse  de  Salfsbnry,  liien  pins  les  llauleville;  celle  famille  de 
grands  capitaines  qui  ont  pris  Naples  et  la  Sjieile,  qui  ont  donné  au 
lasse  son  Taneréde!  — Mais  c'est  assez  décrire,  c'est  assez  raconter, 
l'histoire  emporte  d.ins.son'nianlcau  de  pourpre  et  d'or  toutes  ces  rui- 
nes. Hélas!  la  monarchie  elle-même,  l'œuvre  royale  de  tant  d#  siècles 
eide  grands  hommes,  voulez-vous  savoir  ce  qui  arrive?  Venez  avec  nous 
dans  celle  ville  de  Cherbourg,  venez,  et  lie- craignez  rien,  nous  laisse- 
rons en  repos  l'ancienne  histoire.  Un  spectacle  plus  solennel  vous  ap- 
pelle. Dans  ee  même  port  dont  s'inquiétaient  Vaiiban  et  le  roiLouisXIV, 
auquel  oui  travaillé  tous  les  rois  de  France,  voici  qu'on  attend  (aodl  1830) 
toute. la  famille  royale  du  successeur  de  saint  Louis  cl  de  Henri  IV, 
tout  ce  qui  reste  de  celte  illustre  maison  de  Bourbon  qui  n'a  pat  ton 
égale  sous  le  soleil  1 

0 ciel  ! la  mer  est  calme,  la  vague  frappe  doucement  le  rivage  ; la  rade, 
la  plus  sûre  de  la  Manche,  est  remplie  de  vaisseaux  dont  les  flammes 
Huilent  au  vent;  loilt  en  face  se  dresse  l'ilc  de  W'ight  l’audacieuse, 
comme  disait  Vauhan  ; le  peuple  est  debout,  eil  sileucel  — Un  vaisseau 
an  pavillon  tricolore  est  à l'ancre.  — Qu'arrive-t-il  doue?  quel  change- 
ment s'est  opéré  dans  la  fortune  de  la  France?  N’est-ce  pas  dans  le 
lointain,  les  cendres  de  l'empereur  Napnlèou  que  l'Angleterre  nous 
renvoie;  l'empereur  échappé  à son  tombeau  au  milieu  de  la  mar, 
l'empereur  que  réclament  les  rives  de  la  Seine,  où  il  demandait  à 
dormir?  Non,  ce  n’est  pas  encore  l'empereur  Napoléon  qui  revient 
Ile  son  exil;  non,  le  dôme  des  Invalides  ne  l'attend  pas  encore, 
cette  royale  dépouille!  Ceux-là  -qu’allcnd  le  peuple  de  Cherbourg, 
ers  exilés  nouveaux  du  château  des  Tuileries,  ils  uc  viennent  pas, 
ils  s'en  vont  du  côté  de  l'exil!  L’exil  reprend  les  vieux  Bourbons: 
ee  -même  Océan  qui  a transporté  sur  les  eûtes  de  France  la  famille 
des  Slorfrls  et  la  famille  des  Bourbons,  n’a  jamais  été  -plus  étonné 
des  nouveaux  vaincus  que  la  fortune  lui  confie.  D'un  pas  ferme,  le  roi 
de  France,  le  pclil-lils  de  ce  Philippe-Auguste  qui  a repris  la  Normandie, 
de  ee  Charles  VU  qui  l'a  sauvée,  de  ce  roi  Louis  XII  qui  l'a  tant  aimée, 
moule  sur  le  vaisseau  qui  l'emporte  lui  et  sa  famille  chrétienne  et  rési- 
gnée. Sur  le  rivage,  les  peuples  se  taisaient,  les  chrétiens  priaient  avec 
ferveur,  les-  gardes  du  corps,  derniers  rnmpagiiniis  de  eel  exil  il’un  si 
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lion  prince,  portaient  les  armes  en  pleurant...  Kl  voilà  comment  |>cu( 
finir  la  plusgr.imli:  monarchie  de  l'univers! 

. Voulez-vous  savoir  maintenant  eonnnent  sc  fonde  une  grande  nionar- 
i lue?  Revenons  quelque  peu  sur  nos  pas,  toujours  dans  noire  province. 
— Quand  nous  étions  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  ee  n’est 
pas  sans  dessein  que  nous  avons  laissé  à notre  gauche  Dieppe , Aumale, 
le  chàtegu  d’Ku;  nous  devions  arriver  au  roi  de  la  révolution  de  juillcl, 
et  c'est  par  la  monarchie  nouvelle  que  nous  voulons  Unir.  Le  plus  grand 
propriétaire  de  toute  la  Normandie,  c’est  le  roi  Louis-Philippe  I".  If  esl 
partout  : par  ses  châteaux,  par  ses  forêts,  par  sa  famille,  parscs  alliances,, 
par  son  histoire,  comme  Pcnthièvrc,  comme  Bourbon,  comme  ihtc  d'Or- 
léans, comme  roi  enfin.  Traversons  Dieppe  en  toute  hâte;  Dieppe,  la 
ville  sauvée  par  Charles  VII,  réduite  en  cendres  par  les  Anglais.  Dieppe 
cachée  dans  son  petit  golfe  sur  la  Manche,  à l'embouchure  de  ('Arques 
grossie  par  les  eaux  de  l’Kaulne  et  de  la  Déthune,  a rencontré  un  sa- 
vant, un  habile  historien,  M.  Vite),  lia  raconté,  avec  ce  vif  style 
qui  hc  s’arrête  pas,  les  grandeurs  de  sa  ville  natale,  les  sièges  sou- 
tenus par  le  château  de  Dieppe , et  les  hautes  murailles,  les  forts,  les 


tours,  les  bastions,  qui  dominent  tout  à la  fois  la  vallée,  la  ville,  la  mer. 
— Du  livre  de  M.  Vitet , la  ville  de  Dieppe  esl  sertie  tonte  parée  de  la 
gloire  des  anciens  jours!  Mer  éclatante!  Pèle  de  l’été!  douce  rivière, 
fertile-  vallée  , paisibles  ombrages.  — A Varnhgeville  on  cherche 
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encore  «lu  regard  l'ancien  manoir  d'Ango  le  marclianil.  ce  inarclianil 
i| ii i pognait  îles  liolaillcs.  Derrière  une  haie  vive,  couverte  d'alteillrs 
murmurantes,  se  cache  cette  charmante  petite  maison  en  (lierres  do 
taille,  qui  est  une  maison  de  la  renaissance.  La  maison  est  gracieu- 


sement abritée  par  un  hoiu|iiet  de  vieux  arbres,  le  petit  jardin  «pu 
l’entoure  est  rempli  de  ilctirs  ; à chacune  de  scs  fenêtres,  qui  conser- 
vent encore  l'ornement  du  ciseau  des  sculpteurs,  vous  croyez  qu’à 
chaque  instant  le  roi  François  Fr  va  .passer  sa  tète  curieuse.  A cet 
escalier  tournant  d'un  effet  svelte  et  léger,  a monté  cependant  toute 
la  cour  du  roi  de  France,  les  jeunes  cavaliers,  les  belles  dames, 
les  hardis  capitaines  que  nous  avons  rencontrés  partout  dans  res 

* contrées,  à la  poursuite  de  la  gloire  et  des  fêtes,  deé  combats  et  du 
plaisir.  Mais  voilà  toujours  la  même  histoire  ! Le  manoir  d’Ango,  ce 
marchand  qui  a joue  dans  le  seizième  siècle  un  rôle  égal  à celui  des 
princes,  n’est  plus  aujourd'hui  qu'une  ferme;  la  cour  d'honneur  est 

• devenue  nue  basse-cour  ; l'élégant  escalier  lient  la  place  d'une  échelle;  . 
la  grande  salle  du  manoir  de  Varangeville,  c'est  une  grange!  — Ruine* 
du  ehiiliau  d’Arquei!  A ces  pierres  amoncelées,  ou  fait  bien  dr  l'hon- 
neur quand  on  les  appelle  des  ruines!  Un  amas  de  pierres  ne  cnnsti- 
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tue  pas. mie  ruine)  car  alors  il  faillirait  dire  que  le  torrent, - lui  aussi, 
fait  des  ruines!  Mais  la  ravissante  vallée  que  celte  vallée  d*  Arques!  Quel 
boulieurdc  naviguer  entre  ces  riclies  herbages!  Comme  peu  à peu  l'ho- 
rizon s'agrandit  devant  vous  ! Connue  l'espace  vous  enveloppe  de  sés 
nuages  bienveillants  ! Dam  ces  plaines,  s'il  n'y  a pas  de  ruines,  il  y a quel- 
que chose  qui  vaut  mieux  et  qui  lie  tombe  pas  sous  le  souille  des  temps, 
il  y a des  souvenirs;  il  y a le  panache  blanc  du  grand  Henri  qui  (lotte 
eucore  au-dessus  de  ces  murailles  renversées.  Celte  vallée  d'Arques  est 
uu  des  plus  beaux  lieux  du  inonde.  Le  château,  ou  plutôt  ce  qui  fut 
le  château,  domine  toute  la  vallée,  — * et  aussi  loin  que  peut  aller  tou 
regard,  jelle-le  hardiment,  mon  frère!  Tout  au  rebours  de  cette  informe 
citadelle,  l'église  d’Arques  est  un  monument  qui  s'est  bien  défendu 
contre  les  injures  du  temps  et  des  révolutions.  El  enlin , quand  vous 
avez  vu  à Dieppe  tout  ce  qu’il  faut  voir  : la  mer  tout  animée  par  les 
baigneurs,  par  les  cufauls  du  rivage,  par  les  navires  qui  arriveul  ou 
qui  parlent  au  loin,  le  phare  à Varangeville,  la  maison  d’Augo,  les 


deux  églises,  Sainl-Rémy,  Sainl-J acquêt,  les  remparts,  alors. on  preijd 
la  roule  du  château  d'Eu , qui  est  un  beau  sentier  à travers  les  plus 
riches  campagnes.  Partout  des  moissons  qui  se  balancent  au  souflle 
léger  du  vent,  à chaque  pas  des  ruines  que  le  temps  disperse  comme 
une  vaine  poussière,  cl  la  mer  qui  brille  au  sofcil  en  grondant.  Après 
quelques  heures  de  marche,  on  arrive  enlin  à celle  ville  d'Eu  aOx  appa- 
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rentes  féodales",  tant  elle  appartient  corps  et. Ame  au  propriétaire 
royal  de  celte  royale  maison,  dans  laquelle  la  reine  d’Angleterro  va 
venir  après  tous  ees  vieux  Normands  qu'elle  remplace.  Le  château 
d’Enl  sept  grands  siècles  sont  représentés  dans  ces  murs,  hors  de  ces 
mars,  dans  ce  parc  immense  dont  les  sombres  allées  aboutissent  à l'un 
des  plus  beaux  points  de  vue  qui  soient  au  monde.  A votre  gauche, 
s'élèvent  de  hautes  montagnes;  au  pied  de  ces  montagnes  chargées 
d’arbres,  une  ville  est  bâtie;  non  loin  de  la  ville  un  port  est  ouvert.  Du 
haut  eu  bas  du  château,  sur  chaque  porte,  sur  chaque  muraille,  dans  les 
escaliers,  sur  les  plafonds,  à vos  pieds,  sur  vos  têtes,  se  présentent  des, 
ligures  et  des  personnages  historiques.  Tons  les  âges,  tons  les  temps, 
tous  les  malheurs,  toutes  les  gloires,  tous  les  revers,  sont  représentés 
dans  ces  murailles  et  sur  ces  murailles.  Le  château  d’Eti  a été  fondé  an 
commencement  du  onzième  siérle;  il  a appartenu  à qui  l’a  su  prendre 
par  les  armes,  par  un  sourire,  aux  grands  capitaines,  aux  belles  prin- 
cesses, et  tout  ce  monde  emporté  par  la  mort  a laissé  là  son  visage 
et  son  portrait,  en  souvenir  de  son  passage  sur  cette  terre,  et  de  ses' 
grandeurs  évanouies.  En  vain  le  château,  comme  c’était  son  droit 
d’œuvre  royale,  a stdii  les  ravages  de  93;  en  vain  a-t-il  été  dévasté, 
ravagé,  pillé,  ruiné,  une  main  toute-puissante  a relevé  ee  -qui  était 
tombé,  a réparé  ce  qui  était  ravagé,  a retrouvé  ce  qui  était  volé.  Il  a 
fallu  une  volonté  bien  entière  et  bien  ferme,  pour  tirer  une  seconde 
fois  du  néant  ces  anciens  comtes  d’Eu,  morls  depuis  si  longtemps,  et 
si  souvent  arrachés  de  leurs  tombes  de  marbre,  ou  de  leurs  cadres  d’or. 
La  vieille  église  d’Eu  fut  bâtie  par  Guillaume,  le  premier  comte  d’Eti, 
puis  rebâtie  par  Henri  en  1130.  L’église  (du  douzième  siècle)  est  pe- 
lile,  étroite,  élégante  au  dehors.  En  vain  les  ossements  des  morts  qui 
reposaient  dans  celte  enceinte,  attendant  la  résurrection  éternelle,  ont 
été  dispersés  par  l’orage  révolutionnaire,  l’orage  a emporté  la  poussière 
des  morts,  leurs  noms  ont  élé  sauvés  : Isabelle  de  Melun,  Jehan,  Phi- 
lippe, Charles  d’Artois,  Catherine  de  Clèves,  et  aussi  le  nom  du  duc  de. 
Penlhièvrc,  cher  à Dieu,  aimé  du  roi,  pleuré  des  pauvre»!  Cette  demeure 
des  hommes  de  la  maison  d’Artois,  de  Penlhièvrccld’Orléans, est  ouverte 
à qui  veut  entrer.  A votre  premier  pas,  vous  êtes  dans  le  parc.  C’est  un 
noble  et  bel  endroit,  ce  grand  pare.  Un  double  océan  se  présente  à vos 
regards  charmés , un  océan  de  verdure , et  tout  là  - lias  la  mer  et 
séis  vives  splendeurs.  Ici  le  grand  parc,  la  forêt,  les  vicHX  arbres,  la  mer  : 
plus  lias  les  arbustes,  le  lac  limpide,  la  vue  reposée;  ici  le  silence.  — 
.Et  enfin,  an  lumt  de  tons  ces  détours,  le  château  il’Eii.  C’est  bien  là  ce 
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même  château  que  M.  de  Lauzun  1»  trouvé  Joli  al'tc  un  air  île  grandeur. 
11  fui  bâti  en  l'ail  i)02  par  llollon,  son  premier  fondateur.  (le  fut  d’a- 
bord une  place  toile,  bien  située  à l'extrême  limite  delà  Normandie, près 
de  la  mer;  ce  n’est  plus,  depuis  longtemps, qu'une  admirable  maison 
dans  laquelle  vous  retrouvez  réunis  'sans  confusion  toutes  les  époques, 
tons  les  styles  et  tous  les  siècles.  Le  château  s’élève  fièrement  ait  milieu 
de  tous  ces  longs  siècles,  renfermant  dans  sa  vaslc  enceinte  tous  les 
temps,  toutes  les  croyancos,  tous  les  personnages  divers  de  tant  de 
familles  qui  ont  planté  au  sommet  de  ces  tours,  si  souvent  détruites  et 
si  souvent  rebâties,  leur  bannière,  leur  écusson,  leur  cri  de  guerre.  Ce 
n'est  plus  là  un  de  ces  vieux  manoirs  inhabités  où  le  souvenir  a tout  à 
faire,  c’est  une  vaste  demeure  occupée  en  même  temps  et  tout  à la 
fois  par  ses  anciens  maîtres  qui  y respirent  encore,  celui-ci  dans  sou 
armure  de  fer,  cet  autre  sous  sa  cape  de  moine  ; celle-ci  reine  sur  son 
Irène,  celle-là  grande  dame  couronnée  de  Heurs.  Figurez-vous  ce 
vaste  musée  composé  de  tous  les  personnages  qui  ont  vécu  ou  qui 
ont  commandé  ici,  qui  ont  souffert,  qui  ont  aimé  ici.  Là,  ils  vivent, 
ils  commandent,  ils  souffrent,  ils  aiment  encore.  La  nuit,  quand  la 
lune  est  sombre  et  voilée,  quand  la  mer  est  noire  et  soulevéé,-  ils 
descendent  tous  de  leurs  cadres  incrustés  dans  la  boiserie , et  ils 
se  promènent  solennellement  dans  ces  longues  galeries.  Jugez  s'ils 
doivent  être  étonnés  de  se  voir  entre  eux,  réunis  tous  ensemble,  sons 
«es  toits  dorés  et  chargés  de  peintures,  puisque  nous-mêmes,  nous 
qui  vivons,  nous  qui  tenons  dans  nos  faibles  mains  le  fil  sacré  de  l’his- 
toire, nous  sommes  saisis  d'un  certain  effroi,  en  les  voyant  tous  réunis, 
ces  hauts  barons  et  ces  grandes  dames,  et  ces  saints  prélats,  et  ces 
joyeux  pages,  et  ces  belles  damoiselles,  cœurs  d'acier  et  tendres  cœurs. 
Quelle  étrange  réunion , grand  Dieu!  et  que  ce  doit  être  en  ce  lieu 
une  singulière  nuit  de  Noël,  quand  tous  ces  morts  s'animent  de  nouveau 
pour  une  heure  ! Le  prince  Itou , qui  a donné  le  branle  à tous  les  ducs 
normands,  descend  le  premier  de  son  cadre  sombre  et  sévère,  et  alors, 
en  parcourant  ces  salles  magnifiques,  en  foulant  ces  riches  parquets, 
il  se  demande  ; Qu'a-t-on  Tait  de  mon  toit  de  chêne  ? qu'a-t-on  fait 
de  ma  vaslc  cheminée?  et  pourquoi  les  dalles  de  pierre  de  ma  citadelle 
normande  ne  résonnent-elles  plus  sous  les  éperons  de  mes  chevaliers? 
Ainsi  dit  llollon,  ainsi  Guillaume,  ainsi  Robert,  ainsi  disent  tous  les 
anciens  comtes  d'Eu  que  vous  voyez  là-haut  fixés  sur  la  muraille,  cl 
regardant  d’un  œil  farouclie  les  frêles  et  rienses  beautés  de  la  régence. 
Le  comte  llnherl  cherche  en  vain  la  salle  où, mourut  Uéalrix,  sou  épouse 
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Iiieii-aiuiée  : celle  chambre  de  deuil  esl  devenue  ti|ie  chambre  |iu|ilialt'. 
(iuilluume,  aux  yeux  crevés,  cherche  eu  vain  à se  recmiuailVe  dans  cette 
vaste  -galerie  autrefois  remplie  d'hommes  d'armes,  cl  qui  ne  sert  |dus 
qu'à  recevoir  les  hôtes  de  la  royauté  nouvelle.  En  uiôme  temps  saint 
Laureul,  arclievêque  de  Duhliu,  poussé  par  un  pieux  désir,  se  fait- ou- 
vrir la  chapelle  du  château,  et  il  reste  étonné  à la  vue  de  celte  étroite 
enceinte  si  parée.  Écoulez  ! Ne  voyez-vous  pas  ces  deux  jeunes  gens  qui 
entrent  doucement  dans  le  petit  salon  d’eu  bas?  C'est  la  belle  Alice  qui 
s'appuie  modestement  sur  Raoul  de  Lusignan,  son  jeune  époux.  Lusignan 
meurt  en  Palesliue;  Alice,  comtesse  d'Ku,  lui  élève  un  tombeau  dans  la 
vieille  église  doutvous  voyez  le  clocher  là-bas,  à Tréport.  Découvrez-vous, 
et  voyez-les  tous  passer  ainsi,  l'un  après  l'autre,  les  mailres  de  ce  château 
qui  renferme  leur  image  : Mariedc  Lusignan,  épouse  deJeau  de  iirienue, 
empereur  de  Constantinople;  Bérengèrc  de  Castille,  sœur  de  la  reiuc 
Blanche,  jusqu'à  ce  qu'enOn  vienne  une  nouvelle  race  qui  s'empare  de 
cet  illustre  comté  : Jean  d’Artois,  Isabelle  de  Melun,  Hélène,  vicom- 
tesse de  Tbouars.  Sur  celle  même  place  où  la  mer  domptée  fait  mou- 
voir ta  scie  qui  fend  les  arbres,  le  comte  de  Tbouars  fut  tué  dans  un 
tournoi,  le  jour  de  ses  noces;  là  aussi,  Isabelle  d'Artois  est  morte  à 
seize  ans. — A chaque  pas  que  vous  faites  dans  le  château  d’Éu  vous  êtes 
arrêté  por  une  ligure  historique.  Rois  d'Angleterre,  rois  de  France, 
ducs  de  Normandie,  dues  de  Bourgogne,  ils  ont  tous  passé  dans  ces 
murs,  vainqueurs  et  vaincus  tour  à tour.  Là  aussi  elle  a dormi  .uue 
unit,  Jeanne  d'Arc,  la  vaillante  Hile,  quand  les  Anglais  l'emmenèrent  à 
Rouen  pour  la  brûler;  et  en  preuve,  son  portrait  est  suspeudu  à la  mu- 
raille: noble  portrait  plébéien  au  milieu  de  tant  de  nobles  personnages 
qui  sont  tiers  de  lui  ouvrirleurs  rangs.  Ouvrez  maintenant  sans  trembler, 
si  vous  pouvez,  ce  vaste  salon:  c'est  le  talon itt  Guiset.  Voici  Henri  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  vingt-quatrième  comte  d'Eu,  par  Catherine  de 
Clèves;  près  de  lui  Aune  d'Eu,  sa  mère,  et  Catherine  deMédicis,  qui  fut 
sa  reine.  Mais  c’est  surtout  à mademoiselle  de  Monlpcnsier  que  com- 
mence la  gloire  du  château  d’Eu.  Le  souvenir  de  la  petite  Qllc  de  Henri 
le  Grand  est  partout  dans  ces  murs:  c'est  là  qu'elle  a écrit  les  loucliauls 
mémoires  de  sa  vie,  quand,  accablée  sous  le  poids  de  ses  inutiles  gran- 
deurs, elle  altcndait  sous  ces  beaux  ombrages  l'ingrat  Lauzuu  qui  ne 
venait  pas.  Femme  à plaindre,  s'il  en  futl  Destinée  à tons  les  rois 
de  l'Europe,  et  ne  pouvant  appartenir  à un  oriicirr  de  fortune,  amou- 
reuse à quarante  aus  d'un  jeune  fat  qui  lo  dédaigne,  dominai  tous  ses 
biens  au  fils  de  madame  de  Moutpeusier  pour  racheter  la  liln-rlé  de 
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M.  di‘  Laiizun , puis  mourant  dans  une  résignation  toute  chrétienne  en 
pardonnant  à relui  qu  elle  avait  tant  aimé  : voilà  l'histoire  de  celte  nohle 
dame.  Mais  déjà  Louis  XIV  disparait,  puis  le  duc  du  Maine,  son  lils  hien- 
atnié.  — Devant  la  régence  s’effare  tout  le  grand  siècle.  Le  soupire  est 
sur  toutes  les  lèvrês,  l'espérance  est  sur  tous  les  visages,  tous  les  coeurs 
sont  tranquilles,  tous  les  fronts  sont  sereins.  Dites  moi  s’il  vous  plaît  qui 
règne  là-bas  sous  ces  ombrages  frais , dans  ces  riantes  campagnes , 
sur  ces  heureux  hameaux?  C'est  la  vertu  sous  1rs  traits  du  duc  de  Pen- 
Ihièvre,  trente-troisième  et  dernier  comte  d'En.  Mais  bientôt  toutes  ces 
tètes  vont  disparaître  sous  la  hache  tranchante  des  révolutions.  Grands 
noms,  valeur,  heanlé,  vertu,  génie,  rien  ne  vous  sauvera,  vous  les  maî- 
tres delà  société  française.  Parmi  toutes  ces  belles  télés  que  le  peuple 
a frappées,  contemplez  la  plus  jeune,  la  plus  belle,  la  plus  char- 
mante de  toutes,  Louise  de  Lamhallc.  Son  père  le  duc  de  Pcnthièvre 
meurt  d’épouvante,  et  sa  lille,  juste  ciel  I l'enfant  de  son  adoption,  qui 
pourrait  dire,  qui  oserait  dire  comment  elle  est  morte?  — Et  pourtant, 
le  château  d'En  est  debout  encore.  Ces  neuf  siècles,  vainqueurs  de  la 
révolution  qui  les  voulait  anéantir,  ont  reparu  dans  ces  murailles  rele- 
vées. Immense  forêt!  noble  rivage!  maison  visitée  naguère  par  la 
reine  d’Angleterre  en  personne,  celte  jeune  femme  qui  porte  si  légère- 
ment sur  sa  tête  bouclée  le  poids  de  trois  couronnes,  jeune  et  gracie  use 
majesté,  l'amour  de  laut  de  millions  d'hommes,  la  reine  et  la  fête  de  la 
mer.  En  Mfct,  un  jour  de  r,el  été,  elle  arrive  au  château  d'En  qui  l'at- 
tendait.— La  reine  avait  voulu  voir  comment  donc  était  fait  ce  plaisant 
pays  de  France;  cl  tout  d’un  coupelle  avait  profilé  de  cette  paix  pro- 
fonde des  eaux  et  des  peuples,  de  la  terre  et  du  ciel,  pour  franchir 
cet  étroit  espace  par  lequel  ont  passé  tant  de  ducs  de  Normandie,  tant  de 
rois  d'Angleterre,  Guillaume  et  ses  lils,  et  les  Plantagcncts,  Henri  I", 
Henri  II,  Richard  Cœur-de-Lion,  Edouard  I",  le  prince  Noir,  le  héros 
île  son  siècle.  Voyage  heureux  ! voyage  tout  pacifique!  Des  deux  cédés 
de  la  rive,  les  deux  plus  grauds  peuples  du  monde  saluaient  le  navire 
royal;- plus  que  jamais  les  vents  étaient  propices,  les  Ilots  étaient  cal- 
més. la  mer  contenait  ses  colères  et  même  ses  caprices.  Tout  était  fête 
et  voyage  dn  cédé  de  l'Angleterre;  tout  était  joie,  attente,  respect, 
é'inolion,  du  côté  de  la  France.  Sur  ce  rivage  aimé  du  ciel,  à l’ombre  de 
son  vieux  château,  se  tenaient  le  roi  et  la  reine,  el.les  jeunes  princes 
de  cette  famille  devenue  souveraine.  Peuple  et  roi  étaient  attentifs. 

Tout  à coup  le  canon  gronde,  les  musiques  font  retentir  leurs  fan- 
fares, les  navires  agitent  leurs  llammcs  triomphales,  le  rivage  pousse 


I.  A NORMANDIE. 


i»  I H 

des  cr.is  île  joie.  Voyez-vous  dans  le  lointain  accourir,  rapide  connue 
l'éclair,  celte  blanrlic  fumée,  le  seul  nuage  qui  soil  au  ciel?  C'est 
elle!  c’est  la  reine  que  l’Angleterre  confie  à la  France!  Elle  arrive, 
elleaccourt,  triomphante,  heureuse,  saluée!  Le  roi  l'a  tenue  dans  ses  liras 
comme  s’il  etll  retrouvé  sa  tille  ; la  reine  des  Français  l'a  reçue  connue 
une  mère;  madame  la  duchesse  d'Orléans,  elle-même,  imposanlun  instant 
silence  à cette  austère  douleur  qui  ne  t’a  pas  quittée  depuis  celte  longue 
année  de  deuil,  a salué  la  reine  Victoria  comme  une  sœur,  non  pas  sans 
lui  présenter  le  prince  royal,  cet  enfant  orphelin  adopté  par  la  France. 
— Cortège  illustre  ! dans  lequel  on  ne  comptait  pas  moins  de  (rois  rei- 


nes ! L’entrée  du  la  reine  d'Angleterre  était  un  vrai  triomphe  pour  les 
deux  peuples.  — Jamais,  aux  jours  de  ses  plus  grandes  splendeurs, 
le  cluUcau  d'Eu  n'avait  espéré  ce  grand  honneur.  Chaque  heure  de  ces 
rapides  journées  apportait  sa  fêle,  chaque  instant  son  enthousiasme. 
I,a  forêt  d’Eu  est  vaste  et  profonde,  son  enceinte  centenaire  est  favo- 
rable à toutes  les  magnificences;  sous  ces  beaux  arbres  plantés 
par  des  hommes  de  sa  maison  est  venue  se  promener  la  reine  aux 
trois  couronnes  : et  c'était  là  un  louchant  spectacle,  cette  jeune  femme 
donnant  la  main  à ce  vieux  roi  blanchi  par  les  travaux  plus  que  par 
les  années,  les  jeunes  gens,  les  jeunes  femmes,  les  poêles,  les  ar- 
tistes, cette  foule  qui  suivait.  — Le  soir  venu,  la  galerie  des  Cuises  a 
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vieux  (tliick.  ba  reine  Victoria  écoulait,  avec  l'attention  passionnée  d'un 
véritable  artiste,  ces  chefs-d'œuvre  qu'elle  est  digne  de  comprendre  et 
d'aimer.  Enfin,  après  quatre  journées  de  celte  hospitalité  royale  cl  pa- 
ternelle, la  reine  d'Angleterre  a pris  congé  de  son  hftle  de  France.  Le 
roi  lui-niêine  a reconduit  la  reine  jusqu’à  son  navire.  Huit  beaux  vais- 
seaux également  dociles  au  vent  et  à la  vapeur,  un  nombre  intîni  de 
bateaux,  de  barques  légères  toutes  remplies  d'adieux,  de  salutations 
et  de  viral,  servaient  de  cortège  au  yacht  Victoria  ami  Albert.  Lc.navire 
an  royal  standard  disparaissait  dans  le  lointain,  que  la  France  le  saluait 
encore!  Telle  a été  celle  Tète  mémorable  du  château  d'Eu.  Fêle  il- 
lustre, en  effet,  la  fête  de  la  paix,  de  la  liberté,  de  l'abondance,  des 
beaux-arts...  l'Angleterre  et  la  France  qui  se  donnent  la  main  au-des- 
sus de  l’Océan  ! 


Ici  s'arrête  cette  longue  histoire  d'une  province  à laquelle  bien  peu  de 
royaumes  se  peuvent  comparer,  pour  la  gloire  des  arts,  pour  les  œuvres 
du  génie,  pour  les  difficiles  labeurs,  pour  l'éclat  des  œuvres  accomplies. 
— Sans  doute  une  pareille  entreprise  de  ces  deux  histoires  de  France  et 
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d'Angleterre,  réunies  dons  une  seule  et  même  histoire,  éLail  une  lentative 
au-dessus  de  nos  forces;  nul  mieux  que  nous  ne  peut  le  dire,  nul  plus  que 
nous  ne  peut  attester  par  quelles  études  et  par  quels  labeurs  il  a Fallu 
passer,  même  pour  arriver  à celte  œuvre  incomplète.  Pourtant,  si  te  lec- 
teur tient  compte,  à l'écrivain,  non  pas  du  talent  et  de  la  science,  mais 
seulement  du  zèle,  de,  l'attention,  de  la  persévérance,  de  la  sincérité  lors- 
qu'il admire,  de  sa  bienveillance  quand  il  blâme,  de  ses  respects  poul- 
ies monuments  de  l'art  d'autrefois,  l'auteur,  arrivé  à ce  dernier  chapitre 
d'un  livre  si  rempli  de  difficultés  et  de  périls  de  tout  genre,  obtiendra 
peut-être  de  son  lecteur  cette  indulgence  et  celle  sympathie  qui  sont  la 
plus  douce  des  récompenses  pour  les  hommes  de  bonne  volonté. 

PI  N. 
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